BIBUOTECA 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 


SUPPLÉMENT. 


BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 

s 

SUPPLÉMENT, 


SUITE  DE  L’HISTOIRE  , PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE 
ET  PRIVÉB  DE  TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SORT  PAIT  BEMARQUBB  PAR 
LEURS  ÉCRITS , LEURS  ACTIORS  , LEURS  TALERTS  , LEURS  VERTUS  OU 
LEURS  CRIMES. 

OUTRAOB  BRTliREMZRT  SAUF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


On  doit  des  «perds  aux  vivants  ; on  ne  doit  anx  morts 
que  1a  véritl.  (Volt.  , première  Lettre  tur  OEdipe.) 


TOME  SOIXANTE-TROISIÈME. 


A PARIS, 

CHEZ  L.-G.  MICHAUD,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

RUE  RICHELIEU , R°  67. 

1837. 


Digitized  by  Googli 


4 r. 


Digitized  by  Google 


SIGNATURES  DES  AUTEURS 

DU  SOIXANTE- TROISIÈME  VOLUME. 


MM. 


A— d. 

Artadb. 

A — L — E. 

D’Allohville. 

A.  P. 

Péricadd  atné  (Ant.). 

Az — o. 

Azario. 

B. 

Bardin  (le  général). 

B — ÉE. 

Boollée. 

Bl — M. 

Blcmm. 

B— P. 

De  BsADcnAXP. 

B — ss. 

Boissosade. 

B — V — E. 

De  Blosseville. 

C — ad. 

Cattead-Callstille. 

Ch — o. 

Cbassériad. 

C — L— T. 

Collohbet. 

C.  M.  P. 

Pillet. 

C V — E. 

Cbefdeyille. 

D— B— 8. 

Dubois  (Louis). 

D— G. 

Depping. 

D— H — x. 

Dinadx  (Arthur). 

D— P— s. 

Ddpetit-Thodars. 

D — R — R. 

Ddrozoir. 

E— X— B. 

Ecrard. 

E— ». 

Eïriès. 

F— LE. 

Fayolle. 

F — LL. 

Fallot  (Gustave). 

F — T — B. 

De  la  Fohtbkelle. 

F— E. 

De  Félbtz. 

G— CB. 

Gerce. 

G G — Y. 

De  Grégort. 

G — R— B. 

Gdérard. 

G— RY. 

GrEgorï  (J.-C.). 

MM. 

G — T — R.  Gacthier. 

G — T.  Gley. 

H Q — k.  Herreqcih. 

J— b.  Jacob. 

L.  Lefebvre-Cauchy. 

L — b — s.  Labouderie. 

L — m — x.  J.  Lamocrkux. 

L — oy  Leroy  (Onésime). 

L — p — e.  Hippolyte  de  la  Porte. 

L — y.  Lécoy. 

M — A.  Meldola. 

M — d j.  Michadd  jeune. 

M— r.  Moosuer. 

N — d.  Nicard. 

P — c — t.  Picot. 

P— ot.  Parisot. 

P — rt.  Pdilbert. 

R — C — D.  RicriBRARD. 

R D.  ReINAUD. 

R— d— h.  Reeadldie. 

R — p -o.  De  Reiffehberg. 

S — d.  Süard. 

S— S — t.  De  LA  SAÜ88AYE. 

St — T.  De  Stassart. 

T — d.  Tabaraud. 

V — T.  Vitet. 

V — te.  Villehave. 

W — s.  Weiss. 

Z.  Anonyme. 


Digitized  by  Google 


■*  -*  • V 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHI 


UNIVERSELLE.  N f 

G ni  ^5  ■ 

' -v'  H 4 3 

r v 

SUPPLEMENT. 


DUAULT  (Fr.  .mois- Marie- 
Guillaume),  né  a Saint-Malo  en 
1757,  fit  ses  études  dans  cette  ville, 
et  se  montra  dès  le  commencement 
opposé  à la  révolution.  Emprisonné 
pendant  la  terreur,  il  ne  dut  la  li- 
berté et  peut-être  la  vie  qu’à  la  chute 
de  Robespierre.  U vint  à Paris  bien- 
tôt après,  et  fut  employé  au  ministère 
des  affaires  étrangères . En  1 796  il  pu- 
blia une  satire  très-énergique  con- 
tre les  niveleurs.  Dès  1775,  il  avait 
été  un  des  grands  fournisseurs  de 
Y Almanach  des  Muses  ; ce  qui  fai- 
sait direàRivarol  : V Almanach  des 
Muses  lui  doit  la  vie.  Ses  poésies 
ne  sont  qu’un  pâle  reflet  de  celles 
de  Berlin,  de  Paroy  et  de  Léonard. 
En  1807,  il  publia  1 ' Athénaide,  ou 
les  amours , les  Saisons , et  autres 
poésies  érotique, s.  Cet  ouvrage  avait 
déjà  paru  en  1803  , sous  le  titre  de 
Poésies  de  F.-M.-G.  Duault , et 
reparut  en  1823,  sous  ce  même  titre. 
C’est  la  réunion  des  pièces  de  l’auteur 
disséminées  dans  Y Almanach  des 
Muses,  les  Quatre  saisons  du  Par- 
uasse,  etc.  On  y remarque  surtout  les 
Statuts  de  la  société  de  Pomone , 
instituée  au  village  de  Paramé , 
qui  rappellent  les  Statuts  de  V o- 

LJIII. 


D 

péra , jolie  pièce  de  Barthe.  Les 
épisodes  manquent  aux  Saisons,  qu'il 
pouvait  se  dispenser  de  refaire , 
après  Bernis,  Léonard,  et  surtout 
Saint-Lambert.  Quelquefois  même  il 
paraît  pécher  par  la  justesse  des 
idées.  Nous  en  rapporterons  un  seul 
exemple  dans  les  huit  vers  suivants, 
intitulés  Sérénade  : 

Tiballe  trouvait  doux  de  caresser  Délie 
Au  bruit  des  aquilons  fougueux, 

Et  d’entendre  tomber  1a  pluie 
En  se  cachant  dans  son  sein  amoureux. 

Mais  uu  plaisir  plus  doux  encore , 

C’est  d’être  doucement  réveillé  dans  tes  bras  t 
Aux  nocturnes  accords  de  U harpe  sonore 
D’un  rival  dédaigné  qui  ne  s’en  doute  pas. 

Un  critique  fit  observer  à l’auteur 
que  ces  vers,  quoique  bien  tournés, 
renfermaient  une  pensée  fausse.  En 
effet,  si  l’amant  dans  les  bras  de  sa 
belle  s’occupe  de  son  rival , c’est 
qu’il  n’est  guère  amoureux.  Le  poète, 
qui  croyait  avoir  vaincu  Tibulle, 
sentit  la  force  de  l’objection  ; il 
garda  le  silence  ; mais  poète  du  moins 
par  la  susceptibilité  de  son  caractère, 
et  digne  sous  ce  rapport  d’être  classé 
dans  le  genus  irritabile  d’Horace , 
il  se  brouilla  avec  le  critique  et  conti- 
nua de  faire  des  vers  médiocres.  On 
attribue  à Duault  le  Bon  jeune 
homme,  traduit  de  l’anglais  de  Mac- 
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kensie,  1818,  în-8°.  Il  est  mort  à 
Paris  en  1834.  F — us  et  W — s. 

DUBARRAN  (Barbeau),  con- 
ventionnel , né  au  village  de  Barran, 
près  d’Auch,  vers  1750,  d’une  fa- 
mille obscure  , nommée  Barbeau, 
ajouta  à son  nom  dès  sa  jennesse  ce- 
lui de  ce  village,  etfinitpar  le  porter 
exclusivement,  se  donuant  ainsi  une 
apparence  d’origine  nobiliaire  que 
certainement  il  n'avait  pas.  C’est 
par  suite  de  ce  caractère  vaniteux 
qu’il  se  jeta  avec  beaucoup  d'ardeur 
dans  les  innovations  de  la  révolution 
où  il  se  flattait  de  trouver  quelques 
avantages  personnels.  Il  était,  avant 
1789,  un  des  avocats  les  plus  ac- 
crédités de  sa  province,  et  il  s’était 
fait  un  très-bon  cabinet  lorsqu’il 
fut  nommé,  eii  septembre  1792,  dé- 
puté a la  Convention  nationale  par 
le  département  du  Gers.  Dès  qu’il 
fut  arrivé  à Paris , Dubarran  courut 
à la  société  des  Jacobins,  dont  il 
devint  l’un  des  plus  ardents  cory- 
phées ; il  en  fut  même  plusieurs  fois 
président.  A la  Convention  il  siégea 
anssi  dès  le  commencement  parmi  les 
montagnards,  et  vota  dans  le  procès 
de  Louis  XVI  pour  la  mort  sans  ap- 
pel et  sans  sursis  à l'exécution,  a J’ai 
« consulté  la  loi,  dit-il,  je  vois  que 
« tout  conspirateur  mérite  la  mort,' 
« la  loi  doit  être  la  même  pour  tous; 
« je  vote  la  mort.»  Devenu  membre 
do  comité  de  sûreté  générale,  il  monta 
souvent  h la  tribune.  Jamais  un  sen- 
timent de  pitié  ne  parut  l’émouvoir; 
jamais  il  ne  prononça  des  paroles 
de  paix  ou  de  conciliation.  Henri 
Lanvière,  parlant  de  lui  plus  tard, 
disait  (jue  ses  discours  n’avaient  ja- 
mais été  que  des  arrêts  de  mort. 
Sa  manière  froide,  compassée,  gla- 
çait l’ame.  A ses  yeux  la  vertu,  l’é- 
févatiou  des  pensées , la  supériorité 
des  talsnta  étaient  des  crimes  irré- 
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missibles.  Les  prêtres  elles  royalistes 
lui  étaient  également  odieux;  et,  ce 
qui  est  plus  déplorable,  c’est  qu’il 
parlait  et  agissait  sans  conviction  ; 
c’est  que,  servant  successivement  tous 
les  pouvoirs,  il  n’était  qu’un  vil  in- 
strument toujours  prêt  à frapper  les 
victimes  qu’on  lui  désignait.  L’indé- 
pendance d’Osselin  [V oy.  ce  nom  , 
XXXII,  207)  choquait  Robespierre  ; 
Dubarran  le  dénonce,  et  demande  la 
tête  d'un  député  dont  tout  le  tort 
était  d’avoir  procuré  un  asile  a Mme 
de  Charry,  jeune  émigrée;  et  il  n’y 
avait  alors  aucune  loi  qui  fit  un 
crime  de  cet  acte  d’humanité  . Du- 
barran y vit  un  attentat  contre 
la  nation , une  tache  imprimée 
au  caractère  de  représentant.. . Ce 
fut  surtout  après  le  31  mai  qu’il  dé- 
veloppa tout  son  caractère  de  cruauté 
et  son  acharnement  h poursuivre  ses 
Collègues.  Il  ht  contre  les  Girondins 
un  grand  nombre  de  rapports,  et 
toujours  des  arrêts  de  mort  en  furent 
les  conclusions.  Bernard  , suppléant 
de  Barbaroux,  fut  une  de  ses  victi- 
mes les  plus  remarquables  (F oy. 
Bernard,  LVIII,  GO).  Sa  dénoncia- 
tion contre  ce  malheureux  était  si 
fausse,  si  injuste,  que  la  Convention 
elle-mèmeproclama  plus  tard  l’inno- 
cence de  Bernard,  et  accorda  une 
pension  à sa  famille.  Joignant  le  sar- 
casme à la  cruauté, Dubarran  necrai- 
gnait  pas  d’appeler  féroces  ses  pro- 
pres victimes  j il  osa  même  proférer 
cette  injure  contre  l’infortunée  reine 
Marie-Antoinette.  Bien  qu’il  fût  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale  à 
l’époque  du  9 thermidor, il  ne  se  mon- 
tra pas  contre  Robespierre  , tant  que 
la  lutte  fut  incertaine  ; mais  lorsqu’il . 
le  vit  décidément  renversé,retrouvanf 
toute  son  énergie,  il  s’empressa  d’au- 
nonrer  à la  Convention  que  le  traître 
Henriot  était  arrêté,  et  u demanda  au 
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nom  des  comités  de  saint  pnblic  et 
de  sûreté  générale  que  les  complices 
du  dictateur  fussent  mis  hors  la  loi. 
Devenu  alors  un  des  satellites  de  Tal- 
lien  comme  il  l'avait  été  de  Robes- 
pierre , Dubarian  fit  un  rapport 
sur  la  tentative  d’assassinat  qui  fail- 
lit atteindre  le  héros  du  9 thermi- 
dor ; et  dans  cette  circonstance  il 
parla  avec  beaucoup  de  violence  con- 
tre les  partisans  de  Robespierre, 
qu’il  accusa  d’avoir  toujours  été  l’ami 
des  aristocrates.  Dans  le  même  dis- 
cours il  défendit  les  héberlistes,  que 
jadis  il  avait  attaqués,  et  il  déclara 
positivement  que  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  ces  opinions  étaient  les 
ennemis  du  genre  humain.  Cepen- 
dant, ainsi  que  tous  les  montagnards 
qui  n’avaient  pas  péri  au 9 thermidor, 
il  s’aperçut  bientôt  que  la  réaction 
finirait  par  perdre  entièrement  son 
parti.  Alors  il  revint  a ses  premières 
affections  et  se  réunit  à Carnot  pour 
défendre  Barrère  et  Billaud- Varenne. 
Il  s’opposa  a la  loi  contre  les  sociétés 
secrètes  et  contre  les  associations; 
car,  disait-il,  c’est  par  elles  que  la 
révolution  s'est  faite  ; si  vous  les 
détruisez,  la  révolution  tombe  ; et 
en  effet,  si  les  dénonciations,  si  les 
massacres  sont  des  moyens  de  révo- 
lution, les  sociétés  secrètes  peuvent 
revendiquer  la  révolution  comme 
leur  œuvre.  La  maxime  favorite  de 
Dubarran  avait  toujours  été  que  les 
suspects  sont  coupables  : on  lui  en 
fil  l’application.  Quoiqu’il  n’eût  pas 
trempé  , du  moins  en  apparence  , 
dans  la  conspiration  du  1"  prairial 
an  III,  et  que  nulle  charge  ne  s’éle- 
vât contre  lui,  le  député  Gouly  de- 
manda son  arrestation,  déclarant  que 
c’était  le  plus  méchant  de  ces  hom- 
mes de  sang  et  de  leurs  suppôts , 
ennemis  de  la  tranquillité  publi- 
que , de  la  liberté  et  du  bonheur 


de  la  France.  Dubarran  fut  alors 
arrêté,  condamné  à la  déportation, 
et  renfermé  au  château  de  Ham , 
d’où  il  sortit  par  suite  de  l’amnistie 
de  brumaire  an  IV  (17Ô5).  Rentré 
dans  l’obscnrité,  on  n’entendit  plus 
parler  de  lui  qu’en  1810,  lorsque, 
compris  dans  la  loi  des  régicides, 
il  dut  sortir  de  France.  S’étant  retiré 
en  Suisse,  il  mourut  à Bâle  dans  la 
même  année.  M — n j. 

DUBÉ  (Paul),  médecin  du  XVII* 
siècle,  ne  nous  est  connu  que  par 
ses  écrits.  On  peut  conjecturer  qu’il 
était  originaire  du  Gàtinais,  ou  du 
moins,  qu’il  exerça  sa  profession 
dans  cette  province,  puisque  dans 
son  premier  ouvrage,  où  il  traite  des 
propriétés  des  eaux  minérales , il 
s'attacha  surtout  à relever  celles  de 
la  fontaine  des  Escharlis,  près  de 
Montargis.  Malgré  les  vertus  dont  il 
se  plaît  a douer  cette  fontaine , il  ne 
put  la  mettre  en  vogue.  Le  succès  de 
son  recueil  des  remèdes  convenables 
aux  maladies  des  pauvres  excita  la 
mauvaise  humeur  de  ses  confrères,  qui 
lui  reprochèrent  de  multiplier  les 
empiriqueset  les  charlatans,  eu  met- 
tant la  pratique  de  la  médecine  à la 
portée  du  vulgaire.  C’est  le  même  re- 
proche qu’on  a fait  depuis  à Tissot 
et  K Buchan.  On  a de  Dubé  : I. 
Tractatus  de  mineralium  aqua- 
rum  natura , prœsertim  de  aqua 
minerali  fonds  Escarlej arum  , 
vulgo  Des  Escharlis  , prope  Mon- 
targium,  Paris,  1649,  in-8°.  C’est 
peu  de  chose  suivant  Carrère  ( Cata- 
logue raisonné  des  eaux  minéra- 
les). II.  Histoire  de  deux  enfants 
monstres , nés  dans  la  paroisse 
de Sept-Fonts,  ibid. , 1650,  in-8°: 
opuscule  rare  et  recherché  des  cu- 
rieux (Voy.  le  Manuel  du  libraire , 
de  M.  Brunet).  III.  Medicinœ 
theoretica  medulla , seu  medicina 
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corporis  et  animi , ibid.,  1671, 
in-12.  IV.  Le  médecin  et  le  chi- 
rurgien des  pauvres , ibid.,  1672, 
in-12;  l’édit,  de  1693  est  précédée 
d’une  apologie  de  l’auteur  par  son 
bis  contre  les  censures  dont  il  était 
l’objet.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé 
six  ou  sept  fois  : la  dernière  édition 
est  de  Fioueu , 1712,  in-12.  W — s. 

DU  B ET  (A.),  naturaliste  du 
XVIIIe  siècle,  né  vers  173U  à Chà- 
teauroux  , d’une  famille  noble  , a 
publié,  en  1770,  un  traité  curieux 
sur  le  mûrier  et  le  ver  à soie  sous  ce 
titre  : Muriographie , ou  instruc- 
tion nouvelle  sur  le  ver  à soie , 
Grenoble,  in-8°.  Il  s’étend  beaucoup 
sur  la  culture  de  cet  arbre  précieux. 
Il  voudrait  qu’on  le  plantât  en  haie  on 

f alissade , pour  y élever  en  plein  air 
es  vers  a soie , procédé  qui  a été 
vanté  de  nouveau  et  essayé  dans  le 
Berri.  Suivant  lui,  cet  arbre  réussit 
mieux  dans  les  terres  arides  que  dans 
celles  qui  sont  plus  fertiles , et  les 
engrais  lui  sont  contraires.  Enfin  il 
donne  le  moyen  d'extraire  la  soie  du 
ver  lui-même.  Buffel,  intendant  des 
manufactures  du  Languedoc  , a pu- 
blié des  Réflexions  critiques  sur 
l'ouvrage  deDubel,  Paris,  1775, 
in- 8°.  D — P — s. 

DUBLABÎC.  Voy.  Leblakc  , 
au  Suppl. 

DUBOIS  de  Saint- Gelais 
(Louis-François),  littérateur,  né  en 
1669,  à Paris,  y fit  d’excellentes 
études,  et  se  chargea  de  l’éducation 
des  enfants  de  M.  Delauuay  , direc- 
teur de  la  monnaie  des  médailles, 
qui , par  reconnaissance  , lui  pro- 
cura une  charge  de  contrôleur  des 
rentes  de  l’üôlel- de- Ville.  Dans  la 
suite  il  fut  envoyé  commissaire  de  la 
marine  a Amsterdam  , et  remplit  au 
congrès  d’Ulrecht  les  fonctionsde  se- 
crétaire de  l'ambassadeur  d’Espagne. 


Après  avoir  visité  les  principalescours 
de  l’Europe,  il  revint  à Paris  et  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  culture  des 
lettres  et  la  société  des  artistes  et 
des  savants.  Nommé  secrétaire  de 
l’académie  de  peinture,  il  travaillait 
à l’bisloire  de  cette  compagnie,  lors- 
qu’il mourut  dans  sa  terre  de  Cires- 
les-Marlon,  près  de  Gentilly , le  23 
avril  1737.  Dubois  jouissait  de  la 
réputation  d’un  homme  très-instrnit. 
Jordan  qui  l’avait  visité  fréquemment 
pendant  son  séjour  a Paris,  en  parle 
en  ces  termes  : « Saint-Gelais  paraît 
u un  très-honnête  homme  et  un  bon 
k littérateur.  Il  a beaucoup  voyagé; 

« il  serait  en  état  de  fournir  des 
« mémoires  sur  bien  des  faits  histo- 
« riques.  » (V  oyage  littéraire  , 
61).  Il  était  en  correspondance  avec 
Lacrozc  qui  lui  adressa,  sans  dente 
d’après  sa  demande,  la  liste  chrono- 
logique de  ses  ouvrages  dans  une  let- 
tre dunt  Jordan  a publié  desfragments 
dans  la  P ie  de  Lacroze , pag.  64 
et  suiv.  Dubois  a traduit  de  l’italien 
la  Philis  de  Scire , de  Bonarcili , 
avec  une  dissertation  sur  le  double 
amour  de  Clélie,  Bruxelles,  1707,  2 
vol.  in-12.  Cette  traduction  est 
estimée;  il  est  l’éditeur  de  YEtat 
présent  de  l’Espagne , 1717, 
in-12;  il  a inséré  dans  ce  recueil 
un  mémoire  qu’il  avait  rédigé  pour 
le  duc  d’Arcos  et  qui  fut  présenté 
parce  seigneur  au  roi  Philippe  V, 
sur  le  rang  et  l'honneur  des  ducs  et 
pairs  ; il  a revu  la  traduction  par  Le- 
noble  du  Voyage  autour  du  mon- 
de , de  Gemelli  Careri  ( Voy.  ce 
nom,  XVII,  54).  On  lui  attribue  les 
Remarques  sur  V Angleterre  en 
1713,  publiées  parSallengre  dansles 
pièces  échappées  du  feu  (1),  mais 

fi)  Voyez,  sur  ce  fait  tjui  n'a  point' été  connu 
de  Barbier,  le  Dicliounaire  de  Moréri,  art. 
Deiois. 
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il  les  a désavouées.  Enfin  on  a de 
lui  : I.  Histoire  journalière  de  Pa- 
ris . pendaut  l’année  1716  et  les 
six  premiers  mois  de  l’année  1717  , 
Paris,  2 vol.  in-12  ; il  reçut  l’ordre 
de  ne  pas  continuer  cet  ouvrage.  II. 
Description  des  tableaux  du  Pa- 
lais-Royal, avccla  vie  des  peintres 
à la  tête  de  leurs  ouvrages,  ibid. , 
1727,  in-12.  On  trouve  une  notice 
sur  Dubois  de  Sainl-Gelais  dans  le 
Mercure  de  France,  mai  1737. 

W— s. 


DU  BOIS-DU  B AIS  (IjOUIS 
Thibault)  , conventionnel , né  en 
1743  au  château  du  Bais  dans  le 
Cottentin,  d’une  famille  dont  la  no- 
blesse remonte  au  temps  de  Guil- 
laume- le- Conquérant , était  avant 
la  révolution  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  capitaine  de  cavalerie  dans 
la  maison  du  roi.  Il  adopta  néan- 
moins avec  enthousiasme  les  nou- 
velles opinions,  et  dès  1789  il  se 
prononça  hautement  dans  une  bro- 
chure, intitulée  : Mon  opinion  mo- 
tivée , ou  vœu  et  un  gentilhomme 
normand  à la  noblesse  normande. 
a II  s’agit,  disait- il, de  régénérer  un 
« grand  empire;  il  s’agit  de  réédi- 
ta fier  l'édifice  politique  de  la  mo- 
is narchic  française  sur  une  base 
« immuable,  qui  fixe  iuperlurba- 
a bleraent  les  droits  du  monarque 
« et  de  ses  sujets  ; assigner  au  pou- 
« voir  de  l’uu  son  étendue  et  ses 
a limites,  à l’obéissance  des  autres 
« ses  degrés  et  scs  bornes  ; rendre 
« le  souverain  grand  en  le  mettant 
« à portée  de  faire  le  bien,  et  de 
et  mériter  l’amour  de  ses  sujets; 
a.  rendre  le  citoyen  heureux  en  assu- 
a rant  sa  liberté  et  en  le  mettant 
« sous  la  protection  des  lois  les 
« plus  équitables.  » Cette  brochure 
fit  alors  quelque  bruit,  et  elle  valut 
une  grande  popularité  h l’auteur,  qui 


daigna  accepter,  en  1790,  les  mo- 
destes fonctions  de  juge  de  paix  de 
son  canton,  puis  celles  de  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  et  d’ad- 
ministrateur du  département  du  Cal- 
vados , par  lequel  il  fut  élu  député  à 
l’assemblée  législative , où  il  vota 
constamment  avec  les  partisans  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  et  de- 
manda la  question  préalable  sur  les 
lois  répressives  de  l’émigration.  Réé- 
lu à la  Convemlion  nationale , il  de- 
manda, dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
le  renvoi  aux  assemblées  primaires; 
mais , cette  proposition  ayant  été  re- 
jetée, il  vota  pour  la  peine  de  mort 
dans  le  cas  d’invasion  du  territoire. 
Il  se  réunit  ensuite  à ceux  qui  deman- 
dèrent l’appel  au  peuple  et  le  sursis. 
On  sait  que  ce  vole  conditionnel  fut 
rangé  dans  la  minorité , et  par  consé- 
quent compté  contre  la  peine  de  mort. 
S’étant  ensuite  trouvé  en  mission  près 
de  l’armée  du  Nord  avec  d’Aoust 
etBriez  ( Voy . ce  nom,  LlX,  241), 
ces  représentants  écrivirent  au  prince 
de  Saxe-Cobourg  que  le  roi  ayant 
violé  la  constitution  , tout  ce  que  la 
Convention  avait  fait  était  juste  et 
légal.  Il  est  assez  digne  de  remar- 
que que  Dubois-Dubais  ait  alors  pré- 
tendu tirer  parti  d’une  lettre  du 
prince  de  Cobourg  adressée  aux  re- 
présentants du  peuple  près  de  l’ar- 
mée , comme  d’un  acte  de  reconnais- 
sance par  l’Autriche  de  la  république 
française  et  de  l’autorité  delà  Conven- 
tion. tandis  que  dans  cette  même  as- 
semblée on  lui  reprocha  d’avoir  man- 
qué à ses  devoirs  en  entamant  une 
correspondance  avec  le  prince  de 
Cobourg.  Menacéd’êlre  rappelé,  crai- 
gnant peut-être  une  arrestation  , Du- 
bois-Dubais, pour  éviter  ce  malheur, 
écrivit  une  lettre  pleine  d’exagération 
révolutionnaire  a ce  même  prince,  qui 
demandait  la  reddition  d<?  Coude  , 
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« Lléjk  les  malheureux  habitants  de 
« cette  ville  n’entendentquc  l’affreux 
« cliquetis  des  chaînes  que  lu  leur 
« proposes  ; mais  sous  leur  poids 
a douloureux  ils  couserverout  une 
a ame  libre,  et  leurs  valeureux  frè- 
« res  ne  souffriront  pas  long-temps 
« qu’ils  supportent  le  joug  odieux  des 
k tyrans  qui  pèse  sur  leurs  têtes.  » 
Se  trouvant  eu  mission  lors  du  31 
mai  1793,  Dubois-Dubais  n’y  eut 
aucune  part.  Cependant  on  croit 
qn’il  penchait  pour  les  Girondins , 
car  il  prit  chaudement  la  défense 
de  Henri  Larivière  , l’un  des  pros- 
crits , et  il  demanda  le  rapport  du 
décret  par  lequel  la  Convention  avait 
ordonné  qu’une  colonne  serait  élevée 
sur  l’ancien  emplacement  du  château 
de  Caen  , dont  les  habitants  avaient 
embrassé  la  cause  du  fédéralisme  ; 
et  quatre  ans  plus  tard  (1799), 
prononçant  un  discours  sur  les  évè- 
nements du  9 thermidor,  il  dit  posi- 
tivement que  les  auteurs  de  cette  jour- 
née n’avaient  fait  que  suivre  les  in- 
tentions de  ceux  qui  voulaient  sau- 
ver la  république  de  la  tyrannie  de 
Robespierre  et  de  la  montagne.  Du- 
bois -Dubais  n’avait  pas  attendu  la 
chute  de  Robespierre  pour  deman- 
der la  liberté  des  cultivateurs  arrêtés 
comme  suspects;  mais  cette  motion 
courageuse  faite  un  mois  avant  le  9 
thermidor  n'avait  eu  aucun  succès  ; 
ce  ne  fut  que  vingt  jours  après  ce 
mémorable  évènement  que  l’ayant 
renouvelée  elle  fut  adoptée  : Dubois- 
Dubais  fut  aussi  un  des  défenseurs 
de  Kellermann  , qui  avait  été  desti- 
tué , et  de  Robert  Lindet,  qu’ou  ac- 
cusait d’avoir  été  l'un  des  compl  ices  de 
Robespierre.  C'est  à lui  qu’on  dut 
l’institution  des  conseils  de  guerre 
qui  furent  établis  en  1795,  pour 
réprimer  les  désordres  des  armées, 
qui  devenaient  très-alarmants.  Son 


projet,  qu’il  fit  adopter,  est  remar- 
quable par  deux  dispositions  impor- 
tantes : la  première,  c’est  celle  qui 
accorde  aux  juges  dans  certains  cas 
la  faculté  de  diminuer  la  peine  pres- 
crite par  la  loi  ; la  seconde  est  celle 
qui  ordonne  que  la  peine  capitale  ne 
puisse  être  appliquéeqae  par  une  ma- 
jorité composée  des  deux  tiers  des 
voix.  Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  puis  de  celui  des  anciens, 
Dubois-Dubais  parla  sur  l’impôt  du 
sel,  sur  les  lois  de  police  militaire. 
Il  s'éleva  aussi  contre  le  parti  Cli- 
chien , combattit  vivement  le  projet 
sur  la  girde  nationale  présenté  par 
Pichegru,  et  concourut  de  tout  son 
pouvoir  a la  journée  du  18  fructidor. 
A l’expiration  de  son  mandat , i!  de- 
vint membre  du  conseil  des  anciens  , 
où  il  dénonça  en  1 798  les  dilapidations 
de  Schérer  à l’armée  d’Italie,  accusa 
quelques  directeurs  de  complicité , et 
fit  planer  des  soupçons  sur  Rewbel , 
membre  du  directoire.  Dubois-Du- 
bais traça  en  celte  occasion  un  ta- 
bleau remarquable  de  la  dépravation 
du  gouvernement;  et,  présentant  un 
rapport  de  Mengaud  sur  l’étal  de  l’ar- 
mée d’Italie,  il  finit  par  ces  mots  . 
a Vous  venez  d’entendre  les  détails 
a affligeants  des  députés  de  la  répu- 
« blique  cisalpine  ; ainsi  en  Italie 
a comme  en  France  un  système  ma- 
« chiavélique  a été  suivi;  là  comme 
« en  France  le  brigandage  épuisait 
a la  fortune  publique  et  les  places 
« étaient  données  aux  dilapidateurs, 
a aux  intrigants,  aux  traîtres;  là 
a comme  eu  France  on  n’osait  se 
o plaindre  des  désordres  les  plus 
« affreux;  là  comme  en  France  le 
a despotisme  embarrassait  la  pensée, 
« et  dictait  ses  ordres.»  Dubois-Du- 
bais faisait  dans  le  même  temps  les 
plus  grands  éloges  du  général  Bo- 
naparte, et  le  désignait  comme  pou- 
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vaut  seal  sauver  la  patrie,  ramener  plusieurs  autres  sociétés  savantes, 
la  victoire  sous  les  drapeaux  français,  11  a publié  : I.  Le  retour  de  rent- 
es la  paix  dans  l’intérieur.  Ce  fut  pereur  des  Français  et  roi  d’Ita- 
surtout  lorsqu’il  demanda  une  enquête  lie,  1807,  in-8°.  II.  Réponse,  du 
sur  l’assassinat  des  plénipotentiaires  comte  Dubois-Dubais  à une  lettre 
français  a Rastadt  qu  il  manifesta  son  que  lui  a écrite  M.  C,  D.  B.  sur 
enthousiasme.  Ce  dévouement  pré-  l’ explication  qu'il  a donnée  de 
maturé  trouva  sa  récompense  après  le  son  vote  dans  la  malheureuse  af- 
18  brumaire.  Nommé  d’abord  corn-  faire  de  Louis  XV I,  1814,  in-8°. 
missaire  dans  les  quatre  départements  III.  Mémoire  pour  le  comte  Du - 
de  la  rive  gauche  du  Rhin,  Dubois-  bois-Dubais  , sénateur  titulaire 
Dubais  devint  ensuite  sénateur , puis  de  la  sénatorerie  de  Nîmes,  1814, 
commandant  delà Légion-d’Honneur,  in-8°.  IV.  Réponse  à la  pétition 


enfin  comte  et  titulaire  de  la  séna- 
torerie de  Nîmes.  Il  traversa  ainsi 
fort  heureusement  toute  l'époque  im- 
périale. En  1814,  il  adhérait  toutes 
les  opérations  du  gouvernement  pro- 
visoire, et  ne  fut  pas  néanmoins  créé 
pair  de  France  par  Louis  XV11I. 
L'année  suivante,  Napoléon,  revenu 
de  l’île  d’Elbe  , l’appela  dans  sa 
nouvelle  chambre  des  pairqt  Dubois- 
Dubais  signa  l’acte  additionnel,  mais 
condition  qu'on  adopterait  les * 
changements  réclamés  par  £ opi- 
nion publique.  Atteint  par  la  loi  du 
12  janvier  1816,  contre  les  régici- 
des, bien  qu’ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  son  vote  n’eût  pas  compté  pour 
la  mort  (1),  il  se  réfugia  a Liège, 
et  fut  rappelé  en  1818,  atten- 
du que  la  loi  dt  exil  ne  lui  était 
pas  applicable.  Il  se  retira  dans 
sa  terre  du  Bais , près  de  Cambre- 
mer,  où  il  composa  quelques  piè- 
ces de  poésies  légères  qui  n’ont 
pas  été  publiées.  11  mourut  le  1er 
novembre  1834.  Dubois-Dubais  était 
membre  de  l’athénée  des  arts  et  de 

(i)  Le  mini  «ère  de  cette  époque,  qui  s'était 
d'abord  fort  oppose  aux  exceptions  de  l'amnistie 
à l'égard  des  régicides , fit  ensuite  tous  ses  efforts 
pour  donner  à cette  loi  U plus  grande  exten- 
sion, et  ajouter  à sa  rigueur.  Les  avis  de,  De  Sèze 
lui-même,  qui  chercha  à là  restreindre  dans 
ses  justes  bornes,  n'eurent  aucun  succès.  On 
voulait  rendre  odieuse  la  majorité  de  la  cham- 
bre des  députés  , et  l'on  préparait  ainsi  l’ ordon- 
nance du  5 septembre. . . 


présentée  à M.  le  commissaire  du 
roi  par  plusieurs  habitants  de 
Cambremer  d C occasion  de  la  ré- 
paration d'un  chemin  vicinal.  V. 
Observations  justificatives  sur  les 
votes  conditionnels  dans  la  mal- 
heureuse affaire  de  Louis  XVI , 
avec  cette  épigraphe  : Le  prince  est 
la  loi  vivante,  qui  adoucit  ce  que 
la  loi  écrite  pourrait  avoir  de  trop- 
rigoureux  (paroles  de  l’empereur 
Julien),  Paris,  1816  , in-8°. 

As— o et  W— s. 

DUBOIS  (F. -N.),  avocat  à 
Rouen,  sa  patrie,  mort  vers  1750, 
dans  un  âge  Irès-avaucé,  n’est  con- 
nu que  par  les  deux  ouvrages  sui- 
vants : I.  Histoire  des  amours  et 
infortunes  cl  Abélard  et  (C  Héloïse, 
avec  la  traduction  des  lettres  qu’ils 
s’écrivirent  l’un  a l’autre,  Bruielles 
(Rouen),  1707,  in-12j  La  Haje, 
1711,  in-12.  Cette  édition  est  indi- 
quée comme  la  cinquième  ; mais  on 
connaissait  déjà  le  secret  de  multi- 
plier les  éditions  d’un  livre  en  re- 
nouvelautle  frontispice.  La  vie  d’A- 
bélard est  tirée  de  la  préface  de  ses 
OEuvres  par  Fr.  d’Amboise,  du 
Dictionnaire  de  Bayle  , et  de  celui 
de  Moréri  ; quant  aux  lettres,  Dubois 
déclare  qu’il  u’en  connaît  pas  le  tra- 
ducteur. 11.  Histoire  secrète  des 
femmes  galantes  de  V antiquité , 
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Paris,  1726-32,  C vol.  in-12,  ou 
1745,  6 vol  in-12.  Cet  ouvrage, 
moins  connu  que  la  jolie  épigramme 
de  l’abbé  Yart,  rapportée  à l’article 
Servies  {Voy.  ce  nom,  XL1I,  128), 
est  un  roman  dans  le  genre  de  ceux 
de  la  Calprenède  cl  de  M1-*  de  Scu- 
déry.  L’autenr  y raconte  aussi , sous 
des  noms  fabuleux,  des  aventures  com- 
munes ; et,  dépouillant  de  son  cbarme 
la  mythologie,  y représente  les  dieux 
comme  d’assez  tristes  mortels,  a On 
« sera  , dit-il,  sans  doute  étonné  de 
a les  voir  si  différents  de  ce  qu’ils 
« sont  dans  la  fable;  mais  j’écris  en 
« historien  et  non  pas  en  poète.  On 
a verra  dans  l’histoire  de  Vénus  le 
a portrait  sincère  de  cet  Alcide  si 
« renommé...  Cet  homme  si  redou- 
« table  ne  fut  rien  moins  quecequ’on 
a l’imagine...  et  Dubois  en  fait 
un  glonton  qui  se  glorifiait  d’étre  le 
plus  fort  mangeur  et  buveur  de  son 
temps.  ' W — s. 

DUBOIS  (Alexis),  général  fran- 
çais, né  en  Auvergne,  vers  1750, 
était,  avant  1789, maréchal-des-logis 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  et 
employé  comme  tel  sur  le  quai  de  la 
Ferraille,  à Paris,  pour  y faire  des 
recrues.  11  embrassa  la  cause  de  la 
révolution  avec  beaucoup  d’enthou- 
siasme, devint  bientôt  officier,  pnis 
général  de  division,  et  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  du  Palatinat 
sous  le  général  Hoche.  Il  passa  l’an- 
née suivante  avec  Jourdan  à l’armée 
de Sarabre-et- Meuse,  oùil  commanda 
la  cavalerie.  Les  rapports  officiels 
firent  souvent  mention  de  lui,  notam- 
ment à la  bataille  de  Fleuros.  Quel- 
ques mois  plus  tard  il  commandait 
encore  la  cavalerie  de  cette  année 
quand  elle  s’approcha  du  Rhin,  et  il 
poursuivait  les  Autrichiens , lors- 
qu’ayant  maladroitement  engagé  ses 
escadrons  dans  la  seule  vallée  qui  se 


trouvât  au  milieu  des  vastes  plaines 
de  l’électorat  de  Cologne  , il  fut 
tout-h-coup  attaqué  par  l’arrière- 
garde  ennemie,  qui,  ayant  fait  volte- 
face,  le  refoula  dans  une  gorge  étroite 
où  il  ne  pouvait  se  déployer,  et  lui  fit 
subir  une  grande  perte.  Un  colonel 
de  cuirassiers  fort  estimé  périt  dans 
cette  équipe'e.  Kléber  et  Jourdan,  qui 
commandaient  en  chef,  en  témoignè- 
rent hautement  hDubois  lcurmécon- 
tenteinenl.  Quelques  jours  après  il 
ajouta  a ses  torts  celui  de  faire  ca- 
nonner,  sans  but  et  sans  aucune  ap- 
parence d’utilité,  le  château  de  Dus- 
seldorff,  dont  la  belle  galerie  de  ta- 
bleaux fut  près  de  devenir  la  proie 
des  flammes.  Cette  nouvelle  faute 
amena  encore  des  explications  fâ- 
cheuses avec  le  général  en  chef;  et 
Dubois  fut  obligé  de  quitter  l’armée 
de  Sambre-et-Meuse.  Il  se  trouvait 
h Paris  lors  de  l’insurrection  des 
faubourgs  contre  la  Convention  na- 
tionale, le  1"  prairial  an  111(20  mai 
1 795).  Le  représentant  Delmas  ayant 
été  chargé  du  commandement  géné- 
ral des  troupes  confia  celui  de  la 
cavalerie  à Dubois  , qui  rendit  en 
cette  occasion  d’assez  utiles  servi- 
ces. Maigniet,  son  neveu,  qui  était 
alors  dans  le  parti  des  terroristes  op- 
posé h laConvenlion  , l’accusa X inci- 
visme, et,  nouveau  Brutus,  menaça 
de  le  tuer  lui-même.  Dubois  fnt  en- 
suite employé  h l’armée  d'Italie 
sous  Bonaparte;  et  après  avoir  fait 
glorieusement  deux  campagnes  il 
mourut  sur  le  champ  de  bataille  de 
Roveredo,  et  fut  mentionné  fort  ho- 
norablement dans  le  rapport  du  gé- 
néral en  chef.  C’était  un  officier  de 
beaucoup  de  valeur,  et  qui  eût  pu 
fournir  au  second  rang  une  carrière 
brillante,  mais  qui,  ainsi  que  beau- 
coup de  généraux  de  cette  époque, 
devait  s’éclipser  au  premier.  M — v j. 
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DUBOIS  ( Frahçois-Noel- 
Alexasdrï),  chanoine  et  théologal 
de  la  cathédrale  de  Sainte-Croix  d’Or- 
léans, né  en  1752,  étudia  au  collège 
de  cette  ville  , et  fut  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique  au 
petit  séminaire.  La  révolution  le 
priva  de  cette  chaire  et  d’un  cano- 
nicat  qu’il  avait  obtenu  en  1787. 
Aussitôt  que  les  temps  redevinrent 
meilleurs,  il  fut  attaché  comme  dé- 
monstrateur de  botanique  au  jardin 
des  plantes  de  la  ville  d’Orléans. 
Plus  tard  il  établit  un  pension- 
nat dans  lequel  on  tenait  surtout  à 
donner  aux  élèves  des  principes  re- 
ligieux, etquieutasseï  ne  succès  pour 
lui  permettre  de  quitter  la  carrière 
de  l’instruction.  Le  repos  des  der- 
nières années  de  Dubois  ne  fut  trou- 
blé que  par  la  nécessité  qu’il  s’im- 
posait souvent  de  prêcher  et  par  la 
part  qu’il  prit  h la  polémique  contre 
la  métbodemutuelle.  Il  mourut  d’une 
inflammation  d’entrailles,  le  2 sept. 
1824,  laissant  par  son  testament  ses 
manuscrits  théologiques  au  séminaire, 
et  ses  manuscrits  historiques  à la 
bibliothèque  d’Orléans.  On  doit  h 
l’abbé  Dubois  : 1.  Méthode  éprou- 
vée à l’aide  de  laquelle  on  peut 
parvenir  facilement  et  sans  maître 
à connaître  les  plantes  de  l’inté- 
rieur de  la  France,  et  en  particu- 
lier celles  des  environs  d'Orléans, 
Orléans  et  Paris,  1803,  in-8°;  2* 
édition , simulée,  Paris,  1825.  II. 
Notice  historique  sur  Jeanne- 
d’ Arc  et  les  monuments  érigés  d 
Orléans  en  son  honneur,  1824, 
in-8°.  L’abbé  Dubois  avait  fouillé  les 
archives  de  cette  ville  pour  y trouver 
des  documents , et  préparait  sur  ce 
sujet  un  travail  qui  eût  fait  1 vol. 
in-4°  avec  planches  et  gravures.  Ses 
manuscrits  contiennent  sans  doute 
d’intéressants  ipalériauisur  ce  point. 


III.  Deux  brochures  contre  l'ensei- 
seignement  mutuel.  Dubois  y sou- 
tient que  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes ne  peuvent  adopter  ce  mode 
d’instruction,  et  que,  le  pussent-ils, 
ce  serait  un  malheur  pour  la  France. 
Cette  thèse  est  appuyée  de  divers 
arguments  sur  le  danger  de  l'instruc- 
tion , sur  le  malheur  des  classes  pau- 
vres qu’on  éclairera  , sur  l’ambition 
qui  fera  déserter  la  charrue  pater- 
nelle, etc.  IV.  Une  autre  brochure, 
qui  montre  comme  possible  l’établis- 
sement, dans  chaque  chef-lieu  de  dé- 
partement, d’un  collège  royal  avec 
économie  d’un  million  par  au  pour 
le  gouvernement,  et  de  six  cents 
francs  pour  les  parents  sur  la  totalité 
des  dépenses  pour  chaque  élève,  se 
distingue  par  quelques  vues  pratiques 
et  sages,  et  l’auteur  n’y  parle  pas  du 
principe  vraiment  étrange  chez  un 
instituteur,  que  l’instruction  doit  être 
donnée  parcimonieusement  et  à peu 
de  monde.  Ici,  au  contraire,  il  cher- 
che à étendre  le  nombre  des  privilé- 
giés et  à faciliter  l’acquisition  de  la 
science.  Mais  il  ne  domine  pas  son 
sujet,  et  le  cercle  dans  lequel  il  se 
meut  est  trop  étroit  pour  qu’il  y ait 
quelque  avantange  à l’y  suivre. 

P — OT. 

DUBOÜCIIAGE  (François- 
Joseph  de  Gratet,  vicomte),  homme 
d’état,  né  h Grenoble  le  1er  avril 
1749,  entra  dans  l arme  de  l’artille- 
rie à quatorze  ans  (en  1763),  et  passa 
de  grade  en  grade  h celui  de  chef 
de  brigade  au  corps  royal  de  l’artil- 
lerie des  colonies  auquel  il  fut  nom- 
mé le  1*'  novembre  1784.  En  1786, 
lors  de  la  création  d’un  corps  d’ar- 
tillerie de  la  marine , il  obtint  la 
sous-direction  de  Brest , et  six  ans 
plus  tard  il  devint  maréchal-  de-camp, 
inspecteur-général  de  l’artillerie  ma- 
ritime. On  était  en  1792;  dans  les 
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uombreux  revirements  de  ministères 
qui  eurent  lieu  à celle  épuque.  Louis 
XVI  offrit  à Dubouchage  le  porte- 
feuille de  la  marine.  Ou  assure  qu’il 
refusa  deux  fois,  sans  doute  dans  la 
triste  prévision  que,  le  monarque 
ne  sachant  déployer  aucune  énergie 
contre  des  ennemis  qui  jetaient  le 
masque,  il  ne  pouvait  que  s’asso- 
cier en  vain  a une  chute  imminente. 
Enfin  la  reine  parla,  promit  proba- 
blement qu’on  prendrait  des  mesures 
vigoureuses,  et  Dubouchage  accepta. 
Il  fut  même  un  instant  chargé  par 
intérim  des  affaires  étrangères.  Celte 
marque  de  confiance  était  d’autant 
plus  juste  que,  par  ses  précautions  et 
par  uu  déploiement  de  forces  bien 
entendu,  il  venait  de  contribuer  plus 
que  tout  autre  a faire  manquer  la 
tentative  révolutionnaire  qui  devait 
avoir  lieu  le  29  juillet.  Mais,  telle 
était  la  puissance  du  parti  populaire 
qu’à  moins  de  prendre  l’offensive 
hardiment  contre  des  agresseurs  pa- 
tents, la  ruine  du  trône  n’était  qu’a- 
journée; et  l’on  sait  trop  que  Louis 
XVI  n’était  pas  l’homme  qu’il  eût 
fallu  pour  faire  face  a l’orage.  La 
nuit  du  9 au  10  août  vint  annoncer 
les  fureurs  du  lendemain.  Dubou- 
chage fut  un  de  ceux  qui  conjurèrent 
le  roi  de  repousser  la  force  par  la 
force  : il  assura  que  Louis  XVI,  h 
cheval,  triompherait  de  ses  ennemis, 
et  verrait  encore  échouer  un  complot 
armé.  Quand,  malgré  ces  fidèles  avis, 
on  opta  pour  le  parti  le  plus  funeste  , 
Dubouchage,  tout  en  pressentant  les 
prochaines  conséquences  de  cette  dé- 
marche, accompagna  le  monarque 
pendant  le  trajet  des  Tuileries  à la 
salle  de  l’assemblée  législative,  et 
traversa  la  terrasse  des  Feuillants , 
donnant  le  bras  à la  reine  et  la  main 
à Madame.  Fendant  ce  temps  sa 
femme,  toujoursà  l’hôtel  du  ministère 


de  la  marine , offrait  de  son  mieux 
asile  à tous  ceux  qui  cherchaient  à se 
soustraire  à la  rage  des  vainqueurs 
du  jour.  Il  eût  sans  doute  été  victime 
du  zèle  dont  il  veuait  de  faire  preuve 
et  qui  n’élait  un  mystère  pour  au- 
cun parti , s’il  n'eut  eu  le  bon- 
heur de  s’échapper  de  Paris  trois 
jours  après  la  catastrophe  et  de  pas- 
sera l’étranger.  Il  revint  en  France 
au  tempsdudirecluire,  lorsque  le  parti 
royaliste  commençait  à relever  la 
tête,  et  plus  d’une  fois  il  eut  k se 
prémunir  contre  les  embûches  que 
lui  tendirent  les  meneurs  révolution- 
naires ou  leurs  principaux  agents.  Il 
évita  toujours  les  pièges,  même  sous 
le  gouvernement  le  plusiiuetle  plug 
vigoureux  de  la  révolution.  Bona- 
parte, qui  savait  combien  Dubouchage 
excellait  dans  la  direction  des  fon- 
deries, eut  l’inteDtion  à ce  qu’il  paraît 
de  l’attacher  à ce  service.  Mais  la 
mort  du  duc  d’Eoghien  , encore  plus 
que  les  antécédents  de  Dubouchage  , 
avait  creusé  un  abîme  entre  le  nou- 
veau monarque  et  lui.  Il  répondit 
qu’il  ne  trahirait  jamais  la  cause  du 
malheur.  On  savait  que  dans  l’inti- 
mité il  s’expliquait  avec  plus  de  ver-* 
deur  encore.  Il  ne  larda  pas  à se 
voir  arrêté  comme  étant  en  cônes» 
pondance  avec  Londres.  Après  avoir 
été  détenu  au  secret  pendant  plu- 
sieurs jours , il  subit  de  la  part  de 
l’ageut  de  police  Bertrand  uu  interro- 
gatoire captieux.  Toutefois  la  finesse 
de  l’interrogateur  échoua  contre  la 
circonspection  du  prisonnier  ; et,  tout 
en  restant  convaincu  de  sa  culpabi- 
lité , on  fut  obligé  de  1e  relâcher  sur 
le  cautionnement  de  deux  de  ses  amis  : 
on  se  conteuta  de  le  mettre  en  sur- 
veillance à.  Paris  d’où  défense  lui  fut 
faite  de  s’éloigner.  Cette  espèce  de 
détention  durait  encore,  lorsque  les 
évènement*  de  1814  ramenèrent  les 
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Bourbons.  I!  fut  nommé  commandeur 
de  Saint-Louis.  L’année  suivante  il 
demeura  pendant  les  cenl-jours  à Pa- 
ris , muni  des  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus pour  le  soutien  de  la  cause  royale. 
La  promptitude  du  dénouement  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  déployer  beau- 
coup d'efforts  dans  cette  mission. 
Louis  XVIII  n’en  récompensa  pas 
moins  ses  bonnes  intentions  en  lui 
confiant  le  27  septembre  le  porte- 
feuille de  la  marine.  Il  fit  preuve  dans 
sa  nouvelle  position  de  la  même  fer- 
meté que  jadis  dans  le  conseil  du 
roi  ; mais  les  circonstances  n’étaient 
plus  les  mêmes,  et  sa  fermeté  aurait 
dû  être  plus  habile  et  mieux  accom- 
pagnée: il  eût  fallu  qu’a  côté  de  la 
justice  qui  sévit  contre  l’attentat  po- 
litique se  tint  toujours  la  justice  qui 
sait  apprécier  le  mérite  et  lui  donner 
sa  place.  Quand  le  28  décembre 
1815  , Duboucbage  présenta  au  roi 
le  projet  d’ordonnance  tendant  à tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre  le 
contre-amiral  Linois  et  i’adjudant 
commandant  Boyer,  comme  prévenus 
de  révolte  et  de  trahison,  il  ne  rem- 
plissait que  son  devoir.  Quand,  le  6 
janvier  1816,  repoussant  les  amen- 
dements que  la  chambre  des  députés 
proposait  d’ajouter  à la  loi  d’amnis- 
tie pour  en  accroître  les  rigueurs  , 
il  soutenait  pourtant  les  trente  ex- 
ceptions à la  clémence,  il  soutenait 
des  mesures  plausibles  et  suscep- 
tibles de  tourner  à bien.  Mais  lorsque 
abaissant  ses  regards  trop  minu- 
tieusement il  épurait,  sous  l’inflence 
des  préoccupations  politiques , un 
corps  dont  1a  première  recommanda- 
tion aux  yeux  de  l'homme  d’éiat  est 
la  capacité;  lorsqu’il  remplaçait  les 
exclus  par  des  intrus  qui  non-seu- 
lement n’offraient  aucun  des  antécé- 
dents hiérarchiques  d’usage  , mais 
encore  n’avaient  ni  la  science  à qui 
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l’on  pardonne  de  passer  pardessus 
les  formes,  ni  l’intrépidité  qui  quel- 
quefois supplée  a la  science;  lorsqu’il 
coudait  des  frégates  h des  émigrés 
qui,  lieutenants  de  marine  vingt-cinq 
ans  auparavant , n’avaient  depuis  ce 
temps  vu  de  mer  que  le  Pas-de-Ca- 
lais, ou  à des  hommes  tels  qne  ce 
Chaumereix  qui  perdit  si  honteuse- 
ment la  Méduse ; lorsqu’il  Hé  (misait 
les  deux  vaisseaux-écoles,  création  de 
Napoléon  ; lorsque,  comme  pour  avi- 
ver les  sarcasmes  contre  les  marins 
d’eau-douce,  il  plaçait  une  école  de 
marine  dans  une  ville  d’intérieur , dans 
Angoulême  (1),  ces  changements  in- 
justes ou  absurdes  ne  donnaient  que 
trop  de  prise  b la  critique  des  juges 
compétents  et  des  hommes  sages  de 
tous  les  partis.  Duboucbage  n’a  donc 
pas  laissé  de  grands  souvenirs  k la 
marine  ; et  le  seul  acte  dont  on  puisse 
lui  savoir  gré,  c’est  le  rétablissement 
de  la  caisse  des  Invalides  de  la  ma- 
rine sur  le  pied  oü  elle  était  sous 
Louis  XVI.  On  comprend  qu’il  n’ap- 
prouva point  l’ordouriance  du  5 sep- 
tembre. Toutefois,  il  continua  de 
faire  partie  du  ministère , à l’exemple 
du  chancelier  Damhray  , soit  que 
Louis  XVIII  ne  vonlùt  pas  immédia- 
tement s’environner  exclusivement  de 
libéraux,  soit  que  dans  leur  spécia- 
lité ils  se  trouvassent  moins  souvent 
obligés  de  déroger  à leurs  principes 
et  a leur  opinion.  L’année  suivante 
pourtant  le  progrès  du  syslème  De- 
cates  le  força  de  résilier  le  porte- 
feuille (22juin  1817).  Il  reçut  alors 
avec  les  titres  de  pair  de  France  et  de 
ministre  d’état,  outre  les  vingt  mille 
francs  attachés  k ce  dernier  titre, 
une  pension  supplémentaire  de  dix 
mille  francs.  Ce  supplément  loi  était 
nécessaire;  car  soit  luxe,  soit  abnéga- 

(z)  Cetle  école  a été  placée  à Lorient  apri. 
U révolution  de  z83o. 
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tion , il  était  ce  que  dans  ces  hau- 
tes positions  on  appelle  sans  fortu- 
ne. Renfermé  alors  dans  ses  fonctions 
de  pair  de  France,  il  vota  constam- 
ment avec  la  majorité  loyaliste.  Au 
mois  de  mai  1820,  il  fit  une  propo- 
sition en  faveur  des  colons  de  Saint- 
Domingue.  Au  moisde  juillet  suivant, 
il  piit  la  parole  contre  le  projet  mi- 
nistériel tendant  à une  nouvelle  di- 
vision territoriale  du  département  de 
la  Corse.  Il  ne  survécut  que  quatre 
ans  à sa  sortie  du  ministère,  et  mou- 
rut le  12  avril  1821.  Le  vicomte 
Dubouchage  n’était  risn  moins  qu’o- 
rateur;  mais  il  avait  des  connaissan- 
ces positives  sur  la  théorie  militaire. 
A sa  mort , saus  qu’il  laissât  de 
postérité  , ses  titres  de  pair  et  de 
vicomte  out  passé  a sou  neveu  le  vi- 
comte Dubouchage  qui  siège  aujour- 
d’hui dans  la  chambre  des  pairs. 

P — OT. 

DUBOUCHET  (le  marquis  Da- 
tas-Jean -Flobimond  Lanclois  ) , 
lieutenant-géuéral,  né  à Clermont  en 
Auvergne  le  20  octobre  1752,  d’une 
famille  noble  originaire  de  la  Nor- 
mandie , entra  dès  l’âge  de  quinze 
ans  dans  l’arme  du  génie,  et  passa 
successivement  dans  l’artillerie  et 
dans  le  régiment  d’infanterie  de  la 
Marche-Prince.  Après  avoir  fait  avec 
distinction  la  campagne  de  Corse  en 
1769,  il  passa  eu  1776  au  service 
des  Anglo-Américains,  et  l’année 
suivante,  il  fut  promu  au  gTade  de 
général-major  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Sarratoga.  Rochambeau , 
qui  commandait  les  troupes  françaises 
en  Amérique,  le  nomma  en  1780 
son  major-général.  Lié  d’amitié  avec 
ce  général  dont  il  partageait  les  vues, 
Dubouchet  était  chéri  de  toute  l'ar- 
mée française  et  fort  estimé  des 
Américains,  particulièrement  de  Wa- 
shington et  de  Franklin.  Il  revint 
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en  France  lorsque  la  paix  fut  conclue 
en  1783.  Il  était  décoré  de  l’ordre 
américain  de  Cinciunalus;  et  à son 
retour  en  France,  il  le  fut  de  la  croix 
de  Saint-Louis.  Devenu  colonel  eu 
1788,  il  fut  aide-major-général  du 
prince  de  Condé  au  camp  de  Saint- 
Omer.  N’ayant  pas  rapporté  d’Amé- 
rique, comme  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons d’armes  , des  idées  exagé- 
rées de  liberté,  il  se  montra  fort  sage 
dans  les  premiers  temps  de  la  révo- 
lution; et  il  fut  nommé  en  1791  ad- 
judant-général chef  d’état-major  de 
la  vingt-unièine  division.  Voyant  le 
désordre  s’accroître,  il  fit  de  vains 
efforts  pour  maintenir  la  discipline 
dans  les  troupes  qui  se  trouvaient  sous 
son  commandement.  11  adressa  ensuite 
au  ministre  Duportaii  des  observations 
énergiques , mais  qui  ne  furent  pas 
moius  vaines.  Alors  il  donna  sa  dé- 
mission ( août  1791  ) ; et,  dans  cette 
même  année,  il  émigra  , et  rejoi- 
gnit le  prince  de  Condé,  qui  lui  confia 
le  commandement  de  la  compagnie 
de  Guienue  et  ensuite  des  chasseurs 
nobles,  qu’il  eut  jusqu’en  1795. 
Nommé  à cette  époque  maréchal-de- 
camp  par  Louis  XVIII,  il  ne  ren- 
tra en  France  qu’en  1803.  Ayant 
pris  du  service  dans  l’armée  impériale, 
il  commanda  la  place  d’Ypres  en 
1809  et  celle  de  Breda  en  1810.  Il 
fut  en  même  temps  créé  officier  de 
la  Légion-d’Honneur.  Fidèle  à ses 
convictions,  Dubouchet  vit  avec  joie 
la  restauration  de  1814;  et  dans  le 
mois  de  mars  1815,  lors  du  retour 
de  Bonaparte , il  se  fit  inscrire  dans 
les  gardes  de  la  Porte  et  refusa  de 
servir  durant  les  cent-jours.  A la 
seconde  restauration , il  obtint  du 
roi  que  le  litre  de  marquis  fut  hé- 
réditaire dans  sa  famille;  et,  en  avril 
1816 , il  eut  le  grade  de  lieutenant- 
général.  Il  vécut  ensuite  dans  la  re- 


Digitized  by  Google 


DUB 

traite,  occupé  de  travaux  littéraires, 
et  mourut  en  oct.  1826  a Paris.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Tactique  mili- 
taire , 1785,  in-8°.  Quelques  biblio- 
graphes ont  prétendu  que  ce  n’était 
pas  le  seul  écrit  du  général  Dnbou- 
chet  sur  la  science  militaire;  mais  ils 
n’en  citent  pas  d’autres.  II.  Histoire 
du  prince  de  Timor,  contenant  ce 
qui  lui  est  arrivé  pendant  ses  voya- 
ges dans  les  différentes  parties  du 
monde , et  particulièrement  en 
France,  après  V abandon  et  la  tra- 
hison de  son  gouvernement , dans  le 
port  de  Lorient , Paris,  1812, 4 vol. 
j'u-12.  III.  Anecdotes , contes  mo- 
raux et  philosophiques , et  autres 
opuscules,  Paris,  1821,2  vol. io-12. 
— Un  autre  Ddboochet,  né  en  Pi- 
cardie, était  général  de  la  républi- 
que en  1793,  et  fut  arrêté  par  suite 
d’une  dénonciation  , ainsi  que  le  gé- 
néral d’Harville.  Tous  deux  furent 
mis  en  liberté  par  un  décret  du  3 oc- 
tobre , rendu  sur  la  proposition  de 
Guillemardet  et  sur  les  observations 
que  fit  en  leur  faveur  Camille  Des- 
moulins , déclarant  que  Duboucfaet 
n’était  point  noble , qu’il  l’avait  connu 
pour  l’un  des  plus  chauds  révolution- 
naires de  son  pays.  Az — o. 

DUBOUCIIET  (Pierre),  con- 
ventionnel, né  h Thiers  en  Auver- 
gne , fils  d’un  fabricant  de  papiers , 
étudia  la  médecine  et  s’établit  h 
Montbrison , où  il  avait  une  assez 
belle  clientelle,  lorsque  la  révolu- 
tion commença.  Il  s’en  déclara  l’un 
des  plus  chauds  partisans,  et  fut 
nommé  en  1792  député  à la  Conven- 
tion nationale  par  le  départemenlde 
la  Loire.  U vola  ainsi  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  : « La  loi  déclare 
<t  Louis  coupable;  l’intérêt  de  la  pa- 
rt trie  exige  qu’il  soit  condamné  : je 
k vote  pour  la  mort  du  tyran.  » Il 
s’opposa  ensuite  à l’appel  au  peuple 
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et  à tout  sursis  à l’exécution.  Envoyé 
dans  le  département  de  Seiue-el- 
Marne  pour  y faire  exécuter  les  me- 
sures révolutionnaires,  il  fut  dénoncé 
aux  Jacobins  pour  des  abus  de  pou- 
voir par  des  agents  de  la  commune 
de  Paris , et  s’y  défendit  lui-même. 
Il  trouva  des  défenseurs  h la  Conven- 
tion nationale  parmi  les  Montagnards, 
et  siégea  toujours  au  milieu  d’eux  , 
se  faisant  remarquer  par  la  recher- 
che et  l’élégance  de  son  costume , ce 
qui  contrastait  singulièrement  avec 
le  cynisme  et  la  grossièreté  de  la  plu- 
part de  ses  collègues.  Après  le  9 
thermidor,  il  parla  en  faveur  de  Jo- 
seph Lebon,  que  des  députés  de 
Cambrai  étaient  venus  dénoncer  h la 
Convention  nationale;  et  il  déclara, 
ce  qui  était  vrai,  que  ce  proconsul 
m’avait  fait  qu’exécuter  les  ordres  du 
comité'  de  salut  public  et  de  la  Con- 
vention elle-même.  Il  s’opposa  en- 
suite h l’envoi  de  représentants  dans 
les  colonies,  et  termina  par  la  ses 
fonctions  législatives.  N’ayant  pas  été 
favorisé  par  le  sort  pour  entrer  dans 
les  conseils  après  la  session  conven- 
tionnelle , il  se  retira  dans  ses  foyers 
en  1795,  et  y reprit  sa  profession  de 
médecin,  qu’il  continua  d’exercer  fort 
paisiblement  jusqu’à  ce  que  la  loi 
contre  les  régicides  l’obligeât  de  s’é- 
loigner de  France  en  1816.  Il  se 
rendit  alors  en  Allemagne , où  il 
monrut  vers  1820.  M — Dj. 

DUBOURG  (Louis-Guiixau- 
me-Vaeentin  ) , archevêque  de  Be- 
sançon, né  en  1756  à Saint-Domin- 
gue , où  des  affaires  de  commerce 
avaient  appelé  sa  famille , fut  en- 
voyé à Bordeaux  en  1768;  et1,  après 
y avoir  terminé  ses  premières  éludes, 
entra  au  séminaire  de  Sainl-Sulpice 
de  Paris.  Ses  talents  et  sa  conduite 
exemplaire  lni  firent  con6er,  aussitôt 
qu’il  fut  dans  les  ordres,  la  direction 
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de  la  maison  d’Issy,  succursale  du 
grand  séminaire.  La  rérolulion  le 
trouva  dans  cette  place  et  la  révo- 
lution la  lui  fit  perdre.  Sincèrement 
religieux  et  attaché  aux  institutions 
monarchiques  , Dubourg  refusa  de 
prêter  le  serinent  civique,  et  se  re- 
tira en  Espagne  , puis  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique.  La  religion  ca- 
tholique, persécutée  arec  acharne- 
ment par  les  révolutionnaires  en  Eu- 
rope , faisait  d’autant  plus  de  prosé- 
lytes dans  le  Nouveau-Monde.  Bien 
accueilli  à New-York,  Dubourg  y 
fonda  le  collège,  devenu  depuis  si  fa- 
meux , et  desservit  en  meure  temps 
l'église  catholique  de  cette  grande 
ville.  Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  lui 
de  prêcher  la  foi  parmi  les  croyants  : 
sa  vocation  l’appelait  à de  plus  diffi- 
ciles travaux  , à la  prédication  parmi 
les  tribus  sauvages.  Son  zèle  apostoli- 
que fut  récompensé  par  de  nombreu- 
ses conversions  et  par  sa  nomination 
à la  place  de  directeur-général  des 
missions.  Humble  et  fervent  chrétien, 
il  se  trouvait  ainsi  au  milieu  des  élé- 
ments qui  enflammaient  sa  charité, 
lorsque  le  siège  de  la  Louisiane  étant 
devenu  vacant,  il  y fut  nommé.  Du- 
bourg partit  immédiatement  pour 
Rome;  mais  en  vain  il  pria,  il  sup- 
lia  qu’on  lui  permît  de  refuser  cet 
onneur  : il  fallut  céder  aux  or- 
dres positifs  dusooverain  pontife.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  h Rome  qu’il 
se  lia  avec  le  duc  de  Rohan  , qui 
alors  n’était  pas  encore  ecclésiasti- 
que , et  que,  plus  tard, il  devait  rem- 
placer a Besançon.  Le  nouvel  évêque 
de  la  Louisiane  ne  discontinua  pas 
ses  missions;  bientôt  trois  nouveaux 
diocèses  furent  créés  par  lui,  et  les 
villes  de  Saint-Louis,  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  Baltimore  et  Mobile  n’ou- 
blieront pas  de  long- temps  leur  pre- 
mier pasteur.  D’un  caractère  plein 


de  bonté  et  de  douceur,  Dubonrg 
avait  été  nommé  par  les  sanvages  de 
ces  contrées  le  Grand-père  des 
blancs.  Pendant  un  voyage  qu’il  fit 
a Lyon  en  1815,  il  y fonda  l'Âs-  - 
socialion  pour  la  propagation  de 
la  foi,  et  il  emmena  avec  lui  en  Amé- 
rique des  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  des  dames  du  sacré-cœur. 
Celles-ci  fondèrent  sous  sa  direction 
plusieurs  pensionnats  pour  les  jeu- 
nes demoiselles  : ceux-là  se  vouèrent 
à l’instruction  publique.  Cependant 
Dubourg,  affaibli  par  les  travaux  et 
par  les  infirmi  lés , se  démit  de  son  évê- 
ché, et  passa  en  France  pour  y jouir 
de  quelque  repos.  Bientôt,  sur  la  pro- 
position de  M.  Fraissynous,  le  roi  le 
nomma  à l’évêché  de  Monlauban , et 
il  ne  put  refuser  celte  nouvelle 
charge  (1826).  Là  aussi  il  se  trouva 
au  milieu  des  fidèles  et  des  dissi- 
dents; il  raffermit  les  premiers  dans 
la  fui, et  donna  aux  autres  de  grands 
exemples  des  vertus  chrétiennes.  Pen- 
dant qu’il  était  dans  cette  ville  , 
des  Osages,  venus  en  France,  de- 
mandèrent à lui  être  présentés,  et 
ils  firent  éclater , en  revoyant  le 
Grand-père  des  blancs , une  joie 
d’autant  plus  vive  qu'ils  reconnurent 
dans  son  cabinet  le  Christ  d’ivoire  et 
quelquesautres  objets  qui  lui  avaient 
servi  dans  le  cours  de  ses  missions. 
Promu  à l’archevêché  de  Besançon 
en  1830,  Dubourg  y publia  le  6 oc- 
tobre un  mandement,  chef-d’œuvre 
de  piété  et  de  simplicité.  11  songeait, 
d’accord  avec  le  clergé , à introduire 
dans  son  nouveau  diocèse  de  nom- 
breuses améliorations,  lorsqu'il  suc- 
comba le  12  décembre  1833,  après 
quelques  jours  de  maladie.  Z. 

DUBOURNIAL.  Foy.  Bou- 
CHOH-DüBOURinAL  , LIX  , 68. 

DUBREUIL  (Joseph  ),  juris- 
consulte , naquit  à Aix  le  12  juillet 


Digitized  by  Google 


i5 


DüB 

1747.  Après  avoir  reçu  ses  grades  , 
il  fréquenta  le  barreau , et  fut  pourvu 
de  la  double  charge  d'assesseur  et  de 

Îirocureur  du  pays  de  Provence.  A 
a révolution  de  1789  , dont  il 
adopta  les  principes,  il  remplit  suc- 
cessivement diverses  fondions  admi- 
nistratives. En  1806,  il  fit  partie 
du  conseil  de  discipline  de  l'école  de 
droit  d’Aix,  nouvellement  constituée 
par  un  décret  impérial.  11  accepta 
pendant  les  cent-jours  la  place  de 
maire  de  sa  ville  natale , qu’il  sut 
garantir  de  tous  les  excès,  et  pré- 
sida le  collège  électoral  de  l’arron- 
dissement, convoqué  pour  nommer 
les  députés  à la  chambre  dite  des  re- 
présentants. Rendu  par  la  seconde 
restauration  à la  vie  privée , il  con- 
sacra ses  loisirs  à terminer  quelques 
ouvrages  qui  lui  assignent  uu  rang 
honorable  parmi  les  jurisconsultes 
contemporains.  11  mourut  h Aix  le  6 
juin  1824.  Ou  a de  Dubreuil  : 1. 
Observations  sur  quelques  coutu- 
mes et  usages  de  P rovence  recueil- 
lies par  Jean  de  Bony  : essais  sur 
la  simulation  , la  séparation  des  pa- 
trimoines, les  obligations  de  la  feiy- 
me  mariée  et  l’autorisation  maritale, 
Aix,  1815,  in-4°.  II.  Analyse  rai- 
sonnée de  la  législation  sur  les 
eaux , ibid.,  1817,  in-4°.  Ce  volu- 
me fait  suite  au  précédent.  III. 
Observations  sur  le  rapport  des 
dons  faits  par  le  père  à .ses  en- 
fants , réclamé  par  les  légataires 
de  la  quotité  disponible,  etc. , ibid., 
1822,  in-8°.  11  a été  publié  une 
Notice  sur  Dubreuil,  Paris,  1824, 
in-12,  de  12  pages.  — Un  autre 
Dubreuil  , qui  s’intitulait , ancien 
chirurgien  dentiste  de  tous  les 
établissements  impériaux  de  Saint- 
Pétersbourg , se  fit  remarquer  par 
son  exaltation  révolutionnaire  sous 
le  gouvernement  directorial  , fut 
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long-temps  détenu  et  figura  dans  la 
société  des  Jacobins  du  Manège  en 
1799  , puis  dans  le  parti  de  l’oppo- 
siliou  a la  révolution  du  18  brumai- 
re. Bonaparte  l’ayaut  compris  aussi- 
tôt après  cet  évèoemeut  dans  une  liste 
de  proscription  , il  récrimina  contre 
celle  décision  dans  une  lettre  adressée 
au  premier  consul  lui-même.  Celte 
lettre , qui  fut  imprimée  et  signée  , 
est  écrite  avec  beaucoup  de  force. 
k A l’époque  du  13  vendémiaire, 
a lui  dit-il , tu  fus  le  lieuteuant  de 
k Barras , comme  tu  l'avais  été  lors 
« des  mitraillades  de  Toulon  , dont 
« tu  commandais  l’exécution.  N’as-tu 
a pas,  dans  celte  journée  déplorable, 

« sabré , immolé  impitoyablement 
a une  foule  égarée  qui  paraissait  dé- 
«t  sirer  quelques  changements  h cette 
« constitution  ? Et  aujourd'hui  s’il  se 
a présentait  quelque  téméraire  pour 
« la  défendre  , tu  t’abreuverais  en- 
« core  de  son  sang  ! » Compris  daus 
la  proscription  qui  suivit  l’explosion 
delà  machine  infernale,  en  1801,  on 
croit  que  Dubreuil  alla  , comme  la 
plupart  de  ses  amis,  mourir  aux  îles 
Sechelles  pour  l’expiation  d’un  crime 
auquel  Napoléon  savait  très-bien 
qu’ils  étaient  étrangers;  ce  qn’il  y 
a de  sûr,  c’est  que  depuis  ce  temps 
on  n’a  plus  entendu  parler  de  lui. 

W—s. 

DUBRUEL  ( Piehre-Jean- 
Joseth  ),  l’un  des  législateurs  fran- 
çais les  plus  distingués  de  nos  temps, 
était  né  à Rignac  dans  le  Rouergue, 
le  16  sept.  17.60,  et  figurait  avec 
.distinction  avant  la  révolution  comme 
couseiller  ad  présidial  de  Rodes. 
Après  s’être  soustrait  avec  peine 
aux  persécutions  de  la  terreur , il  fut 
nommé  en  1795,  par  le  département 
de  l’Aveyron  , député  au  conseil  des 
cinq-cents  où  il  professa  de  sages  prin- 
cipes dans  toutes  les  occasions  Le 
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4 floréal  an  IV  (1796),  il  proposa 
de  faire  procéder  au  partage  des 
biens  communaux  entre  les  habi- 
tants , afin  de  mettre  un  terme  aux 
ventes  que  le  Directoire  avait  dessein 
de  continuer.  Le  12  floréal  de  la 
meme  année, il  provoqua  un  rapport 
pour  faire  restituer  aux  héritiers  des 
condamnés  les  biens  non  vendus;  et 
il  obtint  l’adoption  d’un  projet  de  loi 
portant  que  douze  millions  seraient 
mis  h la  disposition  du  ministre  des 
finances  pour  le  remboursement  des 
objets  mobiliers  qui , par  l’effet  des 
circonstances , ne  pouvaient  pas  être 
restitués  en  nature.  Le  25  floréal 
il  combattit  le  projet  de  loi  pré- 
senté par  Druilbe , contre  les  prêtres 
appelés  réfractaires  quise  trouvaient 
encore  en  France,  et  proposa,  au 
milieu  des  vociférations  du  parti  ré- 
volutionnaire, de  révoquer  les  lois 
rendues  contre  eux.  Le  15  ther- 
midor, il  fut  nommé  membre  d’une 
commission  pour  examiner  des  plain- 
tes adressées  au  conseil  des  cinq- 
cents  contre  des  vexations  commises 
par  le  régicide  Goyeri-Laplancbe  , 
ex-bénédictin,  dans  une  mission  dout 
il  avait  été  chargé.  Dubruel,  après 
avoir  dévoilé  , dans  son  rapport  , 
les  vols  et  les  crimes  d’une  grande 
partie  des  proconsuls  envoyés  dans 
les  départements  par  la  Convention, 
conclut  a ce  que  l’ex-moine  Goyeri- 
Laplanche  , qui , dans  ses  missions, 
s’était  arrogé  jusqu’au  droit  de  juger 
des  causes  qui  intéressaient  unique- 
ment des  particulier^  , fut  coudamné 
à restituer  provisoirement  une  som- 
me de  quinze  mille  francs,  a la- 
quelle il  avait  taxé  un  sieur  Péri- 
gue,  notaire,  et  qu’il  avait  touchée 
lui-même.  Le  6 fructidor , il  dé- 
nonça l’abus  que  les  agents  du  Direc- 
toire faisaient  des  radiations  de  la 
liste  des  émigrés.  Il  s'éleva  avec  force 


contre  l’iujustice  de  ces  nombreuses 
inscriptions , demanda  que  le  juge- 
ment des  émigrés  ne  restât  plus  dans 
les  attributions  du  Directoire , et 
qu’il  fût  adopté  un  nouveau  mode  de 
radiation.  Il  ajouta  qu’on  voyait  fi- 
gurer sur  ces  fatales  listes  les  noms 
de  personnes  mortes , même  avant  la 
révolution.  Alors  le  prêtre  Villers  , 
Lecoiotre  - Puyravcau  et  d’autres 
s’écrièrent  : Allons  , rayez  donc 
en  masse.  A cette  réflexion , Du- 
bruel se  contenta  de  répondre  avec 
tranquillité  que  le  mode  actuel  de 
radiation  ne  pouvait  être  soutenu  que 
par  ceux  qui  espéraient  y trouver  un 
moyen  de  s’enrichir  ou  de  satisfaire 
leur  haine;  et  i!  provoqua  un  mes- 
sage au  Directoire  pour  dénoncer  à 
ce  sujet  la  corruption  des  bureaux 
du  ministre  de  la  police.  Le  25  ven- 
démiaire an  V , il  fit  la  proposition 
de  mettre  en  liberté  les  prêtres  sexa- 
génaires. b Le  Directoire  s’y  oppose, 
a dit-il  ; il  vous  accable  de  messages 
a pour  vous  prouver  que  les  prêtres 
« ne  cessent  d’être  dangereux,  quoi- 
b que  vieux  et  infirmes;  mais  si  vous 
« deviez  persister  dans  cet  acte  de 
« barbarie,  je  demanderais  au  nom 
« de  l’humanité  qu’ou  envoyât  tout  de 
b suite  ces  malheureux  a l’échafaud  ; 
b une  mort  prompte  vaudrait  mieux 
« pour  eux  que  l’agonie  à laquelle  les 
b souffrances  et  les  privations  les  ré- 
b duisent.  » Celte  proposition  excita 
la  fureur  de  l’évêque  constitutionnel 
Gay-Vernon;  et  le  parti  démagogique 
parvint  à faire  ajourner  la  proposition 
deDubruel.  Le  30  pluviôse  an  V,  il  fit 
un  rapport' sur  les  prêtres  insermen- 
tés, et  il  demanda  que  les  lois  péaa- 
les  prononcées  contre  eux  fussent 
rapportées;  il  signala  les  désordres 
qu  avait  entraînés  l’affreuse  doctrine 
de  l’athéisme , et  prouva  facilement 
qu’aucune  nation  , aucun  gouverne- 
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meut  ne  pouvaient  exister  sans  reli- 
gion et  sans  morale.  Une  grande 
agitation  se  manifesta  pour  empêcher 
l’impression  de  son  discours,  qui  fut 
néanmoins  ordonnée.  Le  4 prairial 
suivant , sur  une  proposition  de  Ma- 
dier  au  sujet  de  la  loi  du  3 brumaire, 
Dubruel  dénonça  la  conduite  des  au- 
torités de  Bordeaux  et  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc,  qui  détenaient 
dans  des  cachots  iufects  des  prêtres 
octogénaires;  et  il  obtint  qu’un  mes- 
sage fût  adressé  au  Directoire  pour 
l’invitera  mettre  un  terme  a ces  per- 
sécutions. Le  8 messidor  an  V,  Du- 
bruel, dans  un  nouveau  rapport  sur 
les  prêtres  réfractaires,  ajouta  des 
développements  à celui  qu’il  avait 
fait  en  leur  faveur;  il  mit  dans  la 
dernière  évidence  l'injustice  et  les 
contradictions  des  lois  rendues  con- 
tre eux,  et  en  demanda  l’abrogation. 
Le  conseil  des  cinq-cents  prit  alors 
une  résolution  conforme  à celte  pro- 
position. Les  évènements  du  18  fruc- 
tidor ne  permettant  plusàDubruel  de 
faire  entendre  sa  voix  pour  la  défense 
des  principes  et  des  malheureux  , il 
se  retira  des  affaires  politiques.  Lors 
de  la  création  de  l’université  impé- 
riale, il  fut  nommé  proviseur  au  lycée 
de  Marseille.  En  1814,  le  roi  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse  , et  le 
créa  chevalier  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  Pendant  les  cent-jours  le  géné- 
ral Verdier,  commandant  supérieur 
de  la  place,  et  le  colonel  Rey,  se 
disant  officier  d’ordonnance  de  Bona- 
parte, se  rendirent  au  lycée  qu’il 
dirigeait.  Cette  visite  avait  pour  but 
de  forcer  les  employés  de  cet  établis- 
sement à reconnaître  Napoléon.  Du- 
bruel ayant  bravé  leurs  menaces  et 
refusé  de  se  soumettre  h leurs  ordres, 
tout  le  lycée  imita  son  exemple.  A 
la  seconde  restauration,  Dubruel, 
nommé  maire  d’Aix  , présida  le  col- 
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lège  électoral  d’arrondissement  de 
cette  ville.  Elu  alors  député  par  le 
département  de  l’Aveyron , il  siégea 
constamment  avec  la  majorité  de  celte 
chambre  introuvable.  Eu  février 
1818,  il  soumit  h l’assemblée  une 
proposition  tendant  à supplier  le 
roi  d ordonner  la  révision  de  notre 
législation  sur  les  effets  de  la  puis- 
sance paternelle,  pour  la  mettre  en 
harmonie  avec  les  institutions  monar- 
chiques, 1’bonneur  des  familles  et 
l’intérêt  de  l’ordre  social.  Celle  pro- 
position fut  prise  en  considération  , 
mais  n’eut  point  de  suite  ; elle  tendait 
à établir  en  France,  comme  chez  les 
Romains,  la  grande  division  des  per- 
sonnes en  pères  de  famille  et  fils  de 
faradle  : ce  qui  était  inexécutable  , 
et  dénotait  un  législateur  de  collège 
plutôt  qa’un  homme  politique.  Le 
14  mai  1821  , Dubruel  parla  sur 
les  pensions  ecclésiastiques , et  exposa 
les  besoins  du  clergé.  Deux  fois  il 
fut  questenr  de  la  chambre  des  dépu- 
tés; il  avait  été  en  1818  nommé 
proviseur  du  lycée  de  Versailles  et 
officier  de  l’université.  On  a imprimé 
en  1821  les  développements  de  la 
proposition  de  Dubruel  sur  la  puis- 
sance paternelle,  il  est  mort  k Paris 
le  28  mars  1828.  Az— o. 

DU BUC.  Foy.  Bue,  LIX,  408. 
DUC - DE - LACHAPELLE 
(Ahne-Jeàn-Pascal-Ciibysostôme), 
naquit  le  27  janvier  1765,  a Mon- 
tauban,  où  son  père  était  conseiller 
du  roi  et  receveur  des  finances  de 
l’élection.  Entraîné  par  un  penchant 
irrésistible  vers  l’étude  des  sciences 
exactes,  ilseiendit,en  1788,  k Paris, 
où  il  fut  l’élève  de  Lalande.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il  sc 
retira  k Montauban,  et  y vécut  dans 
la  retraite , occupé  de  travaux  astro- 
nomiques. Il  composa  les  mémoires 
suivants  , qui  sont  insérés  dans  l’au- 
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cien  recueil  de  l’Instilut , section 
des  sciences  physiques  et  raalbémati- 
qucs  : I.  Mémoire  sur  la  distance 
solsticiale  du  soleil  au  zénith 
dans  le  tropique  du  Cancer  en 
1796-97  , et  sur  la  diminution  sé- 
culaire de  l’obliquité  de  l’éclipti- 
que (loin.  IV,  1803).  II.  Observa- 
tion du  solstice  d' été  de  l’an  IX, 
Jaite  à Montauban  avec  le  sextant 
de  F abbé  Lacail/e(\om.  IV,  1803). 
III.  Mémoire  sur  ï appulse  de  la 
lune  et  la  planète  Mars  le  12 
thermidor  an  VI  [ tom.  V,  1804). 
Membre  del'Iustilut  dès  1795  , épo- 
que de  sa  création,  il  contribua  aux 
travaux  de  ce  corps  savant , et  il 
mérita  par-là  d’être  nommé  membre 
de  l'Institut  formé  en  Hollande.  Il 
rétablit  l'ancienne  académie  de  Mon- 
tauban sous  le  nom  de  société  des 
sciences  et  belles-lettres,  et  il  en  fut 
le  premier  directeur.  Consacrant  ses 
loisirs  h guider  les  premiers  pas  des 
jeunes  gens  studieux  qui  montraient 
du  goût  et  de  l'aptitude  pour  les 
sciences  astronomiques,  il  eut  le  bon- 
heur de  faire  de  bons  élèves.  En 
1811,  il  fut  maire  de  Montauban, 
et  sut  par  ses  soins  prévoyants  éloi- 
gner de  ses  administrés  les  calamités 
de  la  disette  qui  frappèrent  alors  la 
France.  Duc-de-Lacnapelle  entre- 
prit la  rédaction  d’un  traité  élémen- 
taire du  système  métrique,  accompa- 
gné des  tables  de  réduction  des  an- 
ciens poids  et  mesures  du  départe- 
ment du  Lot, dont  Montauban  faisait 
partie.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  s»us 
le  titre  de  Métrologie  française, 
ou  Traité  du  système  métrique  dé- 
cimal à l’usage  du  département 
du  Lot  , Montauban,  1807,  in-8°j 
Montauban  et  Toulouse,  1808.  Duc- 
de-Lachapelle  s'occupait  de  la  ré- 
vision de  ses  ouvrages,  et  du  clas- 
sement de  ses  nombreuses  observa- 


DUC 

lions,  collection  précieuse  destinée  h 
enrichir  les  recueils  astronomiques, 
lorsqu’il  mourut  le  8 oct.  1814.  Z. 

DL'CAMi*  (Théodore),  médecin, 
né  à Bordeaux,  le  10  avril  1792, 
mourut  a Paris,  le  1er  avril  1823, 
d’une  maladie  de  poitrine  , à peine 
entré  dans  une  carrière  ou  tout  lui 
présageait  de  grands  succès.  Il  avait 
publié  la  traduction  d’un  ouvrage 
anglais,  sur  les  désordres  de  la. 
respiration,  distinguant  spéciale- 
ment les  espèces  cC asthmes  convul- 
sifs et  leurs  causes  et  indications 
curatives,  etc.,  Paris,  1819,  iu-8“. 
IL  s’était  lait  connaître  davantage  par 
une  Réfutation  de  la  doctrine  des 
fièvres,  et  surtout  par  un  Traité  des 
maladies  des  voies  urinaires,  con- 
tenant le  développement  de  sa  mé- 
thode de  traitement  applicable  au 
rétrécissement  du  conduit  urétral. 
« Le  nombre  de  malades  qu’il  avait 
« guéris  prouve  asses,  dit  le  ré- 
“ dacteur  de  la  Revue  médicale,  en 
« faveur  des  perfectionnements  ap- 
« portés  à la  méthode  de  la  cauléri- 
« saliun  , et  des  nouveaux  procédés 
« qu'il  a imaginés.  » Dans  une  no- 
tice nécrologique  sur  ce  médecin,  le 
docteur  Pasquier  s’exprimait  ainsi  : 
a Le  suffrage  de  deux  praticiens  cé- 
a lèbres(Percy  et  Descbamps)  flatta 
« infiniment  Ducamp;  mais  un  témoi- 
tc  gnage  d’estime  qui  toucha  son  cœur, 
u et  dont  il  parlait  quelquefois  avec 
a attendrissement,  c’est  la  décision 
« prise  par  les  élèves  des  hôpitaux 
u de  Bordeaux  (où  il  avait  com- 
u mencé  ses  études) , de  déposer 
u honorablement  dans  la  salle  de 
a garde  l’ouvrage  de  leur  camarade 
a avec  les  instruments  destinés  à 
a guérir  une  des  maladies  les  plus 
« cruelles  de  l’homme.  j>  Ducamp 
avait  été  employé  comme  chirurgien 
militaire  dans  les  hôpitaui  de  Slraa- 
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bourg  el  celui  du  Val-de-Gràce  k 
Paris,  puis  dans  l’hospice  de  la  garde 
impériale  et  plus  tard  daus  celui  de 
la  garde  royale.  Il  présenta  en  1820, 
k la  société  de  médecine,  un  instru- 
ment fort  ingénieux  , pour  replacer 
le  cordon  ombilical,  dans  les  accou- 
chements, lorsqu’il  est  sorti  préma- 
turément. Cette  société  le  recul  alors 
au  nombre  de  ses  membres.  Ôn  a en- 
core de  lui  : I.  Un  Mémoire  sur  les 
polypes  de  la  matrice  et  du  vagin , 
Paris,  1815 , in-  4°.  Ce  fut  sa  thèse 
inaugurale  présentée  a la  faculté.  II. 
Rêjlexions  critiques  sur  un  écrit 
de  M.  Chomel  ayant  pour  titre  : 
î)e  t existence  des  fièvres,  1820, 
in-8".  III.  Traité  des  rétentions 
d’urine  occasionnées  par  le  ré- 
trécissement du  canal  de  l’urètre, 
et  des  moyens  à l’aide  desquels 
on  peut  détruire  complètement 
les  obstructions  de  ce  canal,  Pa- 
ris, 1820,in-8°;  seconde  édition, 
1823  , avec  le  portrait  de  l’auteur 
et  une  notice  biographique.  Ducamp 
avait  aussi  donné  quelques  articles  a 
la  Revue  médicale,  et  au  Journal 
général  de  médecine,  dans  lequel 
il  avait  veDgé  la  chirurgie  française 
des  attaques  de  Wirther.  Z. 

DUCANCEL  (Charles-Pleh- 
re),  avocat  et  auteur  dramatique , 
naquit  k Beauvais  en  1766,  fils  d’un 
chirurgien.  Il  venait  d’achever  son 
droit  k Paris,  lorsque  la  révolution 
de  1789  éclata:  il  en  adopta  les 
principes  avec  tout  l'enthousiasme 
d'un  jeune  homme,  et  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  assidus  du  club  des  Ja- 
cobins ; mais  ses  yeux  se  dessillèrent 
en  présence  des  premiers  crimes  qui 
furent  commis  par  les  révolutionnai- 
res ; il  revint  à des  idées  monar- 
chiques dont  jamais  on  ne  l’a  vu  se 
départir,  el  que  par  la  suite  il  devait 
pousser  aussi  loin  qu’il  avait  poussé 
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d’abord  les  idées  contraires.  Ce  fut 
l’arrestation  de  Louis  XVI  k Varen- 
nes  ( V oy . Drouet,  LXII,590) 
qui  opéra  chei  lui  celle  conversion 
rapide.  Alors  Ducanccl  abandonna 
les  Jacobins  et  les  Feuillants , el 
se  signala  parmi  les  partisans  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  que  dans 
le  langage  du  temps  on  appelait  mo- 
narchiens.  U signala,  dès  1795,  sa 
haine  contre  les  excès  de  la  révolu- 
tion , par  une  pièce  intitulée  : L’In- 
térieur des  comités  révolutionnai- 
res, ou  les  Aristides  modernes, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose. 
Cette  œuvre  dramatique  dut  sa  vogue 
k la  peinture  fidèle  et  vraie  des 
hommes  grossiers  et  féroces  dont  la 
France  avait  subi  le  joug.  Si  cette 
production  n’exposa  pas  Ducancel 
aux  mêmes  dangers  que  t Ami  des 
lois  fit  subir  k Laya  [Foy.  ce  nom, 
au  Suppl.),  puisqu’on  venait  d’être 
délivre  de  ces  monstres , du  moins 
elle  attira  sur  la  tète  de  l’auteur 
des  haines  alors  encore  puissantes. 
Quelques  mois  auparavant  il  avait 
donné  au  théâtre  le  Hâbleur , ou  le 
Chevalier  d industrie,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  , avec  un  prolo- 
gue, an  III  (1795),  in-8°;  enfin 
en  1800,  il  fit  représenter  les  deux 
M orls  supposés , co  médie-vaude  ville 
en  un  acte.  Ces  pièces  ne  manquent 
pas  de  verve  et  d’originalité,  mais 
décèlent  peu  d’entente  dramatique. 
Ducancel  faisait  marcher  de  front 
avec  ses  loisirs  littéraires  la  profes- 
sion d'homme  de  loi , qui  bientôt  re- 
prit le  titre  d’avocat.  C’est  en  cette 
qualité  qu’en  1802  (an  X)  il  rédi- 
gea un  mémoire  très-piquant , en 
faveur  de  J. -F.  Lesueur,  l’nn  des 
inspecteurs  de  renseignement  au 
Conservatoire,  Paris,  1802  (an  X) , 
in-8°.  Ou  y trouve  des  particulari- 
tés curieuses.  Ducancel  exerçait  de- 
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puis  dix-huit  mois  la  profession  d’a- 
voué, ce  qui  faisait  dire  aux  mauvais 
plaisants  qui  ne  goûtaient  pas  ses  œu- 
vres dramatiques  qu'il  n’était  pas 
avoué  d'Apollon,  lorsque  le  fameux 
décret  de  1810  réduisit  d’un  tiers 
le  nombre  des  avoués  de  Paris.  Es- 
timé d’ailleurs  pour  sa  probité  et 
sou  désintéressement,  il  ne  fut  pas 
au  nombre  des  victimes  que  frappait 
cette  mesure  iuique;  mais  se  trou- 
vant assez  riche  après  un  mariage 
qui  lui  avait  procuré  une  honnête 
médiocrité,  il  vendit  sa  charge  , et 
alla  se  fher  dans  une  propriété  près 
de  Clermont,  département  de  l’Oise, 
où  il  exerça  toujours  depuis  ses  droits 
politiques.  C’est  là  que  le  trouva  la 
restauration.  Personne  ne  l'accueillit 
avec  plus  de  joie  et  d’espérance  que 
Ducancel  : témoin  les  écrits  polili- 
ues  qu’il  publia  en  1814.  Ce  fut 
'abord  la  Constitution  non  écrite 
du  royaume  de  France,  et  les  preu- 
ves qu’elle  n’a  jamais  cessé  d’être  en 
vigueur  depuis  Clovis  jusqu’à  ce  jour , 
Paris,  1814,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
composé  à la  bâte,  décèle  une  grande 
ignorance  des  principes  et  des  faits 
de  notre  droit  public , ce  <jui  fit 
dire  aux  mêmes  critiques  qu  aucun 
praticien  de  la  capitale  , 'notaire  , 
procureur  ou  même  huissier  n’avoue- 
rait la  constitution  de  Ducancel.  11 
entreprit  en  même  temps  un  écrit 
périodique  intitulé  : le  Cordonnier 
et  sa  commére  (Pins,  1814,in-8*); 
mais  le  triste  accueil  qu’obtint  cette 
production,  remplie  au  sel  le  plus 
grossier,  en  fit  suspendre  la  publica- 
tion dès  le  troisième  cahier.  Ce  ne  fut 
qu’en  1815  que  Ducancel  recueillit  un 
instant  le  prix  de  son  dévouement  à la 
cause  royale  ; il  fut  nommé  sous-préfet 
de  Clermont.  Mais  ayant,  aux  élec- 
tions de  1816  , voté  avec  les  royalis- 
tes , contre  les  candidats  ministériels. 


il  reçut  du  ministère,  comme  fonc- 
tionnaire public,  une  leçon  constitu- 
tionnelle un  peu  rude  ; il  fut  destitué 
par  une  ordonnance  que  conlre-signa 
le  luinistrederiutérieurLaiiié.  Depuis 
celte  époque  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1835,  à sa  terre  près  de  Clermont, 
Ducaucel  ne  prit  part  désormais  aux 
débats  politiques  qui  agitèrent  la 
France  que  comme  électeur  et  comme 
écrivain  , et  marqua  au  premier  rang 
dans  l’opposition  royaliste.  Il  fut  un 
des  fondateurs  de  la  société  des  bon- 
nes-lettres où  il  fit  quelques  lec- 
tures. Il  a publié,  outre  les  ouvrages 
dout  nous  avons  parlé  : I.  Questions 
sur  la  loi  des  élections,  du  5 fé- 
vrier 1817  : 1°  Y a-t-il  nécessité  de 
révoquer  celte  loi  ? Oui.  2“Peut-onIa 
révoquer  aujourd’hui?  Non.  Si  on  ne 
le  peut  pas.  que  faut-il  faire?  Lisez  , 
Paris,  1819,  in-8°.  II.  Esquisses 
historiques  , politiques  et  morales 
du  gouvernement  révolutionnaire 
en  France,  aux  années  1793, 1794, 
Paris,  1821  in-8°.  Elles  offrent 
une  foule  d’anecdotes  curieuses  et 
qu’on  ne  trouve  point  ailleurs;  seule- 
ment ou  les  achète  par  beaucoup  de 
bavardage.  Le  discours  d'introduc- 
tion, servantdcprospeclus,  aétélu  en 
artie  par  son  auteur  à la  société  des 
onnes-letlres.  Ce  recueil,  dont  un 
seul  volume  a paru,  devait  en  avoir 
trois.  Le  dernier  aurait  contenu 
une  nouvelle  édition  de  X Intérieur 
des  comités  révolutionnaires,  et 
uue  autre  pièce  inédite  : L'An  II,  on 
le  Tribunal  révolutionnaire , en  5 
actes  et  en  prose,  que  l’auteur  avait 
inutilement  essayé  de  faire  jouer  de- 
puis vingt-cinq  ans. III.  Avons-nous 
des  institutions?  ou  quelques  ré- 
flexions sur  le  renouvellement  sep- 
tennal, Paris,  1824,  in-8°.  IV. 
Ducancel  ( C.-P .),  électeur  de 
l’Oise , à ses  compatriotes  et  collè- 
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gués  du  meme  département,  Pa- 
ris, 1824,  in-8°.  V.  Lettres  polé- 
miques sur  V administration  fran- 
çaise en  1 824  et  années  suivantes, 
première  lettre  à Al.  de  B...  In- 
demnité aux  communes  pour  leurs 
presbytères  et  aux  fabriques  pour 
leurs  biens-fonds  aliénés  pendant 
la  révolution /Paris,  1824,  in-8°. 
Ces  diverses  brochures  décèlent  dans 
leur  auteur  une  grande  franchise  d’o- 
pinions et  des  sentiments  honorables  ; 
mais  on  voit  qu’il  manque  de  fonds, 
et  presque  toujours  de  mesure.  Du- 
cancel  a été  un  des  fondateurs  et  des 
principaux  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque royaliste,  Paris,  1819, 
1820,  1821,3  vol.  in-8°.  Cette 
publication,  si  elle  eût  été  rédigée  avec 

{dus  de  sagesse , eût  été  un  utile  anxi- 
iaire  du  Conservateur , et  du  parti 
royaliste;  mais  elle  n’a  pas  atteint  le 
but  à force  de  le  dépasser.  On  avait 
remis  au  théâtre,  après  la  révoluiion 
de  1830,  P Intérieur  des  comi- 
tés révolutionnaires',  cette  reprise 
n’eut  pas  de  succès.  En  1795,  Du- 
cancel  avait  fait  une  comédie  de  ca- 
ractère, iutilulée  V Intrigante,  qui  fut 
sifflée  à la  première  représentation. 

D-r— R. 

D U C A N G E (Victob-Henri- 
Joseph  Brahsih),  littérateur,  né  h 
La  Haye  le  25  novembre  1783,  était 
fils  d’uu  secrétaire  d’ambassade  près 
les  étatsrgénéraux  de  Hollande  (1). 


(«)  Pi«*rre- Auguste  Brabain  Ducange  père  est 
auteur  de  ; i*  Aventurés  d'un  jeune  Français,  ou 
la  puissance  du  caractère,  Paris,  i8a6,  3 vol. 
in-ia  ; a»  Le  Secrétaire  des  enfants , correspon- 
dance entre  plusieurs  enfants,  propre  à les  for- 
mer au  style  épistolaire  , Paris,  i8ai,  i roi. 
in-18.  Cet  ouvrage  est  dédié  à Mlle  Désirée 
Eymery,  fille  de  l'éditeur.  Privé  de  toute  for- 
tune dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  , Du- 
cange  père  a été  attache  pendant  plusieurs  ap- 
nées à la  librairie  d'édneation  d'Alexis  Eyinery, 
comme  réviseur  et  correcteur  de  manuscrits.  11 
> a été  ensuite  employé  dans  les  bureaux  d*  l'am- 
bassade d'Espagne.  11  est  mort  en  i833.  Pen- 
dant son  séjour  en  Hollande,  il  avait  long-temps 
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Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes 
a Paris,  et  perfectionné  son  instruc- 
tion par  des  voyages,  il  revint  en  Fran- 
ce en  1805,  et  fut  successivement 
employé  dans  l’administration  du 
cadastre  et  au  ministère  des  manu- 
factures et  du  commerce.  La  restau- 
ration ayant  amené  la  suppression 
de  ce  département,  Ducange  se  trouva 
sans  emploi.  Déjà  auteur  d’une  ou 
deux  Muettes  représentées  à l’Am- 
bigu • Comique , il  se  crut  appelé  à 
être  homme  de  lettres,  et  grossit  le 
nombre  de  ces  écrivains  que  la  res- 
tauration ne  sut  ni  attirer  a elle,  ni 
contenir  malgré  ses  rigueurs.  Voué  à 
deux  genres  essentiellement  légers,  V. 
Ducange  sut  pourtant  dans  ses  romans 
comme  dans  ses  mélodrames,  s’élever 
h des  effets  véritaMcmeut  intéres- 
sants et  dramatiques.  Malheureu- 
sement, dans  la  critique  des  abus 
et  des  erreurs  de  l’ancien  régime,  il 
a souvent  noirci  ses  tableaux  aux 
dépens  de  la  vérité  ; quelquefois 
meme  il  les  a trop  peu  gazés  ; mais 
ils  n’en  produisaient  que  plus  d’im- 
pression sur  cette  classe  infime  et 
nombreuse  de  lecteurs  auxquels  s’a- 
dressent les  productions  de  la  pe- 
tite littérature.  Nul  écrivain  n’a 
mieux  qne  lui,  sous  ce  rapport,  servi 
le  parti  qui  pendant  quinze  années 
a trouvé  toute  espèce  d’attaque  bonne 
contre  larestaurationetses  partisans. 
Ducange,  au  reste,  ne  fut  pas  ménagé 
par  le  pouvoir  qn’il  attaquait  : les 
écarts  de  sa  plume  lui  valurent  trois 
condamnations.  Le  premier  procès 
qu’il  essuya  fut  a l’occasion  de  V a- 
lentine  ou  le  Pasteur  d’Uzès , ro- 
man daus  lequel , sous  le  voile  d’al- 
lusions fort  transparentes,  il  retra- 

rédigé  avec  succès  la  Gatette  de  Lejde.  Avec 
des  opinions  libérales  très-prononcées  , Ducange 
père,  que  nous  avons  connu  personnellement, 
avait  les  formes  polies  et  réservées  d’un  ancien 
diplomate. 
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çait  les  massacres  qui  ensanglantè- 
rent en  1815  le  midi  de  la  France. 
Traduit  devant  la  cour  d’assises  de 
Paris , sous  la  prévention  d’outra- 
ges à la  morale  publique  et  reli- 
gieuse et  de  provocation  a la  guerre 
civile , il  fut  condamné,  par  arrêt  du 
20  juin  1821,  k six  mois  de  prison 
et  cinq  cents  francs  d'amende.  Si 
Ducange  exagérait  ses  principes,  s’il 
avait  le  tort  de  confondre  dans  ses 
attaques  la  religion  avec  le  fanatisme, 
il  n’en  était  pas  moins  fortement  con- 
vaincu : aussi  continua-t-il  k profes- 
ser invariablement  les  mêmes  idées. 
Editeur,  en  1822,  d’un  petit  journal 
d’ardente  opposition,  intitulé  le  Dia- 
ble rose , il  fut  accusé  d’avoir  dans 
un  de  ses  articles  injurié  l’académie 
française.  Le  tribunal  le  condamna, 
le  27  août  1 822,  a l’amende  et  h qua- 
rante jours  de  prison,  ce  qui  l’obligea 
de  renoncer  k celte  publication. 
Enfin  le  27  janvier  1824,  un  de  ses 
romans,  Thêlène  ou  l'amour  et  la 
guerre,  fut  déféré  k la  police  cor- 
rectionnelle , pour  certains  passages 
outrageant  la  pudeur  et  les  mœurs. 
Cette  fois  Ducange  n’attendit  pas  sa 
condamnation  , qui  fut  portée  k deux 
mois  de  prison  et  cent  francs  d’a- 
mende; il  se  réfugia  en  Belgique, 
d’où  il  ne  revint  qu’en  1825.  Il  re- 
prit avec  une  nouvelle  ardeur  ses 
compositions  romanesques  et  dra- 
matiques. Au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  il  obtint  un  succès  pro- 
digieux et  qui  s’est  toujours  soutenu 
depuis,  par  un  drame  (fait  en  so- 
cietéavec  M.Dinaux  de  Valenciennes), 
intitulé:  Trente  ans,  ou  la  Vie  d1 un 
joueur  (1).  Celle  pièce  offrait  une 


(i)  « Ce  drame,  qui  venait  après  la  comédie 
de  Regnard , dit  un  de  nos  critiques  les  plus 
distingués , le  Joueur  devait  exciter  un  profond 
étonnement.  Comment  l’auteur  du  mélodiume, 
avec  le  même  sujet  et  le  même  héros  que  l’au- 
teur de  la  comédie,  était-il  arrivé  à cette  subite 
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véritable  innovation  dramatique,  une 
violation  manifeste  du  précepte  de 
Boileau,  qui  ne  veut  pas  qu’uu  héros 
soit 

Enf.wl  au  premier  acte  et  barbon  an  dernier. 

Aussi  devint-elle  comme  une  pomme 
de  discorde  entre  les  sectateurs  de 
l’ancienne  et  de  la  nouvelle  école  ; 
mais  du  moins  comme  le  Christophe 
Colomb  de  M.  Népomucène  Lemer- 
cier , en  1811,1e  Joueur  n’excita 
point  de  rixes  sanglantes.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  critiques  les  mieux  fon- 
dées sur  les  règles  n’ont  pu  affai- 
blir la  profonde  impression  que  pro- 
duit le  drame  de  Ducange,  où  la 
passion  du  jeu  et  ses  funestes  effets 
sont  décrits  d’une  manière  si  vraie 
et  si  tragique.  Cependant  la  révolu- 
tion de  1830  vint  assurer  le  triom- 
phe du  parti  pour  lequel  ce  littéra- 
tenr  avait  tant  écrit  de  volumés  , et 
cuncu  presque  toutes  ses  productions 
dramatiques;  mais  désintéressé  comme 
tous  les  hommes  k conviction,  il  se  tint 
k l’écart  après  la  victoire,  et  resta 
fidèle  à son  indépendance  comme  k ses 
studieuses  habitudes.  Sa  constitution 
assez  faible  ne  résista  point  k la  con- 
tinuité de  ses  trkraux;  il  est  mort  le 
15  octobre  1833.  Chose  assez  re- 
marquable, Ducauge,  si  exalté  dans 

et  inévitable  conclusion?  Faire  tourner  U corné* 
dit*  au  draine,  exagérer  ton*  les  grands  caractères 
de  l’ancien  théâtre  , le  Tartufe  , le  Misanthrope  , 
le  Joueur,  les  dépouiller  de  leur  beau  langage  et 
de  leurs  habits  brodés , les  arracher  à leurs  sa* 
lotis  élégants  et  à leurs  molles  habitudes  , pour 
les  mettre  au  niveau  du  peuple  des  carrefours, 
et  les  faire  comprendre,  à force  d’exagération  et 
de  bouffi  sure,  des  intelligences  les  plus  prosaï- 
ques, voilà  toute  l’oeuvre  de  V.  Ducange  ; voilà 
tout  son  secret  ; et  si  je  le  révèle  ce  secret  mi- 
sérable, c’est  que  l’œuvre  est  entièrement  ac- 
romplie;  c'est  qu'ensuiu-  même  pour  arrache?  à 
leurs  élégants  piédestaux  tant  de  chefs-d’œuvre 
du  vieux  théâtre  et  les  jeter  en  pâture  au  peu- 
ple des  boulevarit,  il  fallait  avoir  la  fermeté, 
le  sang  froid,  la  grande  audace  et  la  popularité 
de  V.  Ducange,  (ouïes  choses  qu’au  homme  de 
sa  trempe  et  de  sa  vocation  ne  retrouvera  ja- 
mais au  même  degré.»  {Journal  des  Débats  du 
4 novembre  *833.) 
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ses  opinions  écrites  , si  relâché  dans 
la  murale  de  ses  livres,  si  peu  décent 
dans  son  style , portait  dans  le  monde 
un  maintien  grave  et  posé,  et  des  for- 
mes d’une  douceur, d’une  convenance, 
d’une  politesse  distinguées.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  dramatiques  sont  : 
I.  Pharamond , ou  l’Entrée  des 
Francs  dans  les  Gaules,  mélodrame 
en  3 actes,  représenté  en  1813.  II. 
Palmérin,  ou  le  Solitaire  des  Gau- 
les., mélodrame  en  3 actes,  1813, 
repris  en  1810.  III.  La  Folle  in- 
trigue, ou  te  Quiproquo , comédie 
en  3 actes  et  eu  vers,  1814.  IV. 
L' An  1835,  ou  l’Enfant  d’un  co- 
saque, mélodrame  en  3 actes,  1816. 
Cette  pièce,  dont  le  titre  sans  doute 
effarouchait  la  censure,  fut  défendue, 
et  remise  an  théâtre  la  même  année 
sous  ce  nouveau  litre  : Ado'phe  et 
Sophie , on  les  Fie  tintes  d’une  er- 
reur. V.  Le  Prince  de  Norwège  , 
ou  la  Bague  de fer , drame  héroïque 
en  3 actes,  1818.  VI.  La  Maison 
du  corrégidor,  ou  Ruse  et  malice, 
comédie  en  3 actes,  1819.  VII.  Le 
Prisonnier  vénitien,  ou  le  Fils 
geôlier,  mélodrame  en  3 actes.  1819 
(fait  en  société  avec  Dupetil-Méré). 
VIII.  La  tante  à marier,  comédie 
en  3 actes,  1819.  IX.  Hasard  et 
folie,  comédie  en  3 actes,  1819.  X. 
Calas,  mélodrame  en  3 actes,  1819. 
Souvenir  terrible  de  la  lecture  de 
Voltaire,  qui  était  le  dieu  de  Victor 
Ducange , cette  pièce,  dont  l’effet 
est  si  dramatique,  a en  presque  au- 
tant de  succès  que  son  Joueur  ; elle 
se  joue  e'ncore  a tous  les  petits  théâ- 
tres des  boulevarts  et  de  la  ban- 
lieue , et  on  la  réimprime  chaque 
jour.  XI.  Thérèse,  ont  Orpheline 
de  Genève , mélodrame  en  trois  ac- 
tes , 1820.  XII.  Le  Colonel  et  le 
Soldat,  ou  la  loi  militaire,  mélo- 
drame en  trois  actes,  1820.  XIII. 
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La  Suédoise  , mélodrame  en  trois 
actes,  1821.  XIV.  Elodie,  ou  la 
Vierge  du  monastère , mélodrame 
en  3 actes,  précédé  de  la  bataille  de 
Nancy,  prologue  en  1 acte,  1822. 

XV.  Lisbelh,  ou  la  Fille  du  la- 
boureur, mélodrame  en  3 actes,  à 
spectacle,  1823.  Cette  pièce  est  tirée 
du  roman  du  même  auteur,  intitulé 
Léonide , ou  la  Vieille  de  Surène. 

XVI.  Le  Diamant,  mélodrame  en  3 
actes,  1824.  XVII.  Mac-Dowel , 
mélodrame  en  3 actes,  1826.  XVIII. 
L’Artiste  et  le  Soldat,  ou  le  Petit 
roman,  comédie  en  un  acte  mêlée  de 
couplets,  1827,  tirée  du  roman  de 
Ducange  qui  porte  le  même  titre. 
XIX.  La Fiancéede  Lammermoor , 
pièce  héroïque  en  3 actes,  imitée  du 
roman  de  Waller  Scott,  1828.  XX. 
LaTourdc  Tonnington,  on  la  Pen- 
sionnaire, drame  en  3 actes  (avec 
M.  Anicet  Bourgeois),  1830.  XXI. 
Le  Jésuite,  mélodrame  en  3 actes  , 
septembre  1830,  Ce  n’était  que  la 
mise  en  scène  de  son  romau  des 
Trois  Filles  de  la  veuve.  XXII. 
L’Oiseau  bleu,  mélodrame-féerie  en 
2 actes,  mêlé  de  danses  (avec  M.  Si- 
monin), 1831.  XXIII.  Il  y a seize 
ans,  drame  en  3 actes,  1831.  Celte 
pièce  a eu  beaucoup  de  succès  et 
deux  éditious  (1833).  XXIV.  Aga- 
the, ou  CEducation  et  le  na- 
turel, comédie  en  2 actes,  1831. 

XXV.  La  V endetta,  ou  la  Famille 
corse,  drame  en  3 actes,  1831. 

XXVI.  Le  Testament  de  la  pauvre 
femme,  drame  en  5 actes,  1832, 

XXVII.  Plus  de  jeudi,  comédie- 
vaudeville  (avec  M.  Anicet  Bour- 
geois) , représentée  an  théâtre  des 
Variétés  en  1835,  après  la  mort  de 
Ducange.  La  plupart  de  ces  produc- 
tions dramatiques  ont  été  représen- 
tées â l’Ambigu  et  h la  Gailé  , avec 
ce  succès  de  vogue  et  d’actualité 
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qui  faisait  que  Ducange  était  fort 
recherche  par  les  directeurs  de  ces 
théâtres;  mais  on  sait  que  les  dra. 
mes  de  ce  genre  sont  destinés  h 
•m  prompt  oubli  : toutefois  Trente 
ans,  ou  la  Vie  d'un  joueur , sera 
toujours  regardé  comme  une  des 
plus  fortes  conceptions  de  notre  nou- 
veau théâtre  (3).  On  doit  savoir  gré  à 
Ducange  d’avoir  écrit  ses  mélodra- 
mes dans  un  style  moins  niais  que 
la  plupart  de  ses  confrères.  Bien 
qui!  se  soit  livré  à la  composi- 
• lion  des  romans  plus  tard  qu  a celle 
des  mélodrames,  il  n’en  a pas  moins 
laisse  une  très-volumineuse  collection 
de  ces  œuvres  d’nn  jour.  En  voici  la 
liste:  \°  Agathe,  ou  le  Petit- vieil- 
lard de  Calais,  Paris,  1819,  2 vol. 
m- 1 2;  2°  Albert,  ou  les  Amants  mis- 
sionnaires, 1820,  2 vol.  in-  12;  3" 
Valentine,  ou  le  Pasteur  Alizés 
1821  , 3 vol.;  2'  édition  revue  et 
corrigée  par  l’auteur  avec  une  notice 
sur  le  Procès  de  Valentine , 1833 
4 vol.  in- 1 2 ; 4°  Léonide , ou  l'a 
Vieille  de  Suràne,  1825,  5 vol. 
m-12.  Ce  roman  a eu  du  succès,  et 
mérité  d’être  distingué;  5 °Thélène, 
ou/’  Amour  et  la  guerre , 1823  4 
«O VD-r12;  2*  édition,  1833,4  vol.; 
b La  Luthérienne , ou  la  Famille 
morave , 1825,6  vol.  C’est  sans  con- 
tredit le  meilleur  de  tous  les  romans 
de  I auteur;  7» Le  Médecin  confes- 
seur, ou  la  Jeune  émigrée,  1825 
6 vol.  in- 12;  8»  Les  trois  Filles  de 
la  veuve,  1826  , 6 vol.  în-12;  9° 
L'Artiste  et  le  Soldat,  ou  les  Fils 
de  maître  Jacques,  1827,  5 vol. 

«iv5  'roJuit  en  rosse  psr  M. 

UWU  ÏS  7 r •epr<Tu!  4 

*8*8.  Un  journal  russe  que  j'ai  sous  les 
’î  Dr.1”  dC  ”'t0  le  Jugement  suivant  : 
“,0",lrur“J  «1»»<  fumeur  a frappé 
f l.  il  ir  J”*"'  '•  *'■  dramatique  est  lout-i. 

lès  rhldV"  ""J*'  U r,,n  "-présentait 

les  chefs-d  cruvre  de  Racine,  ou  est  réduit  à 
(tonner  de  pareilles  pièces.» 
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in-1 2 ; l()o  Isaurine  et  Jean  Pohl , 
ou  /es  Révolutions  du  château  de 
G!  te-au -Diable,  1 830, 4 vol.  in- 1 2; 
11"  Ludovica,  ou  le  Testament  de 
LVaterloo,  6 vol.  in-1 2.  On  a pu- 
l>-ie  deux  ouvrages  posthumes  de 
Ducange  : 1°  Les  Mœurs , contes  et 
nouvelles,  1834,  2 vol.  in-1 2,  ou- 
vrage assez  peu  moral  ; 2°  Joasine, 
ou  la  fille  du  prêtre,  Paris,  1835, 
5 vol.  in-1 2 (4).  D— n— n. 

, dücmla-bosifas 

(Marcelin)  , né  en  1738,  h Va- 

d“*  ’*  feuilleton  da  DSUu 
'■  « f note  a)  a tris-bien  defini  la  tua- 
à oaet  ' m 'u*  n *•  P"Pa*ari*éde  cet  écrivain 
Z"1.."  M'  v'  Oucanjte,  dit-il,  était  le  poète 
dramatique  par  excellence  pour  tous  les  théâ- 
tres  en-defà  et  au-delà  du  drame.  C'était  un 
di!a!'tnr  fW<mJ  <n  loxentiona  terribles , qui  ,r.é- 

uni  aitulf-  eœP  *vec  le  plu5  «r"1"1  «"R-rroid 
«ne  situation  bizarre,  une  scène  étran-c  , un 
dénouement  solennel.  Cet  homme...  compre- 
.‘jT?  V*  parlerre  d“  boulevart.  Il 
fust  or,1na  "I”0”"'  dan!  '«  eeeret  de  ses 
amieesi  V d'  “*.h*me*  • dc  *™  amours,  de  ses 
f'  P . ,0"âi'  d' *“  frrrmr*.  Victor  Ducange, 
drâ  nr,i  ! • * "pPli<I,,“  4 meure  dan,  fe, 
t seules  choses  qui  épouvantent  le 

nm,  T"  P“  es  r°nsl*irations  poiltiqnes . 
non  pas  les  roia  et  les  reine,  du  moyen  âge . 
ZloT.  J"  “r“r'  malheureuses,  mm  pas 
Lu  P ne  Y “T*  " d“  1,curruI  i mai,  bien  le 
jeu,  I incendm,  la  pauvreté,  le,  baillons.  Té- 

ndére”  ton  ? b°V7can-  '•  grenier  et  la  ehau- 
loutMl  “ châtiment» , tous  les  malheurs, 

mmétudM’*"""1’  <,“e  redoul»  ,e  Pmpie.  Avec 
“*  IÏj  peu  commune  et,  qui  l'aurait  ern» 
une  profonde  connaissance  et  une  très-grande 
de  ,d™'1  Tdilea'  Victor  était  parvenu,  à force 
àeil.ê.1  'h  P'r"rl,r  complètement  s»  pensée, 
mensrsé^T  a0"  à nnhlier  si  complète! 

: que  ïo“*  l’auriez  pris  pour  une 
lr..f”7"?.d*faS!”'  P»“r  nue  espèce  d'impm. 
en  boirn  ? ? ‘ ‘r15’’  d“  premières  lige, 

D av.ït  frn(,°'l  Vu”  |,ar"rr"  «»  haillon.  ., 
arrive  k i 4 cc*  homme  plus  de  soins  pour 
j 4 " dra™''  bizarre , saccadé,  sans  ,’ran- 
itlion,,  pour  se  donner  cestvle  heurté,  faux  et 

Zi Té  ’ qdi'  &”d”5  * nn  au tre  po.m 
dn""''  4 on  s'De  corrects.  Par  là 

n£7dü,  ' ,OUt.  Cn  «*'*■■<  ““  homme  à 

part  dans  cette  partie  de  la  littérature  quoti. 
dianne  qui  n est  pas  de  la  littérature,  échappa 
i toute  critique  en  règle,  à tout  jugement  m. 
tcraire.  Il  vécut  seul  au  milieu  d,,  parterre  èt 
des  lecteurs  de  son  choix  , s'inquiétant  fort  peu 

llvrcs'd/l.sï"  U‘r'  de  5"  dr*mes  ou  de  «s 
l‘H,,,de  qu‘  “fait  pas  son  monde. 
Victor  Ducange  ne  reconnaissait  pour  son  jure 
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bres , pelile  vï\lc  du  Castrais,  perdit 
sou  père  en  1750,  et  vint  se  fixer 
auprès  de  deux  de  ses  oncles,  anciens 
militaires  et  chevaliers  de  Saint-Louis, 
qui  avaient  une  assez  belle  fortune,  et 
habitaient  Réalmont.  Le  père  et  la 
mère  de  Ducarla  avaient  renoncé  peu 
auparavant  au  protestantisme-  Il 
avait  commencé  ses  éludes  à Vabres 
et  les  termina  à Réalmont.  Montrant 
dès  l’âge  le  plus  tendre  un  goût 
décidé  pour  l'astronomie,  il  aimait  à 
contempler  le  ciel,  et  à admirer  la 
giandeur  de  Dieu  dans  cette  multi- 
tude de  globes  lumineux  parsemés 
sur  sa  tête.  11  ent  un  moment  le 
désir  d’entrer  dans  un  ordre  religieux; 
mais  ayant  perdu  un  de  ses  oncles, 
on  lui  proposa  de  se  marier  , et  il 
céda  aux  vœux  de  ses  parents  : 
ce  mariage  ne  fut  jias  heureux;  une 
séparation  devint  necessaire,  et  Du- 
carla se  retira  à la  campagne  , où  il 
composa  un  opuscule  intitulé  Des 
rands  mouvements  de  la  matière , 
astres,  1775,  in-12.  Après  cet  es- 
sai , il  voulut  voyager,  et  se  rendit  à 
Genève,  où  Saussure  lui  fit  un  accueil 
distingué.  Aidé  des  conseils  de  ce 
savant , il  publia  neuf  mémoires  sous 
le  nom  de  Cosmogonie,  en  3 vol. 
in-8°,  1779  et  1780.  Cet  ouvrage 
fut  d’abord  critiqué  par  Lalaude 
qui  plus  tard  reconnut  ses  torts,  et 
accurda  son  estime  à l’auteur.  Du- 
carla se  rendit  à Paris  en  1781,  et 
y fréquenta  d’Alembert,  Condorcet, 
Diderot , Lalande.  Il  composa  à 
cette  époque  un  grand  nombre  de 
mémoires,  insérés  dans  le  Journal 
de  physique  et  le  Journal  en- 
cyclopédique des  années  1781  à 
178 \[Voy.  DvpAiK-TniBL,dansce 
vol.  ) Le  musée  de  Paris  fit  im- 
primer a ses  frais  un  ouvrage  de 
Ducarla  , intitulé  Du  sens  complet , 
Paris,  un  vol.  in-S5.  Après  être  resté 
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deux  ans  comme  précepteur  chez  la 
princesse  de  Listeuois,  Ducarla  revint 
dans  sou  pays.  Il  habita  successive- 
ment Calmout,  Castres,  Lavaur  et 
Villencuve-du-Tarn , où  il  mourut  le 
16  avril  1816,  saus  avoir  été  jamais 
malade.  Il  a laissé  en  manuscrit  un 
roman  historique  , intitulé  : Made- 
moiselle de  Romans  (1).  C’est  l’his- 
toire d’une  jeune  personne  séduite 
par  Louis  XV , et  qui  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  la  foule  des  beautés 
déhontées  que  l’on  renfermait  dans 
le  Parc-aux-Cerfs.  Z. 

DUCARNE  DE  BLANGY 

( Jacques  - Joseph  ) , agronome  , 
était  né  le  1 1 décembre  1728  a Hir- 
son , dans  la  Thiérache.  Connu  par  son 
zèle  pour  améliorer  le  mode  alors 
suivi  dans  les  exploitations  rurales  , 
il  fut  désigné  par  le  ministre  Berlin 
pour  être  l’un  des  premiers  membres 
de  la  société  d’agriculture  établie 
daus  le  Soissonais,  et  fit  partie  du  bu- 
reau de  Laon,  plus  rapproché  de  son 
domicile.  Il  employait  ses  loisirs  h 
l’éducation  des  abeilles;  et,  après 
onze  années  d’observations , il  en 
consigna  le  résultat  dans  un  ouvrage 
ui  parut  sous  les  auspices  du  prince 
e Condé.  Témoin  des  effets  déplo- 
rables que  produisaient  les  écrits 
contre  la  religion  , il  adressa  succes- 
sivement à Voltaire  trois  lettres  au 
sujet  de  Y Evangile  du  jour,  recueil 
de  pamphlets  sortis  de  sa  plume  ou 
de  celle  de  ses  disciples.  Sans  cesse 
occupé  de  vues  d’utilité  publique, 
il  imagina  un  moyen  de  venir  au  se- 
cours des  naufragés,  et  prouva  la  pos- 
sibilité de  diriger  sur  les  bâtiments 
à la  côte  des  vivres  etdes  cordages. 
11  fit  au  mois  de  septembre  1791 
unepremièreexpérieuce  de  ce  moyen 

(i)  M,,e  de  Romans  (depuis  Mme  de  Cuva- 
nte) eut  de  Loui>  XV  l’abbé  de  Bourbon  , qui 
mourut  à Rouie,  âgé  de  24  ans. 
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h LaFère,  en  présence  des  officiers 
d’artillerie,  et  rendit  compte  de  sa 
réussite  dans  une  lettre  à rassemblée 
nationale.  Plus  tard,  il  montra  que  ce 
moyen  pouvait  être  employé  avec 
succès  pour  secourir  les  malheureux 
qui  se  trouvaient  enfermés  dans  des 
bâtiments  incendiés.  11  répéta  ses 
expériences  le  7 juillet  1799  à Meu- 
don,  et  développa  peu  de  temps 
après  ses  vues  dans  un  mémoire  ac- 
compagné de  planches.  Ducarue  mou- 
rut vers  1803,  oublié  même  dans  le 
Soissonais,  puisque  son  nom  ne  se 
lit  pas  dans  la  Statistique  du  dé- 
partement de  l'Aisne.  Ou  a de  lui  : 
I.  Méthode  pour  détruire  tes  taupes 
(1770),  in-8°,  lig.  II.  Traité  de  l’é- 
ducation économique  des  abeilles , 
où  se  trouve  aussi  leur  histoire  na- 
turelle , Paris,  1771,  2 part,  in- 1 2, 
fig.  Il  faut  y joindre  un  supplément 
de  1770,  réimprimé  avec  des  ad- 
ditions en  1780.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  forme  de  dialogues,  peut  encore 
être  utilement  consulté  parles  agro- 
nomes. Il  en  existe  une  seconde  édi- 
tion augmentée,  Paris,  1802,  in-12. 
III.  Méthode  pour  recueillir  les 
grains  dans  les  années  pluvieuses,  et 
les  empêcher  de  germer,  Paris, 
1771,  in-12  ; ibid.,  1784  et  1796, 
in-8“.  IV.  Lettre  à M.  de  V. 

( Voltaire)  par  un  de  ses  amis  sur 
l’ouvrage  intitulé  : l’Evangile  du 
jour,  Paris,  1771  ,in-8°.  L’auteur 
publia  une  seconde  lettre  en  1772  et 
une  troisième  en  1773.  V.  A là 
nation  française,  ou  Moyens  pro- 
pres à sauver  les  équipages  cCune 
partie  des  vaisseaux  qui  viennent 
échouer  et  périr  à la  côte , ainsi 
que  la  meilleure  partie  des  mar- 
chandises, Paris,  1801,in-8°,  lig. 

W— s. 

DUCASTEL  (Jeak-Baptiste- 
Louis),  avocat  distingué  du  parle- 


ment de  Rouen,  où  il  n’eut  de  supé- 
rieur que  le  célèbre  Thouret,  naquit 
à Rouen  en  septembre  1740,  et  y 
mourut  le  1"  juillet  1799.  Il  était 
jeune  encore  lorsqu’il  débuta  dans 
la  carrière  du  barreau.  Fils  d’un 
épicier  du  faubourg  Cauchoise , et 
non  pas  d’un  charpentier,  comme  l’a 
dit  Barbier  dans  un  article  peu  exact 
qu’il  a eu  tort  d’emprunter  a la  cor- 
respondance littéraire  secrète,  octo- 
bre 1791,  Ducaslel  ne  fut  qu’un 
moment  avocat  à Bayeux.  Ce  fut 
lors  de  l’existence  éphémère  du 
conseil  supérieur  qui  y fut  établi 
peudanl  la  suspension  du  parlement 
de  Rouen.  Thouret  avait  été  nommé 
député  à 'assemblée  constituante} 
Ducastel  le  fut  à l’assemblée  législa- 
tive} il  en  fut  même  président  en 
octobre  1791.  Le  6 ae  ce  mois  il 
appuya  fortement  le  rapport  du  dé- 
cret qui  supprimait  les  litres  de  sire 
et  de  majesté } le  3 novembre,  il 
défendit  les  émigrés  que  l’on  voulait 
proscrire  en  masse  : il  lutta  contre 
Brissot  et  quelques  autres  membres 
du  côté  gauche , et  défendit  le  mi- 
nistre Berlrand-Molcville.  Le  2 juiu 
il  fit  décréter  que  ce  seraient  les  offi- 
ciers municipaux  qui  constateraient 
l’étal  civil  des  citoyens,  et  le  3 août 
il  fil  adopter  en  principe  le  divorce 
par  consentement  mutuel,  ou  pour 
incompatibilité  d’humeur.  Après  la 
catastrophe  du  10  de  ce  mois,  il 

Îuitta  1 assemblée  et  se  retira  à 
tOiien  au  milieu  de  ses  compatriotes, 
dont  il  était  estimé  et  chéri.  Indé- 
pendamment de  plusieurs  mémoires 
importants,  composés poursesclients, 
Ducaslel  a publié  : I.  Disserlalionsur 
la  communauté  normande  , in- 12. 
II.  Mémoire  sur  les  dîmes , et  leur 
origine,  Caen,  1773,  iu-8°.  III. 
Plusieurs  discours , entre  autres  celui 
que,  comme  professeur  de  législation, 
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i!  prononça  k l’école  centrale  de  la 
Seine-Inférieure  à la  fin  de  l’an  VI 
(1798),  sur  les  avantages  et  la  né- 
cessité du  divorce.  Guilbert  lut  une 
notice  historique  sur  Ducastel  au 
lycée  de  Rouen,  le  9 août  1801 
(iu-8°  de  34  pages).  D — b — s. 

DUCIIAXOY  (Claude-Fraw- 
çois),  médecin,  docteur-régent  de 
la  faculté  de  Paris,  Daquit  en  1742, 
k Vauvilliers  , bailliage  de  Vesoul. 
Son  père,  quoique  peu  riche  et  d’ail- 
leurs chargé  d’une  famille  très-nom- 
breuse (1),  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion solide.  Duchanoy  vint  ensuite  k 
Paris  étudier  la  médecine  , et  suivit 
les  leçons  d’Antoine  Petit , qui  jouis- 
sait dune  grande  célébrité.  F.n  ter- 
minant ses  cours  il  reçut  une  médaille 
d or  k l’école  pratique.  Son  application 
k l’anatomie  et  ses  progrès  dans  celte 
science  lui  méritèrent  la  confiance  de 
Petit,  qui  le  chargea  de  tous  les  détails 
de  sou  amphithéâtre,  et  le  nomma  son 
prosecteur.  Plein  de  reconnaissance 
pour  les  bontés  de  son  maître,  il  ne 
put  vuir  qu’avec  beaucoup  de  peine 
la  critique  peu  bienveillante  que 
Portai  a faite  , dans  sou  Histoire 
de  la  chirurgie,  des  notes  de  Petit 
sur  l ‘anatomie  de  Palfin  ; il  publia 
donc  une  Lettre  à M.  Portai , dans 
laquelle,  après  avoir  montré  que  la 
plupart  des  reproches  qu’il  adresse 
k Petit  sont  mal  fondés , il  signa'e 
plusieurs  erreurs  écbappe'es  au  sa- 
vant auteur  de  l’Histoire  de  la  chirur- 
gie, et  lance  en  passant  plusieurs 
traits  piquants  au  médecin  Bouvard 
{F oy.  ce  nom,  V,  409),  le  plus 
violent  des  antagonistes  de  Petit.  De 
ce  que  Portai,  dédaignant  d’entrer 


(O  Elle  se  composait  de  dix-neuf  enfants. 
Un  des  frères  de  Duchanoy,  médecin  de  l'am- 
bassadeur de  France  à Naples  a publie,  dans  le 
Journal  de  physique  de  l'abbé  Rozier,  la  Descrip- 
tion de  iVrupLion  du  Vésuve  de  1780,  dont  il 
avait  été  témoin  oculaire. 


»7 

en  lice  avec  l'humble  prosecteur, 
adressa  directement  sa  réponse  au 
maître,  quelques  bibliographes  ont 
conclu  que  la  lettre  était  de  Petit} 
d’autres  l’ont  attribuée  a Vicq-d’Azyr, 
mais  avec  aussi  peu  de  fondement. 
Bouvard,  d’un  caractère  impétueux  , 
mit  fin  k cette  polémique  en  rendaut 
plainte  k la  faculté  contre  Duchanoy 
qui  fut  exclu  de  l’école  de  médecine. 
Celle  mesure,  basée  sur  un  article 
du  réglement  qui  défendait  aux  élèves 
de  mal  parlerde  leurs  professeurs,  ne 
tarda  pas  k être  rapportée } mais  il 
n’est  pas  exact  de  dire  (jue  Ducha- 
noy désavoua,  comme  n’elant  pas  de 
lui,  l’ouvrage  qui  portait  son  nom; 
au  contraire, jl  s’en  reconnut  pu- 
bliquement l’aulenr , puisqu'il  pria 
ses  juges  de  lui  pardonner  ce  qu’il 
y avait  de  répréhensible  dans  un  écrit 
qui  lui  avait  été  dicté  par  son  atta- 
chement pour  son  maître,  mais  qui 
se  ressentait  de  la  vivacité  de  la  jeu- 
nesse (2).  Guéri  par  celle  leçon  sé- 
vère de  son  penchant  pour  la  polé- 
mique, Duchanoy  se  livra  tout  entier 
k l’exercice  de  son  art,  et  acquit  en 
peu  de  temps  la  réputation  d’un 
des  meilleurs  praticiens.  Il  était 
attaché  depuis  plusieurs  années 
comme  médecin  aux  hospices  de 
Paris.  En  1799,  il  en  fut  nommé 
l’un  des  administrateurs.  Dans  cette 
nouvelle  carrière,  il  se  distingua  par 
uu  véritable  esprit  d’amélioration  et 
par  des  vues  lumineuses  sur  les 
changements  qu’il  conviendrait  d’ap- 
porter dans  les  diverses  parties  du 
service  des  hôpitaux.  Persuadé  que 
la  distribution  aux  malades  de  secours 


(a)  Voici  les  propres  expressions  de  Ducha- 
noy t Inepicitê,  judices  integerrimi,  quanta  dolore 
hune  ereipiam  errorem , in  quem  me  detulerunt  in- 
erediùi/is  erga  majistrum  vol  un  la  s et  smmoderatus 
effrtnœ  jurentutis  atstus . M.  Portai  a publié 
l'extrait  do  cp  discours  de  Duchanoy  à la  této 
du  sixième  volume  de  son  Histoire  de  l’ana- 
tomie . 
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a domicile  est  la  meilleure  manière 
de  sotil.igeclrsouvriersetleschefs  de 
famille,  il  y faisait  appliquer  chaque 
année  !e  produit  des  économies  qu’on 
ayaitoblenuessur  la  dépense  générale. 
C’est  à lui  qu’on  est  redevable  de 
l’organisation  de  la  pharmacie  cen- 
trale, où  se  préparent  tous  les  remè- 
des nécessaires  au  service  des  hôpi- 
taux ou  distribués  aux  indigents. 
Ce  fut  aussi  Duchanoy  qui  fil  décider 
que  les  places  d’élèves  internes  dans 
les  hôpitaux,  accordées  trop  souvent 
à l’intrigue  ou  à la  faveur,  ne  se- 
raient plus  données  qu’après  des  con- 
cours publics.  S'étant  prononcé  l’un 
des  premiers  en  faveur  ae  la  vaccine, 
il  présida  pendant  quatre  ans  le  co- 
mité chargé  de  profAger  cette  utile 
decouverte.  Il  mourut  doyen  de  la 
faculté  de  Paris,  le  24  nov.  1827.  Il 
était  membre  de  plusieurs  académies, 
et  avait  été  décoré,  en  1814  , de  la 
croix  de  la  Légion-d’Honneur.  Outre 
quelques  articles  dans  les  journaux 
de  médecine  : De  l’abus  de  l’eau 
comme  topique ; — sur  la  rupture 
du  tendon  d’Achille  ; — sur  les 
vaisseaux  pulmonaires ; — sur  l'u- 
sage de  l’opium  dans  les  fièvres 
intermittentes,  etc.,  on  a deDucha- 
noy  : I.  Lettre  d M.  Portai  sur 
la  critique  qu’il  a faite  des  ou- 
vrages anatomiques  de  M.  A.  Pe- 
tit (dans  son  Histoire  de  l’anatomie 
et  de  la  chirurgie),  Amsterdam  (Pa- 
ris), 1771,  in-8°  de  75  pag.  Cette 
brochure  est  très-rare;  la  plupart 
des  bibliographes  en  ont  parlé  sans 
l’avoir  vue  (3).  II.  Essai  sur  tari 


(3 j Les  uns  la  disent  in-ia,  et  supposent 
qu'elle  porte  la  date  de  1761.  Suivant  Por- 
tai» elle  est  in-4°.  Alors  il  en  existe  deux  édi- 
tions» Tune  in-4*  et  l'outre  io-8°.  Si  l'oo  en 
croit  te  catalogue  de  Millet  de  Moniarby, 
p.  14S,  une  troisième  édition  aurait  paru  sous 
ce  titre  ; Lettres  critiques  sur  F Histoire  de  l'a- 
natomie et  de  la  [chirurgie  de  AI,  Portai,  Paris, 
>77l*  in-l*. 


d'imiter  les  eaux  minérales,  Paris, 
1780,  in-12;  trad.  en  allemand  par 
Gallisch,  Leipzig,  1783,  in-8°.  III. 
Mémoire  sur  t usage  des  narcoti- 
ques dans  les  fièvres  intermitten- 
tes, ibid.,  1780,  in-8°.  IV.  Du 
mal  vertébral , ou  de  l’impoteDce 
des  extrémités  inférieures,  qui  recon- 
naît pour  cause  un  vice  de  la  colon- 
ne épinière,  avec  le  moyen  de  la 
guérir,  traduit  de  l’anglais  de  Per- 
cival  Poil,  ibid.,  1785,  in-8°.  V. 
Projet  d'organisation  médicale, 
ibid.,  1800,  in-8°,  opuscule  où 
Duchanoy  propose  d’établir  des  éco- 
les de  chirurgie  dans  tous  les  hô- 
pitaux d’une  certaine  importance.  Ce 
moyen,  aussi  simple  qu’utile  pour 
répandre  l’instruction  médicale , a 
reçu  son  exécution , du  moins  en 
partiel,  par  rétablissement  des  écoles 
secondaires  de  médecine.  VI.  Plu- 
sieurs Mémoires  sur  l’admiuistratiou 
des  hôpitaux.  Ou  trouve  une  courte 
Notice  sur  ce  médecin  philantropc 
dans  le  Moniteur  du  28  déc.  1827. 

W— s. 

DUCHEIt  ( Gilbert  ) , poète 
latin  , né  vers  la  fin  du  XVe  siècle 
à Aigueperse,  petite  ville  de  la  Li- 
magne , illustrée  depuis  par  la  nais- 
sance dn  chancelier  de  Lhôpilal , et 
plus  tard  par  celle  de  l’abbé  Delille, 
joignit  à son  nom  celui  de  V ullo  ou 
V ulton , qui  était  peut-être  celui  de 
sa  mère.  Après  avoir  fait  ses  humani- 
tés avec  beaucoup  de  succès,  il  alla 
suivre  à Toulouse  lescours  de  la  faculté 
de  droit.  II  se  rendit  ensuite  à Paris , 
déjà  le  centre  de  la  littérature.  Il 
soigna  l’édition  des  Commentaires 
de  César  , revus  et  annotés  par 
Daoès,  Paris,  1522,  io-4°;  et,  h 
la  demande  du  même  libraire , Pierre 
Vidone  , il  s’occupa  de  préparer  une 
édition  de  Martial , publiée  en  1 526, 
petit  in-8°,  et  devenue  si  rare  qu’elle 
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avait  échappé  aux  recherches  de  tons 
les  bibliographes.  M.  Biégbot  en  a 
donné  le  premier  la  notice  dans  les 
Archives  du  Rhône,  tome  XI,  401, 
année  1829.  Ducher  était  en  1537 
a Belley  dans  la  maison  de  François 
Lombard  , lieutenant  du  roi  ( regius 
proprætor)  pour  le  Bugey.  11  y 
remplissait  les  fonctions  de  secré- 
taire ou  d’instituteur,  arec  un  trai- 
tement honorable  ( stipendiis  haud 
quaquam  pœnitendis  ).  L'année 
suivante,  il  vint  a Lyon,  où  sans 
donte  il  était  déjà  connu  d’une  ma- 
nière avantageuse , puisqu’il  obtint 
peu  de  temps  après , par  la  protection 
de  plusieurs  prélats  de  la  famille  Du- 
prat , h qui  sont  adressées  quelques- 
unes  de  ses  pièces  latines,  une  chaire 
d’humanités  au  collège  de  la  Trinité. 
On  ignore  les  autres  particularités 
de  sa  vie  ainsi  que  la  date  de  sa 
mort.  11  est  auteur  de  deux  livres 
d’épigrammes  ( Epigrammaton  li- 
b ri  duo),  Lyon,  1538,  in- 8%  de 
167  pages.  Les  épigrammcs  uerem- 
plisseut  que  153  pages;  viennent 
ensuite  des  vers  grecs  et  latins  h la 
louange  de  l'auteur.  Parmi  ces  piè- 
ces, on  en  trouve  une  de  Nicolas 
Bourbon  , qui  place  Ducher  au  pre- 
mier rang  des  poètes  contemporains 
( huic  merilo  laurta  prima  datur). 
Les  autres  sont  de  Charl.  Fontai- 
ne , Ëarthélemi  Aneau  , Claude  Bi- 
got , etc.  Ce  volume  se  termine 
par  une  églogue  sur  la  mort  du  dau- 
phin , fils  de  François  I'r  ( Voy. 
Mohtecuculli  , XXIX,  478).  Cette 
pièce  a été  reproduite  dans  les  Bu- 
colicorum  auctores , Bàle,  Opo- 
rin , 1546,  in-8°.  Quelques  épi- 
grammes  de  Ducher  ont  été  tradui- 
tes en  vers  français  par  MM.  Péri- 
caud  et  Bréghol , dans  les  Archi- 
ves du  Rhône  , loin.  V , VI , VII. 
Une  de  ces  pièces  est  devenue 


célèbre , parce  qu’elle  a été  ci- 
tée par  Duplessis-Mornay,  Mystè- 
re d'iniquité , page  580;  par  Bayle, 
Dictionnaire  philosophique,  arti- 
cle Jules  II;  par  Sallengre,  Mé- 
moires, tome  2e,  page  218,  et  imitée 
par  quelques  poètes.  La  voici  telle 
qu’elle  se  trouve  page  109: 

lu  Gallum,ut  fuma  est,  hélium  gesturus  acer- 
bum 

Armatam  educit  Julius  urbe  manuin. 
Accinctus  gladio,  clam  iu  Tybridls  ainnem 

Projtcil,  et  sævus  talia  verba  facit  : 

Quota  l’ctri  nihil  «-fâchai  ad  praclia  claves, 

Auxilio  Pouli  forsitan  ensis  erit. 

On  l’a  traduite  ainsi  : « On  dit  que 
a Jules,  sortant  de  Rome  l’épée  au 
a côté , à la  tète  d’une  armée  qui 
k marchait  pour  attaquer  les  Fran- 
k çais , jeta  dans  le  Tibre  les  clés 
« de  saint  Pierre,  en  disant  : Puis- 
« qu’elles  ne  peuvent  pas  me  ser- 
k vir  dans  les  combats,  je  n'ai  plus 
« besoin  que  de  l'épée  de  saint 
u Paul.  » Ducher,  dans  l’épîlre  qui 
précède  le  premier  livre  de  se,  épi- 
grammes  (p.  4),  promet  de  mettre 
au  jour  trois  livres  de  Sylves,  qu’il 
s’occupe  de  revoir  avec  soin  ( de 
meliore  lima  expolio).  Ces  livres 
n’ayant  point  paru  , on  pourrait  con- 
jecturer qu’il  mourut  peu  de  temps 
après  la  publication  de  son  recueil. 
'Dans  une  Notice  intéressante  sur 
Ducher  ( Archives  du  Rhône  , XI, 
401-407),  M.  Bréghol  l’apprécie  en 
ccs  termes  : u.  Quant  à son  talent 
apoétique,  il  était  médiocre,  et  il 
a s’en  faut  beaucoup  que  sa  latinité 
a soit  aussi  pure  que  celle  de  Muret 
a et  de  quelques  autres  de  nos  hu- 
a mao is les.  Cependant  on  rencontre 
a des  traits  passables  dans  le  re- 
« cueil  de  ses  Epigrammes.  » 

L — b — e et  W — s. 

DUCHESNE  de  E oirons 
(Loois-Hewbi),  né  à Boege  en  Sa- 
voie vers  1735,  devint  intendant 
de  la  maison  de  Madame,  comtesse 
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de  Provence , et  publia  au  com- 
mencement de  la  révolulion  quel- 
ques écrits  sur  les  affaires  publi- 
ques. Arrêté  pendant  la  terreur,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire. Les  portraits  et  les  médailles 
que  l’on  avait  trouvés  cbez  lui  témoi- 
gnaient assez  de  son  attachement  h la 
famille  royale.  Ne  doutant  pas  du 
sort  qui  l'attendait , il  ne  chercha 
point  h se  justifier  devant  ce  tribunal 
de  sang.  L’indignation  qu’il  mani- 
festa alla  même  jusqu’aux  iujures  et 
rendit  inutiles  tous  les  efforts  que  fit 
son  défenseur  pour  le  sauver.  Du- 
chesne  fut  condamné  à mort,  et  périt 
le  12  novembre  1793.  Il  était  mem- 
bre de  l’académie  de  Turin.  On  a de 
lui  : I.  Projet  et imposition  juste 
et  facile , propre  à suppléer  au 
déficit  qu  occasionnerait  dans  les 
revenus  du  roi  la  suppression,  des 
traites  intérieures  des  gabelles , 
du  tabac,  etc.,  Paris,  1789,  in-8°. 
II.  Projet  pour  libérer  f état  sans 
emprunt , sans  innovations , et  en 
soulageant  les  peuples  , ibid. , 
1789,  in  -8°.  III.  Mémoire  sur 
V amélioration  de  C agriculture  en 
Savoie,  1790.  IV.  Plusieurs  mé- 
moires adressés  à l assemblée  na- 
tionale de  France  , entre  autres  un 
sur  le  lycée  (société  académique  sous 
la  protection  de  Monsieur,  frère  du 
roi),  1790.  — Duchesse,  juriscon- 
sulte, né  en  Champagne,  alla  étudier 
le  droit  h Paris.  De  retour  daus  sa 
province,  il  obtint  la  charge  de  lieu- 
lenant-géuéralde  police  àVitry,  avec 
le  titre  de  conseiller  d’état  , et  se  fil 
remarquer  par  la  sagesse  de  son 
administration.  Il  a publié  :I.  Ana- 
lyse historique  des  principes  du 
droit  français,  Paris,  1757,  in- 12. 
U.  Coutumes  de  Ponthieu , avec 
des  notes,  1766,  in-12;  nouv.  édit, 
augmentée,  publiée  par  La  Gorgue, 
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avocat,  1779,  2 vol.  in-12.  III. 
Code  de  police  , ou  Analyse  des 
réglements  depolice,¥im,  1767, 
2 vol.  in-12.  C’est  un  ouvrage  es- 
timé qui  a eu  plusieurs  éditions. 

P RT. 

DUCIIES\E(Heniu-Gabriei.), 
littérateur  et  naturaliste,  né  h Paris 
en  1739,  fit  d’excellentes  études, 
et  fut  nommé  vers  1774  chef  du  bu- 
reau de  l’agence  générale,  puis  garde 
des  archives  du  clergé  de  France.  La 
révolution  le  priva  de  cet  emploi  ; 
mais  en  cultivant  les  lettres  il  par- 
vint a se  distraire  des  malheurs  pu- 
blics. Il  concourut  en  1799  pour  le 
prix  de  poésie  proposé  par  l’Institut. 
C’était  l’éloge  en  vers  ae  la  liberté. 
Mais  comme  il  n’avait  pas  envisagé 
son  sujet  sous  le  même  point  de  vue 
que  la  plupart  de  ses  juges,  sa  pièce, 
eût-elle  été  meilleure  , n’aurait  pas 
été  couronnée.  Il  présenta,  quelque 
temps  après,  au  comité  du  théâtre 
Louvois  une  comédie  qu’il  avait  tra- 
duite de  Térence  ( Ylleautontimo- 
rumenos),  sous  le  titre  de  la  Ré- 
conciliation filiale.  Cette  pièce  ne 
fut  pas  acceptée.  Ën  1807,  il  fut 
nommé  conseiller  référendaire  à la 
cour  des  comptes,  qui  le  chargea  de 
travaux  importants,  notamment  de 
mettre  en  ordre  les  archives  et  de 
dresser  le  modèle  des  répertoires 
propres  à faciliter  les  recherches. 
L’âge  l’ayant  forcé  de  demander  sa 
retraite,  il  mourut,  honoraire  de 
cette  compagnie,  le  21  décembre 
1822.  11  était  membre  de  la  société 
philomatique  de  Paris.  M.  Taillan- 
dier , avocat  a la  cour  royale , pro- 
nonça un  discours  sur  sa  tombe.  Du- 
chesne  a publié  : I (avec  Macquer). 
Manuel  du  naturaliste , Paris , 
1770,  1 vol.  in-8° $ ibid.,  1797, 
4 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  entrepris 
sous  les  auspices  de  Buffon,  mérita 
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dès  son  apparition  le  suffrage  de  ce 
savant.  II.  La  France  ecclésiasti- 
que, Paris,  1774  à 1789,  16  vol. 
in- 12.  C’est  l'Almanach  du  clergé  que 
Duchesne  rédigea  sous  ce  titre  pen- 
dant seize  ans.  111.  Dictionnaire  de 
t industrie,  ou  Collection. raisonnée 
des  procédés  utiles  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  arts,  Paris,  1776, 

3 vol.  in  8°;  3e  édit.,  entièrement 
refoudue,  ibid.,  1801,  6 vol.  iu-8°. 
Selon  Ersch , Duchesue  a eu  pour 
collaborateurs  dans  la  rédaction  de 
cet  ouvrage  Macquer  et  B.  de  Pré- 
fort.  IV.  Notice  historique  sur  ta 
vie  et  les  ouvrages  de  J. -B.  Por- 
tayVoy.  ce  nom,  XXXV,  442), 
gentilhomme  napolitain , Paris, 
1801,  in-8°.  V.  Comédies  de  Té- 
rence  enversfrançais , ibid. , 1 806, 
2 vol.  in-8".  Des  six  comédies  du 
poète  latin,  trois  seulement  (1  ’Heau- 
tontimorurnenos  , le  Phormion  et 
Y Hecyre)  ont  été  traduites  par  Du- 
chesne; la  traduction  des  trois  autres 
u’il  y a jointes  est  de  La  Fontaine  et 
e Baron.  A la  fin  du  second  volume 
il  a réimprimé  son  Epître  à la  Li- 
berté. Il  a fourni  des  articles  au 
Nouveau  Cours  d’ Agriculture , 
ainsi  qu’aux  premiers  volumes  du 
Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles , et  a laissé  manuscrits  deux 
forts  volumes  in-fol.,  qui  contiennent 
l’analyse  raisonnée  de  tous  les  ouvra- 
ges du  P.  Kircber  ( V oy.  ce  nom, 
XXII,  438).  Il  se  proposait  aussi 
de  publier  une  traduction  complète 
de  la  Magie  naturelle  de  Porta. 

P — bt  et  W — s. 
DUCHESNE  ( Pierrb-Fbas- 
çois  ),  né  à Romans  le  10  novembre 
1743,  exerçait  h Grenoble  la  pro- 
fession d’avocat  avant  la  révolution. 
Il  en  adopta  la  cause  avec  chaleur, 
et  en  1788  il  eut , ainsi  que  Barna- 
ve  et  Mounier  [V oy.  ce  nom,  XXX, 
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312),  une  grande  influence  dans  les 
assemblées  provinciales  de  Vizille  et 
de  Romans.  Nommé  en  1790  pro- 
cureur-syndic du  district  de  Crest 
dans  la  Drôme,  ce  ne  fut  qu’en  l’an  V 
(1796)  que  ce  département  l’envoya 
au  conseil  des  cinq-cents.  Duchesne 
s’y  montra  républicain  très-pronon- 
cé; cependant  il  repoussa  la  propo- 
sition d’exclure  les  nobles  des  em- 
plois publics.  Il  fut  souvent  chargé 
de  présenter  des  rapports  sur  des 
matières  de  finances,  notamment  sui- 
tes transactions  faites  pendant  le 
coursdu  papier-monnaie.  Quoiqu’il  eût 
été  l’un  des  opposants  au  18  bru- 
maire , il  fut  compris  dans  la  pre- 
mière formation  du  tribunal,  IÎ  y 
combattit  les  projets  de  loi  sur  les 
préfectures,  la  cour  de  cassation, 
l’instruction  publique  , comme  ten- 
dant a rétablir  les  privilèges  que  la> 
révolution  avaitdéli  uils.  Il  prononça,, 
en  qualité  de  président  du  tribunal, 
un  discours  sur  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  où  il  fit  l’éloge  du  générât 
Desaix.  Eu  1802  , il  vota  avec: 
Carnot  contre  le  consulat  a vie- 
(ce  furent  les  deux  seuls  votes  né- 
gatifs), et  bientôt  après  il  donna  sa 
démission.  Le  département  de  la 
Drôme  le  nomma  candidat  au  sénat- 
conservateur  ; mais  on  comprend 
qu’il  n’y  avait  point  de  chances  pour 
Duchesne  dans  celte  candidature.  Il 
rentra  alors  dans  le  barreau,  et  il 
était  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats, 
lorsqu'il  mourut  h Grenoble  le  31 
mars  1814.  11  avait  publié  sous  le 
voile  de  l’anonyme  : V oyage  de 
piété  au  mont  calvaire  de  Romans 
en  Dauphiné,  Paris,  1762,  in-18. 

P RT. 

DUCHESNE  ( Ahtoijie-Ni«o- 

las  ) , naturaliste,  naquit  à Versail- 
les le  7 octobre  1747.  Son  père, 
prévôt  des  bâtiments  du  roi , homme 
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fort  instruit,  soigua  son  éducation 
et  lai  donna  des  connaissances  aussi 
profondes  que  variées  dans  leslettres, 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ( 1 ). 
Le  jeune  Duchesne,  doué  des  disposi- 
tionslesplusheureuses,  apprit  promp- 
tement le  grec,  le  latiu  , l’auglais  , 
l'italien,  l’histoire  , la  géographie  , 
les  mathématiques  , le  dessin , la 
musique  ; mais  l'histoire  naturelle 
était  son  étude  de  prédilection.  Les 
excursions  pédestres  qu’il  faisait  arec 
son  père , d’abord  aux  environs  de 
Paris  et  de  Versailles  , puis  à Com- 
piigue,  a Fontainebleau,  au  Ha- 
vre, à Reims  ( lors  du  sacre  de 
Louis  XVI  ) , voyages  dont  il  a laissé 
des  relations  manuscrites,  ajoutèrent 
encore  a son  instruction.  Il  accom- 
pagnait aussi  Bernard  de  Jussieu  daus 
ses  herborisations,  et  faisait  des  ex- 
périences de  culture  daus  le  jardin  de 
Trianon.  Il  avait  obtenu  des  varié- 
tés nouvelles  de  graines  de  fraisier 
qui  produisirent  des  fruits  d’une  si 
grande  beauté,  qu’ils  furent  présen- 
tés au  roi  (1761).  Dès-lors,  il  fut 
autorisé  à continuer  scs  essais , et 
de  cette  époque  datent  ses' premières 
publications.  Cependant  son  père  , 
qui  le  destinait  au  barreau , lui  fit 
faire  son  droit  : Duchesne  fut  reçu 
avocat;  mais  il  retourna  bientôt  à 
ses  études  favorites.  En  1776,  il 
suivit  en  Angleterre  l’abbé  Nollin  , 
directeur  des  pépinières  du  roi,  et 
visita  avec  lui  les  jardins  les  plus  re- 
nommés. De  retour  en  France,  il  con- 
signa ses  observations  dans  un  ou- 
vrage sur  Information  des  jardins, 
que  Delillea  utilement  consulté  pour 
la  composition  de  son  poème.  Du- 


(i)  Antoine  Dochishi,  peintre  et  architecte» 
né  à Pari*  en  1708,  y mourut  en  179S.  Il  suc* 
céda  comme  prévôt  «1rs  bâtiments  durci  h son 
père,  pour  lequel  Louis  XIV  uvait  créé  cette 
place.  11  a publié,  sous  le  voile  de  l'anouywe» 
Dissertation  sur  les  ambidextres,  1784  » in *8°. 


chesne  fut  alors  adjoint  h son  père 
daus  la  place  de  prévôt  des  bâtiments 
du  roi  ; et , devenu  lui-même  père  de 
famille , il  voulut  aussi  être  le  pré- 
cepteur deses  enfants.  C’est  pour  eux 
qu’il  rédigea,  avec  son  ami  Savinien 
Leblond  ( Poy.  ce  nom,  XXIII, 
487),  le  Porte-feuille  des  enfants  ; 
mais  les  commotions  politiques  elles 
persécutions  auxquelles  lui  et  son 
collaborateur  furent  en  butte  suspen- 
dirent cet  intéressant  ouvrage.  Du- 
cbesne,  qui  u’avait  euvisagé,  dans  les 
premiers  évènemenlsde  la  révolution, 
ue  la  réforme  des  abus,  fut  bientôt 
étrompé.  Attaché  invariablement 
aux  principes  de  l’église  catholique  , 
il  se  tint  éloigné  des  prêtres  asser- 
mentés ; et  en  1793  il  fut  inscrit  sur 
la  liste  des  suspects.  Enfin  des  jours 
plus  calmes  ayant  succédé  h ces 
temps  de  désastre  , il  vint  s'asseoir 
sur  les  baocs  de  l’école  normale , et 
fut  nommé  professeur  d’histoire  na- 
turelle à l’école  centrale  de  Seine- 
el-Uise,  au  prytauée  de  Sainl-Cyr, 
puis  censeur  au  lycée  de  Versailles. 
JMis  à la  retraite  en  1809,  affligé  de 
la  mort  de  sa  femme  et  de  deux  de 
ses  filles , il  se  rendit  à Paris , où  les 
soins  de  ses  autres  enfants  et  ses 
travaux  studieux  apportèrent  quelque 
adoucissement  h ses  chagrins.  Il  s’é- 
teignit le  18  février  1827,  âgé  de 
près  de  quatre-vingts  ans.  Il  était 
membre  de  la  société  d’agriculture  de 
Versailles  et  de  celle  de  Paris.  On 
trouve  sur  lui  une  Notice  insérée 
daus  les  Mémoires  de  cette  dernière 
société  ( année  1 827  , tome  l'r  ),  par 
M.  Silveslre,  secrétaire  perpétuel. 
Duchesne  a publié  : I.  Manuel  de 
botanique,  contenant  les  proprié- 
tés des  plantes  qu'on  trouve  à la 
campagne  aux  environs  de  Paris, 
Paris,  1764,  in-12.  L’auteur,  dans 
le  bat  de  populariser  la  science,  a 
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donné  des  noms  vulgaires  a toutes  ces 
plantes.  II.  Histoire  naturelle  des 
fraisiers,  1766,  in-12.  Cetopuscule, 
mentionné  honorablement  par  l'aca- 

déiuie  des  sciences  , obtint  aussi  les 
éloges  de  Linné  cl  de  Ilaller.  En 
1771,  Duchesne  y ajouta  un  supplé- 
ment. Un  extrait  de  ce  travail  cl  un 
Essai  sur  f histoire  naturelle  des 
courges , qu’il  présenta  également  a 
l'académie  des  sciences,  fureut insérés 
dans  le  Dictionnaire  de  botanique 
de  l’ Encyclopédie  méthodique . III. 
l.e  Jardinier  prévoyant , petit  al- 
manach qui  parut  de  1770  à 1781 , 
Paris,  11  vol.  in- 1 8 (2).  IV.  No- 
tice raisonnée  des  graines  qui  se 
vendent  chez  Al.  l' ilmorin  - An- 
drieux , et  catalogue  des  meilleu- 
res espèces  (T arbres/ rui  tiers  de  cet 
habile  pépiniériste , Paris,  1771, 
in-8°.  V.  Considérations  sur  le 
jardinage,\n 5,  in-8".  VI.  Sur  la 
formationdes jardins,  Paris,  1779, 
iu-8°.  VII  ( avec  A.-S.  Leblond  ). 
Le  P orte-feuille  des  enfants , Paris, 
1784  et  années  suiranles,  24  cahiers 
in-4°.  C’est  une  collection  de  des- 
sins avec  texte  explicatif , pour  en- 
seigner la  géométrie,  la  grammaire, 
la  géographie  , la  chronologie,  l’his- 
toire ancienne  et  moderne,  l’histoire 
naturelle.  Cet  ouvrage  a été  cité  avec 
éloge  par  Fourcroy , directeur  de 
l'instruction  publique.  VIII  (avec  le 
même).  Barème  métrique,  suivi  de 
l’instruction  sur  les  nouvelles  me- 
sures cl  le  calcul  décimal,  etc., 
Versailles,  1802,  in-12.  IX.  Le 
Cicerone  de  Versailles,  ou  l’Indi- 
cation des  curiosités  et  des  éta- 
blissements de  celte  ville,  Ver- 
sailles, 1804,  iu - 12.  X.  Aperçu 
géologique  et  agricole  du  depar- 

(a)  M.  Pouplin  a publié  un  extrait  du  Jar- 
dinier prévoyant  tous  le  litre  de  Vjgronomt  dos 
quatre  taisons,  Paris,  iba5,  in-tV. 


tement  de  Seine-et-Oise,  in-8°. 
XI.  Dissertation  sur  la  nature  des 
grès  recueillis  dans  les  environs 
de  V ersailles.  XII.  Lettre  sur 
! hortensia,  contenant  sa  culture 
dans  les  villes  et  sa  propagation, 
Paris,  in-12.  Duchesne  a rédigé 
l' Annuaire  du  département  de  Sei- 
ne-et-Oise, de  1802  à 1822.  Il  a 
inséré  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions, sur  l'histoire  naturelle  et  l’é- 
couomie  rurale , dans  les  Mémoires 
des  sociétés  d’agriculture  de  Paris  et 
de  Versailles,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique et  autres  recueils. 
Eu  G u il  a laissé  de  nombreux  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  cite  une 
série  de  dialogues  et  d’bisloriettes, 
intitulée  Promenades  instructives 
d’un  père  et  de  ses  enfants. 

P — BT. 

DU  C IIESXIER  (Chesmer- 
Duchesne,  dit),  Gis  d’un  avocat  dis- 
tingué, naquit  à Saintes  , partit  en 
1792,  avec  le  troisième  bataillon 
de  la  Charente- inférieure , et  dé- 
serta pour  aller  joindre  les  Ven- 
déens. Il  se  trouva  avec  eux  h la  pri- 
se de  Saumur,  a l’occupation  d’Au- 
gers  et  eut  la  témérité  d’aller  à la 
Flèche,  avec  Duperai  et  deux  autres 
officiers.  Descendant  h la  municipa- 
lité de  cette  ville,  ils  y annoncèrent 
l’arrivée  de  l’armée  royale,  en  ajou- 
tant que  leur  escorte,  destinée  h faire 
les  logements,  était  à l’entrée  de  la 
ville.  Les  quatre  Vendéens  dînèrent 
tranquillement  et  partirent  pour  re- 
tourner à Angers,  au  moment  où  l’on 
venait  pour  les  arrêter  à leur  auber- 
ge. Duchesnier  fut  de  l’expédition 
d’ottlre-Loire  , et  devint  pendant 
cette  campagne  l’iin  des  comman- 
dants de  l’artillerie  sons  Bernard  de 
Marigny.  Ayant  échappé  aux  dé- 
sastres de  la  grande  armée,  il  joignit 
les  chouans,  combattit  avec  Puisaye, 
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et  se  rallia  ensuite  à l’armée  du 
Bas-Poitou.  Devenu  aide-de-camp, 
puis  adjudaut-géuéral  de  Charelte, 
ce  chef  lui  couEa  plusieurs  missions 
importantes,  notamment  celle  d’al- 
ler en  Bretagne  représenter  son  ar- 
mée au  bureau  central  de  corres- 
pondance, et,  avec  ce  pouvoir,  il  signa 
l’arrêté  qui  nommait  l'abbé  Beruier, 
agent-général  des  armées  royales 
auprès  des  puissances  étrangères. 
Plus  tard,  Charette  envoya  Duches- 
nier  en  Angleterre,  chargé  de  s’en- 
tendre avec  le  comte  d Artois  sur  le 
projet  que  ce  prince  avait  formé  de 
débarquer  eu  France ; et  il  était 
porteur  d’une  adresse  des  chefs  ven- 
déens au  roi  d’Angleterre  dont  lui- 
même  était  le  rédacteur.  On  y sup- 
pliait le  souverain  de  la  Grande- 
Bretagne  de  rétablir  les  Bourbons 
sur  le  trône  de  France,  en  ajoutant 
u’une  si  glorieuse  entreprise  était 
igné  du  monarque  delà  plus  grande 
et  de  la  plus  puissante  nation  de  l’u- 
nivers. L’envoyé  fut  très-bien  ac- 
cueilli au  delà  du  détroit  , mais 
n’obtint  rien  de  positif.  A son  re- 
tour en  France,  Charette  était  mort 
etl’armée  royale  du  Bas-Poitou  n’exis- 
tait plus.  Néanmoins  Ducbesnier  re- 
fusa de  se  soumettre  a la  république 
et  passa  en  Espagne.  Apprenant  dans 
ce  pays  la  rupture  du  traité  d’A- 
miens, il  se  concerta  avec  Forestier 
et  d’autres  Vendéens  pour  organiser 
une  nouvelle  insurrection.  Revenu 
en  France,  il  parcourait  le  Bas-Poi- 
tou, lorsqu'il  apprit  la  découverts 
du  complot,  et  l’arrestation  de  quel- 
ques-uns des  conjurés;  assez,  heureux 
pour  échapper  aux  recherches,  il  lut 
condamné  à mort  par  contumace  par 
une  commission  militaire,  ’ala  fin  de 
1803. 11  11e  continua  pas  moins  de  de- 
meurer en  France;  et,  danslesderniers 
temps  de  l’empire,  il  habitait  aux  cou- 
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fins  des  départements  de  la  Charente 
et  de  la  Charente-Inférieure,  sans 
être  inquiété  par  les  autorités  loca- 
les. En  1815,  il  retourna  dans  la 
Vendée,  où  il  fut  employé  comme 
major-général  de  l’armée  du  centre 
et  signa  en  celte  qualité  la  protesta- 
tion des  Herbiers,  le  27  juin  , contre 
le  traité  conclu  avec  le  général  La- 
marque.  C’était  un  homme  spirituel 
et  instruit  : il  est  mort  un  peu  avant  la 
révolution  de  1830. — Son  frère,  qui 
servit  dans  les  rangs  opposés,  fut  fait 
colonel  à Moscou.  Son  avancement 
avait  été  retardé  par  sa  résistance 
à l’ambition  de  Napoléon.  11  avait  voté 
contre  le  consulat  a vie  et  contre 
l’empire.  F — T — s. 

DUCIIESNOIS  (Cathemke- 
Josivhine),  célèbre  actrice  dont  le 
véritable  nom  était  Rsfih,  naquit  h 
Sainl-Saulve,  près  de  Valenciennes  , 
le  5 juin  1777,  et  nou  aux  fêtes  de 
Noël  1780,  comme  on  l’a  dit  par 
erreur  dans  la  Biographie  îles  con- 
temporains, et  comme  M1*®  Duchés- 
nois  elle-même  aimait  à le  répéter, 
sans  dou  te  dans  l’iutérét  de  nos  plaisirs 
et  pour  nous  laisser  un  long  espoir  de 
jouissances.  La  jeune  Catherine  Ra- 
fiu  eut  un  berceau  entouré  de  misère; 
son  père,  simple  domestique  d’un 
maquignon  de  village  , ne  lui  donna 
aucune  éducation  première , et  la 
força  de  passer  son  enfance  et  son 
adolescence  au  milieu  des  hommes 
rudes  de  la  campagne  et  occupée  de 
durs  travaux  domestiques  : aussi,  la 
pauvre  Catherine,  montée  plus  tard 
au  rang  des  artisjes  célèbres,  ai- 
mait-elle à revenir  sur  ce  qu’elle  ap- 
pelait les  malheurs  de  sa  jeunesse, 
en  disant  qu’elle  avait  commen- 
cé sa  carrière  par  le  rôle  de  Cen- 
drillon.  Cependaut,  au  milieu  de 
scs  occupations  rustiques,  un  ins- 
tinct naturel  lui  laissait  déjà  deriner 
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une  autre  vie  que  celle  du  village, 
un  autre  langage  que  celui  des  com- 
pagnons de  son  père;  elle  avait  en- 
tendu parler  de  Paris,  elle  aspirait 
à voir  cette  grande  ville,  qui,  dans 
scs  rêves  d’ambition , lui  semblait 
comme  un  port  de  salut.  En  janvier 
1792,  elle  vint  dans  la  capitale  re- 
trouver une  sœur  aînée  qui  y menait 
une  vie  précaire;  c’est,  dit-on,  dans 
ce  premier  voyage  qu’elle  eut  occasion 
de  voir  M*le  Raucourt  dans  Y Agrip- 
pine de  Britannicus,  et  qu’elle  fut 
frappée  d’une  telle  admiration  que  la 
pièce  resta  gravée  dans  sa  mémoire  au 
point  qu’on  lui  en  entendit  réciter  le 
lendemain  les  plus  belles  tirades.  Elle 
retourna  bientôt  après  h Valencien- 
nes et  entra  au  service  d’une  dame 
de  cette  ville,  qui  l’admit  chez  elle 
comme  demoiselle  de  compagnie,  ce 
qui  lui  permit  de  fréquenter  le  spec- 
tacle et  de  nourrir  son  goût  naturel 
pour  le  théâtre.  Pendant  l’hiver  de 
1796-1797,  une  société  dramatique 
ayant  été  organisée  dans  celte  ville 
pour  jouer  au  profit  des  pauvres,  la 
jeune  Rafin  en  fit  partie  et  débuta 
par  les  rôles  de  Sophie  dans  Ro- 
bert chef  de  brigands  , de  Caro- 
line dans  Charles  et  Caroline,  et 
de  Palmyre  dans  Mahomet.  C’est 
surtout  dans  cette  dernière  pièce 
qu’elle  étonna  les  spectateurs  par  les 
prémices  d’un  talent  qui  n’attendait 

Îue  les  occasions  de  se  développer. 

.es  premiers  essais  de  la  jeune  Ca- 
therine valurent  aux  pauvres  de  Va- 
lenciennes, eu  un  seul  hiver,  cinq 
cents  vêtements  dont  ils  manquaient. 
Encouragée  par  ce  succès,  elle  n’hé- 
sita plus  à partir  pour  Paris;  et  dès 
son  arrivée  elle  y tomba  dans  les 
mains  de  maîtres  habiles  et  dévoués. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  Florence , 
médiocre  acteur  des  Français,  qui 
tenait  une  école  de  déclamation  et 


qui  n’eut  que  l’honneur  de  lui  indi- 
quer les  traditions  du  théâtre;  elle 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  un 
guide  plus  sûr  et  plus  célèbre  : Le- 
gonvé  fut  son  véritable  maître  et  lui 
donna  des  leçons  d’art  et  de  goût 
dont  elle  profila  avec  une  rare  intel- 
ligence. « Il  appartenait  à l’auteur 
« du  Mérite  des  femmes , a dit 
« Arnault,  de  deviner  celui  de  M11* 
« Duchesnois , et  d’en  développer 
« l’heureux  germe.  » Aidée  de  ce 
poète  aimable , puis  de  Mm'  de  Mon- 
tesson  et  du  général  Valence  qui 
lui  témoigna  toujours  beaucoup  d’af- 
fection , protégée  par  M“"  Bona- 
parte, dont  elle  adopta  le  prénom  en 
quittant  le  nom  de  son  père,  et  par 
Chaptal  alors  ministre  de  l’Intérieur, 
la  débutante  vit  enfin  s’ouvrir  devant 
elle  le  Théâtre-Français  et  y fit  son 
entrée  le  3 août  1803,  par  le  rôle 
de  Phèdre.  Elle  le  joua  plusieurs 
fois  de  suite , puis  ceux  de  Sémi. 
ramis , i’Hermione , de  THdon, 
de  Roxane  et  d’ Aménaïde.  Ja- 
mais débuts  ne  furent  aussi  écla- 
tants, aussi  tumultueux,  et  aussi  glo- 
rieux pour  l’actrice.  A la  même 
époque,  M ' Georges  AV  eymer  , 
fille  du  directeur  du  théâtre  d’A- 
miens, débutait  aussi  anx  Français 
sous  les  auspices  de  M11*  Raucourt; 
une  partie  du  public,  quelques  jour- 
nalistes, et  particulièrement  le  sati- 
rique Geoffroy,  se  déclarèrent  pour 
cette  dernière  débutante,  que  recom- 
mandait une  beauté  peu  commune. 
Les  deux  jeunes  tragédiennes  occu- 
pèrent long-temps  la  presse  et  le 
public,  et  jamais  lutte  plus  prolongée 
ne  fut  signalée  dans  les  annales  dra- 
matiques. L’intérêt  des  sociétaires  du 
Théâtre-Français,  celui  du  gouver- 
nement d’alors,  qui  cherchait  à user 
l'activité  de  la  jeunesse  parisienne 
dans  une  guerre  futile,  contribuèrent 
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«ans  doule  a faire  durer  cette  rivalité 
au  delà  des  bornes  ordinaires.  Eu6n, 
le  Théâtre-Français  reçut  les  deux 
aclricesk  quart  de  part,  le  22  mars 
1804.  M11*  Duchesnois prévalut  sur- 
tout pour  l’expression  qu’elle  savait 
mettre  dans  ses  rôles,  et  qu’elle  de- 
vait k son  exquise  sensibilité.  Cha- 
cun s’accordait  k dire  que  depuis 
long-temps  nulle  actrice  n'avait  mon- 
tré autant  de  sentiment  dans  les  rôles 
tendres;  aussi  fut-elle  bientôt  dési- 
gnée sous  le  nom  de  la  Reine  sensi- 
ble, et  de  l’ actrice  de  Racine.  La 
critique  ne  lui  reprochait  guère  que 
le  pen  de  régularité  de  ses  traits; 
mais  la  noblesse  de  son  port  et  l'har- 
monie de  savoir  rachetaient  en  quel- 
ue  sorte  ce  désavantage,  qui  n’était 
eeenu  très- remarquable  au  théâtre 
ue  par  comparaison  avec  la  beauté 
e sa  rivale.  Une  fois  admise  comme 
sociétaire,  M11'  Duchesnois  fut  d’un 
immense  secours  au  Théâtre-Fran- 
çais par  ses  études  et  ses  travaux  as- 
sidus ; elle  soutint  avec  Talma  l’hon- 
neur de  la  scène  française  devant  ce 
que  l’Europe  comptait  de  plus  élevé  et 
de  plus  puissant.  Napoléon  les  ht 
jouera  Erfurt  en  1808,  devant  un 
parterre  de  rois.  Outre  les  rôles 
que  nous  avons  cités,  M11'  Duches- 
nois rajeunit  ou  créa  ceux  d'Alzire , 
de  la  Clytemnestre  de  Racine,  d'A- 
délaïde Duguesclin , d’Hëcubc , 
de  Polyxène  (par  Aignan) , d'An- 
dromaque  , de  la  Clytenmestre  de 
M.  Lemercier,  d'Ariane,  d ' Eri- 
phyle,  de  MU*  d’ Entraigues  (Mort 
de  Henri  IV),  de  Lanassa  (Veuve  du 
Malabar),  de  la  Duchesse  d’Irton 
(Comte  d’Essex) , de  Camille  (les 
Horaces),  de  Gertrude  (Hamlel), 
de  Zuléma,  de  Mèrope , d'Andro- 
maque  (Hector,  de  Luce  de  Lanci- 
val),  d'Èsther,  d'Athalie,  et  d’une 
foule  d’autres  dont  la  nomenclature 


est  encore  gravée  dans  le  souvenir 
des  vrais  amateurs  du  Théâtre-Fran- 
çais. Bienfaitrice  de  ses  parents, 
M11*  Duchesnois  ne  restreignit  pas 
les  effets  de  sa  générosité  k sa  famille 
seulement;  la  perturbation  qui  suivit 
les  rentrées  de  Napoléon  et  des 
Bourbons  en  1814  et  1815,  lui 
fournit  les  occasious  d’être  utile  aux 
hommes  de  tous  les  partis  , et  sa 
maison  devintunasile  ouvertk quicon- 
que était  malheureux.  Elle  retira 
chez  elle  la  mère  de  Lavallette , 
et  il  ne  tint  pas  k la  généreuse 
actrice  que  le  malheureux  Labé- 
doyère  ue  fût  sauvé,  si  lui-même  y eût 
consenti.  Dans  les  dernières  années 
de  la  restauration,  la  tragédie  mo- 
derne reçut  aussi  l’appui  du  talent 
de  M11"  Duchesnois.  D’Avrigny  a 
partagé  avec  elle  le  succès  de  Jean- 
ne d' Arc  ; elle  soutint  quelques 
jours  sur  la  scène  française  Blanche 
d’Aquitaine,  de  M.  Bis;  on  la  vit 
belle  encore  dans  la  Clytemnestre 
de  M.  Soumet,  le  Lconidas  de  Pi- 
chat  , dans  Régulus  et  Pierre  de 
Portugal  de  M.  Lucien  Arnaull,  son 
ami  ; et  l’on  sait  arec  quelle  ame  de 
feu,  avec  quel  entraînement  irrésis- 
tible elle  a joué  la  Marie  Stuart 
de  M.  Lebrun,  ce  qui  ht  dire  alors  : 

Jamais  Iphigénie  en  Aulide  immolé* 

Me  eoûla  tant  de  pleurs  à U Grèce  assemblée. 

La  mort  de  Talma,  arrivée  en  1826, 
fut  pour  la  tragédie  et  pour  M11®  Du- 
chesnois un  coup  funeste  : l’abandon 
de  l’ancien  répertoire,  le  discrédit 
où  tombèrent  les  chefs-d’œuvre  de 
Corneille  et  de  Racine  après  la 
perte  de  leur  plus  digne  interprète, 
les  changements  survenus  dans  les 
formes  de  la  littérature  dramatique  , 
l’invasion  du  drame  dans  le  Théâtre- 
Français  , ce  dernier  boulevart  de  la 
pureté  classique,  causèrent  un  violent 
chagrin  k l’amie  de  Talma,  et  minè- 
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reut  sourdement  sa  santé.  Elle  se 
retira  de  la  scène,  et  n’y  parut  plus 
que  dans  quelques  occasions  solen- 
nelles, dans  des  représentations  au 
profit  de  ses  camarades  ou  pour  soula- 
ger des  infortunes  diverses.  Sa  repré- 
sentation de  retraite  au  Théâtre- 
Français  eut  lieule24  janvier  1820  : 
elle  y joua  un  acte  de  Phèdre,  son 
premier  et  son  principal  rôlé,  celui  qui 
avait  fait  sa  fortune  et  sa  gloire.  Quoi- 
que minée  par  les  chagrins  et  par  la 
maladie,  elle  se  montra  encore  digne 
de  ses  beaux  jours  dans  ce  dernier 
effort  d’un  talent  qui  s’éteignait,  et 
plus  d’un  vieil  amateur  du  théâtre 

fmt,  en  l’écoutant,  redire  ce  vers  qu’on 
ui  appliqua  si  justement  à la  fin  de 
ses  débuts  : 

Phèdre  depuis  long-temps  ne  craint  plus  de 
rivale. 

Dans  les  derniers  jours  de  1834, 
sentant  ses  douleurs  augmenter  et  sa 
fin  approcher,  Mll'Duchesnois  vou- 
lut se  réconcilier  avec  l’église  et  re- 
cevoir les  dernières  consolations  de 
la  religion;  M.  de Quélen,  archevêque 
de  Paris,  se  rendit  lui-même  auprès 
d’elle,  et  l’ou  vit  un  spectacle  satis- 
faisant pour  les  amis  de  la  tolérance  : 
le  premier  prélat  de  la  France  ou- 
vrant les  portes  du  ciel  à une  femme 
de  théâtre  et  adoucissant  ses  der- 
niers moments.  M11"  Duchesnois  ex- 
pira le  8 janvier  1835,  et  fut  enterrée 
le  10  au  cimetière  du  Père-Lachai- 
se, près  de  la  tombe  de  Talma,  où 
ses  amis  et  ses  admirateurs  lui  font 
élever  un  monument.  La  sociéléd’a- 
griculture,  des  lettres  et  des  arts  de 
Valenciennes  fit  frapper  une  médaille 
en  son  souvenir  , et  chargea  l’auteur 
de  cet  article  de  rédiger  une  notice 
détaillée  sur  la  vie  de  la  grande  tra- 
gédienne , pour  être  insérée  daus  le 
second  tome  des  mémoires  de  la 
société.  Cette  même  notice  a été 
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publiée  dans  le  tome  IV  des  Ar- 
chives du  Nord.  Plusieurs  portraits 
de  M11*  Duchesnois  ont  été  gravés  ; 
on  en  conserve  un , peint  à l’huile, 
par  M-*  Tripier- Lefranc,  dans  le 
Musée  de  Valenciennes.  D — h — x. 

DUCIS  ( Jean-Fkahçois)  , né 
à Versailles  en  1733  , d’une  famille 
originaire  de  Savoie,  se  vit  transplan- 
té , ponr  ainsi  dire  , au  milieu  de  la 
cour  par  la  faveur  éclairée  du  comte 
de  Prorence  ( depuis  Louis  XVIII  ). 
Grâce  à la  vigueur  naturelle  d’un  ta- 
lent qu’il  ne  cultiva  que  très-tard  , 
Ducis  fut  jugé  digne,  par  ses  premiers 
ouvrages  , de  remplacer  Voltaire  à. 
l’académie  française  (1778).  Egale- 
ment éloigné  de  la  flatterie  et  de  la 
détraction  , et  préférant  à tout  la 
vie  de  famille , source  de  tant  de 
vertus,  l’auteur  d 'Hamlet,  dans 
les  rapports  obligés  qu’il  eut  avec 
les  grands  , sut  mieux  que  l’auteur 
de  Mérope  conserver  toute  sa  di- 
gnité. Plein  d’un  sincère  attache- 
ment pour  son  bienveillant  protec- 
tecteur , mais  gémissant  des  abus  qui 
assiégeaient  le  trùne  et  pesaient  sur 
la  F rance , on  ne  peut  douter  , quoi- 
qu’il eût  tout  à perdre  à la  révolu- 
tion, qu’il  n’en  ait , comme  beau- 
coup d’esprits  généreux  , accueilli 
avec  joie  les  promesses.  Il  ne  tarda 
point  a en  abhorrer  les  excès , sans 
toutefois  renoncer  à l’espoir  d’uue 
liberté  sage.  Qu’on  juge  de  son  indi- 
gnation , quand  il  vil  que  cette  li- 
berté , dont  le  chef  d’une  monarchie 
absolue  avait  jeté  les  fondements , 
nous  était  comme  enlevée  d’assaut 
par  ün  soldat  heureux  , qni  bientôt 
allait,  dans  des  flots  de  sang,  en  faire 
disparaître  jusqu’aux  moindres  ves- 
tiges. Bonaparte  , qui , sans  les  ai- 
mer , savait  estimer  les  plus  nobles 
aristocraties , celles  du  mérite  , ap- 
préciait l’auteur  de  Macbeth  , et 
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avait  cherché  à se  le  concilier  par 
des  prévenances  auxquelles  l'homme 
de  lettres  s’élait  courageusement  dé- 
robé. Le  maître  sous  qui  tout 
pliait , croyant  faire  fléchir  aussi 
celte  ame  inflexible  , plaça  le  nom 
de  Ducis  sur  la  liste  des  membres  qui 
devaient  composer  le  nouveau  sénat , 
et  , n'imaginant  point  qu'un  poète  , 
dans  sa  modique  fortune  , refusât  de 
se  laisser  revêtir  d’un  titre  auquel 
était  attaché  une  riche  dotation  , il 
fil  , avant  d’avoir  sou  agrément , an- 
noncer sa  nomiuation  daus  le  journal 
officiel  (i).  Dncis  , décidé  à ne  rien 
accepter  de  l’homme  dont  il  avait  pé- 
nétré l’ambition  , sut  résister,  avec 
une  inébranlable  constance  , aux 
prières  , aux  menaces.  Débarrassé  , 
pour  ainsi  dire  , du  manteau  séna- 
torial , et  parvenu  ( suivant  son  ex- 

firession  ) à n'elre  rien  , il  s’enve- 
oppait  dans  celte  médiocrité , si 
riche  aux  yeui  de  la  raison.  Lorsque 
plus  tard  on  lui  offrit  la  croix  de  la 
Légion-d’Honnenr  : J’ai  refusé  pis, 
répondit-il  plaisamment  (2).  Com- 
ment eût-il  ambitionné  les  honneurs, 
lui  qui  se  montra  si  souvent  supé- 
rieur h la  gloire  même  , à celle  pas- 
sion , la  dernière  qui  s’éteigne  daus 
le  cœur  du  sage  , de  l’aveu  d’un  sage 
de  l’antiquité  (Tac.,  Hisl.,  IV,  G ). 
Ces  sentiments  si  rares  , et  d’autres 
traits  de  véritable  indépendance , 
que  nous  voudrions  ici  rappeler  , 
Ducis  les  avait  puisés  dans  son  édu- 
cation , dans  l’exemple  de  parents 
vertueux  , dans  la  religion,  dont  le 
ressort  sublime  l’élevait  au-dessus 
de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les 
craintes.  C'est  elle  qui  , dans  nos 
troubles  civils  , lui  fit  tout  hasarder 

(f)  Trois  numéros  du  Moniteur , notamment 
celui  du  3 nivôse  an  V1U,  annoncent  en  effet 
cette  nomination. 

(a)  M.  Le«i»rcier  avait  déjà  refusé  la  croix- 
d’honneur  en  disaut  t J ai  refusé  misas. 


pour  préserver  la  tombe  d’nn  ami , 
et  pour  sauver  ensuite  un  malheureux 
prêtre  ; c’est  pour  elle  qu’au  péril 
de  sa  vie  , au  mi'ieu  de  ces  temps  de 
terreur  , il  allait  tous  les  mois , 
comme  il  le  dit  lui-même , nourrir 
sa  faiblesse  du  pain  des  forts  , 
chercher  la  parole  de  Dieu  dans  des 

caves Mais  jetons  les  yeux  sur 

sa  correspondance.  « Qu’on  joue , 
« ou  qu’eu  ne  joue  pas  mon  Hamlet, 
« écrit -il  h l’auteur  A'Agamem- 

« non , tout  cela  m’est  égal 

a pourvu  que  mon  vrai  moi  vive  , 
« il  y a un  autre  moi  que  j’aban- 
« donne.  L’air  de  ce  globe  n’est  pas 
« bon  , ce  soleil-ci  n’est  pas  le  vê- 
te rilable  ; je  m’attends  a mieux  : 
o en  attendant  , je  jette  mon  âme  , 
tt  je  la  lance  dans  l’avenir.  Je  tâche 
u de  m’élever  si  haut  par  le  mépris 
« de  tout  ce  qui  n’est  pas  tout,  que 
« toutes  les  grandeurs  de  la  terre 
« ne  soient  plus  pour  moi  qu’un 
« point  tout  à l’heure  impercepti- 
« ble.  » Son  dédain  du  monde  don- 
nait parfois  à ses  dehors  , naturelle- 
ment imposants,  et  même  à son  style 
quelque  aspérité  : faut-il  s’éton- 
ner qu'un  esprit  si  plein  de  sève  et 
de  vigueur  eut  aussi  l’écorce  du  chê- 
ne? Du  reste  un  sentiment  de  bien- 
veillance pour  tous  les  hommes,  ou 
une  tendre  compassion  remplissait 
sou  âme.  Lorsqu’il  parle,  dans  une 
de  ses  lettres  , de  \ oltaire  arrivant 
a Paris,  h l’âge  de  quatre-vingt- qua- 
tre ans , comme  on  voit  qu’il  le  plaint 
de  cetle  soif  insatiable  de  bruit  , 
de  cetle  inquiétude  fèvreuse  qui 
le  portail  à venir  chercher  de  si  loin, 
au  milieu  d’un  monde  frivole , des 
applaudissements  sur  le  bord  de  la 
tombe!...  Peu  de  temps  après  , un 
autre  philosophe  , mais  digne  de  ce 
nom  , le  vertueux  Thomas  , dont 
l’amitié  inspira  des  vers  si  touchants 
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à Ducis,  meurt  dans  les  bras  de 
sou  ami  , tous  deux  soutenus , con- 
solés par  la  religion,  et  qui  s’étaient 
retrouvés  a Lyon  après  des  évène- 
ments dont  parle  avec  intérêt  Ducis 
dans  son  E pitre  d l’Amitié.  Quels  ta- 
bleaux il  trace  , en  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits  , des  derniers  moments 
de  cet  homme  de  bien  , 

Qui  peignit  Marc  • Aurèle  et  mourut  en  cbré* 
tien. 

Mais  c’est  dausles  lettres  de  l’auteur 
d 'Hamlet  à Talma  qu’on  peut , à 
travers  d’excellentes  plaisanteries  , 
remarquer  sa  tendre  sollicitude  pour 
le  grand  tragédien  , qui  le  nommait 
à tant  de  droits  son  maître.  11  pa- 
raît pourtant  que  l’élève  évitait  par- 
fois des  têle-k-téle  qui  probable- 
ment lui  semblaeint  un  peu  sévères. 
Aussi  Ducis  écrit-il  quelque  part  : 
k Je  ne  compte  pas  beaucoup  sur 
« la  visite  de  Talma  : il  est  perdu 
u dans  ce  brillant  et  rapide  tour- 
te billon  du  monde  ; il  n'en  sort 
o que  par  le  génie  sur  la  Scène  tra- 
ct gique,  ou  que  par  quelques). courts 
a moments  dans  ses  repos  avec  l’a- 
it mitié  , car  voilà  ce  qui  le  soutient 
a dans  le  vide.  Pauvres  hommes  , 
<t  avec  leur  gloire  ! » Mais  , dira-l- 
on , cette  gloire , si  Ducis  eu  était 
si  revenu  , pourquoi  doue  faisait-il 
des  tragédies?  Pourquoi  vivait-il 
daus  ce  vide?  quel  était  son  but? — Je 
crois  trouver  la  réponse  à ces  ques- 
tiuns  dans  ce  passage  de  sa  lettre  a 
Paré  , ministre  de  l’intérieur  sous  la 
Convention,  lequel  venait  de  lui  an- 
noncer sa  nomination  à la  place  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  na- 
tionale : u S’il  in’est  donné  d’être 
« un  peu  utile  à.  mon  pays,  ce  ne 
« peut  être  qu’en  mettant  en  action 
« Sur  la  scène  quelques-unes  de  ces 
« grandes  vérités  morales  qui  peti- 
te vent  rendre  les  hommes  meilleurs, 
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« vérités  que  la  réflexion  saisit  bien 
« dans  un  livre  , mais  que  le  théâtre 
a rend  vivantes  , en  parlant  k l’àme 
a et  aux  yeux.  Pardonnez-moi  donc, 
k citoyen  ministre  , de  refuser  une 
a place  qui  m’ôterait  le  seul  moyen 
« que  Dieu  m’ait  donné  pour  servir 
« mes  semblables.  » Si  jamais  , en 
effet , ouvrages  dramatiques  eurent 
uu  but  utile  , ce  sont  bien  ceux  de 
Ducis,  oùrespirent  partout  la  morale 
la  plus  pure  , nos  premières  vertus  , 
cet  amour  filial  qui , de  son  aine,  se 
répandaient  dans  ses  écrits,  le  res- 
pect au  malheur  et  la  dignité  pater- 
nelle, qu’aucun  de  nos  poètes  n’a 
peints  sous  des  traits  plus  vrais.  11 
suffit  d’ouvrir  les  Mémoires  que  nous 
a laissés  sur  lui  un  de  ses  amis  les  plus 
chers,  M.  Campenon,  et  d’entrer  dans 
cette  vie  patriarcale,  pour  y découvrir 
le  secret  de  ces  grandes  inspirations , 
dont  on  a fait  trop  souvent  honneur  a 
Shakspeare.  En  rapprochant  les  deux 
poètes  , rendons  k I illustre  étranger 
ce  qui  lui  est  dû  ; mais  sans  dépouil- 
ler notre  littérature  nationale  de  ce 
qui  lui  appartient.  Notre  admiration 
pourDucisne  uous  aveugle  pas. Nous 
avouons  que,  renfermé  dansles bornes 
étroites  de  notre  scène,  il  y est  trop 
souvent  vague,  contraint  et  froid;  mais 
qu’une  situation  extraordinaire,  que 
des  sentiments  sublimes  ou  touchants 
viennent  échauffer  sa  verve  ; qu’a 
l’aspect  du  vice  ou  des  crimes  , le 
volcan  qu’il  porte  daus  sou  ame  et 
s’allume  et  bouillonne , alors  une 
chaleur  pénétrante , un  pathétique 
aussi  profond  qu’immense  se  répand 
dans  ses  vers  , et  le  place  au  rang 
des  modèles,  car  il  en  est  un  alors, 
non  seulement  d’éloquence  et  de  for- 
ce , mais  encore  d’élégance  et  de 
goût.  On  a dit  que  Ducis  était  de 
l’écule  de  Crébillon  et  de  Voltaire. — 
Non  j dans  ses  inspirations,  et  quand 
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il  s'abandonne  à son  génie,  il  ne 
ressemble  à aucun  de  se»  Jevancicrs, 
pas  plus  à Sbakspeare  qu'à  Vollaire 
ou  à Crébillon  ; il  conserve  son 
cachet  propre  , même  quand  il  imite; 
et  s’il  appartient  alors  à une  école, 
on  peut  dire  qu’il  en  a secoué  la  pous- 
sière. Dans  son  premier  ouvrage 
seulement,  Amélise  (1768),  se  trou- 
vent, quoiquepleins  de  chaleur,  quel- 
ques détails  et  un  dénouement  trop 
timidement  calqués  sur  Athalie. 
üucis  lui-même  raconte  , dans  une 
lettre  à sa  sœur,  l'effet  profond  que 
ce  chef-d’œuvre  de  tous  les  théâtres 
avait  produit  sur  lui , lorsque,  jeune 
encore,  il  l'avait  vu  représenter,  pour 
la  première  fois,  dans  un  village, 
sous  une  orangerie,  et  sans  doute 
avec  un  appareil  qui  n’avait  rien 
d’imposant.  C’est  peut-être  la  néan- 
moins, au  feu  sacré  du  génie  de  Ra- 
cine, que  s’alluma  l’ardent  foyer  qui 
devait  nous  refondre  Sbakspeare,  et 
nous  enrichir  de  son  or  épuré. 
Que  ne  nous  est-il  permis  de  dérouler 
ici  ces  richesses  qui , tirées  de  son 
propre  fonds  ou  d'un  fonds  étran- 
ger, brillent  par  moment  d’un  éclat 
inconnu,  dans  Ilamlet  (1769), 
Roméo  (1772),  OEdipe  chez  Ad- 
mète (1778),  Lear  (1783),  Mac- 
beth (1784),  Othello  (1792), 
Jean-sans-Terre  (1792),  Abufar 
(1795),  et  jusque  chez  les  Religieux 
hospitaliers.  Indiquons  du  moins, 
dans  Macbeth,  les  scènes  fameuses 
du  somnambulisme  et  du  spectre 
imitées  de  Shakspeare  ; et  celle  de 
l’écharpe , que  Ducis  ne  doit  qu’à 
lui-même;  dans  Hamlet,  la  scène 
de  l’urne  refaite  pour  Talma  , où 
l’imitateur  de  Sbakspeare,  luttant 
aussi  contre  une  des  plus  belles  scè- 
nes de  Sémiramis  et  du  théâtre  de 
Voltaire,  lui  est  si  supérieur.  Dans 
Roméo  et  Juliette  , au  milieu  d'un 


plan  mal  tracé  par  malheur , se  trouve 
une  situation  plus  pathétique  encore  : 
celle  où  Monlaigu,  pour  forcer  Ro- 
méo à servir  sa  vengeance,  lui  re- 
trace la  mort,  la  mort  horrible  de 
ses  enfants  enfermés  avec  lui  dans 
un  cachot  muré  ; décrit  la  faim  qui 
les  dévore  et  leur  douloureuse  ago- 
nie , et,  dans  son  délire  paternel , ne 
répond  a toutes  les  objections  de 
Roméo  que  par  ces  mots  déchirants  : 
Mes  enfants'.  Après  avoir  tiré  du 
fumier  de  Shakspeare , comme 
disait  Voltaire , et  de  Y Enfer  du 
Dante , des  pierres  d’un  éclat  ef- 
frayant , Ducis  semble  avoir  voulu  se 
purifier  doublement  aux  sources  de  la 
Grèce,  en  recourant  tout  h la  fois, 
pour  son  OEdipe  chez  Admète , h 
Euripide  et  à Sophocle.  Pour  pein- 
dre les  vertus  d’Admète,  une  source 
plus  pure  s’offrait  encore  h l’auteur, 
sur  le  trône  même  de  nos  rois,  alors 
occupé  par  un  jeune  monarque,  l'es- 
poir et  l’amour  des  Français.  Telle 
était  néanmoins  l'aversion  de  Ducis 

Îiour  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à 
a flatterie,  même  la  plus  méritée  et 
la  moins  dangereuse  , qu’avant  la 
représentation  de  sa  pièce , il  écrivait 
à son  ami  Sédaine  : a Ce  dont  je 
« suis  sùr  , c'est  que  le  Roi  n’aime 
o point  les  louanges  , et  qu’il  ne  se 
k fait  aucun  mérite  de  ne  point  les 
« aimer.  Heureusement  que  mon 
* OEdipe  n’en  contient  point , et 
« que  s’il  y a matière , dans  le  cours 
« de  l’ouvrage,  h quelques  applica- 
« tions  aux  vertus  du  Roi , c’est  une 
k bonne  fortune  de  mon  sujet  qui 
a me  les  a amenées  comme  sous  la 
a main.  » On  devait  bientôt  voir, 
hélas!  dans  cette  tragédie,  autre 
chose  que  les  vertus  de  Louis  XVI  ; 
tous  ses  malheurs  s’y  retrouvent. 
Mais  quel  affreux  pressentiment  avait 
fait  choisir  à l’auteur  ce  sujet , ce 
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douloureux  sacrifice  d'un  prince  aussi 
bon  que  magnanime,  s’immolant  à 
des  divinités  implacables  ) Ce  pro- 
phétique esprit,  attribué  jadis  aux 
poètes  , l’éciairait-il , lorsqu’il  écri- 
vait ces  grandes  scènes , d’abord 
celle  où  Admète,  préparé  b la  mort, 
recommande  à son  ami  sa  malheu- 
reuse femme,  ses  deux  enfants,  son 
Jils  qui  doit  régner  un  jour  ; celle 
ensuite  où  la  reine,  ignorant  que  les 
Dieux  ont  condamné  les  jours  de  son 
époux  , vient  lui  parler,  avec  des 
transports  de  joie,  de  son  peuple, 
de  ses  enfinls,  et  semble  néanmoins 
au  milieu  de  ses  accents  de  bonheur, 
pressenlir  l’infortune.  Mais  une  si- 
tuation plus  déchirante  encore,  c’est 
celle  où  l’infortunée  reine  , après 
avoir  appris  que  son  époux  va  se 
sacrifier,  vient,  les  regards  frappés 
de  l’appareil  de  sa  mort , lui  repro- 
cher sa  feinte.  Admète  la  console,  et 
cherche  à l’élever  jusqu’à  sa  sublime 
résignaliou...  Il  y a la  beaucoup  de 
vers  qu’on  pourrait  croire  postérieurs 
au  testament  de  Louis  XVI.  L’au- 
teur de  cet  article  les  a cités  ailleurs, 
avec  la  plus  grande  exactitude,  d’a- 
près l’édition  des  premières  tragédies 
de  Ducis  (Paris,  Gueffier,  1780). 
Malgré  le  succès  de  cet  ouvrage  dont 
le  style  est  souvent  classique,  mais 
le  plan  très-irrégulier,  Ducis  revint 
à Sbakspcare  ; il  voulait  nous  mon- 
trer tout  ce  qu’il  y avait  de  vraiment 
beau  dans  le  Lear  anglais,  et  l’on 
dut  l’en  féliciter.  Quel  spectacle  plus 
imposant  et  plus  douloureux  ! Un 
royal  vieillard,  un  père,  déchu  de 
ses  grandeurs,  de  ses  félicités,  ex- 
posé seul,  au  milieu  de  la  uuit,  au 
choc  des  éléments  dont  les  assauts 
impétueux  et  les  coups  redoublés 
semblent  le  trouver  insensible,  car 
ce  désordre  de  la  nature  n’est  rien, 
près  d’un  désordre  plus  effroyable , 
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l’ingratitude  d’enfants  auxquels  il  a 
tout  sacrifié!  On  conçoit  que,  dans  un 
désespoir  avant-coureur  de  son  éga- 
rement , il  aime  à contempler  la 
tempête.  Celle  qui  s’est  élevée  dans 
son  amc , et  qui,  après  quelques 
éclairs  sublimes,  éclate  en  impréca- 
tions foudroyantes  , achève  de  boule- 
verser sa  raison.  C’est  ainsi  qu’il 
importait  de  conserver  au  sujet  toute 
sa  hardiesse,  et  à la  tragédie  sa  di- 
gnité. L’Eschyle  anglais  avait  tiré  de 
la  folie  de  ce  malheureux  père  d’ad- 
mirables beautés  mêlées  à un  gros- 
sier alliage.  Que  de  difficultés  Ducis 
eut  à vaincre  , seulement  pour  hasar- 
der sur  la  scène  française  la  démence 
d’un  roi!  Les  anciens, afin  de  relever 
celte  triste  iufirmité , ce  sommeil  af- 
fligeant de  l ame,  eu  avaient  frappé 
des  êtres  extraordinaires  par  leur 
valeur  et  leur  renommée  gigantes- 
ques. Quand  nous  voyons  dans  So- 
phocle , dans  Euripide , un  Ajax,  un 
Hercule  , en  qui  la  raison  est  éleiute, 
ces  colosses  privés  de  la  lumière  qui 
les  guidait,  sont  encore  b nos  yeux 
d’immenses  et  effrayants  simulacres, 
mis  en  mouvement  par  une  force 
aveugle.  Ducis , ne  pouvant  ici  nous 
inspirer  cette  espèce  de  terreur,  a 
fait  mieux  : les  vertus  de  Lear  le 
rendent  encore  vénérable , alors  qu’il 
n’est  plus  que  l’ombre  de  lui-même  , 
et  que  des  enfants  sacrilèges  l’ont 
dépouillé  de  tout , même  de  sa  rai- 
son : ainsi  un  temple  antique , privé 
par  des  profanateurs  impies  de  la 
divinité  qu’on  y adorait , est  encore 
un  objet  de  culte.  Le  rôle  immense 
de  Léar  qui  avait  fait  la  réputation 
deBrizard,  effrayait  Talma  lui-même; 
il  l’étudiait  depuis  long-temps,  et 
allait  enfin  le  jouer,  quand  la  mort  le 
surprit.  C’est  après  cet  ouvrage  d’un 
pathétique  désordonné  mais  profon- 
dément religieux,  que  Thomas  qua- 
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1 ifia  si  justement  Ducis  le  Bridaine 
de  ta  tragédie.  Il  en  fut  nommé  le 
Lafontaine , après  le  succès  d’ Abu- 
far.  Ces  qualifications  ne  pourraient 
être  justifiées  que  par  de  longues  ci- 
tations, que  nous  ne  pouvons  nous 
permettre  ici.  Ducis  est  d’ailleurs 
assez  connu  par  ses  tragédies  : mais 
il  faudrait  un  volume  ( et  nous  l'avons 
fait  récemment)  pour  le  montrer 
dans  ses  poésies  familières,  ses  let- 
tres si  variées,  et  dans  son  testament 
qui  était  encore  inédit.  C’est  là,  bien 
plus  que  dans  ses  tragédies  , qu’il  est 
vraiment  original,  qu’il  est  lui  tout 
entier.  Ces  poésies  diverses  gagnent 
beaucoup  à n’être  citées  que  par 
fragments,  car  elles  sont  souvent  né- 
gligéeset  diffuses.  L’auteur, fidèle  àla 
raison,  mais,  ainsi  que  Montaigne  , 
parfois  infidèle  a son  sujet,  se  laisse 
aller  à de  trop  longues  digressions, 

Cu’àce  qu’une  idée  nouvelle  vienne 
sourire;  alors  , il  s’y  précipite 
et  en  fait  jaillir  des  traits  pleins 
d’une  verve  à laquelle  le  goût  le 
plus  dédaigneux  se  voit  bien  forcé 
d’applaudir.  Il  faut  en  dire  autant 
de  ses  lettres,  qui  réuuissent  tous  les 
tons,  et,  par  intervalles,  les  beautés 
les  plus  rares.  Prose  ou  vers,  vous 
voyez  toujours  le  poète.  Son  imagina- 
tion,suivant  les  temps,  riante  ou  char- 
gée de  sombres  nuages,  mais  sillon- 
née d’éclairs,  vous  fait  voir  tour-a- 
tour,  ici  le  Spectacle  des  chiens 
tragiques , où  l’auteur  se  montre 
supérieur  à ses  ouvrages;  plus  loin, 
sous  la  Terreur , des  titrées  en  sa- 
bots, et  la  Tragédie  courant  les 
fues  dans  des  flots  de  sang  ; puis  les 
bonnéies  gens,  cette  graine  timide , 
qui  n’osait  se  montrer,  sortant  enfin 
de  terre,  car  on  est  arrivé  au  cou- 
ronnement de  Bonaparte.  Et  qu’y 
voit  le  poète  ? la  Catin  que  Foutu- 
DE  on  nomme , s’ébattant  avec  des 


soldats  au  milieu  d’une  orgie,  car 
ses  préventions  n’ont  plus  de  bornes. 
Incapable  de  haïr  l’homme  qui  lui 
aurait  fait  le  plus  de  mal,  il  pour- 
suit partout  uu  désastreux  système, 
auquel  rien  n’a  pu  l’attacher.  Invité 
un  jour  à un  des  dîners  de  la  Mal  - 
maison  par  le  général  Bonaparte, 
qui  déjà,  pour  arriver  à son  but , 
cherchait  des  appuis  dans  tout  ce 
que  la  France  avait  de  plus  illustre  , 
le  poète  devinant,  aux  avances  que 
lui  faisait  le  conquérant,  ce  qu’il  en 
espérait,  lui  dit  plaisammeut , en 
faisant  un  plongeon:  Je  me  suis 
fait  canard  sauvage.  Toutefois, 
même  avant  le  18  brumaire,  il  avait 
été  quelque  temps  la  dupe  de  Bona- 
parte. Dans  un  entretien  postérieur 
à celui  dont  nous  venons  de  parler, 
et  que  le  consul  avait  encore  recher- 
ché, l’adroit  politique,  qui  connais- 
sait les  liaisons  libérales  du  poète  et 
son  indépendance  obstinée  , lui  avait 
laissé  croire  qu’après  avoir  régéné- 
ré, pacifié  la  France,  sou  intention 
était  de  redescendre  dans  la  vie  pri- 
vée : Ducis , jugeaut  d'après  lui- 
même  , trouvait  cette  conduite  si 
noble,  par  conséquent  si  naturelle, 
qu’il  voyait  déjà,  dans  ses  illusions, 
son  pays  libre , heureux.  Il  applau- 
dissait au  génie  organisateur,  au  pa- 
cificateur, espérait  tout  de  son  es- 
prit si  modéré  , quand  bientôt , sous 
cette  appareuce  trompeuse,  apparut 
la  griffe  du  lion.  Des  actes  arbitrai- 
res, l’expédition  désastreuse  de  Saint- 
Domingue,  et  plus  tard,  le  meurtre 
du  duc  d’Enghien  vinrent  cruellement 
désabuser  le  poète,  u II  m’a  trompé, 
a disait-il.  Je  l’ai  cru  un  Cincinna- 
a lus,  et  c’est  le  Despotisme  in- 
a carné.  » C’est  à cette  déception 
que  nous  devons  la  Promenade  au 
bois  de  Salori , apologue  piquant 
qu’on  laissa  passer,  comme  ces  traits 
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malins  que  sous  Louis  XIV  un  aulre 
fabuliste  décochait  parfois  aux  Man- 
geurs de  gens.  Ducis,  se  raillant 
lui-même  de  sa  crédulité,  raconte 
avec  une  naïveté  cbarmante  que , 
tout  entier  h ses  illusiôns,  en  sortant 
d’un  bois  voisin  de  Versailles,  il  ren- 
contre sur  son  chemin  un  troupeau 
de  moutons  de  superbe  apparence  : 
a Famille  heureuse  ! » s’écrie  le 
poète  : 

« Et  toi  qnî  les  difcuds  des  loops, 

« Chien  vigilant,  brave  et  docile, 

« Et  toi  pasteur  sensible  et  doux, 

« Dont  l'œil  les  suit,  les  compte  tons, 

« Et  lear  cherche  un  vallon  fertile» 

« De  vous  que  j'aime  à m’opprocherl 
« Bientôt  en  vers  faits  pour  toucher 
« De  moi  vous  aurez  une  idylle.» 

Avec  eux  je  rentre  à la  ville; 

Ce  pasteur,  c’était  un  boucher. 

A la  rupture  du  traité  d’Amiens, qui 
allait  inonder  l’Europe  de  sang,  et 
dont  on  accusait  l’ambition  de  Bo- 
naparte, Ducis  pressentit  tout  ce 
que  cette  ambilièïi  coûterait  de  sa- 
crifices à notre  indépendance  et  de 
larmes  à l’humanité.  Ce  fut  alors 
qu’il  prit  en  aversion  jusqu’aux  ou- 
vrages qui  retracent  avec  le  plus 
de  génie  la  gloire  des  armes,  VI- 
liade,  par  exemple,  qu’il  avait  aimée 
dans  sa  jeunesse.  Il  ne  haïssait  pas, 
dans  l’âge  del’irréflexion,  ces  grands 
coups  et  épée  ; mais  quand  il  en  vit 
les  résultats ailleursquesur  le  papier, 
il  parla  de  la  guerre,  non  pas  comme 
certaines  gens  qui  la  font  â coups  de 
plume,  mais  comme  en  parlent  les 
militaires  les  plus  braves  qui  en  sont 
revenus.  Il  est  curieux  de  lire  les  vers 
qu’écrit  Ducis  à Bitaubé  qui  lui  avait 
adressé  sa  traduction  d’Homère. — 
Les  démarches  pour  faire  accepter  à 
l’auteur  de  Macbeth  le  rang  de 
sénateur  ayant  éeboué  , Napoléon 
en  cacha  difficilement  son  humeur. 
Recevant  un  matin  Talma  : a Eh 
a bien!  lui  dit-il  avec  uu  sourire , h 
« travers  lequel  perçait  la  colère. 
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« voyez-vons  toujours  le  bonhomme 
« Ducis?  Que  fait-il  maintenant? 
k — Oh  ! sire,  répondit  Talma  (qui 
a connaissait  son  don  Juan),  la  tête 
« n’y  est  plus.  » De  ce  moment,  les 
fortes  têtes  déclarèrent  celle  du  bon- 
homme Ducis  renversée.  Eu  effet, 
quel  renversement  de  tonte  idée  re- 
çue! refuser  un  rang,  de  l’honneur, 
des  honneurs!  il  est  fou!...  C’est 
presque  l’histoire  de  Démocrite  et 
des  Abdéritains  : 

Eux  seuls  étaient  les  fous,  Démocrite  était 
sage  ; 

moins  ponrlant  que  Ducis  qui , sans 
s’accrocher,  comine  son  ancien,  à des 
atàraes,  expliquait  fort  bien  son  sys- 
tème, ainsi  qu’on  peut  le  voir  en  par- 
tie dans  cette  lettre  d’une  touchante 
simplicité  : « Vous  avez  bien  raison, 
« il  m’est  fort  indifférent  que  les 
a hommes  du  jour  me  fassent  pas* 
« ser  pour  uu  imbécile;  c’est  me 
« rendre  mon  rôle  facile  a jouer  , 
« si  j'étais  homme  h en  jouer  un. 
a Je  ne  ferai  aucun  frais,  ni  pour 
a soutenir,  ni  pour  délrnire  celte 
a belle  réputation.  Je  trouve  cela 
« trop  commode  pour  y rien  cban- 
a ger.  Que  vonlez-vous,  mon  ami  ? 
a il  n’y  a point  de  fruit  qui  n’ait 
a son  ver,  point  de  fleur  qui  n’ait  sa 
« chenille,  point  de  plaisir  qui  n’ait 
a sa  douleur.  Notre  bonheur  n’est 
a qu’un  malheur  plus  ou  moins  con- 
a solé.  Ma  fierté  naturelle  est  assez 
a satisfaite  de  quelques  non  bien 
a fermes  que  j’ai  prononcés  dans  ma 
a vie.  Mais  j’entends  qu’on  se  plaint, 
a qu’on  m’accuse;  on  me  voudrait 
a aulre  que  je  ne  suis.  Qu’on  s’en 
a prenne  au  potier  qui  a façonué 
a ainsi  mon  argile  ! ..  Mon  revenu, 
a tout  chétif  qu’il  est,  suffit  à peu 
a près  aux  dépenses  d'un  homme 
a pour  qui  les  besoins  de  convention 
a n’existent  pas.  Ne  concevez  donc 
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« aucune  inquiétude,  et  dites-vous 
« qu’il  me  faut  bien  peu  de  chose, 
a et  pour  bien  peu  de  temps.  » 
Avant  celle  lettre,  qui  est  de  1806, 
Ducis  avait  consigné  ses  sentiments 
généreux  dans  deux  pièces  pleines  de 
verve  et  d'originalité  : l’une  est  inti- 
tulée : le  Couronnement  de  Bona- 
parte; et  l’autre:  ma  Protestation. 
Nous  ne  pouvons  qu’y  renvoyer  nos 
lecteurs,  ainsi  qu'aux  autres  pièces  de 
vers  et  de  prose  où  l’auteur,  détaché 
de  la  politique,  et  tout  entier  a ses  af- 
fections particulières , nous  parle  avec 
tantd’intérêt  deson  père,  de  sa  mère, 
de  sa  femme,  de  ses  deux  filles,  qu’il 
perdit  à la  fleur  de  leur  âge.  Après 
nous  avoir  fait  intimement  conoailre 
ses  plus  anciens  amis,  il  en  est  quel- 
ques-uns qu’il  regrette  d’avoir  connus 
trop  tard  : Audrieux , Droz , Picard  , 
Roger,  Campenon  h qui  il  adresse 
nne  de  ses  plus  piquantes  épîtres;  car 
sa  verve  croît  avec  son  âge.  11  est 
vrai  que  le  retour  inespéré  de  Louis 
XVIII  ranima  les  dernières  années 
de  Ducis.  On  sait  avec  quel  à-propos 
le  roi,  j’ai  presque  dit  l’ami  du  poète, 
en  le  revoyant , après  une  si  longue 
absence,  pour  lui  prouver  qu’il  le 
reconnaissait,  lui  adressa  ces  vers  de 
son  OEdipe  chez  Admète  : 

Oui,  tu  seras  un  jour,  etc. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  à-propos  de  ce 
prince:  Ducis,  dans  le  Journal  de 
sa  vie,  où  il  rend  compte  jour  par 
jour  de  tout  ce  qu’il  a fait,  dit,  ou 
entendu  , raconte,  sous  la  date  du 
12  janvier  1816  , que,  se  trouvant 
seul  avec  Louis  XY111  dans  son  ca- 
binet des  Tuileries,  le  royal  vieil- 
lard lui  dit  avec  énergie  ces  vers  que 
le  père  d'Hamlet  adresse  à son  fils, 
quand  il  lui  apparaît  en  songe  et  lui 
laisse  entrevoir  la  terrible  justice 
que  le  ciel  exerce  sur  les  rois: 

Ah!  s'il  m’était  permit,  etc. 


Ducis,  à la  fois  naïf  et  spirituel  dans 
son  amour-propre,  disait  à ce  sujet  : 
a Racine  et  Boileau  récitaient  leurs 
a vers  à Louis  XIV,  et  Louis  XVIII 
a me  récite  les  miens.  » C’est  là  de 
la  faiblesse,  à la  bonne  heure  j mais 
nous  n’oserions  la  condamner,  com- 
me l’a  fait  un  critique,  qui  reproche 
aussi  à Ducis  d’avoir  démenti  son 
caractère  indépendant  auprès  de  Louis 
XVIII,  en  acceptant  la  croix  de  la 
Légion-d  Honneur.  Le  critique  est 
bien  dur!  et,  cependant,  il  a fait  des 
vers  aussi  quelquefois.  Eh  bien!  si 
jamais  un  roi  les  lui  a récités,  qu’il  se 
tâte  un  peu;  alors  peut-être  il  sera 
moins  sévère.  Au  reste  on  peut  voir 
par  les  vers  suivants , qui  sont  pres- 
que les  derniers  de  Ducis , et  dont 
nous  possédons  l’autographe  , s’il  te- 
nait beaucoup  aux  choses  d’ici  bas  : 

Qu'un  vaste  empire  tombe. 

Qu’est-ce  au  loin  pour  ma  tombe. 

Qu'un  viin  bruit  qui  se  perd; 

El  en  rois  qui  s’assemblent, 

Et  leurs  sceptres  qui  tremblent. 

Que  les  joncs  du  désert?.. 

Mon  Dieu,  ta  croix  que  j’aime. 

En  mourant  à moi-mèine, 

Me  fait  vivre  pour  toi. 

Ta  force  est  ma  puissance. 

Tu  gràcu  ma  défense. 

Ta  volonté  ma  loi. 

Paul,  ton  premier  bermite. 

Dans  ton  sein  qu’il  habite 
Exhala  ses  cent  ans; 

Je  suis  prêt;  frappe,  immole. 

Et  qu’enGn  je  m'envole 
Au  séjour  des  vivants. 


Le  29  mars  1816,  Ducis,  qui  alors 
habitait  Versailles , étant  sorti  de 
grand  matin  pour  aller  entendre  la 
messe  à sa  paroisse,  se  plaignit,  en 
rentrant  chez  lui,  d’un  violent  mal 
de  gorge  ; aussitôt  tous  les  secours 
de  l’art  lui  furent  prodigués  , mais 
inutilement.  Le  mal  avait  fait  en 
trois  heures  les  plus  grands  progrès. 
Dans  la  nuit  il  appela  son  neveu  , 
M.  Georges  Ducis , lui  parla  avec 
calme  de  quelques  dispositions  an- 
térieurement faites  , et , après  lui 
avoir  dit  qu’il  louchait  vraisembla- 
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blement  à sa  fin  , mais  qu'il  était 
résigné,  il  U pria  de  lui  lire  un  cha- 
pitre de  l’ Imitation,  ce  veni  mecum 
de  sa  rie  entière.  Le  30  mars,  un 
mieux  apparent  lui  permit  de  raquer 
à des  affaires  essentielles,  après  les- 
quelles il  se  coucha  plein  de  sérénité. 
Vers  dix  heures,  sa  famille,  qui  l’en- 
tourait, craignait  de  troubler  son 
repos  ; son  repos  était  désormais 
inaltérable:  il  s’était  endormidu som- 
meil des  justes,  pour  se  réveiller 
au  séjour  des  vivants.  Outre  ses 
œuvres,  qui,  depnis  1813  jusqu’à  ce 

i’our,  ont  été  recueillies  dans  de  nom- 
ireuses  éditions,  soit  en  3 vol.  in-8°, 
soit  en  6 vol.  in-18,  il  est  un  monu- 
ment précieux  où  il  vit  encore  pour 
nous  : ce  sont  les  Lettres  ou  Essais 
de  Mémoires , publiés  en  1823,  par 
M.  Campenon , à qni  nous  avons  fait 
plusd’un  emprunt  (3).  Si  l’on  veut  con- 
naître lame  de  Ducis,  toute  sa  bon- 
homie, ses  passions  généreuses  , ses 
heureuses  illusions,  et  jusqu’au  secret 
de  ces  initiales  S.  S.  T.,  qu’il  plaça 
long-temps  après  sa  signature,  qu’on 
relise  ces  Mémoires  où  l’auteur  , où 
l’ami  vous  fait  si  bien  entrer  dans 
la  vie  intime  de  son  ami,  que  vous  le 
connaissez,  sans  l’avoir  vu  jamais , et 
que  vous  vous  rappelez  ce  que  vous 
en  racontez,  comme  si  vous  l’aviez 
entendu.  Experto  crede.  Si  M. 
Campenon  a cru  devoir  s’étendre 
moins  sur  les  ouvrages  dramali- 

(3)  En  adoptant  la  plus  grande  partie  de» 
éloges  que  M.  Campenon  a fait»  du  caractère 
de  Ducia  , nous  devons  à la  vérité  de  dire  qu’il 
ne  faut  point  attribuer  i des  opinions  monar* 
chiques  la  répugnance  que  cet  homme  vertueux 
montra  pour  le  pouvoir  de  Bonaparte.  Ducia 
voulait  certainement  le  bonheur  de  son  pays  s 
mai»,  plus  généreux  que  profond  politique» 
c’rtait  plutôt  sou»  un  gouvernement  démocra- 
tique  ou  républicain  qu’il  pensait  que  la  France 
devait  trouver  ce  bonheur.  Toute  sa  conduite 
pendant  la  révolution,  et  sa  liaison  avec  le  ly- 
rique Lebrun  et  d'autres  révolutionnaires,  te 
prouveraient  assez,  si  cc  n'était  pat  d’ailleurs  nu 
tait  notoire  et  que  ne  peut  ignorer  aucun  con- 
temporain. M — u . 
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ques  deDacis,  c’est  qu’on  n’avait  pas 
encore  imaginé  d’en  contester  le  mé- 
rite. M.  Villemain , avec  l’autorité  du 
goût  le  plus  sùr,  proclamait  le  gé- 
nie poétique  de  l’auteur  à' AbuJ'ar; 
toute  la  France  y applaudissait  ; et 
M"1'  de  Staël  en  faisait,  jusque  dans 
son  livre  de  F Allemagne,  uu  éloge, 
auquel  il  eût  été  difficile  à l’amitié 
même  de  rien  ajouter.  Mais  nue 
révolution  littéraire  sè  préparait  : 
Ducis,  qui  eu  avait  été  le  principal 
auteur,  eu  fut  aussi  victime.  Bientôt 
se  manifestèrent  non  de  prudentes 
innovations,  comme  l’avait  voulu 
l’auteur  d'Hamlet  et  à' AbuJ’ar  , 
mais  les  théories  les  plus  subversives 
de  tout  principe.  Le  Théâtre-Fran- 
çais se  vit  alors  menacé  par  un  débor- 
dement dedrameseffroyables.—-  Des 
concessions,  faites  à la  nécessité  des 
temps  , auraient  préservé  l’édifice  , 
l’auraient  raffermi  même , tandis 
qu’une  révolution  radicale  renversant 
tout  ce  qu’elle  rencontre... 

— Que  peut  contre  le  roc  une  vague  animée  f 

répondait  un  de  nos  grands  poètes. 

Laissez  donc  couler  le  torrent, 

ajoutait  Andrieux.  Malheureusement 
un  des  élèves  de  cet  excellent  hom- 
me n’entendit  point  sa  voix;  et  pre- 
nant pour  signe  de  ralliement  Ducis, 
autour  duquel  étaient  groupés  les 
plus  beaux  noms , essaya  de  lutter 
contre  le  torrent.  Il  ne  se  noya 
pas,  car  son fardeau  le  soutenait , 
et  même  une  illustre  assemblée,  ayant 
cru  voir  daus  son  action  quelque  dé- 
vouement y lui  décerna  un  prix,  qu’il 
faut  rapporter  a Ducis  (4).  Aujour- 
d’hui que  le  torrent  Shakspearien  com- 
mence à rentrer  daus  son  lit,  eu  at- 
tendant que  le  limuu  déposé  sur  no- 

(4)  I/autcur  de  cet  article,  M Onésime  Le- 
roy , est  aussi  l’anteur  les  Etudes  sur  Ducis , 
•ourounee»  par  l’Académie  française  eu  i83!L 
M— DJ. 
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tre  littérature  k féconde , il  est 
juste  de  reconnaître , jusque  dans  ce 
limon,  des  parcelles  d’or,  dont  ou 
peut  encore  faire  hommage  à Ducis. 

L OY. 

DUCKWORTH  (sir  John- 
Thomas),  amiral  anglais,  né  le  28 
février  1748,  à Leaterhead  dans  le 
comté  de  Snrrey,  était  le  dernier  des 
cinq  fils  du  recteur  de  la  paroisse  de 
Fulinor,  lequel,  ne  pouvant  donner 
une  éducation  convenable  à sa  famille, 
fit  entrer  dans  la  mariue  le  jeune 
John-Thomas,  âgé  seulement  de  onze 
ans.  Parvenu  au  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau , il  se  signala  par  son 
courage  et  par  son  sang-froid  au 
combat  qui  eut  lieu  en  1778,  entre 
l’escadre  de  lord  Byron  et  celle  du 
comte  d’Estaing  (L oy . ce  nom, 
XIII,  357).  Capitaine  en  1780, 
Duckworth  fut  mis  en  retraite  lors  de 
la  paix  en  1783,  et  il  chercha,  dans 
le  mariage  qu’il  contracta  avec 
Anne  Wallis,  des  consolations  au 
chagrin  qu’il  éprouvait,  ainsi  que  tous 
les  autres  marins  licenciés  d'après  l’as- 
sarance  donnée  par  les  ministres  que 
jamais  une  si  belle  perspective  de 
paix  ne  s’était  offerte  à l’Angleterre. 
Mais  la  révolution  de  Françe  rame- 
nant la  guerre,  Duckworth  vil  s’ouvrir 
devant  lui  la  carrière  des  honneurs  et 
de  la  fortune.  Capitaine  du  vaisseau 
la  Reine  qui  faisait  partie  de  la  flotte 
de  lord  Howe,  il  fut  un  des  huit  offi- 
ciers que  cet  amiral  signala  pour  la 

Earl  glorieuse  qu’ils  avaient  prise  h la 
a taille  du  l*r  juin  1794,  où  l’a- 
miral français  Villaret  - Joyeuse 
( Voy . ce  nom,  XLV111 , 518), 
forcé  par  les  ordres  de  Jean-Bon 
Saint-André, représentant  du  peuple, 
à attaquer  la  flotte  anglaise  supé- 
rieure en  nombre , ne  fut  vaincu 
qu’après  trois  jours  de  combats,  dans 
lesquels  il  soutint  dignement  l'hon- 


neur de  la  marine  française.  Duc- 
kworlh  croisa  en  1795,  devant 
Brest,  et  il  escorta  cette  même  année 
les  cou  voisdesIndes-Orientales  et  Oc- 
cidentales. En  1798,  il  fut  chargé  de 
débarquer  et  de  soutenir  les  troupes 
anglaises  destiuées  à s’emparer  de  l’île 
deMahon;  le  succès  de  cette  en- 
treprise fut  une  légère  compensation 
pour  les  Anglais,  qui  venaieut  d’être 
chassés  de  Saint-Domingue.  Nommé 
contre-amiral  en  1799,  Duckworth 
succéda  à lord  Hugh  Seymour  dans 
le  commandement  de  la  station  des 
îles-sous-le-vent  ; pendant  cette  croi- 
sière il  se  rendit  maître  d’un  convoi 
espagnol,  et  acquit  par  cette  prise 
uue  fortune  considérable.  Dans  les 
premiers  mois  de  1801,  ayant  com- 
biné ses  opérations  avec  le  lieute- 
nant général  ! rigge,  ils  s’emparèrent 
des  îles  suédoises  et  danoises,  et 
Duckworth  fut  à cette  occasion  nom- 
mé chevalier  du  Bain.  Les  hostilités 
iuterrompues  par  la  paix  d’Amiens 
ayant  recommencé , il  commanda  en 
chet  la  station  de  la  Jamaïque  avec 
le  grade  de  vice-amiral.  Lorsque 
Bochambeau , battu  par  les  nègres 
[Ifoy.  Rochambeau,  XXXYT1I, 
290),  fut  forcé  de  capituler , ce 
fut  Duckworth  qui  signa  la  capitula- 
tion par  laquelle  le  général  fran- 
çais se  rendit  prisonnier.  Il  servait, 
en  180G,  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Colliugwood  qui  le  chargea  de  pour- 
suivre l’escadre  française , laquelle, 
sortie  de  Brest,  faisait  voile  pour  les 
Antilles.  Ayant  opéré  sa  jonction  avec 
le  contre-amiral- Cochrane,  Duck- 
worlh  atteignit  la  flotte  française 
dans  les  eaux  de  Saint-Domingue, 
lui  livra  bataille  le  0 février  18DG, 
et  la  détruisit  presque  entièrement. 
Le  revers  essuyé  par  la  marine  fran- 
çaise fut  causé  par  les  mauvaises 
disposisiuns  de  l’amiral  Lesseigues, 
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qui  aurait  pu  résister,  et  même  vain- 
cre, s’il  n’avait  pas  divisé  son  escadre. 
Le  parlement  anglais  vota  des  re- 
mercîmenls  a sir  John-Thomas  Dti- 
ckworth;  la  ville  de  Lundi  es  lui 
donna  le  droit  de  bourgeoisie  , et  lui 
décerna  une  épée  de  deux  cents 
guinées.  Promu  au  grade  de  vice- 
amiral  de  l’escadre  blanche  en  1807, 
Durkwurlh  surveilla  les  mouvements 
de  la  flotte  turque  dans  la  Méditer- 
ranée; et,  après  une  longue  croi- 
sière, étant  retourné  en  Angleterre, 
il  fut  nommé  en  1810  gouverneur  de 
Terre-Neuve,  et  en  1813,  après 
avoir  été  membre  du  parlement  pour 
le  bourg  de  New-Roiuney,  il  fut 
créé  baronnet , et  gouverneur  de  Ply- 
mouth,  où  il  mourut  le  14  avril  1817. 
— Sou  61s  unique  , colonel  d’uu  ré- 
giment d’infanterie,  fut  tué  en  Es- 
pagne où  il  servait  sous  les  ordres 
du  duc  de  Wellington. — Sa  Allé -a 
épousé  l’amiral  sir  Richard  Ring. 

Z. 

DUCLERCQ  (Jacques),  écuyer, 
sieur  de  Beauvoir  en  Teinois,  naquit 
en  1420.  et  fixa  sou  séjour  a Arras. 
11  était  fils  de  Jacques  Duclercq  , 
licencié  ès-droit  et  conseiller  du  duc 
de  Bourgogne  Philippe-le-Bun.  Son 
oncle  , et  non  sou  frère  Jean  , abbé 
de  Sainl-Waast,  en  1428  , mourut, 
le  15  septembre  1462,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-six ans,  et  laissa  une  graude 
réputation  de  piété  et  de  savoir.  Le 
sieur  de  Beauvoir  est  un  des  chroni- 
queurs les  plus  curieux  du  XV'  siècle. 
Ses  Mémoires  ne  sont  ni  un  plaidoier 
ni  un  acte  d’accusation  ; il  écrit  naï- 
vement ce  qu’il  a vu  , ce  qu’on  lui 
a conté.  Son  style  est  iucorrect  et 
diffus  ; ses  phrases  interminables  , 
surchargées  ae  répétitions  , s’enchaî- 
nent au  moyen  des  pronoms  relatifs, 
et  souvent  même  restent  suspendues 
comme  un  roc.  Le  dialecte  de  sa 
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province  introduit  dans  le  récit  une 
foule  de  locutions  barbares , ren- 
dues plus  méconnaissables  encore 
par  les  fautes  des  copistes.  Pins  ti- 
mide que  superstitieux  , il  n’omet 
aucun  prodige  , ramasse  le  moindre 
récit  populaire;  mais,  comme  s’il 
rendait  tout  bas  hommage  à la  véri- 
té , il  a soin  d'ajouter  qu'il  s'en 
rapporte  d ce  qui  en  est.  Une  mul- 
titude de  circonstances  puériles  pren- 
nent place  a côté  des  évènements  les 
plus  graves  Quand  il  parle  de  ce 
qui  s’est  passé  dans  des  contrées 
éloignées , il  tombe  en  des  fautes 
grossières , mais  ce  qui  regarde  la 
France  et  son  pays  lui  est  bien 
connu.  Seul  il  a peint  sans  dissi- 
mulation les  désordres  que  tolérait 
la  facilité  de  Philippe  et  les  hor- 
ribles excès  commis  par  l’avidité  de 
ses  courtisans.  Si  les  caractères  du 
duc  de  Bonrgogne  et  de  son  fils  , 
celui  de  Louis  XI  , ne  sont  pas 
tracés  expressément , Duclercq  four- 
nit des  couleurs  précieuses  pour 
cette  peinture.  Enfin,  en  le  lisant  avec 
attention,  on  peut  recueillir  une 
foule  de  détails  de  mœurs  que  rejette 
l’historien  proprement  dit  , quoi- 
qu’ils donnent  de  l’individualité  et  ce 
qu’on  appelle  de  la  couleur  aux  cho- 
ses et  aux  personnes.  Ses  Mémoires, 
qui  vont  de  l’année  1448  à l’année 
1467,  n’étaient  connus  que  par  quel- 
ques indications  disséminées  dans 
Sweert  , Yalère  - André  , Foppens , 
la  Bibliothèque  historique  de  la 
France  et  le  Prodrome  de  l’évèque 
d’Anvers  , J. -F.  de  Nélis.  Il  s’en 
trouve  un  fragment  en  tête  de  l’His- 
toire de  Jacques  de  Lalain  , publiée 
par  Jules  Chilflet , et  un  autre  dans  le 
Commines  des  Godefroi.  M.  Perrin 
en  avait , de  son  côté , inséré  dans  sa 
collection  de  Mémoires  un  extrait 
étendu  , reproduit  par  Petitot.  Da- 
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cief,  dans  les  Mémoires  de  (aca- 
démie des  inscriptions , t.  XL11I, 
p.  560,  année  1775,  émet  lesoupçon 
que  le  conliuuateur  de  Monslrt-let 
n’est  autre  que  Duclercq;  il  est  aisé 
d'apercevoir  le  peu  de  fondement  de 
ce  soupçon,  aujourd’hui  qu’on  a les 
Mémoires  complets  de  cet  écrivain  , 
imprimés  a Bruxelles,  en  1823,  en 
quatre  volumes  in- 8°;  ibid.,  1835- 
36,  et  dans  la  collection  de  M.  Bu- 
chon.  Ou  s'imaginait  que  le  manuscrit 
d’Arras  était  original , mais  c’est 
une  erreur.  M.  le  marquis  Le  Ver 
nous  l’ayant  communiqué  , nous  avons 
pu  nous  assurer  qu’il  ne  remonte  pas 

Ilus  haut  que  la  fin  du  XVI*  siècle. 

I s’y  trouve  cependant  des  variantes 
importantes  pour  les  noms  propres  , 
et  ce  passage  de  l’introduction,  qui 
manque  dans  la  copie  de  Bruxelles, 
sert  à déterminer  l’époque  de  la 
naissance  de  l’auteur  : u Et  com- 
k mence  cesluy  volume  en  l'an  de 
b ma  nativité  XXV III  (1448)  , 
« en  Tan  ij  de  mon  mariage  , et 
a affin  que  plus  légèrement  on 
b puist  trouver  les  choses  dessus- 
« dites  advenues  , telles  que  l’on 
b les  demandera  , telles  je  les  ay 
k mises  par  chapitres , desquels 
b la  déclaration  du  premier  li- 
ts vre  s'en  suyt  qui  contient  com- 
f1 ment  le  roy  de  France  ( Char- 
a les  ) V IF  de  ce  nom  conquesta 
m toute  ( la  ) Normandie  et  le  pays 
b de  Guyenne  et  de  Bourdelois.  » 
Duclercq  donne  sur  les  Vaudois  d’Ar- 
ras des  renseignements  fort  circons- 
tanciés , dont  Boxhorn  a eu  manifes- 
tement connaissance,  et  dont  M.  de 
Barante  a profité.  Le  célèbre  Tieck 
les  a trouvés  si  remplis  d’iatérét, 
qu’il  y a puisé  le  sujet  d’un  roman 
récemment  traduit  en  français  par 
M.  de  Sinner , sous  le  titre  du  S abat 
des  sorcières.  R — r — 6. 


DUCOMMUN  dit  Véron 
( Jeak-Pieuub-Nicolas)  , auteur  de 
quelques  ouvrages  singuliers,  naquit, 
en  1688,  à Monlécheroux  dans  le 
comté  de  Montbéliard.  Son  père  , 
simple  cultivateur , jouissait  d’une 
honnête  aisance , et  remplissait  une 
des  charges  de  juge  de  la  seigneurie 
de  Clermont.  Il  acheva  ses  éludes  k 
Tubingen,  au  séminaire  protestant, 
et  reçut  les  ordres  sacrés;  mais,  pré- 
férant aux  humbles  fonctions  du  pas- 
toral la  carrière  de  renseignement , 
il  visita  Berne,  Leipiig,  et  fut  pro- 
fesseur de  langue  française  k l’aca- 
démie de  Halle.  II  revint  dans  sa 
patrie  en  1725  , et  fut  chargé , par 
le  consistoire,  de  desservir  une  petite 
commune  rurale.  Entraîné  par  son 
goût  pour  les  lettres , il  remplissait 
ses  services  de  pasteur  arec  une  né- 
gligence qui  lui  attira  souvent  des 
reproches  de  la  part  de  ses  supérieurs; 
mais  il  était  incorrigible.  11  mourut 
ministre  d’Elupes,  le  24  mars  1745. 
On  a de  lui  si.  Les  yeux,  etc.,  Colo- 
gne , 1715,  petit  in-8°.  II.  Le  nez , 
ibid.,  1717.  III.  Les  tétons , ibid., 
1720;  et  sous  le  titre  UE  loge  du  sein 
des  femmes,  Paris,  1800,  in-18. 
Celte  édition  est  augmentée  de  trois 
chapitres  et  de  plusieurs  pièces  de  vers 
sur  le  même  sujet.  Ces  trois  opuscules 
de  Ducommun  ont  été  reproduits  plu- 
sieurs fois,  séparément  ou  réunis  sous 
ce  titre  : Les  yeux , le  nez  et  les 
tétons,  ouvrages  curieux,  galants 
et  badins.  L’édition  la  plus  recher- 
chée des  amateurs  est  celle  d’Ams- 
terdam, 1760,  deux  tomes  en  un 
vol  in-8”.  Barbier  s’est  trompé  dans 
ses  conjectures  sur  le  véritable  au- 
teur de  ces  ouvrages  , qu’il  attri- 
bue au  libraire  Etienne  Boger, 
quoique  le  frontispice  de  l’édition 

Sorte  les  initiales  des  noms  de 
lucommun  ( Yoy.  le  Dictionnaire 


Digitized  by  Google 


DUC 


des  anonymes , deuxième  édition , 
numéro  19,542  ).  IV.  Les  Fables 
de  La  Mothe , mises  en  ptose  , 
Montbéliard  , 1731  , petit  in-8°. 
Dans  sa  dédicace  aux  magistrats  de 
cette  ville  , l'auteur  essaie  de  justi- 
fier cette  idée  bizarre , par  la  raison 
« que  tout  le  inonde  n’aime  pas  les 
«t  vers  , et  que  d’ailleurs  la  prose 
« semble  mieux  convenir  au  style 
« simple  et  naturel  de  la  fable  que 
« la  puésie.  » V.  Quatrains,  Neuf- 
chàtei , 1740,  in-8°.  On  trouve 
dans  ce  recueil  quelques  traductions 
assez  heureuses  d’ épi grammes  d’O- 
wen.  Le  projet  de  Ducommun  était 
d’en  donner  la  traduction  complète; 
et  il  a laissé  ce  travail  presque  entière- 
ment terminé.  M.  Duvernoy  lui  a 
consacré  une  courte  notice  dans  ses 
Ephémèrides  du  comté  de  Mont *• 
bèliard , p.  103.  W; — s. 

DUCOS  ( Rcxuer  ) , un  des  hom- 
mes politiques  les  plus  importants 
de  la  révolution  , était  né  le  25 
juillet  1747  a Dax  (Landes),  où 
il  exerçait  la  profession  d’avocat 
lorsque  l’ouverture  des  états-géné- 
raux annonça  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Comme  presque  tous  les  mem- 
bres du  barreau  , il  embrassa  les 
opinious  populaires  avec  ardeur  ; fut 
un  des  rédacteurs  des  cahiersdu  tiers- 
état,  et, lors  de  la  fédération  de  17  89, 
devint  procureur-syndic  de  la  com- 
mune et  président  du  bureau  de  con- 
ciliation. En  1791,  il  fut  élevé  à la 

r résidence  du  tribunal  criminel , et , 
année  suivante  , il  alla  représenter 
le  département  des  Landes  a la  Con- 
vention. Bien  que  décidément  ennemi 
de  l’ancien  régime,  il  ne  se  classa  pas 
avec  les  révolutionnaires  fougueux  de 
celte  époque  terrible;  toutefois  il  ne 
pouvait  s’opposer  h leur  marche  et  il 
ne  l’essaya  point  : c’est  ainsi  que,  quoi- 
que siégeant  parmi  les  membres  de  la 
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plaine,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
( jusqu’ici  c’était  agir  comme  les 
Girondins),  et  se  prononça  contre 
l’appel  au  peuple  ( celte  fois  c’était 
se  séparer  d’eux  ).  Voici  comment 
il  exprima  son  opinion  dans  ce  célé- 
bré procès  : a.  Convaincu  que  Louis 
« XVI  a Conspiré  pour  l’asservisse- 
« ment  du  peuple  français , j’ouvre 
a le  Code  , j’y  cherche  la  peiue  , et 
a je  trouve  la  mort.  Quelques  voix 
a ont  objecté  que  Louis  XVI  était 
« plutôt  complice  qu’auleur  de  ce* 
« complots  : j’ouvre  le  Code  et  je 
« trouve  contTe  le  complice  comme 
a contre  l’auteur,  la  peine  de  mort, 
u Je  vote  la  mort  sans  sursis.  * 
Quelque  temps  après  , Roger-Du- 
cos  fut  un  des  représentants  envoyés 
en  Belgique  avec  mission  d’observer 
les  généraux  et  l’armée.  Il  était  de 
retour  avant  le  31  mai,  et,  cette 
fois  , il  acheva  de  se  prononcer 
contre  les  Girondins,  sans  cependant 
déployer  Lu  violence  de  ceux  qui 
proscrivaient  en  eux  des  rivaux.  Il 
fut  de  même  étranger  aux  débats 
entre  Danton  et  Robespierre  , entre 
Robespierre  et  les  comités,  comme 
à la  réaction  thermidorienne.  Et  pour- 
tant, au  commencement  de  1794,  il 
avait  présidé  la  société  des  Jaco- 
bins. Souvent  il  parlait  en  austère 
et  ardent  démocrate;  mais  son  in- 
fluence était  nulle  : l’ascendant , 
cette  condition  essentielle  du  pou- 
voir , soit  qu’il  ne  cherchât  poiut  à 
l’acquérir,  soit  qu’il  u’espérat  point 
la  posséder,  il  ne  l’exerçait  que  dans 
un  cercle  très-restreint.  Chose  singu- 
lière, et  qui  pourtant  n’est  pas  sans 
exemple , c’est  K cette  espèce  d’ab- 
négation qu’il  dut  sa  fortune.  De 
1794  à 1797,  il  n’avait  porté  la 
parole  a la  tribune  que  pour  faire 
des  rapports  sur  quelques  points  se- 
condaires ou  sur  des  choses  déjà  ré- 
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glées  a l’avance.  Eu  1794  , il  avait 
demandé  que  nul  citoyen  français  ne 
pût , en  quelque  lieu  qup,  ce  fût, 
posséder  d’esclaves  , puis  il  avait 
fait  refuser  des  fonds  à la  société 
philanthropique  pour  la  continuation 
des  secours  aux  indigents.  En  179G  , 
il  rendit  compte  du  civisme  des  ha- 
bitants du  Quesnoy  , de  la  générosité 
de  ceux  de  Laudrecies,  et  fil  doubler 
les  secours  accordés  aux  réfugiés 
corses.  En  1796,  il  établit,  c’est-à- 
dire  qu’il  tenta  d’établir  par  des 
faits,  que  les  Belges  souhaitaient  d’ê- 
tre réunis  à la  France.  Il  faisait 
alors  partie  du  conseil  des  anciens 
auquel  il  avait  été  nommé  en  sortant 
de  la  Convention,  et  même  il  y occupa 
plusieurs  fois  le  fauteuil.  On  le  voit 
â cette  époque  soutenant  les  lois  qui 
excluaient  du  conseil  Fernand  Vail- 
lant et  Job  Aymé , Doumerc  et  Gau  ; 
parlant  en  ‘faveur  de  celle  qui  resti- 
tuait aux  religionnaires  fugitifs  leurs 
biens  ; discutant  la  marche  à suivre 
pour  le  travail  journalier  du  con- 
seil , pour  la  nomination  des  com- 
missions; combattant  la  résolution 
qui  transportait  à Brignolles  l’admi- 
nistration centrale  du  Var , et  faisant 
rejeter  celle  qui  eût  fixé  à Viviers 
* l'administration  centrale  de  l’Ardè- 
che ; célébrant  l’entrée  des  Français 
à Rome,  etc.,  etc.  C’est  dans  celte 
dernière  occasion  qu’il  s’écria  : 
« Vainqueurs  de  l’Italie,  vous  avez 
« triomphé  au  profit  de  tous  les 
« peuples  de  la  terre  !..  Mais,  ô pro- 
« dige!  plutôt  6 grandeur,  ô loyauté 
k des  Français  ! quand  vous  avez  uu 

« assassinat  à punir Ombres 

a errantes  de  Bassville  ét  de  Du- 
a phot , mêlez-vous  à celles  de  Caton 
a et  de  Brotus,  de  tant  d’illustres 

a Romains  qu’rti  exalta  toujuurs 

• O Caton!  ô Brulus!  ô Camille! 
« les  Romains  sont  aujourd’hui  di- 


« gnes  de  vous  , ils  sont  dignes  de 
u s’asseoir  sur  vos  chaises  curules!  » 
Ces  apostrophes  qui  semblent  le  si- 
gne de  l’exaltation  ne  nous  prouvent 
pas  qu’à  celte  époque  Roger-Ducos 
fut  un  démocrate  bien  détermiué. 
Son  éducation  politique  devait  com- 
mencer à se  faire  , et  sans  doute  il 
se  réconciliait  avec  la  puissance.  En 
l’an  IV  ( 1796),  il  fut  réélu  par  sept 
départements  au  conseil  des  aociens  , 
qu’il  présida  le  18  fructidor  an  V (4 
septembre  1797).  L’année  suivante , 
élaut  un  des  législateurs  sortants,  il 
fut  encore  réélu  par  l’assemblée  élec- 
torale de  l’Oratoire  ; mais  ce  choix  fut 
aunulé  pour  cause  de  jacobinisme  : 
Ducos  alors  déclara  qu’il  n’hésitait  pas 
à faire  le  sacrifice  demandé  j>ar  la  voix 
de  la  patrie  : a Mais  , ajoutait-il  , 
a législateurs  , prenez  garde  que  le 
« royalisme  ne  tire  un  grand  avan- 
tage de  la  mesure  adoptée.  » Il 
reprit  ensuite  la  route  de  son  dépar- 
tement , où  il  remplit  de  nouveau  les 
fonctions  de  président  du  tribunal 
criminel.  Il  s’en  acquit  tait  encore 
lorsque  , après  la  révolution  du  30 
prairial,  Barras,  débarrassé  de  ti  ois 
Collègues  , Treilhard  , Merlin  , La 
Révellière , se  crut  à même  de  réa- 
liser son  plan  favori , celui  de  n’a- 
voir pour  collègues  que  des  hommes 
incapables  de  devenir  ses  rivaux  ; 
Gohicr,  Moulins,  Roger-Ducos,  fu- 
rent les  élus.  Le  désintéressement 
de  Roger-Ducos  le  faisait  alors  com- 
parer, par  les  journalistes,  à Cin- 
ciouatus.  Les  évènements  prouvèrent 
que  Barras  s’était  trompé  dans  ses 
combinaisons  , du  muius  quant  à 
Roger-Ducos.  Syeyes,  alors  en  train 
de  nouer  des  trames  vagues  contre 
Barras  , làla  sou  collègue  des  Lan- 
des , le  trouva  disposé  à se  ranger 
d’un  autre  côté  que  celui  de  Barras  , 
et  surtout  du  côté  qui  ne  céderait 
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pas  le  pouvoir  aux  Bourbons.  On  a 
dit  qu’il  y eut  vers  celte  époque  ,• 
entre  Syeyes  et  le  gouvernement 
anglais  , de  secrètes  négociations 
tendant  h mettre  un  ternie  a la 
guerre  européenne  en  même  temps 
qu’à  la  révolution  française.  Un 
irère  de  Roger  - Ducos  aurait  été 
chargé  de  suivre  cette  négociation 
près  du  cabinet  de  Saint-James.  Le 
mot  de  paix  générale  était  le  grand 
mot  des  acteurs  de  cette  scène. 
L’agent  de  Syeyes  , sans  prendre 
d’engagement  trop  formel , laissait 
entendre  qu’on  rétablirait  les  Bour- 
bons. Du  reste,  comme  pour  balayer 
la  pentarchie  agonisaute  il  fallait 
un  général  , on  demandait  que  Bo- 
naparte , alors  en  Egypte  , revînt. 
Il  revint  en  effet  par  la  permission 
anglaise  ; peut-être  sans  le  savoir  de 
science  certaine  , mais  non  sans  le 
soupçonner,  Syeyes  jouait -il  le  ca- 
binet anglais  en  feiguaut  d'entrer 
dans  ce  plan  , en  sollicitant  le  retour 
d’un  homme,  l’idole  de  l’armée. 
Syeyes  louvoyait  à sa  manière , 
jouant  deux  jeux  , n’ayant  encore 
aucune  idée  arrêtée  , et  attendant  à 
prendre  conseil  des  évènements  et 
du  général  lorsque  le  général  serait 
venu.  Pour  Ducos,  il  est  a croire 
qu’il  ne  savait  pas  tout;  cependant 
il  servit  utilement  son  astucieux  col- 
lègue. Bien  qu’il  ne  fût  pas  plus 
dans  la  confidence  de  Barras  que 
dans  celle  de  Sy.  y es , il  voyait  assex 
qu’avec  Barras  la  restauration  était 
certaine  , tandis  qu'avec  Syeyes  elle 
n’était  qu’éventuelle.  Enfin  Bona- 
parte vint  : il  ne  se  sentait  nulle 
vocation  pour  jouer  le  rôle  de 
Monck.  La  maison  de  Roger-Ducos 
fut  une  de  celles  où  il  fut  mis  en 
présence  de  diverses  nolabiKiés  po- 
litiques. Ces  eutrevues  ne  furent  pas 
toujours  pacifiques.  Un  jour  , entre 


autres,  Masséna,  que  Bonaparte  cri- 
tiquait sur  sa  bataille  de  Zurich  , à 
défaut  de  raisons  , voulut  lancer  sa 
bouteille  à la  tète  de  son  antago- 
niste. Masséna  et  Moreau  proposè- 
rent même  à Ducos  d’arrêter  Bona- 
parte s’il  voulait  leur  en  donner  l’or- 
dre. Lè  directeur  s’en  garda  bien  , 
et  les  incartades  des  ennemis  de  Bo- 
naparte ne  servirent  qu’à  bâter  le 
coup  décisif.  Roger-Ducos  y contri- 
bua en  tenant  Syeyes  et  le  général 
au  fait  des  pensées  de  Barras  et  de 
ses  deux  acolytes  ( Moulins  et  Gohier, 
car  ils  ne  se  défiaient  pas  de  lui 
comme  de  Syeyes  ).  Le  jour  du  coup 
d'état  de  Saint-Cloud,  il  entra  dans 
la  salle  du  Directoire  où  se  trou- 
vaient Barras  , Gohier  et  Moulins  , 
et  leur  demanda  si  les  bruits  qu’on 
répandait  sur  uu  complot  étaient 
vrais,  s’ils  avaient  quelques  rensei- 
gnements; et  comme  il  lui  fut  ré- 

riondo  que  non  , il  annonça  qu’il  al- 
ait  en  chercher  , et  courut  rejoindre 
Syeyes  et  Bonaparte  au  milien  de 
scs  officiers  et  des  chefs  de  la  cons- 
piration. La  récompense  de  cette 
coopération  à la  ruine  du  gouverne- 
ment directorial  fut  pour  Roger 
Ducos  la  place  de  troisième  consul 
provisoire  ( Bonaparte  et  Syeyes 
étaient  les  deux  premiers  ).  Il  ne 
devait  pas  la  conserver  long -temps. 
En  vam  sentant  que  Syeyes,  plus 
fort  naguère  que  Barras  , était  plus 
faible  à présent  que  Bonaparte,  il 
s’efforça  de  se  rendre  agréable  à 
celui-ci.  Instruments  désormais  inu- 
tiles, Roger  Ducos  et  Syeyes,  après 
avoir  rédigé  la  nouvelle  constitution, 
durent  présenter  une  démission  qui 
fut  acceptée.  On  a dit  que  Bonaparte 
leur  laissa  comme  consolation  le  tré- 
sor du  Directoire  : mais  le  Directoire 
avait-il  un  trésor/1  Elus  tard  , il  plaça 
Roger-Ducos  au  sénat  avec  le  litre  de 
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deuxième  président,  lui  donna,  en 
1804  , la  sénatorerie  d’Amboise,  le 
nomma  grand-officier  de  la  Légiun- 
d’Honneur,  grand’croix  de  l’ordre  de 
la  Réunion  , comte  de  l’empire.  Ces 
faveurs,  qui  furent  toutes  acceptées, 
prouvent  assez  qu’il  ne  fit  pas  à Bo- 
naparte la  réponse  qu'on  lui  attribue  : 
c Je  ne  veux  point  contribuer  à l’as- 
« servissement  de  ma  patrie.  » Com- 
me tous  les  dignitaires  napoléoniens, 
Roger  Ducos  prit  part  à la  dé- 
chéance du  conquérant  vaincu  en 
avril  1814.  Malgré  cela,  il  ne  fut 
point  compris  dans  la  chambre  des 
pairs  de  Louis  XVIII.  Aussi  pendant 
le;  cent-jours,  se  laissa- t-il  porter  à 
la  chambre  haute  par  Bonaparte , re- 
venu de  l’île  d’Elbe.  La  seconde 
restauration  le  comprit  en  consé- 
quence dans  sa  liste  des  régicides 
condamnés  h l'exil.  IL  partit  pour 
l’Allemagne,  mais  la  permission  de 
deiAeurer  dans  le  grand-duché  de 
Bade  et  dans  le  royaume  de  Wurtem- 
berg lui  fut  refusée;  il  quitta  Stult- 
gard  , après  un  séjour  de  vingt- 
quatre  heures,  escorté  par  des  gendar- 
mes , ce  qui  lui  déplaisait  fort.  En 
descendant  une  petite  hauteur  voisine 
d’Ulm , les  chevaux  de  sa  voiture 
prirent  le  mors  aux  dents;  craignant 
d’être  versé  , il  s’élança  du  coffre  , 
malgré  son  âge,  et  se  fit  une  contu- 
sion à la  tète.  Transporté  h Ului , il 
y mourut  trois  jours  après , en  mars 
1816.  Roger  Ducos  ne  manquait 
•pas  d’esprit.  La  première  fois  que 
les  consuls  provisoires  siégèrent  en- 
semble , Syeyes  disait  : a Qui  de 
« noos  âura  la  présidence?  — Vous 
u voycx  bien  , dit  Roger  Ducos  , 
« que  c'est  le  généra)  qui  préside;  » 
— Ducos  {Nicolas),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à Dax,  le  7 mars  1756, 
s’engagea  dans  le  régiment  de  Bour- 
bonnais a dix-huit  ans,  et  servit  en 


1778  dans  celui  de  Hainaut,  quide- 
•vint  la  cinquantr-unième  demi-bri- 
gade. Il  était  lieutenant  h l’époque 
de  la  révolution.  Masséna  le  fit  son 
aide-de-camp  , et  adjudant-comman- 
dant à l'armée  d’I  lalie,  puis  en  Suisse. 
Ducos  y montra  la  plus  grande  bra- 
voure, particulièrement  à Ormea;  h 
Lonato  et  Pescbiera,  à Solfarino, 
à Casliglione,  à Saint-Michel,  a Ar- 
cole , h Saint- George  sous  Man-  - 
toue,  où  il  contribua  très-efficacement 
au  gain  de  la  bataille,  au  château  de 
Piélra  près  de  Trente,  à. Coire,  à 
Trévise,  où,  cerné  par  quatre  mille 
Autrichiens,  il  eut  le  bonheur  de  s’é- 
chapper, et  vint  rendre  compte  au 
général  de  la  position  des  ennemis. 

Ces  brillantes  actions  lui  valurent 
successivement  les  grades  de  capi- 
taine sous  Mantoue,  de  chef  de  ba- 
taillon à Arcole,  de  chef  de  brigade 
à Coire.  C’est  dans  l’intervalle  qui 
sépare  ces  évènements  de  sa  promo- 
tion au  généralat  qu'aurait  eu  lieu 
son  voyage  en  Angleterre  pour  né- 
gocier le  retour  de  Bonaparte  en 
Europe.  Si  cette  mission  n’est  pas 
une  fable,  il  est  étonnant  que  Bo- 
naparte consul  n’ait  pas  pins  tôt  ré- 
compensé le  négociateur.  La  campa- 
gne de  1800  devait  lui  en  fournir 
les  moyens.  Ducos  ne  fut  fait  général 
de  brigade  que  le  27  avril  1802. 
Plus  lard, ilest  vrai,  il  le  nomma  baroa- 
et  commandant  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  Ducos  parut  avec  le  mémo 
éclat  dans  les  campagnes  de  1805  , 
1806,  1807;  battit  en  1808  les 
habitantsde  Santander,  enleva  au  pas 
de  charge  les  positions  les  plus  im- 
portantes h Médina  de  Rio-Seco-  et 
contribua  puissamment  au  succès  de 
celle  journée.  Il  gouverna  en  1813  la 
citadelle  d’Anvers,  et  en  1815  sou- 
tint à Longwy,  avec  quelques  soldats 
et  trois  cenis  gardes  nationaux,  uu 
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siège  d’nn  mois  contre  les  Prussiens. 
Louis  XVIII,  sur  l’ordre  exprès  du- 
quel il  rendit  enfin  la  place  démante- 
lée, lui  donnais  croix  de  Saint- Louis, 
mais  ue  le  conserva  pas  sur  les  cadres 
de  T armée.  Le  général  Ducos  mou- 
rut à Saint-Omer  près  Dax,  le  13 
oct.  1823.  On  assure  qu’en  1813, 
les  alliés  lui  offrirent  un  million  pour 
laisser  tomber  Anvers  en  leurs  mains  : 
il  refusa.  Cette  fidélité  à son  devoir 
était  d’autant  plus  bonorable  qu’il 
ae  s’était  pas  fait  de  fortune  dans  les 

Îuarante  années  de  sa  vie  militaire. 

.e  général  Ducos  avait  été  nommé 
représentant  des  Landes  au  corps  lé- 
gis'ai if  en  1805.  P — ot. 

DUCQ  (Joseph-François),  ua- 
uit  a Ledeghem,  village  de  la  Flan- 
re  occidentale,  entre  Courtrai  et 
Menin  , le  10  septembre  1762.  Son 
père,  chirurgien-barbier,  ne  pouvait 
lui  donner  une  éducation  bien  bril- 
lante. Heureusement  le  vicaire  de 
Ledeghem  s’aperçut  que  le  jeune 
Ducq  avait  un  goût  inné  pour  la  pein- 
ture. En  1780,  on  l’envoya  à Bruges 
et  on  le  confia  aux  soins  du  peintre 
Paul  de  Cock,  sous  lequel  il  fit  des 
progrès  rapides.  Apres  avoir  obtenu 
tous  les  premiers  prix  à l’académie 
de  Bruges , il  partit  pou*  Paris  en 
1787,  dans'l’intention  d’y  suivre  les 
leçons  de  J. -B.  Suvée.  Il  remporta 
à l’académie  royale,  en  1189, 
le  premier  prix  de  dessin  d’après 
nature;  ceux  de  là  figure  peinte,  en 
1796,  et  de  la  tête  d’expression,  en 
1800.  Il  reçut  dans  la  même  année 
de  l’Institut  national  le  second  grand 
prix  de  peinture  avec  un  logement  au 
palais  des  beaux-arts.  Ducq  partit 
pour  Rome  en  1807.  L’ambassadeur 
de  France,  par  . ordre  du  vice-roi 
d’Italie,  lui  fournit  un  atelier.  Ins- 
piré par  la  reconnaissance,  cet  ar- 
tiste peignit  plusieurs  tableaux  pour 


Eugène  , entre  antres  celui  qui  fnl 
exposé  a Paris  en  1810,  et  qui  lui 
valut  une  médaille  d’or;  un  autre 
grand  tableau,  exécuté  à Rome,  fai- 
sait partie  de  la  collection  du  prince 
de  la  Paix.  Il  retourna  à Paris  en 
1813,  et  fut  réintégré  dans  son  an- 
cien logement,  conservé  pour  lui  par 
ordre  du  ministère.  Nommé,"  en 
1815,  premier  professeur  a l’acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Bruges,  il  de- 
vint successivement  peintre  du  roi 
des  Pays-Bas,  chevalier  du  Lion  - Bel- 
gique , 1 membre  correspondant  de 
l’iustitut  d’Amsterdam,  etc.  Plusieurs 
de  ses  compositions  historiques  étaient 
dans  la  collection  du  prince  Eugène 
à Munich  ; la  Nuit  et  \' Aurore,  gra- 
vées’ dans  les  tomes  IX  et  X des 
Annales  du  musée  de  Paris,  dé- 
corent le  palais  de  Saint-Cloud.  Au 
salon  de  Gand,  en  1820,  il  exposa 
son  Antonello  de  Messine  visi- 
tant l’atelier  de  Jean  V an  Eyck , 
elle  Mariage  d‘  Angélique  et  M é- 
dor.  Pendant  qu’il  répétait  le  pre- 
mier de  ces  tableaux,  peut-être  son 
meilleur  ouvrage,  il  fut  frappé  d’une 
attaque  d’apoplexie  qui  le  priva  de 
l’usage  de  la  main  droite,  et  il  fut 
enlevé  le  9 avril  1829,  aux  arts  et 
à.  ses  amis.  On  lit  des  notices  bio- 
graphiques sur  ce  peintre  dans  les 
Annales  du  salon  de  Gand,  Gand, 
1823,  pp.  2-4,  et  dans  l’ancietu 
Messager  des  sciences  et  des  arts, 
liv.’7e  et  8e  du  6*  vol.  , pp.  323- 
329.  R— -r— c. 

DUCRAY-DUMINIL  (Fran- 
çois-Guillaume ) , fécond  roman- 
cier, né  a Paris  , en  1761  , avait 
d’abord  fait  de  la  littérature  dans  les 
Petites- Afjiche s,  dont  il  devint  l’un 
des  propriétaires,  et  dont  il  eut  la  ré- 
daction en  chef  après  l’abbé  Aubert  , 
le  15  septembre  1790.  S’étant  avisé, 
pour  égayer  la  monotonie  de  ce  jour- 


Digitized  by  Google 


DUC 


54  DUC 

nal,  d’y  insérer  l’annonce  d’une  venle 
h faire  en  assignais  démonétisés  , un 
décret  (3  janvier  179-1  } ordonna  son 
arrestation  provisoire.  Heureusement 
il  en  fut  quitte  pour  la  peur  ; ses 
explications  satisfirent  le  pouvoir  om- 
brageux du  jour,  qui  eut  le  bon 
sens  de  comprendre  qu’il  n’y  avait 
aucune  portée  politique  dans  le  paci- 
fique rédacteur  , auquel  pourtant  on 
uit  qu’il  ne  fallait  pas  y revenir.  11 
n’y  revint  plus  effectivement  ; et  tout 
son  temps  se  passa  entre  la  lecture 
des  épreuves  des  P etites- Affiches 
et  la  composition  de  divers  romans  , 
qui,  quelque  faibles  qu’ils  soieut,o’en 
ont  pas  moins  fait  la  fortune  de  leur 
éditeur,  Prieur  , qui  acheta  avec  ses 
bénéfices  l’antique  palais  de  la  rue 
desMaihurins-Sainl-Jaeques.  Ce  suc- 
cès, qu’on  nesaurail  nier,  et  que  con- 
stateraient au  besoin  les  doubles,  tri- 
ples ou  quadruples  éditions  de  pres- 
que tous  les  romans  de  Ducray , ne 
prouve  ni  la  sottise  du  public  ni  le 
baut  talent  de  l’anleur.  11  y avait,  à 
l’époque  où  Ducray-Duminil  écrivait, 
une  infinité  de  romans  plus  nuis,  plus 
niais  ou  plus  mal  écrits  que  les 
siens.  C’est  en  général  k l’enfance  ou 
à la  jeunesse  qu’il  s’adresse  , et  c’est 
1k  le  public  le  plus  nombreux.  S'il 
ne  crée  jamais,  il  a du  moins  une  cer- 
taine imagination  et  des  réminiscences 
rapides  ; il  est  babile  h combiner  les 
aventures  de  mélodrames  et  de  causes 
célèbres  ; il  y joint  quelque  mouve- 
ment, un  vernis  d’originalité,  une  es- 

f»èce  de  verve  sentimentale  qui  , 
ors  même  qu’elle  dégénère  en.  naïve- 
té , devait  avoir  du  charme  pour  les 
enfants,  un  style  clair  et  naturel, 
enfiu  assez  d’adresse  à tracer  et  k 
suivre  des  caractères.  Du  reste  , il 
écrivait  fort  vite,  jetant  au  milieu 
de  ses  tomes  .des  pages  de  descrip- 
tions que  quelquefois  il  prenait  tou- 


tes faites.  C’est  ainsi  que , sans 
s’élever  jamais  sous  quelque  point 
de  vue  que  ce  soit  au-dessus  du  très- 
médiocre  , il  a produit  plus  que  sa 
vingtaine  de  romans,  et  a été  plus  lu 
certes  que  Walter  Scott.  Ducray- 
Duminil  est  mort , dans  sa  maison  de 
campagne  a Ville-d’Avray  , le  29 
octobre  1819.  Voici  la  liste  de  ses 
romans,  qu’on  réimprimera  encore 
long-temps  , et  que  nous  divisons  en 
deux  séries,  I-XV  les  romans  propre- 
ment dits,  XVI-XXIIL  les  recueils 
d’historiettes,  contes,  etc.  I.  Lo- 
lotteet  F an  fan,  1 787,  4 vol.  in- 1 8$ 
onzième  édition,  1823.  II.  Alexis , 
on  la  Maisonnette  dans  les  bois , 
1788,  4 vol.  in  12;  huitième  édi- 
tion, J,818.  III.  Petit- Jacques  et 
Georgelte , ou  les  Petits  Monta- 
tagnards  auvergnats,  1789.  4 vol. 
in- 12;  cinquième  édition,  1812.  IV. 
V ictor , ou  l’Enfant  de.  la  forêt  , 
1 7 90,  4 vol.  in  1 2 ; onzième  édition , 
1823.  V.  Ccelina , ou  l'Enfant  du 
mystère  , 1798,  5 vol.  in- 1 8;  qua- 
trième édition,  1818.  VI.  Les 
Cinquante  francs  de  Jeannette  , 
1799, 2 vol.  in-12;  deuxième  édition, 
1802.  VII.  Paul , ou  la  Ferme 
abandonnée , 1800,  4 vol.  in-12  ; 
quatrième  édition.  1819.  VIII.  Les 
Petits  orphelins  du  hameau  , 
1800,  4 vol.  in-12;  cinquième  édi- 
tion, 1823. 1 X.Elmonde,  ou  la  Fille 
de  l’hospice , 1804 , 5 vol.  in-12. 
X.  Jules  , ou  le  Toit  paternel  , 
1804,  4 vol.  in-12.  XI.  Le  petit 
Carillonneur , 1809,  4 vol.  iu-12. 
XII.  Madame  de  V alnoir , ou 
l’Ecole  des  familles,  1813,  4 vol. 
in-12.  XIII.  La  Fontaine  de 
Sainte- Catherine  , 1813,  4 vol. 
iu-  12.  XIV.  L’ Ermitage  de  Saint- 
Jacques,  ou  Dieu  , le  roi  et  la  pa- 
trie , 1814,  4 vol.  in-12.  XV. 
Jean  et  Jeannette  y ou  les  Petits 
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Aventuriers  parisiens,  1810,  4 
vol.  in-12. — XVI.  Les  Soirées  de 
la  chaumière , 1794,  8 vol.  in-18; 
huitième  édition,  1820.  XVII.  Les 
V eillëes  de  ma  granit  mère,  1 7 99, 
2 vol.  in- 18;  cinquième  édition, 
1823.  XVIII.  Contes  moraux  de 
ma  grand’ tante. , 1799  , 2 vol. 
in-(2;  quatrième  édition,  1816. 
XIX.  Les  Déjeuners  champêtres 
de  mon  cher  oncle,  1800,  2 vol. 
in-18.  XX.  Les  Journées  au  vil- 
lage, ou  Tableau  et  une  bonne  fa- 
mille, 1804,  8 vol.  in-18.  XXI. 
Kmilio , ou  les  V eillées  de.  mon 
père,  1811.4.  vol.  in-18.  XXII. 
T'êtes  des  enfants  , ou  Recueil  de 
petits  contes  moraux,  1817,  2 
vol.  in-12;  sixième  édition,  1823. 
XXIII.  Contes  de  fées , 1819, 
4 vol.  in-18.  On  doit  en  outre 
à Ducray-Duminil  : La  Semaine 
mémorable , ou  Tableau  de  la  ré- 
volution française  depuis  le  12 
juillet  ,17 89 , in -8 11  ; le  Panthéon 
littéraire  , souf  V invocation  des 
neuf  Muses,  etc.,  1790-92,  2 vol. 
in-12;  Codicile  sentimental,  ou  Re- 
cueil de  discours,  contes,  anec- 
dotes, idylles,  romances  et  poésies 
fugitives,  1793,  2 vol.  in-12;  des 
pièces  de  théâtre,  etc. — Ducray- 
Maubaillarcq  , frère  de  Ducray- 
Duminil,  a publié  : I.  Charles  La- 
houssaye,  fils  de  Cartouche,  1809, 
2 vol.  in-12.  II.  Adeline  et  José- 
phine , ou  les  Amies  bordelaises  , 
sœurs  sans  le  savoir , 1809,  2 vol. 
iu-12.  III.  Clémentine  de  Val- 
ville,  ou  les  Repentirs  dune  jolie 
femme,  1812,  2 vol.  in-12.  IV. 
Uubreuit  et  M élan ie  , ou  les  Re- 
vers de  la  fortune  , 1820,  2 vol. 
iu-12.  V.  Cécile  de  Volhierange  , 
ou  la  Guérite  redoutable  . lait 
historique  du  XVII"  siècle,  1825, 
2 vol.  iu-12.  P — ot. 


DUCREST  ( Charies-Louh  , 
marquis  te  ) , frère  de  madame  de 
Genlis,  n’a  laissé  d'autre  souvenir  que 
celui  d'un  homme  à projets;  et  ce- 
pendant il  est  certain  qu'il  ne  man- 
quait ni  d’érudition  ni  d’imagination, 
et  que  des  idées  heureuses  ou  neuves 
traversaient  quelquefois  son  cerveau» 
IS'é  aux  environs  d’Aulun  , le  28  avril 
1747  , il  entra  fort  jeuue  dans  la 
marine  , et  fort  jeune  il  la  quitta 
pour  le  service  de  terre  (1766)  , 
dans  lequel  il  passa  par  tous  les 
grades.  Capitaine  en  1773,  il  fut 
lieutenant-colonel  en  1774  ; colo- 
nel en  second  du  régiment  d’Auver- 
gne en  1776,  et  colonel  comman- 
dant du  régiment  des  grenadiers 
royaux  en  1779.11  joignit  à ce  titre 
celui  de  chevalier  de  Saint-Louis  en 
1782,  et,  trois  àns  plus  tard  (par 
l’influence  de  sa  sœur),  le  poste 
lucratif  de  chancelier  de  la  mai- 
son d'Orléans.  Les  devoirs  de  celte 
place  nouvelle  ne  l’occupèrent  pas 
tellement  qu’il  ne  trouvât  du  temps 
pour  faire  des  excursions  dans  la  lit- 
térature comme  dans  la  science.  11 
tenta  la  fortune  comme  auteur  dra- 
matique sur  le  petit  théâtre  de  ma- 
dame de  Montesson  ; et  il  proposa 
des  plans  nouveaux  pour  la  construc- 
tion des  bàtimeuls  de  guerre,  ainsi 
qu’un  procédé  pour  empêcher  l’en- 
combrement dont  sont  menacés  nos 
ports  de  la  Manche  par  l’introduction 
continuelle  du  galet.  Grâce  à la  pro- 
tection du  duc  d’Orléans , il  fut  per- 
mis à Ducrest  de  construire  au  Ha- 
vre une  frégate  de  quarante  canons, 
sur  ses  plans  , et  d’essayer  son  pro- 
cédé contre  l’encombrement;  mais 
les  résultats  ne  répondirent  pas  â ses 
prévisions  : la  frégate  de  Ducrest  ne 
valut  pas  mieux  que  ce  les  dont  il 
avait  prétendu  rectifier  les  défauts  , 
et  le  galet  continua  sur  toute  la  côte 


56 


DUC 


DUC 


sa  marche  envahissante.  Snr  la  scè- 
ne , il  fut  accueilli  avec  froideur , 
et  si  ses  pièces  , jouées  en  famille  , 
n'eussent  pas  été  des  panégyriques  à 
la  gloire  de  madame  de  Montesson  , 
il  est  probable  qu’il  n’eùt  pas  évité 
le  sifflet.  La  cour  et  la  ville  ne  lui 
épargnèrent  pas  le  sarcasme , et 
Grimin  n’a  pas  laissé  tomber  ces 
critiques  dont  on  peut  voir  quelques 
échantillons  dans  sa  Correspondance. 
Cependant  la  révolution  approchait  : 
l’embarras  des  finances  , le  déficit , 
les  moyens  a prendre  afin  de  mettre 
en  équilibre  la  recette  et  la  dépense 
étaieut  les  questions  à l’ordre  du 
jour  et  occupaient  toutes  les  têtes. 
Ducrest  se  crut  l’homme  d’état  ap- 
pelé a les  résoudre  , et,  par  l’eutre- 
mise  du  duc  d’Orléans , il  fit  parvenir 
à Louis  XVI  un  Mémoire  dans  lequel 
il  annonçait  ' des  mesures  dont  la 
romple  exécution  réparerait  ledéla- 
rement  des  finances  et  rendrait  la 
France  au  bonheur  ; mais  tous  ces 
plans  furent  mal  accueillis.  Ducrest 
n’eut  pas  de  porte-feuille, elnegagna, 
pour  prix  de  son  zèle,  que  des  bro- 
cards et  des  épigrammes.  Quelque 
temps  après,  soit  par  versatilité , soit 
par  d’autres  motifs,  il  déplut  et  se 
déplut  chez  le  duc  d’Orléans , et  finit 
par  donner  sa  démission  de  la  place 
qu’il  occnpait’au  Palais-Royal.  Plus 
tard  il  ne  manqua  pas  de  faire  valoir 
ce  trait  comme  preuve  de  sagacité 
et  de  zèle  pour  la  bonne  cause  . « Je 
« ne  voulais  pas  être,  dit-J,  entraîné 
« contre  mon  opinion  dans  le  parti 
u que  l’intrigue  formait  en  faveur 
u de  ce  prince,  et  où  Laclos  alors 
« jouait  le  premier  rôle;  » et  peul- 
êtreaussi  ne  jouer  là  ciuc  le  second  rôle 
lui  semblait-il  une  humiliation.  Il  fut 
des  premiers  à prendre  part  à l’émi- 
gration. Cependant,  vers  la  fin  de 
1 790,  il  reparut  h Paris  pour  réclamer 


le  paiement  de  sa  pension  de  retraite 
de  1 3,000  fr. , paiement  qu’avait  dis- 
continué le  duc  d’Orléans.  Il  fallut 
plaider  pour  mettre  celle  affaire  à 
jour  ; et,  comme  le  crédit  du  piince, 
alors  au  comble  de  la  popularité,  ef- 
frayait tous  les  avocats  , il  fallut  que 
Ducrest  plaidât  lui-même  : c’est  ce  que, 
sur  le  refus  de  deux  ou  trois  hommes 
des  plus  célèbres  du  barreau,  il  ne 
balança  point  a entreprendre.  Un 
plein  succès  récompensa  ses  efforts  ; 
mais  on  conçoit  qu’il  ne  resta  pas 
sur  la  scène  de  son  triomphe , et 
qu’une  fols  tous  ses  arrangements  pé- 
cuniaires terminés , il  reprit  la  route 
de  l’étranger.  Il  n’y  demeura  que  jus- 
qu’au moment  où  cessèrent  les  rigueurs 
contre  les  émigrés,  en  1800.  11 
avait  passé  la  plus  grande  partie  de 
cette  espèce  d’exil  dans  le  Holslein 
où  était  aussi  sa  sœur  , et  il  y char- 
mait ses  loisirs  eu  s’occupant  de 
théories,  nous  dirions  presque  d’a- 
topies , relatives  à la.  navigation. 
L’année  même  où  il  rentra  en  Fran- 
ce , il  venait  de  construire,  pour  un 
négociant  de  Copenhague  , un  grand 
vaisseau  marchand  , de  cinq  cents 
tonneaux,  uniquement  en  planches 
de  sapin  : son  but  était  d’économiser 
et  les  matériaux  et  la  main-d'œuvre, 
eu  n’employant  â la  structure  du 
navire  que  le  strict  nécessaire  pour 
marcher  et  contenir,  de  même  qu’en 
fait  de  bâtisses  on  économiserait,  en 
ne  construisant  qu’en  planches,  en 
briques,  etc.,  tout  ce  qui  n’est  pas 
monumental  , tout  çe  qui  n’exige 
pas  la  fixité  de  l’édifice.  Mais  en 
théorie  même,  il  y aurait  bien  des 
choses  à dire  contre  cette  prétention 
appliquée  aux  navires;  et,  en  fait , le 
vaisseau  de  Ducrest,  après  avoir  navi- 
gué un  mois  environ  , fut  jeté  contre 
un  banc  de  sable  où,  faute  des  fortes 
pièces  de  bois  qui  donnent  de  la  so- 
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lidité  aux  bâtiments  ordinaires , il 
fut  brisé  a l’instant.  Ducrest  vécut 
encore^vingt-quatreans,  tantôt  a Pa- 
ris, tantôt  à sa  terre  de  Mehun-sur- 
Loire  , près  d’Orléans',  toujours  oc- 
cupé de  projets  , parmi  lesquels  on 
ne  peut  passer  sons  silence  ses  vues 
pour  rendre  Paris  port  de  mer;  et 
rédigeant  traités  on  brochures  suivant 
son  caprice  du  moment.  Il  mourut 
dans  celle  terre  le  8 avril  1824.  Oh 
lui  doit  : I.  Essai  sur  les  machines 
hydrauliques,  1777,in-8°.  II.  Es- 
sai sur  les  principes  (t une  bonne 
constitution,  1789,iu-8°.  III.  Mé- 
moire sur  l’ impôt  considéré  dans  ses 
rapports  avec  la  constitution,  1791, 
in-8°.  V.  Nouvelle  théorie  de  la 
construction  des  vaisseaux , 1800, 
in- 8°.  V.  V ues  nouvelles  sur  les 
courants  (T eau  , la  navigation  in- 
térieure et  la  marine  , 1803  , in- 
8°.  VI.  Mémoire  concernant  le 
projet  de  l’établissement  du  com- 
merce maritime  A Paris  et  à V er- 
sarltes,  1806,  in-8°.  VII.  Traité 
d hydraulique , on  t Art  et élever 
Veau  porté  à sayerfection,  1809, 
in-8°.  VIII.  Nouveau  système  de 
navigation , etc.,  1811,  in-8°.  Du- 
crest prétend  y donner  les  moyens 
de  restaurer  immédiatement  la  ma- 
rine française,  et  cherche  à établir  la 
liberté  des  mers  pour  toutes  les  na- 
tions. IX.  Traité  de  la  monarchie 
absolue  et  des  véritables  moyens 
pour  opérer  la  libération  de  la 
France , etc.,  1817,  in-8°.  Plu- 
sieurs de  ces  moyens  sont  plaisants  : 
par  exemple  , le  gouvernement  paie- 
rait ses  soldats  en  billets  de  loterie. 
X.  Divers  Articles,  Notices  , etc., 
entre  autres  : Notice  de  l’expé- 
rience faite  à Copenhague  , pour 
le  compte  de  M.  de  Coningh,  d’un 
vaisseau  construit  en  planches , 
. 1799,  in-8®.  P — ot. 


DUD  57 

DUDLEY  (Sir  Hemiu-Bate), 
journaliste  et  auteur  dramatique  an- 
glais, né  a Fenny-Complon,  le  25 
août  1745,  fit  ses  études  à l’univer- 
sité d’Oxford,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  obtint  une  cure  dans  le 
comté  de  Surrey.  En  1775,  il  fonda 
le  journal  intitulé  Morning  Post, 
et  en  1780,  le  Morning  Hérald. 
Cette  dernière  feuille  était  dévouée 
au  parti  du  prince  de  Galles,  depuis 
Georges  IV.  Il  commença  aussi  le 
Courrier  de  l’Europe  en  français, 
et  le  Chronicle  en  anglais.  Trois 
duels  qu’il  soutint  alors  excitèrent 
quelque  surprise  de  la  part  d’un  ec- 
clésiastique ; ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  d’acheter  la  cure  de-  Bradwell. 
Les  améliorations  agricoles  qu’il  in- 
troduisit dans  cette  paroisse  lui  va- 
lurent la  médaille  d’or  de  la  société 
des  arts;  mais  des  difficultés  l’ayant 
empêché  de  prendre  possession  de 
celle  cure,  il  fut  nommé  chancelier 
et  prébendaire  de  Férus  en  Irlande  , 
puis  recteur  deWilliogbam.  En  1 SI  2, 
il  fut  créé  baronnet  et  exerça  divers 
emplois  de  magistrature.  Il  mourut 
h Chcltenham,  le  1er  février  1824. 
Il  avait  pris  le  nom  de  Dudley  em 
mémoire  d’un  ami , qui  l’avait  in- 
stitué son  héritier.  Il  était  lié  avec 
le  célèbre  Delolme , auteur  de  la 
Constitution  anglaise , et  avec 
Garrick  , cet  actenr  incompara- 
ble dans  la  tragédie  et  la  comedie. 
C’est  encore  lui  qui  découvrit  le  pre- 
mier le  mérite  de  mistriss  Siddons, 
et  qui  la  recommauda  à Garrick.  Ses 
ouvrages  dramatiquessont  : I .Henri 
et  Emma , intermède,  1774,  in- 
8°.  II.  Les  candidats  rivaux  , 
opéra-coinique,  1775,  in-8°. ’III. 
Le  nègre  blanc  , 1776,  iu-8°.  IV. 
La  flèche  de  Bacon  , opéra-comi- 
que, 1779,  iu-8°.  V.  Les  hâbleurs 
dramatiques,  intermède,  1782, 
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in-8°.  VI.  Le  tableau  magique , 
1783,  in-80.  VII.  Le  bûcheron , 
opéra-comique  , imité  de  Guichard  , 
1791,  iu-8°.  VIII.  Les  voyageurs 
en  Suisse,  opéra-comique,  Ii93, 
in-8°.  F — le. 

DUDLEY  ( Jean  - Guillaume 
Ward  ) , ministre  anglais  , naquit 
le  9 aoùl  1781.  Son  père,  troisième 
vicomte  Dudley  et  \Vard;  voulut  que 
sou  éducation  eût  lieu  loin  de  la 
splendeur  du  château  paternel,  et  le 
confia  aux  soins  du  docteur  James 
d’Oxfdrd.  Le  jeune  gentleman  , au 
liout.de  quelques  années  de  retraite 
dans  une  petite  maison  d’Addinglon  , 
parut  dans  le  monde  avec  avantage. 
JNomnié,  par  l'influence  de  sa  fa- 
mille , membre  du  parlement  pour 
Towulnn , il  se  distingua  par  son 
élocution  facile  et  brillante,  son  ap- 
titude a tout  saisir.  Cependant  il 
faut  noter  que  1 opposi.iou  distribua 
moius  libéralement  que  l’opiuiun  mi- 
nistérielle les  éloges  h F heureux 
débutant,  que  désormais  le  gouver- 
nement eut  soin  de  faire  réélire. 
11  fut  eu  effet  réélu  en  1803 , par 
le  comté  de  Worcesler;  en  1807, 
par  Wareham  ; en  1813  , par  11- 
chester;  en  1820  , par  Bo>siney.  Il 
est  vrai  qu’aux  élections  de  1800  et 
de  1818  , il  avait  échoué  ; mais  cha- 
que fois  cet  échec  temporaire  avait 
été  réparé  au  bout  de  quelques  mois. 
C’est  en  1823  ijue  la  mort  de  son 
ère  lui  ouvrit  1 entrée  de  la  cliam- 
re  des  lords  j et,  eu  1827  (24 
septembre),  à son  titre  de  vicomte 
de  Dudley  et  Ward  , il  joignit  ceux 
de  comte  de  Dudley  et  vicomte 
d’Ednam.  A celle  époque,  il  faisait 
depuis  cinq  mois  partie  du  cabinet 
en  qualité  de  ministre  des  affaires 
étrangères.  Son  administration  ne 
fut  pas  remarquable  par  des  actes 
qui  lui  fussent  propres  ; mais  elle  l’est 


par  les  mesures  auxquelles  donnait 
alors  naissance  le  système  adopté 

far  Caoning.  De  ce  nombre  furent 
e coucert  entre  la  Russie  , la  Gran- 
de-Bretagne et  la  France  relative- 
ment à la  question  grecque  , et  la 
bataille  de  Navariu , qui  en  fut  le 
résultat.  Pendant  les  débats  qui  pré- 
cédèrent l'arrangement  des  trois  puis- 
sances, Dudley  avait  envoyé  au  plé- 
nipotentiaire de  Russie  ( le  prince 
Liéven  ) une  missive  h l'adresse  de 
l’ambassadeur  français  ( M.  de  Po- 
lignac  ) ; le  prince  russe  prit  cette 
inadvertance  pour  une  ruse  diplo- 
matique, crut  tout  le  contraire  de 
ce  que  le  comte  disait  dans  cette 
pièce  , et  provisoirement  retourna  la 
lettre  an  chef  du  Foreign-ollice , avec 
quelques  lignes  fort  polies,  l’assurant 
qu’il  n’avait  pas  lu  un  mot  du  docu- 
ment égaré  , dont  sur-le-champ  il 
avait  reconnu  la  destination.  Le  soir 
pourtant  , en  faisant  sa  partie  , il  ne 
put  s’empêcher  de  dire  au  comte 
qu’il  était  trop  fin  , mais  que*  ce 
u’élail  pas  des  diplomates  tels  que 
lui  qu’ou  dupait  «i  commodément. 
Le  fait  est  que  l'inadvertance  du 
comte  u’élait  autre  chose  qu’une  hal- 
lucination parfaitement  involontaire 
de  sa  santé  ; que,  dès  cet  Instant  , il 
commençait  h sentir  les  atteintes  d'u- 
ne affection  cérébrale  , qui  bientôt 
le  coulralguit  à donner  sa  démission 
(mai  1828),  et  qui  finit  par  le  réduire 
a l’état  d’enfance.  De  fréquentes  at- 
taques de  paralysie  avaient  détermi- 
né ce  dernier  période  de  sa  maladie, 
à laquelle  eufin  la  mort  vint  mettre 
un  terme  le  0 mars  1833.  Celle  fin 
déplorable  d’un  homme  instruit  et 
spirituel  n’étonna  poiut  ceux  qui  , 
l'ayant  vu  dans  l’iai imité , pouvaient 
connaître  la  bizarrerie  ou  , comme 
il  l’appelait , l’excentricité  de  son 
caractère  impressionnable-  et  fan- 
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tasque.  Ses  discuurs  au  parlement , 
ses  dépêches  eu  qualité  de  ministre 
des  affaires  étrangères,  sous  Can- 
ning,  lord  Godericb  et  le  duc  de 
Wellington  , se  distinguent  par  l’é- 
légance et  la  pureté  d’un  style  vrai- 
ment classique  en  ce  genre.  11  n’a  li- 
vré h l’impression  qu’un  article  sur 
la  V ie  et  le  caractère  de  J.  Home 
Toke  , dans  le  Quarterlj'-Beview  : 
c’est  un  des  morceaux  biographiques 
les  plus  remarquables  que  ce  r<  cueil 
ait  opposésà  ceux  des  feuilles  libera- 
les. Dudley  y piécise  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  piquaut  le  talent 
de  ce  chef  de  parti  avec  lequel  il 
avait  été  lié.  P — ot. 

DUFAU  ( Fobtuké  ) , peintre 

d'histoire  , né  h Saint-Domingue  , 
fut  à l’àge  de  douze  ans  amené  en 
France  nar  un  riche  colon,  qui,  après 
avoir  pris  soiu  de  son  éducation, 
voulut  lui  faire  une  pension;  mais 
Dufau,  doué  d’un  caractère  indépen- 
dant et  d’une  extrême  délicatesse, la 
refusa,  Croyant  peut-être  qu’un 
homme  n’avait  pas  le  dioit  d’être 
toujours  son  bienfaiteur,  sans  jamais 
avouer  quels  étaient  les  motifs  de  sa 
bienfaisance,  sans  jamais  parler  des 
liens  qui  pouvaient  exister  entre  eux. 
Passionné  pourles  beaux-arts,  Dufau 
fut  un  des  élèves  les  plus  assidus 
de  David,  le  prit  pour  modèle  dans 
la  peinture  et  embrassa  en  partie 
ses  opinions  politiques.  Après  un 
voyage  en  Italie  pour  se  perfectionner 
dans  son  art,  Dufau,  soldat  requis!- 
tionnaire,  fit  sa  première  campagne 
en  Belgique  ; mais  lait  prisonnier  il 
fut  traîné  dans  la  Hongrie,  où  sou 
talent  de  peintre  lui  fournit  les 
moyens  d’adoucir  sa  captivité , et  le 
sauva  de  la  détresse.  Revenu  h Paris 
après  la  paix.  Dnfau  reprit  ses  goûts 
et  ses  travaux  d’artiste  ; la  franchise 
et  la  rigidité  de  ses  principes  ren- 
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dirent  difficiles  les  succès  que  ses  ta- 
lents semblaient  lui  promettre.  En- 
thousiaste de  la  révolution  , il  fut  vi- 
vement affecté  de  voir  que  tous  les  ef- 
forts , les  sacrifices  faits  pour  la  li- 
berté n’avaient  abouti  qu’à  donner 
le  pouvoir  à un  homme  qui,  né  de  la 
république , l’écrasa  sous  le  poids  do 
son  trône  : le  peintre  s'exprimait  à 
cet  égard  avec  si  peu  de  ménage- 
ment, que  plusieurs  fuisses  amis  eu 
eurent  Je  l’iuquiétude.  Cependant, 
malgré  cette  opposition,  il  lut  nom- 
mé professeur  de  dessin  à l’école  de 
cavalerie  de  Saint-Germain.  Celle 
place  fut  la  récompense  de  deux  ta- 
bleaux qu’il  avait  exposés  au  salon  : 
Ugolin  dans  sa  prison  ; retraçant 
d’une  manière  effrayante  la  pensée  de 
terreur  dont  Dante  l'avait  animé  : 
Saint  Vincent  de  Paul,  sublime  et 
simple  comme  la  vie  du  saint.  Du- 
fau aurait  pu  espérer  de  nouvelles  fa- 
veurs , si,  imitant  l’exemple  des  au- 
tres artistes , il  eût  comme  euVclioisi 
Napoléon  pour  héros  de  quelque  ta- 
bleau ; mais , malgré  la  gloire  dont 
ce  nom  était  entouré,  malgré  les 
inspirations  de  l’artiste  et  les  pres- 
santes sollicitations  de  ses  amis, 
Dufau  ne  consentit  que  bien  tard  à 
entreprendre  un  tableau,  dont  le  su- 
jet était  le  général  Bonaparte  res- 
tituant les  effets  à une  caravane , 
pillée  par  ses  soldats.  Cet  ouvrage 
ne  fut  terminé  qu’après  la  chute  de 
l’empire  ; et  Dufau , craignant  alors 
des  tracasseries , l’euvoya  hors  de 
France.  Lorsqu  on  snpprima  l’école 
de  Saint-Germain,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur àSainl-Cyr;  mais  à ce  poste 
il  préféra  la  vie  plus  libre  de  Paris. 
Chargé  par  le  gouvernement  de  faire 
un  tableau  dont  le  sujet  était  Gustave 
l'asa  haranguant  les  jüalécar- 
liens,  il  ne  put  souteuirla  comparai- 
son avec  M.  Hersent,  qui  consacra 
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son  pinceao  au  même  sujet  : pro- 
bablement Dufau  n’avait  plus  la  vi- 
gueur de  ses  premières  années;  car 
il  était  dès-lors  attaqué  d'un  ané- 
vrisme au  cœur  qui  le  conduisit  au 
tombeau  le  18  mai  1821.  Comme  il 
n’avait  pas  de  parents,  l’état  hérita 
de  sa  miuce  fortune.  On  trouva  parmi 
ses  tableaux  non  achevés  un  philo- 
sopha en  méditation  , dont  les 
Connaisseurs  font  ou  grand  cas.  Z. 

1)1  F AY  ( G ur  ll  au  me- Michel 
Barbier),  colonel  français,  obtint  par 
des  circonstances  déplorables  une  de 
ces  célébrités  que  fait  surgir  l’esprit 
de  parti,  et  dont  le  souvenir  ne  doit 
pas  etre  perdu.  S il  n’eût  été  que  brave 
sur  le  champ  de  bataille,  il  serait 
dès  long-temps  oublié  dans  la  foule 
de  tant  d’héroïques  officiers  ; mais  il 
fut  acquereur  de  biens  nationaux  , il 
fut  un  heureux  duelliste,  toujours 
prêt  h appuyer  d’un  coup  d’épée  ses 
antécédents  et  ses  opiuions  politiques; 
et  il  a dû  a ces  deux  titres  le  triste 
avantage  d’être,  pendant  plusieurs  an- 
nées, lecljampiondu  parti  quivonlaita 
tout  prix  renverser  la  restauration.  II 
naquit  vers  1765.  Sou  père,  contrô- 
leur de  la  bouche  de  la  comtesse  de 
Provence , le  vit  avec  douleur  grossir, 
dès  1 789,  le  nombre  des  ennemis  de 
la  cour.  Capitaine  dans  la  garde  na- 
tionale, il  fut  blessé  à la  journée 
du  10  août  1792.  Quelques  mois 
après,  ayant  appris  à Guise,  où  il  se 
trouvait  en  garnison,  qu’un  certain 
Maignet,  surnommé  Brulus,  l’avait, 
dans  le  club  de  l’endroit,  dénoncé 
comme  royaliste,  il  prit  avec  lui 
quelques  hommes  de  sa  compagnie, 
alla  chasser  de  leur  salle  les  mem- 
bres du  club,  et  en  lerina  les  portes. 
Cette  démarche  à la  Cromwell  ne 
prouvait  rien  pour  ou  contre  les  sen- 
timents politiques  de  Dufay  ; elle  ma- 
nifestait du  moins  beaucoup  d’auda- 


ce, et  réussit  h son  auteur,  qui, 
plus  exalte’  que  méchant,  ne  craignit 
pas,  en  1793,  de  se  prononcer  haute- 
mentconlrele  meurtre  de  LouisXVI. 
Obligé  un  instant  de  se  retirer  en  Bel- 
gique , il  reprit  bientôt  du  service , et 
alla  dans  la  Vendée  refaire  ses  preu- 
ves républicaines.  II  les  fit  avecéclat: 
un  jour,  près  de  Dol,  les  Vendéens  et 
les  républicains  étaient  en  présence. 
Un  officier  royaliste  sort  des  rangs, 
et  appelle  en  combat  singulier  le  plus 
brave  de  l’armée  conventionnelle. 
Dufay  se  présente;  il  est  vainqueur 
à la  vue  des  deux  armées  ; mais  le 
conventionnel  Brulus  Maignet  , qui 
avait  de  la  rancune,  ne  tarda  pas-k 
troubler  le  triomphe  de  Dufay  en  le 
faisant  condamner  aux  galères  comme 
concussionnaire.  Un  décret  de  la  Con- 
vention du  18  messidor  an  II  cassa  ce 
jugement  comme  ayant  été  rendu  par 
une  commission  irrégulièrement  com- 
posée. Le  colonel  Dufay,  renvoyé 
devant  le  tribunal  criminel  de  Brest, 
fut  absous;  et  le  sous-otRcier  dont 
l’irrégularité  l’avait  compronjis,  con- 
damné à six  ans  de  fers  et  à la  mar- 

3ue,  tandis  que  la  commission  prési- 
ée par  Maignet  n’avait  prononcé 
contre  celui-ci  qu’une  détention  de 
six  mots.  Réintégré  dans  son  grade, 
Dufay  fut  employé  h l’armée  d Italie , 
et  fit  sous  1 empire  les  campagnes 
d’Allemagne  , de  Russie  , d Espa- 
gne et  de  France;  mais  Napoléon 
ne  lui  accorda  aucun  avancement  ; 
il  n’aimait  pas  les  officiers  qui  avaient 
un  renom  révolutionnaire,  ou  certai- 
nes anecdotes  sur  leur  compte.  Du- 
fay avait  acquis  nationalement  k 
HoudainVille  (département  de  l’Oise) 
les  biens  qui  avaient  appartenu  au 
comte  de  Saint-Morys  [l'oy.  ce 
nom  , XL  , .30).  Revenu  de  l’émigra- 
tion , Saint-Morys  fut  nommé  maire 
de  cette  localité.  Dès  son  retour 


une  altercation  des  plus  violentes 
s’éleva  entre  l’ancien  propriétaire  et 
le  nouveau  détenteur  : militaires  tons 
deux , le  débat  paraissait  devoir  se 
terminer  par  un  duel , lorsque  les 
.événements  du  mois  de  mars  1815 
retardèrent  cette  catastrophe.  Bien 
qu’en  1814  il  eût  obtenu  la  croix 
de  Saint-Louis,  Dufay  se  déclara 
en  faveur  de  Bonaparte  , et  devint 
chef  d’état-major  du  général  Chas- 
tel.  Le  second  retour  du  roi  en 
le  mettant  en  non-activité  De  le  ren- 
dit pas  plus  partisan  de  cette  restau- 
ration qui  eut  le  secret  d’être  a la 
fois  faible  et  rigoureuse  envers  ses 
adversaires.  Dès  ce  moment  on  vit 
Dufay  aux  élections  de  son  arron- 
dissement figurer  parmi  les  libé- 
raux les  plus  prononcés.  En  1817 
sa  querelle  se  renouvela  arec  le 
comte  de  Saint-Morys  , alors  rnaré- 
chal-de-camp  et  lieutenant  de  la 
compagnie  de  Noailles  : un  duel  eut 
lieu,  et  ce  fut,  à ce  qu’il  paraît,  parla 
volonté  expresse  de  Louis  XVIII. 
Dufay  tua  son  adversaire.  La  femme 
et  la  fille  de  la  victime  attaquèrent 
le  colonel  devant  la  cour  royale  de 
Paris,  qui  ne  jugea  pas  a propos  d’ap- 
pliquer les  anciennes  .ordonnances 
sur  le  duel.  Dufay  avait  eu  pour  dé- 
fenseur M.  Mauguio.  Non  content  de 
sortir  vainqueur  de  cette  épreuve 
juridique , Dufay  , que  soutenait , 
dit-on,  le  ministère  d’alors,  par  le 
seul  motif  que  le  malheureux  Saint- 
Morys  avait  voté  contre  lui  aux  élec- 
tions du  département  de  l’Oise , se 
donna  le  plaisir  de  faire  supprimer  et 
condamner,  comme  calomnieux,  le 
mémoire  publié  contre  lui  dans  cette 
affaiie,  au  nom  de  la  mère  et  delà 
fille  de  celui  qu’il  avait  tué.  Il  faut 
rappeler  toutefois  que  le  tribunal  de 
police  correctionnelle,  en  approuvant 
les  sentiments  qui  avaient  inspiré 


mesdames  de  Saint-Morys  et  de  Gau- 
decbard,  ne  les  condamna  qu’à  cin- 
quante francs  d’amende  et  aux  frais. 
Peu  de  jours  après,  Dufay  fut  atta- 
qué h deux  heures  du  soir  et  blessé 
grièvement  par  deux  assassins  que  la 
police  ne  put  ou  ne  voulut  pas  dé- 
couvrir (1).  En  1820,  appelé  comme 
témoin  dans  la  conspiration  mili- 
taire du  19  août,  qui  s’instruisait  à 
la  chambre  des  pairs,  Dufay  eut  à 
l’audience  avec  le  général  Montélé- 
gier,  autre  témuin,  unealteroation  qui 
se  termina  par  une  provocation  de  la 
part  du  colonel.  M.  de  Montélégier 
n'ayant  pas  jugé  à propos  de  lui  don- 
ner satisfaction,  Dufay,  qui  voulait 
à tout  prix  se  battre,  fit  imprimer 
dans  les  journaux  la  correspondance 
qui  avait  eu  lieu  entre  eux  à ce  su- 
jet. Le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle, invoqué  par  M.  de  Mon- 
télégier , coudamna  Dufay  comme 
diffamateurà quelques  joiirs  de  déten- 
tion. Dès  qu’il  fut  rendu  à la  liberté, 
le  duel  eut  lieu  , et  Dufay- blessa  son 
adversaire.  Au  mois  de  juin  1822, 
un  mandat  d’arrestation  fut  décerné 
contre  lui  ; il  engagea  avec  les  gen- 


(i)  Nous  arons  sous  les  yeux  des  vers  qui 
furent  faits  à cette  époque  par  un  érolitr  de 
rhétorique  ( le  jeune  Bineteau,  mort  à dix-neuf 
ans,  peu  de  mois  après  ),  dans  lesquels  cet  en- 
fant s’exprimait  en  pompeux  alexandrins  sur 
le  compte  de  Dufay,  à peu  près  comme  s’il  se 
fût  agi  d'un  héros  digne  ot  vivre  dans  l’his- 
toire. On  en  jugera  par  cet  échantillon  t 
Des  complots  des  méchants  déplorable  vie- 
ti  me  i 

Enfin  l’on  t’a  vaincu^  mais  vaincu  par  un 
crime . 

Sous  les  efforts  du  lâche  urf  brave  çst  ac- 
cablé . 

Sous  le  fermes  brigands  un  sang  pur  a coulé  ; 
C’est  le  sang  ÿ'uç  guerrier;  il  crie  encor  ven- 
geance! 

( Brochure  de  4 page»  in-8*,  imprimée  che* 
Dondey-Dupré , et  signée  \«  Rskm  Riwktbxu, 
élève  du  collège  royal  d£  Charlemagne).  Cette 
particularité  est  précieuse  à consigner;  elle  prouve 
dans  quel  rsprit  de  libéralisme  farouche , mal* 
gré  les  efforts  contraires  des  chefs  du  corps 
enseignant,  s’élevait  alors  la  jeunesse  fran- 
çaise. 
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darmcs  unelultc  si  désespérée,  qu’ar- 
rivé à la  prison  on  fui  obligé  de  le 
bàilluuner  et  de  lui  meltre  la  cami- 
solle  de  force.  Bien  que  les  journaux 
de  son  parli  le  représentassent  comme 
mourant  par  suite  de  ces  sévices,  il 
n’en  eut  pas  moins  la  force  d’adres- 
ser à la  chambre  'des  députés  une 

fétiliou  , sur  laquelle  les  orateurs  de 
opposition  revinrent  h satiété  pen- 
dant tout  le  mois  de  juillet.  Il  s’en 
suivit  même  une  instruction  judiciaire 

3ui  n’eut  aucun  résultat.  Dufay sortit 
e prison  dans  les  premiers  jours 
d’août.  On  ne  saurait  dire  com- 
bien ces  querelles , qui  paraissent 
aujourd’hui  si  misérables,  eurent  alors 
de  retentissement,  et  à quel  point 
tous  les  journaux,  tous  les  éciivains 
libéraux  exaltèrent  leur  trop  beu- 
reuxchampion.  Aiosi,  moins  habile  et 
surtout  moins  bien  servie  que  le  gou- 
vernement impérial,  qui  savait  ex- 
ploitera son  profit  tous  les  scandales 
privés  (2),  celte  restauration,  qui 
avait  bien  assez  de  ses  propres  fautes, 
voyait  tourner  à son  détriment  les 
scandales  et  les  imprudences  que  pou- 
vaient commettre  ses  amis  comme  ses 
ennemis.  Le  colonel  Dufay  est  mort 
k Paulin,  près  Paris,  le  1er  janvier 
1831.  D— n— R- 

DUFFOUR  (Joseph),  médecin, 
naquit  le  23  octobre  1701  k Bourga- 
neuf  près  de  timoges,  d’une  famille 
ancienne.  Ayant  perdu  son  père  lors- 
qu’il était  encore  fort  jeune,  sa  mère 
prit  soin  deson  éducatiou  , etl’euvoya 
faire  ses  éludes  k l’université  de  Poi- 
tiers. d’où  il  vint  se  pei  fectionner  k 
Paris.  Reçu  docteur  k la  faculté  de 
médeciue  en  1787,  il  fut  en  1790 
nommé  médecin  ordinaire  de  Ma- 
dame , comtesse  de  Provence,  qu’il 
ne  suivit  pas  dans  l’émigration.  Mé- 

(?)  V«»y.  eu  preuve  notre  noliee  «ur  Damait  dé 
Raymond  ( t.  LXII,  p.  69). 


decin  de  l’hospice  des  Quinze-Vingfs, 
il  le  fut  de  plusieurs  hôpitaux  mili- 
taires pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution; et  Barras,  son  ami,  le  fit 
Dcmmer  médecin  du  Directoire  exé- 
cutif. Il  avait  aussi  connu  Bonaparte 
dans  le  salon  de  Barras;  mais  lors- 
qu’il fut  au  faîte  du  pouvoir  , on  sait 
que  Napoléon  repoussa  toujours  les 
souvenirs  de  son  premier  bienfai- 
teur. Ainsi  Duffour  n’eut  pas  alors  k 
s’applaudir  de  ses  anciens  rapports 
avec  lui.  I)u  reste  ce  docteur  s'occu- 
pait avec  beaucoup  d’ardeur  de  son 
art.  Quoique  jeuue  encore,  il  avajt 
acquis  toute  l’expérience  d’un  vieux 
praticien,  et  en  même  temps  il  pro- 
fessait le  principe  que,  la  médeciue  ne 
devant  jamais  être  slatiunnaire  , il 
fallait  profiler  de  l’expérience  des 
anciens,  et  des  découvertes  que  le 
mouvement  journalier  des  esprits  pro- 
duit dans  cet  art . A peiue  les  premiers 
livres  sur  la  vaccine  furent-ils  publiés, 
que  Duffour  s’empressa  d’étudier  la 
nouvelle  découverte  ; et  il  ne  tarda 
pas  a se  convaincre  qu’elle  devait  si- 
gnaler une  grande  époque  par  les 
améliorations  qu’elle  introduirait  dans 
les  destinées  de  l’espèce  humaine. 
-John  Tortbon  ayant  fait  paraître  son 
ouvrage  sur  l’efficacité  de  la  vaccine, 
Duffour  le  traduisit  en  français,  et 
cette  publication  lut  valut  de  nom- 
breux éloges.  11  fut  nommé  en  1814 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  , 
médecin  du  roi  par  quartier  , et  il 
reçut  des  lettres  de  noblesse.  En 
1820,  l’académie  royale  de  méde- 
cine le  nomma  un  de  ses  membres 
honoraires;  mais, quoiqu’il  ne  fût  pas 
insensible  aux  récompenses  accordées 
par  l’honneur  ou  par  l’opinion,  Duf- 
four  sc  montra  bien  plus  satisfait 
encore  d’ètre  nommé  médecin  du 
comité  de  bienfaisance  du  cinquième 
arrondissement:  fonctions  gratuites  , 
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dont  il  s'acquitta  toujours  avec  zèle. 
Duffonr  avait  été  président  du  Cer- 
cle médical  : le  21  oct.  1820,  il 
prenait  part,  avec  cinquante  de  ses 
collègues,  à un  banquet  annuel  chez 
un  restanrateur  de  la  place  du  Châ- 
telet ; frappé  d’un  coup  d’apoplexie 
foudroyante , il  expira  au  milieu 
d’eux.  On  a dans  le  temps  raconté 
que  cet  évènement  funeste  ne  trou- 
bla que  momeulanémenl  la  joie  des 
convives,  et  qu’ils  reprirent  leurs 
places  dès  qu’ils  furent  persuadés  que 
les  ressourcesdel’arl  étaieul  inutiles. 
Outre  la  traduction  de  l’anglais  que 
nous  avons  citée  Des  preuves  de 
l' efficacité  de  la  vaccine , impri- 
mée en  1808,  Duff  .ur  fit  peu  de 
jours  avant  sa  mort  insérer  , dans  la 
Revue  médicale  , un  article  Sur 
l emploi  du  sulfate  de  quinine.  Z. 

DUFOUGERAIS  (le  chevalier 
Daniel-François  de  La  DotiEri), 
seigneur  de  Saiule-Florencc  (Ven- 
dée ) et  propriétaire  de  la  terre  du 
Fougerais,  près  le  village  de  l’Oye  et 
d’une  forêt  qui  borde  ces  fameux 
quatre  chemins  où  se  sont  livrés  tant 
de  combats,  était  âgé  de  soixaute- 
quatre  ans  a l’époque  de  l’insurrec- 
tion. Il  offrit  son.  château  aux  chefs 
de  l’armée  royale  pour  y établir  leur 
qttarlier-géneral.  Ses  infirmités  et  son 
âge  ne  lui  permettant  pas  de  combat- 
tre, il  fut  placé  dans  les  conseils 
d’administration,  où  il  rendit  d'im- 
portants services,  joignant  k uu grand 
caractère  un  excellent  jugement.  Les 
colonnes  républicaines  ayant  pénétré 
jusqu’au  camp  de  l'Oye,  le  chevalier 
Dufougerais,  obligé  de  se  retirer  pré- 
cipitamment, arriva  sur  là  hauteur 
des  Herbiers  et  aperçut  sou  habitation 
livrée  aux  flammes.  Ce  bel  édifice 
fut  entièrement  réduit  en  cendres  , et 
l’incendie  s’étendit  aux  fermes.  La 
perte  fut  de  plus  de  deux  cent  mille 
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francs.  Après  ce  funeste  évènement , 
Dufougerais  suivit  l’armée  h Angers, 
àSaumur,  et  il  se  trouva  h la  malheu- 
reuse affaire  du  Mans  ; puis  k la  re- 
traite qui  en  fut  la  suite.  Arrivé  prés 
d’Ancenis , ce  respectable  vieillard, 
dont  là  santé  était  détruite,  fut  re- 
cueilli da  s une  métairie  par  des 
paysans  royalistes.  Bientôt  décou- 
vert , il  fut  conduit  dans  les  pri- 
sons d’Angers  , condamné  a mort 
par  une  commission  militaire,  et  fu- 
sillé le  lendemain,  l.es  motifs  de  son 
jugement  furent  établis  sur  l’étroite 
amitié  qui  existait  entre  le  condamné 
et  les  chefs  de  brigands  ( expression 
du  jugement)  La  Ilochejaquelein  , 
Marigny  , Stufüel , le  prince  de  Tal- 
mout , et  sur  ses  efforts  constants 
pour  le  rétablissement  de  la  royauté. 
— Son  frèreaîné éprouvai*  mêmesort 
k Fontenay  vers  celle  époque.  — Son 
fils  aîné,  le  baron  Dufougerais,  était 
membre  de  la  chambre  des  députés 
en  1815.  L — p — e. 

DUFOUR  ( Gkorge-.Iosefh  ) , 
général  français,  naquit  le  17  mars 
1758,  k Saint  Seine  en  Bourgogne, 
où  son  père  était  médecin.  Sa  mère 
était  nièce  du  célèbre  partisan  Fis- 
cher. Il  commença  par  être  fourrier 
dans  le  régiment  de  Nivernais  , puis 
fut  attaché  k l’administration  de  la 
marine  k Rochefort.  Se  trouvant  en- 
core dans  cette  ville,  lors  de  l’orga- 
nisation de  la  garde  nationale  en 
1/89,  il  en  fut  nommé  major,  et 
quelque  temps  après  il  partit  pour 
l’armée,  en  qualité  décommandant 
cl  un  bataillon  de  volontaires  de  la 
Charente.  Il  était  en  1792  k Ver- 
dun , lorsque  cette  ville  se  reudit 
aux  Prussiens,  et  fut  uu  des  officiers 
qui  refusèrent  de  signer  la  capitula- 
tion. Sun  bataillon  se  signala  ensuite 
k la  poursuite  des  Prussiens  et  a l’at- 
taque de  Wirton  et  de  Mars-La- 
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tour,  puis  h la  bataille  de  Ner- 
winde,  où  Dufour  fut  blessé  d’un  bis- 
caïen.  Nommé  général  de  brigade 
en  1793  , il  servit  dans  l’armée 
de  l’Ouest,  sous  les  ordres  de  Biron, 
et  eu  Vendée  sous  Turreau.  11 
obtint  des  avantages  sur  Cliarette , 
dans  le  Bocage  et  à Monlaigu  , 
où  il  fut  de  nouveau  blessé.  Eu 
juin  1794  , il  passa  à l’armée  de 
la  Moselle  , et  s’empara,  après  un 
combat  de  ciuq  heures  , des  hau- 
teurs de  Trêves , de  PeliHgen  et 
de  la  Montagne-Verte.  Le  24  sept., 
lorsqu’on  eut  effectué  le  passage  du 
Rhin,  Dufour  fut  envoyé  au  delà  du 
Necker  avec  ordre  de  marcher  sur 
Heidelberg;  mais,  le  désordre  s’étant 
mis  parmi  ses  troupes,  ils’exposa  aux 
plus  grands  périls  pour  sauver  l’in- 
fanterie, eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui , fut  gravement  blessé  , et  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Transporté  par  ordre  du  comte  Ilar- 
dek  à Heidelberg,  il  y fut  fort  bien 
traité , et  quelque  temps  après  échan- 
gé Contre  le  général  autrichien  Pro- 
vera.  Placé  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau , il  se  conduisit  avec  beau- 
coup d’habileté  dans  la  retraite  de 
Bavière;  ayant  fait  prisonnier  le  ne- 
veu du  comte  Hardek,  il  s'empressa  de 
le  renvoyer  sans  rançon  pour  té- 
moigner sa  reconnaissance.  Pendant 
deux  mois,  il  défendit  la  tète  du  pont 
de  Huninguc  attaqué  par  l’armée  au- 
trichienne sous  les  ordres  du  prince 
de  Eurstemberg.  Dufour  fut  enfin 
forcé  de  capituler  le  4 février  1 797;  il 
passa  le  Rhin  près  de  Strasbourg 
avec  la  droite  de  l’armée,  et  contri- 
bua puissamment  aux  succès  obtenus 
par  l’armée  française  dans  les  jour- 
nées des  21  et  22  avril  1797.  Se 
trouvant  en  Suisse  lorsque  Bonaparte 
traversace  pays  pour  se  rendre  a llas- 
tadt,  Dufour  alla  le  complimenter  à 
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Bâle,  cl,  croyant  alors  au  républica- 
nisme sincère  du  général  négociateur, 
dans  son  enthousiasme,  il  s’écria  que 
Bonaparte  était  le  premier  homme 
de  l’univers.  Dufour,  qui  était  sincè- 
rement attaché  aux  institutions  répu- 
blicaines , pensait  que  par  elles  la 
diplomatie  même  avait  dû  changer 
non  seulement  de  formes,  mais  de 
principes;  qu’on  devait  traiter  de  na- 
tion à nation  avec  autant  de  bonne 
foi  qu’on  traite  entre  particuliers  ; 
qu’on  ne  pouvaiL  plus  désormais 
que  désirer  et  faire  le  bonheur  des 
peuples;  qu’il  n’y  aurait  que  fran- 
chise et  ioyauté  ; et  adressant  un  dis- 
cours àMengaud,  chargé  d’affaires  de 
la  république  française  près  du  corps 
helvétique,  il  lui  douua  des  conseils 
analogues  à sa  manière  de  penser. 
D’après  les  Mémoires  de  Sergent , il 
paraît  que  Dufour  ne  fut  pas  étran- 
ger au  projet  formé  par  quelques  dé- 
mocrates et  appuyé  par  Augereau  , 
lequel  consistait  à établir  une  répu- 
blique dans  le  duché  de  Bade,  sur 
les  bases  de  la  plus  parfaite  égalité. 
Ce  projet,  connu  et  peut-être  soutenu 

secrètement  par  legouvernemeut  fran- 
çais, n’eutaucunesuile.  Dufour  ouvrit, 
en  1799,  la  campagne  devant  Man- 
beim,  h la  tête  d’une  division  du  corps 
d’armée  de  Bernadolte,  et  couvrit 
Mayence  contre  l’archiduc  Charles, 
qui  menaçait  cette  ville;  il  passa  en- 
suite à l’armée  de  Hollande,  où  il  con- 
tiibua  à repousser  les  Anglais  et  les 
Russes,  qui  y avaient  fait  uue  descen- 
te. Du/our,  celle  même  année,  avait 
étéporté  par  le  parti  démocratique  du 
conseil  des  cinq-cents  sur  la  liste  des 
candidats  au  Directoire,  en  remplace- 
ment des  membres  exclus  dans  la 
journée  du  30  prairial  ; mais  ce  fut 
celui  des  candidats  qui  réunit  le  moins 
de  voix.  Apres  le  18  brumaire , quoi- 
que lieutenant  ge’uéral,  il  ne  fut  plus 
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employé  que  dans  l’intérieur,  et 
commanda  successivement  les  divi- 
sions de  Bordeaux,  Poitiers  et  Nan- 
tes, où  il  était  en  1809.  Mais  enfin 
Bonaparte,  qui,  après  avoir  ceint  la 
couronne  impériale,  n’était  plus  pour 
Dufour  le  Premier  homme  de  l’u- 
nivers, se  Fatigua  de  sa  rudesse  foute 
militaire,  de  sa  franche  critique  de 
plusieurs  actes  du  gouvernement,  et 
ne  s’entendant  plus  haranguer  par  ce 
général,  même  dans  les  grandes  cir- 
constances, lemitàla  retraite. Dufour 
demeura  depuis  lors  a Bordeaux; 
continuant  a fronder  -et  Napoléon 
em  pereur,  et  la  restauration  de  18(4. 
Mais  en  1815,  croyant  que  Bona.- 
parte  marchait  a la  tète  de  la  révolu- 
tion , Dufour  se  rallia  son  parti. 
Nommé  membre  de  la  chambre  des 
représentants  par  la  Gironde  , il  pa- 
rut au  Cbamp-de-Mai,  comme  com- 
mandant la  garde  nationale  de  ce  dé- 
partement. Arrêté  après  la  seconde 
restauration,  il  ne  sortit  de  l’Abbaye 
que  par  suite  de  l’ordonnance  du  5 
septembre  1816,  et  retourna  à Bor- 
deaux, où  il  continua  a faire  de  l’op- 
position jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  10  mars  1820.  Z. 

DUFOUR  (François  - Bbr- 
trand),  général  français,  né  à Souil- 
lac  le  22  janvier  1705,  fut  d'abord 
lieutenant  dans  un  bataillon  des  vo- 
lontaires du  Lot  en  1792,  et  promu 
en  1794  au  grade  de  chef  de  batail- 
lon. Il  servait  alors  sous  les  ordres 
du  général  Ambert  , commandant 
une  division  de  l’armée  de  la  Mo- 
selle, qui,  rendant  compte  du  com- 
bat de  Kayserslantern  où  pour  la 
première  fois  les  jeunes  volontaires 
avaient  résisté  en  rase  campagne  à la 
cavalerie  prussienne,  donna  de  grands 
éloges  à Dufour  : C’est,  dit  il , un 
des  meilleurs  officiers  de  l'armée  ; 
à la  tête  d'un  bataillon  de  volon- 
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taires,  il  a résisté  au  choc  de  deux 
mille  cavaliers  prussiens,  et  cet 
acte  de  courage  a décidé  du  suc- 
cès du  combat.  On  lui  offrit  le 
grade  de  général  de  brigade  que 
Dufour  refusa  pour  continuer  à servir 
parmi  ses  compatriotes;  il  se  distin- 
gua avec  eux  en  enlevant  le  pont  et 
le  village  de  Wasserbillich  sur  la 
Sarre.  Nommé  en  juin  1795  chef 
de  la  108°  deini-brigade,  Dufour  fit 
les  campagnes  suivantes  dans  les  ar- 
mées du  llhin,  de  Sambre-el- Meuse 
et  du  Nord.  Etant  passé  en  1801  à 
l’armée  Gallo-Batave,  il  culbuta  l’en- 
nemi près  du  pont  d’Ascbaffenbourg. 
Commandant  l’avant-garde  il  s’empara 
par  des  coups  de  main  hardis  de 
Wiirtzbourg,  Bamberg  et  Vorcheim. 
Destiné  à servir  dans  l’armée  des 
côtes  de  l’Océan  , il  passa  quelque 
temps  à Nantes.  Son  régiment 
fit  plus  tard  (1803)  partie  des 
troupes  embarquées  sur  la  flottille 
de  Flessingue  ; et  l’activité  qu’il  dé- 
ploya dans  cette  occasion  lui  valut 
la  croix  de  la  Légion-d’Honueur. 
Nommé  officier  de  cet  ordre,  puis 
baron  et  colonel  du  21°  régiment 
de  ligne , il  fit  la  campagne  du 
Tyrol  (1805),  sous  les  ordres  de 
Gudin,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment de  Presbourg.  Rappelé  à la 
grande  armée,  Dufour  se  trouva  à la 
bataille  d’Austerlitz  , et  y mérita  le 
grade  de  général  de  brigade.  Etant 
passé  dans  l’arméedu  maréchal  Lefeb- 
vre, alors  employée  ausiège  de  Dant- 
zig (1807),  il  contribua  beaucoup  à la 
reddition  de  cette  place  imposante. 
La  paix  ayant  été  conclue  avec  la 
Russie  et  la  Prusse, Dufour,  qni  était 
alors  occupé  au  siège  de  Graudentz, 
fut  envoyé  pour  former  celui  de  Stral- 
sund;  mais,  celte  place  s’étant  rendue, 
il  profita  de  cet  évènement  qui  jeta 
la  consternation  dans  l’armée  sué- 
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doise  pour  s’emparer  de  l’ile  de  Ru- 
gen.  Lorsque  1 Espagne  fut  envahie 
par  les  armées  françaises  , Pufour 
prît  part  à cette  opération  dausle 
corps  d’armée  du  maréchal  Moucey; 
et  il  se  distingua  à la  bataille  de  Bur- 
gos.  Lors  de  çelle  de  Baylen  et  de 

I étrange  capitulation  qui  la  suivit, 
Dufour  était  dans  la  division  Vedel, 
qui,  après  avoir  battu  les  Espagnols, 
fut  forcée  de  se  rendre  prisonnière  de 
guerre.  11  ne  rentra  en  France  qu’a- 
près  le  retour  du  roi  qui  le  nomma 
commandant  de  la  Légion-d'Hoom  ur 
et  chevalier  de  Saint-Louis  ; ce  qui  ne 
l’euipècbapasdeserangerdu  parti  de 
Bonaparte , aussitôt  après  son  t|ébar- 
quemeot  en  1815.  A la  bataille  de 
Flenrus  il  commanda  avec  distinction 
une  brigade  du  curpsd’arméedc  Van- 
damrne.  11  contribua  à'  la  prise  de 
Wavres  et  à la  belle  défense  de  Na- 
mur,  dans  la  retraite  du  corps  de 
Grouchy,  Il  se  retira  ensuite  derrière 
la  Loire,  jusque  dans  le  département 
du  Lot.  Mis  à la  retraite  par  ordon- 
nance royale  en  juillet  1 8 1 f>,  Dufour 
ne  reparut  sur  la  scène  qu’en  1830, 
époque  à laquelle  il  fut  deux  fois  éln 
député  par  lé  departement  du  Lot. 

II  prit  peu  de  part  aux  discussions 
législatives,  et  mourut  le  19  oct. 
1832,  à Souillac  dont  il  était  maire. 

Az — o. 

DUFRAISSE  (Jean),  naquit 
à Clermont  en  Auvergne,  en  1628, 
devint  chanoine  de  la  cathédrale  , et 
mourut  dans  sa  ville  natale  en  1715. 
Ou  a de  lui:  I.  L’Origine  des  égli- 
ses de  France , prouvée  par  la  suc- 
cession de  leurs  évêques , avec  la 
vie  de  saint  Austremoine , premier 
apôtre  et  primat  des  Aquitaines , 
Paris,  1088,  iu-8°.  L’auteur  fait 
voir  clairement  que  les  premiers  pré- 
dicateurs de  la  foi  en  France  n’ont 
été  disciples  ni  de  Jésus-Christ , ni 
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de  saint  Pierre,  ni  de  saint  Paul,  ni 
des  plus  anciens  papes.  On  doit  un 
peu  se  défier  de  sa  critique,  mais  on 
convient  qu’il  donue  des  détails  inté- 
ressants sur  la  viljc  de  Clermont  et 
sur  ses  évêques.  II.  Lettre  à M.  £ é- 
vêque  de  Clermont  (François  Bo- 
cbart  de  Saron  de  Champigny),  es- 
tant à Paris , Clermont,  28  sept. 
1709,11  pages  in-4°.  III.  Seconde 
lettre  au  même,  26  octobre  1709, 
23  pages.  IV.  Histoire  de  la  vie 
de  Jésus-Christ , en  cinquante 
chapitres,  un  gros  vol.  in-4°.  V. 
Abrégé  de  la  vie  de  Jésus ■ Christ : 
c’est  peut-être  le  commencement  de 
V Origine  des  églises  de  France  ; 
il  est  douteux  que  l 'Histoire  d,e  la 
vie  de  Jésus- Christ  ait  été  publiée!} 
toutefois  il  en  est  question  dans  les 
lettres.  L — n — e. 

DUFRÉXOY  ( Abélaïde- 
Gillette  Billet  , dame  ),  femme 
poète,  née  le  3 décembre  1765, 
était  Nantaise  et  de  famille  commer- 
ciale. Sa  dot , aidée  d'une  fort  jolie 
figure  , lui  fit  de  bonne  heure  trouver 
unmari.  Aquinzeans,  elleétait  l’épou- 
se de  M.  Dufrénoy,  riche  procureur 
au  Châtelet  de  Paris.  Répandue  dans 
les  sociétés  polies  et  brillantes  de  la 
capitale,  la  jeune  dame  sentit  se  dé- 
velopper en  elle,  au  milieu  du  tourbil- 
lon du  monde,  le  sens  poétique,  qui  jus- 
que-la était  resté  inaperçu  pour  elle. 
Au  lieu  de  se  vouer  exclusivement 
aux  frivoles  distractions  et  aux  plai- 
sirs , elle  sut  trouver  du  temps  pour 
compléter  par  des  études  sérieuses 
et  sévères  une  éducation  nécessaire- 
ment imparfaite.  L’eulourage  élégaut 
qu'elle  rencontrait  partout  sur  ses 
pas  renjait  ces  travaux  attrayants  et 
les  succès  faciles  pour  uue  tète  si 
richement  organisée.  On  sentait  dans 
sa  maison  comme  une  atmosphère 
littéraire}  Laharpe,  Chamfort, Tho- 
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mas,  Condorcet , étaient  souvent  a 
ses  soirées,  et,  en  brûlant  leur  grain 
d'encens  aux  pieds  de  la  divinité  du 
lieu  , lui  frayaient  tout  doucement  la 
voie  des  succès  en  littérature.  Elle  dé- 
buta , en  1787,  par  une  petite  pièce 
anouyme,  intitulée  Boutade  à un 
ami.  L’année  suivante , elle  se  risqua 
sur  le  théâtre  en  donnant  V Amour 
exilé  des  deux.  On  devine  bien 
que  ses  officieux  amis  trahissaient  de 
leur  mieux  le  secret  de  la  comédie  ; 
et  madame  Dufrénoy  , jeune  , ri- 
che , belle  , spirituelle  , était  au 
nombre  des  femmes  à là  mode  lors- 
que la  révolution  survint.  Ses  éclats 
Inrent  désastreux  pour  elle.  Plus  de 
Châtelet;  plus  de  procureurs!  im- 
possible de  vendre  son  étude  ! et  , 
pour  comble  de  malheurs,  presque 
tout  ce  que  possédait  M.  Dufrénoy 
disparut  dans  la  tourmente.  Il  courut 
même  quelque  risque  pour  sa  sû- 
reté personnelle.  Lorsque  l’orage  fut 
un  peu  calmé  , la  sécurité  revint  , 
mais  non  la  fortune.  Madame  Du- 
frénoy jouit  de  cette  espèce  de 
faveur  qui  environnait  alors  le  peu 
de  personnes  qui  pouvaient  initier  la 
France  nouvelle  aux  traditions  et 
aux  manières  de  l’ancien  régime.  Le 
Directoire  était  le  temps  des  femmes  : 
mais  npadame  Dufrénoy  ne  fut  pas 
aussi  heureuse  que  madame  de  Fon- 
tenay, que  Joséphine.  Sa  liaison  avec 
le  député  Henri  La  Rivière  ^ et  par 
conséquent  ses  rapports  avec  le  parti 
royaliste,  eussent  pu  la  conduire  très- 
haut  si  ce  parti  l’eût  emporté  ; mais 
les  évènemeuts  coupèrent  court  à 
ces  chimères.  Dans  la  disgrâce  de 
son  protecteur,  madame  Dufrénoy 
fut  fort  heureuse  d’accepter  ou  d’ob- 
tenir pour  son  mari  une  mince  place 
de  greffier  dans  une  petite  ville  d’I- 
talie., et  d’aller,  au-delà  des  Alpes, 
toucher  de  modestes  appointements, 


qui  jadis  n’eussent  point  suffi  à une 
quinzaine  du  procureur;  et,  pour  com- 
ble de  maux,  M.  Dufrénoy  devint 
aveugle  , hors  d’état  de  remplir  les 
devoirs  de  sa  place  mais  sa  femme 
avait  déjà  su  iuléresser  des  amis  assez 
puissants  pour  que  l’on  ne  trouvât 

fias  mauvais  qu’un  adjoint  remplaçât 
e greffier  à l’audience , et  elle  ache- 
va de  suppléer  à l'incapacité  maritale 
en  copiant  elle-même  les  jugements, 
les  dossiers,  etc.,  singulière  occupa- 
tion pour  une  muse  ; mais  peut-être , 
il  faut  1e  dire,  la  muse  se  trouva-  t-elle 
bien  d’avoir  ainsi  vu  le  prosaïque  de 
la  vie.  Ces  rudes  leçons  de  la  for- 
tune firent  plus  pour  le  talent  de 
madame  Dufrénoy  que  (es  adula- 
tions parisiennes  d’un  cercle  prompt 
à s’extasier  sur  tout  ce  qui  sortait 
de  sa  plume.  C’est  à cette  époque 
de  privations  et  de  contrariétés  qu’elle 
composa  plusieurs  de  ses  belles  élé- 
gies. La  mélancolie  qu’elle  y exprime 
n’est  point  de  ces  thèmes  de  fantai- 
sie qu'essaie  de  soupirer  un  élégiaque 
qui  a tilbury,  chevaux  , maîtresses. 
Elle  s’ennuyait  profondément  sous  le 
ciel  bleu  de  la  Péninsule,  et  atten- 
dait impatiemment  l’instant  d’en  sor- 
tir. D’ailleurs  l’espèce  de  tolérance 
dont  on  usait  à son  égard  était  pro- 
visoire et  ne  pouvait  durer.  Elle  ne 
fut  donc  pas  fâchée  de  reprendre  la 
route  de  la  capitale,  où  elle  se  mit 
à vivre  en  partie  du  produit  de  sa 
plume,  traduisant  des  romans,  et 
faisant  de  son  mieux  pour  que  dep 
hommes  en  faveur  s’intéressassent  à 
elle.  Enfin  , Arnault  la  recommanda 
à M.  de  Ségur , dont  la  protection 
lui  valut  les  secours  du  gouver- 
nement réorganisé  par  Bonaparte. 
Désormais  au-dessus  des  premières 
nécessités  de  la  vie,  et  dispensée  de 
l’insignifiante  occupation  de  traduire 
les  pensées  des  autres  , M"1®  Dufré- 
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noy  , en  mettant  à profit  le  reste  de 
ses  beaux  jours,  se  livra  plus  ardem- 
ment, et  certes  plus  heureusement  que 
jamais,  a ses  inspirations  : ce  qu’elle 
sentait,  elle  le  peignit  ; ce  qu’elle  pei- 
gnit, elle  le  sentait;  et  la  sans  doute 
gît  le  secret  de  son  talent.  On  ri’est 
point  une  Sapho  dans  un  cloître  ; et 
c’est  sur  les  traces  de  Sapho  que  vou- 
lait marcher  M“'e  Dufrénoy.  C’est  à la 
poésie  érotique,  voilée  du  nom  de  poé- 
sie élégiaque,  qu’elle  consacra  ses  loi- 
sirs. De  toutes,  c’est  à coup  sûr  celle 
* qui  s'harmonie  le  mieux  avec  une  exis- 
tence de  jeuue  femme;  et,  sansêtre  en- 
core précisément  ce  que  l’on  appelle 
une  jeune  femme,  Mm'  Dufrénoy  avait 
toute  la  vivacité,  toute  l’impressiona- 
bilité  des  âmes  jeunes  ; elle  en  avait 
presque  les  illusions.  C’est  en  1807 
que  parut  la  première  édition  de  ses 
élégies  , qui  firent  dire  que  l’amour 
est  un  grand  maître  , et  le  public  ra- 
tifia l'arrêt  sans  comprendre  la  plai- 
santerie. Ce  succès  lui  ouvrit  la  Ga- 
zette de  France,  où  d’autres  amazo- 
nes alors  faisaient  aussi  leurs  armei: 
M"*  de  Meulan  , Mm'  Bolly,  Mm'  de 
Bawr.  Arnault  lui-même , tout  ami 
qu’il  était  de  ces  dames , caractérisa 
fort  durement  la  présence  de  ce  qua- 
drille féminin  dans  le  journal  : on 
n’est  jamais  trahi  que  par  les  siens. 
En  1811  et  1812,  Mm*  Dufrénoy 
chanta  le  roi  de  Rome  : c’était  le 
moins  qn’ellcpùl  faire,  portée  comme 
elle  l’était  sur  la  liste  des  pensions 
impériales.  En  1813,  elle  fut  une 
des  dames  qui  accompagnèrent  Ma- 
rie-Louise à Cherbourg.  La  chute 
de  l’empire  causa  quelques  dérange- 
ments dans  son  existence.  Ses  puis- 
sants amis  ne  gardèreut  point  leurs 
places;  et  ses  velléités  de  royalisme, 
tièdement  accueillies,  firent  graduel- 
lement place  a des  propensions  libé- 
rales : mais  la  jeunesse  était  passée;  la 
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littérature,  qui  jusque-là  navait  pas 
été  toujours  un  délassement  et  un 
luxe  pour  elle,  devint  définitivement 
une  section  essentielle  de  son  budget. 
Elle  rédigea  plusieurs  ouvrages  pour 
l’enfance  et  pour  la  jeunesse  , fournit 
des  articles  à Y Abeille , dirigea  la 
Minerve  littéraire  et  deux  livres  de 
jour  de  l’an  [Almanachdes  dames. 
Hommage  aux  demoiselles).  Elle 
n’abandonna  pas  complètement  la 
poésie  pour  cela  : en  1815,  elle  vit 
couronner,  par  l’Institut,  son  poème 
des  Derniers  moments  de  Bayard  • 
en  1823,  lors  de  l’épidémie  lyrique, 
épique  et  didactique  qui  fut  la  suite 
de  la  fièvre  jaune  de  Barcelone  , elle 
apporta  sa  quote-part  à la  masse  de 
poésies  sur  le  dévouement  des  méde- 
cins français  et  des  sœurs  de  Sainte- 
Camille  ; en  1824  , l’académie  de 
Cambrai  lui  décerna  la  lyre  d’ar- 
gent, pour  son  Epîlre  à Suzanne. 
Elle  retrouva  aussi  plus  tard  de 
beaux  accents  pour  chanter  la  Con- 
valescence , le  Bonheur  de  C é- 
tude  , la  Délivrance  AArgos,  etc. 
Toujours  poète , elle  sympathisait 
de  toutes  les  forces  de  son  âme  avec 
ce  grand  nom  de  Grèce , qui  veut 
dire  génie,  beauté,  beaux-arts,  li- 
berté , sans  trop  savoir  si  jamais 
cetté  liberté  fut  bien  comprise,  et 
jusqu’à  quel  point  les  Grecs  moder- 
nes peuvent  refléter  les  Grecs  an- 
ciens. Elle  rédigea  même  , dans  cet 
excès  de  philhellénisme,  une  compi- 
lation sur  l’histoire  de  la  Grèce  mo- 
derne , où  elle  est  un  peu  trop 
prompte  à tout  admirer  ou  à ne  mon- 
trer que  le  côté  admirable.  Malgré 
ces  éclats  de  libéralisme,  la  sincérité 
de  son  zèle  fut  mise  en  doute,  et  son 
nom  figure  sur  quelques-unes  des 
listes  d’observateurs  politiques  titrés 
ou  haut  placés.  On  a répondu,  sans 
persuader  tout  le  monde,  que  l’cspiou- 
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nage(l)  ne  s’allie  point  ij.  la  vivacité, 
a la  franchise,  à la  noblesse  d’àme  qui 
faisaient  le  fond  du  caractère  de  Mme 
Dufrénoy,  et  qui  sont  la  meilleure  ex- 
plication non  seulement  de  ses  fai- 
blesses, mais  aussi  du  peu  de  mystère 
dont  souvent  elle  les  entoura.  Elle  n’i- 
gnora pas  ces  calomnies;  et,  bien  que 
sûre  du  mépris  avec  lequel  ses  amis 
les  accueilleraient,  elle  en  fut  profon- 
dément blessée.  Pourtant  ce  n’est  pas 
au  chagrin  qu’elle  en  ressentit  qu’il 
faut  attribuer  sa  mort  presque  su- 
bite, arrivée  le  7 mars  1825.  Çæ 
n est  pas  non  plus,  quoi  que  l’on  en 
dise  , à l’assiduité  des  soins  que  jadis 
elle  avait  prodigués  à son  mari  aveu- 
gle (mort  en  1812)  et  à sa  mère  in- 
firme. La  détérioration  de  sa  santé  te- 
nait à d’autres  causes.  Elle  avait  beau- 
coup souffert , beaucoup  aimé , et  les 
impressions,  si  elles  ne  tuent  pas,  mi- 
nent : un  souffle  ensuite  suffit  pour  faire 
crouler  l’édifice.  Du  reste,  Mm<  Du- 
frénoy était  si  loin  de  se  douter  de 
i’iuiminence  de  sa  fiu  que,  quelques 
jours  auparavant,  elle  projetait  des 
voyages , des  parties  de  campagne  , 
des  fêles  (2).  Libre  d’embarras  domes- 
tiques, par  la  mort  de  sa  mère  , par 


(x)  Mme  Dufrénoy  avait  de  nombreux  amis 
parmi  les  gens  de  lettres  devenus  hommes  po- 
litique»; MM.  do  Ségur  père,  Philippe  de  Sëgur, 
Font  a nés,  Tistot  , Jay,  et  les  divers  ministres 
de  la  police,  depuis  Fouché  jusqu'à  M Decnzes, 
avaient  cm  s’honorer  eu  lui  dispensant  leurs 
bienfaits;  de  là  sans  doute  l’origine  de  ces 
rumeurs  inventées  par  ('envie.  D — s — •* *. 

(-a)  Toutefois  elle  aimait  dans  ses  dernières 
années  à s’entrenir  de  la  mort,  et  dit  plus  «l'une 
fois  à ttes  amis  intimes  : « Je  consentirais  de 
" bon  c«Etir  à mourir  sur-lr-champ,  à condition 
« de  renaître  dans  trente  ans.  pendant  un  seul 

* jour,  pour  connaître  ce  qu'on  penserait  do 

* moi.  J’ai  ru  tant  de  célébrités  littéraires  s'e- 
« teindre  dans  un  peut  nombre  d’années  après 

* la  mort  des  nnlrdrs.  qu’à  peine  j’ose  compter 

« sur  un  souvenir  de  la  po-lerité.  ».  Ces  paroks, 
que  j'ai  entendues  de  la  bouche  de  Mme  Du- 
frénoy dès  l'année  i8i5,  ont  élé  rapportées  dans 
la  litvue  enejrc/opfd/ijue  , par  M Hrèi . qui  y 
ajoute  cette  réflexion  t « Tel  était  l'amour  de 
« la  gloire  chez  celte  ft-inmc  célèbre,  trlle 
« était  aussi  sa  modestie.  • D — z — a. 
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l’établissement  de  ses  enfants,  elle 
se  trouvait , au  moral  s’entend,  plus 
jeune  que  jamais.  Un  grand  concours 
d’amis  et  d’bcmmes  de  lettres  vint 
assister  à sey  funérailles.  MM.  Tis- 
su! , Agoub  , prononcèrent  des  dis- 
cours sur  sa  tombe  , et  M.  de  Pon- 
gerville  y lut  un  Eloge  composé  par 
M.  de  Ségur.  Le  recueil  de  ces  mor- 
ceaux fut  ensuite  publié  dans  le 
Mercure  du  XIX-  siècle,  19  mars 
1825  , et  l’on  en  tira  quelques 
exemplaires  à part.  A la  suite  d une 
notice  nécrologique  dans  la  Revue 
encyclopédique  , XXV  , 889,  est 
une  élégie  sur  sa  mort  par  Chauvet. 
Une  autre  notice  plus  détaillée  se  lit 
à la  tête  3e  l’édilioa  de  ses  œuvres  , 
imprimée  par  Didot  en  1826  : elle 
est  de  son  gendre  , M.  Jay.  On  doit 
à Mn,e  Dufrénoy  : I.  OEuvres  poé- 
tiques , Paris,  1827  (1826),-  1 vol. 
in-8°  ou  2 vol.  in  18,  avec  portrait,  3 
vignettes,  fac-similé.  Celle  édition, 
que  l’on  peut  regarder  comme  défi- 
nitive, puisqu’elle  est  de  plus  d’un 
an  postérieure  à sa  mort  , com- 
prend , indépendamment  des  Elé- 
gies et  poésies  diverses  ( impri- 
mées en  1807,  puis  en  1813,  puis 
eufin  en  1821  , in-12,  et  dont  une 
partie  avait  été  encore  auparavant 
donnée  au  public  sou.v  le  titre  A' Opus- 
cules poétiques  eu  1806),  indépen- 
damment de  Y Hymne  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  1811,  etde 

Y Anniversaire  du  roi  de  Rome , 
1812,  treize  pièces  inédites,  la  plu- 
part œuvres  de  sa  vieillesse,  et  parmi 
lesquelles  il  faut  signaler  Y Epure  à 
Suzanne , couronne’e  par  l’académie 
de  Cambrai,  A/cée,  élegie  historique, 

Y Ode  sur  la  délivrance  d'Argos  , 
la  Convalescence  , le  Bonheur  de 
l’élude  dans  les  diverses  situations 
de  la  vie , le  Poème  sur  le  dévoue- 
ment des  médecins  français  d 
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Barcelone.  L 'Ode  à Dieu  mérite 
aussi  une  distinction.  Le  tout  est  dispo- 
sé en  treize  livres,  dont  quatre  d’épi- 
tres,  odes,  poèmes,  romances,  parmi 
lesquelles  on  a remarqué  le  Divorce, 
et  neuf  d’élégies.  Celles-ci  sont  trop 
connues  pour  que  nous  devions  eu  in- 
diqueras plus  saillantes.  Elles  placent 
Mmc  Dufrénoy  au  premier  rang 
des  femmes  poètes  dont  la  France 
s’honore.  Si  elle  ne  brille  pas  par 
le  coloris,  si  elle  n’a  pas  l’allure 
légère  , gracieuse  et  variée  de  Parny 
qu’elle  proclamait  son  maître , si  sa 
versification  ne  présente  pas  ces  cou- 
pes, ces  formes  si  jolies  que  l’épo- 
que nouvelle  a prise  aux  poètes  de  la 
renaissance;  si.  manié  par  elle,  le  dé- 
testable vers  libre  n’est  plus , comme 
chez  tant  d’autres,  qu’une  détestable 
prose  gênante  et  gênée,  la  chaleur  et 
l’exubérance  de  sentiments  qui  cou- 
lent chez  elle  à pleins  bords  deman- 
dent grâce  pour  ses  imperfections,  ou 
plutôt  empêchent  bien  vite  de  voir  ses 
imperfections.  Ses  vers  sont  vrais,  ils 
partent  du  cœur  et  ils  y vont  : c'est 
la  passion  qui  parle  chez  elle  ; on 
sent  qu’au  moment  où  ses  impres- 
sions se  traduisent  en  poésie  , elle 
n’a  pas  besoin  de  se  dire  : « Je  vais  me 
passionner,  je  vais  être  jalouse,  heu- 
reuse, inquiète,  courroucée,  tendre;» 
elle  est  une  de  ces  choses-là,  et  le 
fleuve  jaillit.  Ceuxqui  ne  veulent  point 
admettrequ’une  femme  peut  composer 
de  jolis  vers,  même  érotiquel,  fai- 
saient honneur  de  ces  élégies  à Fon- 
tanes  (3).  Pourquoi  pas  à Laharpe? 
Du  reste,  c’est  justement  à cause  de 
ce  mérite  que  nous  trouvons  assez 
bizarre  l’assertion  des  éditeurs,  qui 
ont  prétendu  que  ce  recueil  était  de 

(3)  Les  amis  de  Mme  Dnfrénoy  savent  que 
Fontaii<‘3  a corrigé  M’f  élégies.  Aussi  en  beau- 
coup d’endroits  y reçoit nait-ou  une  touche  un  peu 
masculine.  Mai»  il  était  incapable  de  les  faire. 

F— l*. 


nature  à être  donné  en  élrennes  anx 
jeunes  personnes.  II.  Deux  pièces  de 
théâtre  : 1°  L'Amour  exilé  des 
deux , représenté  au  Théâtre-  Fran- 
çais, 1788;  2°  Armand,  ou  le  Bien- 
fait des  perruques , pièce  aneeduti- 
ue,  1799.  lit.  Deux  romans  Ira- 
uitsde  l'anglais:  1°  Santa  Maria, 
ou  la  Grotte  mystérieuse , par  Fox, 
1800,  2 vol.  in-12;  2°  Le  jeune 
héritier , ou  l’ Appartement  défen- 
du, par  WUL  Henley,  1800,  2 vol. 
in-12.  IV.  Plusieurs  romans  ou  con- 
tes originaux,  savoir  : 1°  La  Femme 
auteur,  ou  les  Inconvénients  de  la 
célébrité,  1812,  2 vol.  in-12.  Il 
est  facile  de  voir  que  M"*  Dufrénoy 
s’y  peint  elle-même.  Elle  n’oublie 
pas  l’iuconvénieut  des  chroniques 
scandaleuses,  qui  déchirent  la  vertu 
et  mettent  en  pièces  la  réputation. 
2°  Etrennes  à ma  fille,  ou  Soirées 
amusantes  de  la  jeunesse  ( recueil 
de  contes  ) , 2 vol.  in-12 , trois  édi- 
tions , 1814  , 1816  et  182.3;  3“ 
Les  Françaises  , nouvelles,  1818, 
2 vol.  in-12.  V.  Divers  ouvrages 
d’éducation,  savoir  : 1°  La  Petite 
ménagère , ou  [ Education  mater- 
nelle , 4 vol.  in- 18,  deux  éditions  , 

1815  et  1822  ; 2°  L'Enfance 
éclairée , ou  les  V ices  et  les  ver- 
tus, in- 18,  deuxième  édition,  1816; 
3°  Le  Tour  du  monde , ou  Ta- 
bleau géographique  et  historique 
de  tous  les  pays  de  la  terre,  6 vol. 
in-18,  deux  éditions,  1813  et  1822; 
4°  Biographie  des  jeunes  demoi- 
selles(4),  4 vol.  in-12  , deux  édit., 

1816  et  1820;  5*  Les  Conversa- 
tions maternelles , 1817,  2 vol.  in- 
12;  6°  Petite  Encyclopédie  de 
l’enfance,  1817,  2 vol.  in-18.  VI. 
Beautés  de  l'histoire  de  la  Grèce 
moderne,  depuis  1770  , etc.,  2 

(4)  Une  partie  des  notices  de  l’Histoire  sainte 
tout  de  M.  (ibarles  Durozoir. 
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vol.  in-12  , avec  carte  et  douze  vi- 
gnettes, 1825.  Malgré  le  titre,  l’au- 
teur reprend  les  faits  sommairement 
depuis  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet  II.  Aux  anecdotes  qui  for- 
ment le  fond  de  l’ouvrage  sont  joints  : 
lu  des  détails  sur  les  mœurs,  l'esprit 
public,  les  usages,  lecaraclère,  les  lois 
des  Grecs  modernes;  2°  un  précis  des 
actions  extraordinaires  d’Ali-Pacba  ; 
un  tableau  des  principales  époques 
de  l’histoire  grecque,  depuis  la  fonda- 
tion du  royaume  d’Argos  jusqu'au 
règne  d’Alexandre.  VII.  Beaucoup 
d’articles  dans  les  journaux  , surtout 
des  comples-reudus  de  romans.  Enfin 
son  nom  est  placé  sur  le  frontispice 
de  V Almanach  des  dames , et  de 
l’ Hommage  aux  demoiselles  , de 
1825  et  de  1826.  Avant  la  révolution 
(1785),  elle  faisait  paraître  le  Cou- 
rier lyrique  et  amusant,  ou  Passe- 
Temps  des  toilettes ; et,  en  1818, 
elle  commença  la  Bibliothèque  choi- 
sie des  dames , qui  devait  paraître 
en  six  séries,  chacune  de  6 vol. , et 
dont  les  trois  premières  seulement 
out  été  publiées,  P — or. 

DUFRESSE  (le  baron  Simon- 
Camille),  général  français,  né  le 
2 mars  1753,  à la  Rochelle,  était  un 
comédien  médiocre  du  Théâtre  Mon- 
tansier  avant  la  révolution.  11  en  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur,  et  prit  part  à tous  les  évè- 
nements qui  accompagnèrent  la  chute 
du  trône  en  août  et  septembre  1792. 
11  s’enrôla  ensuite  dans  un  de  ces 
bataillons  de  fédérés  qui  se  compo- 
sèrent de  tout  ce  que  la  capitale 
offrait  de  plus  impur.  Parvenu  en  peu 
de  temps  au  grade  de  capitaine  , il 
devint  adjudant-général  et  fut  atta- 
ché au  fameux  Lavalette , comman- 
dant la  place  de  Lille.  Cet  homme 
était  comme  on  sait  un  exécuteur  de 
Robespierre,  cherchant  par  tous  les 
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moyens  â perdre  son  général  en  chef 
Lamarlière.  Dufresse  l’aida  de  tout 
son  pouvoir,  et  il  était  connu,  ainsi 
qu’un  nommé  Galaulini,  pour  l’a- 
gent des  intrigues  et  des  cruautés  de 
Lavalette.  Celui-ci  avant  été  destitué 
par  le  dépoté  Duhem  (F oy.  ce  nom, 
dans  ce  vol.),  Dufresse  le  fut  égale- 
ment, et  tous  les  deux  fnreut  dé  - 
crétés d’arrestation;  mais  défendus 
par  Jean-Bon  Saint-André  , et  pro- 
tégés qu’ils  étaient  par  Robespierre, 
l’accusation  n’eut  pas  de  snccès.’Ce- 
pendant  après  le  9 thermidor,  La- 
valette ayant  été  mis  hors  la  loi, 
Dufresse  fut  arrêté  une  seconde 
fois,  accusé  de  vexations  , de  pillage, 
et  de  manœuvres  pour  exciter  la 
guerre  civile  a Lille  et  sur  la  fron- 
tière du  nord.  On  lui  faisait,  entre  an- 
tres reproches,  celui  d’avoir  porté  un 
cachet  sur  lequel  était  gravée  l'effigie 
d’une  guillotine.  Traduit  devant  le 
nouveau  tribunal  révolutionnaire  , il 
fut  absous  et  rétabli  dans  son  grade. 
AprèslabatailledeNeuwied  en  1796, 
il  fut  nommé  général  de  brigade  , 
passa  successivement  aux  armées  des 
côtes  de  Brest , du  Rhin  et  des  Alpes. 
Il  se  distingua  en  Italie  sous  Bona- 
parte; partagea  les  travaux  deCham- 
pionnet  dans  la  conquête  de  Naples, 
et  fut,  comme  son  général  en  chef, 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
pour  avoir  signalé  les  dilapidations 
des  agents  du  Directoire  ; la  chute 
de  Merlin  de  Douai  et  de  La  Revel- 
lière  fit  cesser  ces  poursuites.  Nom- 
mé au  commandement  de  la  dou- 
zième division  , Dufresse  passa  , en 
1808,  a l’armée  d'Espagne,  et  eut 
endant  trois  ans  le  commandement 
e Valladolid.  En  1813,  il  était  h 
l’armée  de  Russie,  et  fut  nommé 
gouverneur  de  S tel  tin  au  moment 
même  où  les  Prussiens  investissaient 
cette  place  avec  des  forces  supérieu- 
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rcs.  Dufressc  qui  n'avait  que  douze 
cents  hommes  repoussa  toutes  les  at- 
taques. Le  29  mars  et  le  15  avril, 
il  battit  Bulow  qui,  arec  son  corps 
d’armée,  tenait  la  place  investie.  Ce 
ne  fut  qu’après  cinq  mois  de  siège 
qu’il  se  rendit  par  une  capitula- 
tion honorable  (l).  Revenu  en  France 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Commaudaut  de  Nantes  pen- 
dant les  cent-jours , il  se  retira  après 
la  chute  de  Napoléon,  et  mourut  dans 
la  retraite  en  mars  1833.  Il  était 
baron  et  commandant  de  la  Légion- 
d’Honneur.  Az — o. 

IHJFRISCHE.  (Jacques). 
Voy.  Fbiscue,  XVI,  74. 

DUGAS  (Laurent),  magistrat 
et  littérateur,  né  h Lyon  le  10  sept. 
1670,  était  fils  de  Louis  Dugas , sei- 
gneur de  Bois  Saint-Jusl  (1),  et  de 
Claudine  Botlu  de  la  Barmondière.  Il 
avait  à peine  atteint  sa  vingt-sixième 
année  lorsqu’il  fut  nommé  conseiller 
au  présidial  de  Lyon;  deux  ans  après  il 
en  obtint  la  présidence  qui  lui  fut 
conservée  en  1 705,  lors  de  la  réunion 
de  ce  tribunal  à la  cour  des  monnaies, 
créée  l’année  précédente.  Consacrant 
aux  lettres  les  loisirs  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  sa  charge  , il  fut,  en 


(i)  A Slettin,  ce  général  se  montre  #ous  an 
aspect  tout  différent  de  ce  qu'on  l'avait  vn  à 
Lille  pendant  la  révolution.  Le  Md-maréchal 
prussien,  comte  de  Tauentzien,  avait  donné  des 
ordres  pour  empêcher  les  habitants  de  Slettin 
de  passer  par  les  avant-postes  de  l’armée  for- 
mant le  blocus;  Dufressc  écrivit  au  génénal 
prussien  :  *  * La  place  de  Stetlin  est  bien  en 
«<  état  de  siège  ; mais  cela  n'eitipéche  pas  do 
« laisser  aux  habitants , qui  n'ont  plus  de  pro- 
« visions,  la  possibilité  de  sortir  pour  aller 
« chercher  une  terre  hospitalière  ; refuser  le 
« passage  à ces  malheureux  dévorés  de  besoin 
m u’est  pas  un  trait  d’humanité  à citer  de  la 
« part  de  militaires  de  la  même  nation.  Mes  or- 
u dres  , mieux  réfléchis,  sont  donnes  ù ccl 

* égard.  Les  vôtres  seront  ce  que  vous  voudrez; 
« cvla  ne  me  regarde  pas;  l'extrétnc  malheur  de 
« vos  concitoyens  ne  retombera  pas  sur  moi.  » 

D — a — a. 

(i)  Louis  Dugas  avait  été  échevin  en  i65g t 

•t  prévôt  des  marchands  de  2698 4 2699, 


1700,  un  des -sept  fondateurs  (2)  de 
l’académie  de  Lyou.  Cette  compa- 
gnie, après  avoir  tenu  successivement 
ses  assemblées  dans  les  salons  de 
plusieurs  de  ses  membres,  les  liut, 
en  1711,  dans  le  cabinet  de  Laurent 
Dugas  (rue  du  Bœuf) , et  c’est  pro- 
bablement par  son  entremise  qu’elle 
fut  autorisée,  en  1726,  a siéger  dans 
l’une  des  salles  de  l’Hôtel-de-Ville. 
Il  était  alors  prévôt  des  marchands; 
appelé,  eu  1724,  a remplir  ces  hono- 
rables fonctions,  il  les  exerça  jusqu’en 
1729.  Eu  quittant  celte  place,  il 
prononça  un  discours  qui  a été  impri- 
mé, et  dans  lequel  on  remarque  le 

passage  suivant:  a Con- 

« vaincu  de  l’importance  et  des  diffi- 
» cultes  de  la  place  qui  m’était  offerte, 
a effrayé  par  un  fatalenchainement  de 
a circonstances  redoutables , intirne- 
« meut  pénétré  de  ma  propre  in- 
« suffisance,  ce  n’est  que  l’obéissance 
« a des  ordres  réitérés  qui  m’a  sou- 
ci mis  à porter  un  far-deau  trop  au- 
« dessus  de  mes  forces.  Mescraiutes 
« n’étaient  que  trop  bien  fondées  : 

« une  subsistance  peu  assurée  et  rui- 
« neuse,  un  vide  immense  à remplir, 
« une  cessation  presque  générale  de 
a travail,  qui,  après  avoir  occasion  né 
« la  plus  affreuse  misère,  nous  me- 
« nacait  de  suites  encore  plus  ter- 
« terribles;  tels  sont  les  écueils  qui 
a se  sont  multipliés  sous  mes  prer 
a miers  pas.  Toute  la  prudence,  les 
o soins,  la  vigilance  de  mes  prédé- 
a cesseurs  d, 'avaient pu  les  prévenir; 
a quelle  puissance  secourable  les 
« écartera?  le  souffle  léger  d’un 
a veut  favorable  suflfit  pour  dissiper 
a les  orages  les  plus  noirs.  Un  La- 
ïc sard  heureux,  parlons  plus  chré- 
« tienuement,  la  providence  pater- 

(a)  Les  six  autres  étoient  Camille  Faleounet, 
Brosscite  , De  Serres,  l’aget;  les  Pires  Fellou  vt 
de  Saint- Bouact,  jésuites. 
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« nelle  qui  veille  sans  cesse  sur  nos 
a besoins  a détourné  ces  orages; 
a le  cqlme  et  la  tranquillité  sont  ve- 
« nus  habiter  parmi  nous  ; votre 
« charité  généreuse  a soutenu  nos 
a manufactures  contre  la  plus  vio- 
a lente  secousse  qu’elles  aient  éprou- 
« vée  ; nos  arts  ont  été  secourus  et 
« encouragés,  l’espérance  s’est  rani- 
« mée;  tout  semble  avoir  repris  une 
« vie  nouvelle. . . . Les  embellisse- 
a ments,  les  décorations  extérieures 
a sont  les  suitesagréables  de  l'abon- 
a dance;  les  temps  et  mille  circon- 
« stances  m'ont  envié  cet  avantager 
a vous  ne  verrez  point  mon  nom 
« gravé  sur  vos  monuments  publics, 
k niais  j’ose  me  flatter  qu’il  sera 

« gravé  dans  vos  coeurs » 

A cejle  affreuse  misère  que  Laurent 
Dugas  eut  la  gloire  de  faire  cesser , 
se  rattache  une  anecdote  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  rap- 
porter. et  qui  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  gens  de  cour, 
de  Gayal  de  Pitaral,  toin.  V,  p. 
151  , édition  de  1725.  Les  bou- 
langers, se  flattant  d’obtenir  de  Du- 
gas la  permission  d’augmenter  le 
prix  du  pain , laissèrent  leur  re- 
quête sur  sa  table  avec  une  bourse 
de  deux  ceuts  louis.  Quand  ils  re- 
tournèrent auprès  de  lui  : « Mes- 
« sieurs,  leur  dit-il,  j’ai  pesé  vos 
« raisons  dans  la  balance  de  la  jus- 
a tice,  et  je  ne  les  ai  pas  trouvées  de 
a poids.  Je  u’ai  pas  jugé  qu’il  fallût 
« par  une  cherté  mal  fondée  faire 
« souffrir  le  peuple.  Au  reste,  j'ai 
a distribué  votre  argent  aux  deux 
a hôpitaux  de  celte  ville;  je  n’ai  pas 
a.  cru  que  vous  voulussiez  en  faire  un 
a autre  usage.  J'ai  compris  que, 
« puisque  vous  étiez  en  état  de  faire 
a de  pareilles  aumônes,  vous  ne 
a perdiez  pas  comme  vous  le  dites 
a dans  votre  métier.  » Un  a de 
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Laurent  Dugas  des  R<j/lexions  sur 
le  goût , insérées  dans  un  Recueil 
d'opuscules  littéraires  , publié  par 
d’Olivet , Amsterdam  , 1767,  in-12. 
C’est  un  discours  qui  paraît  avoir 
été  lu  à l’académie  de  Lyon  , et  qui 
roule  sur  le  goût  antique.  Dugas 
avait  fait  pour  le  portrait  de  Boileau 
le  distique  suivant,  rapporté  dans 
une  lettre  de  Brossetle  du  10  avril 
1700  : 

IIos  mutât o habilu  vultus  *tbi  Mimpsit  Apollo, 
Ut  Gallls  me  tri  jura  modumquo  darel.  , 

(Apollon  de  Boileau  prit  les  traits  et  la  voix 
Pour  donner  aux  Français  ses  rigoureuses  lois). 

On  sait  que  Boileau  avait  donné  à 
Brossetle  son  buste  en  marbre  exé- 
cuté par  N.  de  Lacollonge;  il  est  à 
présumer  que  le  distique  avait,  été 
fait  pour  être  mis  au  bas  de  ce  bxlste, 
ui  existe  encoredans  la  bibliothèque 
e la  ville  de  Lyon.  En  1705,  Du- 
gas passa  quelques  mois  à Paris,  il 
alla  deux  fois  a Auteuil  voir  l’auteur 
du  Lutrin.  On  trouve  quelques 
notes  sur  une  de  ces  visites  dans  la 
lettre  de  Despréaux  a Brossetle  du 
20  novembre  1705  i a 11  n’y  a point, 
a lui  disait-il,  de  jeune  homme,  dans 
a mon  esprit,  au  dessus  de  M.  Du- 
a gas;  je  le  trouve  également  poli, 

a spirituel,  savant » (Voy.  le 

Boileau  de  M.  de  Saint-Surin,  tome 
IV,  pag.  545  et  546).  Dugas  mou- 
rut le  8 mars  1748.  — Il  avait  eu, 
de  son  premier  mariage  avec  Mar- 
guerite Croppel.  un  fils  Pierre  Du- 
gas , né  le  11  juillet  1701,  qui 
fut  aussi  de  l’académie  de  Lyon,  pré- 
sident de  la  cour  des  mounaies,  et 
prévôt  des  marchands  en  1750  et 
1751.  Pendant  qu’il  remplissait  ces 
dernicres fonctions,  Pierre  Dugassut, 
à l’exemple  de  sou  père,  exciter  la 
charité  des  Lyonnais  en  faveur  des 
ouvriers  qu’une  cessation  de  travail, 
occasionnée  par  la  rareté  et  le  haut 
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prix  des  soies,  avaient  réduits  a la 
plus  affreuse  détresse.  Cet  estimable 
citoyen  mourut  le  28  avril  1757.  11 
avait  fait  à l’académie  de  Lyon  un 
assez  grand  nombre  de  lectures  en 
prose  et  en  vers , qui  sont  mentionnées 
dans  les  procès-verbaux  de  cette  com- 
pagnie. Toutes  ses  lectures  sout  res- 
tées inédites,  k l’exception  de  l’extrait 
d’un  mémoire  composé  en  1755,  et 
dans  lequel  il  essaie  d’établir  que 
saint  Ambroise  est  né  à Lyon.  Cet 
opuscule  a été  inséré  dans  le  tome 
111  des  Archives  du  Rhône,  page 
140-146.  Voyez  Pernetti,  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire , tome  Ier, 
page  83,  tome  II,  page  335,  et  les 
Mélanges  de  M.  Bréghot  du  Lut, 
page  361.  A.  P. 

MJG  AS  DE  BOIS  SAINT- 
JUST  (Jean-Louis-Marie),  litté- 
rateur, né  à Lyon  en  1743,  était  fils 
de  Louis , un  des  enfants  de  Laurent 
Dugas , dont  l’article  précède , et 
de  Marie-Anne  Basset , sa  seconde 
femme.  Avant  d’abord  suivi  la  car- 
rière des  armes , il  fil,  en  qualité 
d’officier  dans  les  gardes-françaises, 
les  dernières  campagnes  de  la  guerre 
de  sept  ans.  Retiré  du  service,  il  fut 
employé  par  Louis  XV  a diverses 
missionsdiplomaliques.Ricbe,  et  pro- 
priétaire d’une  belle  terre  au  Plessis- 
Piquet  près  de  Paris  , il  y recevait  la 
plus  haute  société,  ce  qui  le  mettait  a 
même  d’eulendre  une  foule  d’anecdo- 
tes ; et  chaque  jour  il  prenait  le  soin 
de  les  confier  au  papier.  Les  antécé- 
dents et  les  principes  de  Dugas  de 
Bois  Saint-Jusl  devaient  le  rendre 
contraire  k la  révolution  : il  émigra  et 
perdit  sa  fortune.  Rentré  en  France, 
il  en  recueillit  quelques  débris  , et 
trouva  des  consolât  itins  dans  la  culture 
des  lettres.  Quoique  déjk  avancé  en 
âge,  il  publia  divers  ouvrages  de  lit- 
térature et  de  morale.  Sa  littérature 
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s’adressait  aux  gens  dn  grand  monde; 
sa  morale  aux  habitants  des  campa- 
gnes. Il  a publié  : I.  Paris , V er— 
saille  s et  les  provinces  au  dix- 
huitième  siècle.  La  première  édition 
de  ce  recueil  d'anecdotes  de  la  cour 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  pa- 
rut en  1809,  2 vol.  in-8°;  il  est 
aujourd’hui  a la  cinquième  et  forme 
3 vol.  Ce  qui  distingue  celte  produc- 
tion de  toutes  les  compilations  ana- 
logues, c’est  que  la  plupart  des  apec- 
dotes  sont  inédites  et  racontées  avec 
autant  d’esprit  que  de  convenance; 
on  y reconnaît  l’œuvre  d’un  véritable 
homme  de  cour.  Les  quatre  derrières 
éditions  ont  été  publiées  par  Mély 
Janin  [V oy.  ce  nom,  au  Suppl.), 
qui  a supprimé  toutes  les  anecdotes 
eu  honorables  k la  mémoire  de  Nec- 
er  que  l’on  trouve  dans  la  première 
édition.  L’éditeur  se  prêta  k ces  re- 
tranchements pour  ne  pas  désobliger 
Nicolle  son  libraire,  qui  publiait  en 
même  temps  l 'Allemagne  de  Mme  de 
Staël.  II.  Les  sires  de  Beau  jeu, 
ou  Mémoires  historiques  sur  le 
monastère  de  file  Barbe  et  la  tour 
de  la  Belle-  Allemande , 1811  , 2 
vol.  in-8".  111.  Le  véritable  chemin 
delà  fortune,  Lyon,  1812,  in-8°. 
C’est  une  imitation  de  la  Science  du 
bonhomme  Richard  de  Franklin. 
IV.  Catéchisme  politique  à Pusage 
des  sujets  fidèles,  1819,  in-12; 
ouvrage  d’un  homme  religieux  et  d’un 
zélé  royaliste.  Dugas  de  Bois  Saint- 
Jusl  est  mort  au  château  de  Lorette 
près  de  Lyon  le  23  mai  1820.  Dé- 
coré de  la  Légion-d’Honneur  et  de  la 
croix  de  Saint- Louis,  il  était  depuis 
quelques  années  maire  de  la  commu- 
ne de  Sainl-Genis-Laval  (Rhône) , 
où  il  s’occupait  k propager  les  prin- 
cipes d’une  saine  morale  au  moyen 
de  publications  k la  portée  du  peuple. 
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DÜGAS  MONTBEL  (Jeak- 

Baptiste  ) , savant  helléniste  et  l’au- 
ieur  de  la  meilleure  traduction  fran- 

Îiaise  en  prose  des  œuvres  d’Homère, 
a seule  complète  quiexistedans  notre 
langue,  était  né  le  1 1 mars  177(1  a 
Sainl-Cliamond,  dans  le  Forez,  d’une 
famille  connue  honorablement  dans  le 
commerce.  Envoyé  jeune  h Lyon  , il 
y termina  ses  éludes  au  collège  alors 
dirigé  par  les  oratorieus  ; mais  il  ne 
s’y  distingua  point  de  ses  condisci- 
ples, et  montra  même  un  tel  dégoût 
pour  les  auteurs  de  l'antiquité  qu’il 
s’attira  plusieurs  fois  de  la  part  de 
ses  maîtres  de  sévères  réprimandes. 
Au  sortir  du  collège , il  lot  obligé 
d’entrer  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires; mais  n’ayant  aucune  dispo- 
sition pour  l'état  militaire , il  saisit 
la  première  occasion  favorable  pour 
demander  sou  congé.  Libre  avant 
l’âge  de  vingt  ans , il  sentit  alors 
le  besoin  d’acquérir  une  instruction 
plus  solide  que  celle  qu’il  avait 
rapportée  du  collège;  et,  tout  en  se 
livrant  aux  spéculations  commercia- 
les, il.recommença  l’étude  du  latin, 
gppril  les  langues  vivantes,  et  par- 
vint en  peu  de  temps  à compléter  son 
éducation.  Les  affaires  de  son  com- 
merce l’appelaient  souvent  à Paris  et 
l’obligeaient  même  d’y  faire  des  sé- 
jours plus  ou  moins  prolongés.  Il  mit 
à profit  ses  voyages  pour  suivre  les 
cours  des  plus  habiles  professeurs  et 
pour  se  lier  avec  les  jeunes  gens  qui 
partageaient  ses  goûts  littéraires.  En 
1800,  il  fit  jouer  la  Femme  en  pa- 
rachute, vaudeville  qui  fut  très-ap- 
plaudi.  L’académie  de  Lyon  l’admit 
au  nombre  de  ses  membres  a sa  réor- 
ganisation en  1803;  mais,  devenu  de- 
puis quelque  temps  l’un  des  chefs  de 
sa  maison  de  commerce,  il  ne  pouvait 
pas  en  fréquenter  assidùmeul  les 
séances.  C’est  à cette  époque  qu’il 
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visita  les  différentes  provinces  de 
France,  la  Suisse,  qu’il  avait  déjà. 

fiarcourue  à pied  en  1797,  et  l’Ita- 
ie,  où  ses  talents  et  l’élude  appro- 
fondie qu’il  avait  faite  de  la  langue 
et  de  la  littérature  de  ce  pays  lui 
méritèrent  un  accueil  distingué.  Ces 
voyages , profitables  K son  commerce, 
ne  le  furent  pas  moins  à son  instruc- 
tion. Dugas  avait  trente  ans,  lorsqu’il 
commença  d’étudier  le  grec;  enliaîné 
par  le  charme  de  celle  belle  laugue, 
il  s’établit  à Paris  en  1810,  renon- 
çant à toute  autre  occupation  « pour 
« lâcher  de  devenir  helléniste.  » Ce 
fut  alors  qu’après  avoir  fait  en  philo- 
logue une  étude  consciencieuse  des 
poèmes  d’Homère,  il  entreprit  d’en, 
donner  uue  traduction  plus  exacte 
que  celles  que  nous  avions  en  si  grand 
nombre.  La  manière  dont  il  s’acquitta 
de  celte  tâche  difficile  lui  mérita 
le  suffrage  des  juges  les  plus  compe- 
tents ; mais  leurséloges  ne  firent  que 
l’encourager  à revoir  avec  soin  son 
premier  travail , et  l’on  peut  dire  que 
cette  traduction  d’Homèré  fut  véri- 
tablement l’œuvre  de  sa  vie  entière. 
Après  l’avoir  portée  à un  point  de 
perfection  qui  ne  sera  que  très— diffi- 
cilement surpassé , il  s’occupa  d’un 
commentaire  sur  le  texte  grec  , dans 
lequel  il  joignit  ses  propres  observa- 
tions à celles  des  Knighl , des  Heync 
et  des  Wolf.  Ce  commentaire , que 
les  personnes  le  mieux  versées  dans 
la  littérature  grecque  ne  liront  pas 
sans  intérêt:  est  précédé  deV  Histoire 
des  poésies  homériques  , où  Dugas 
examine  et  discute  avec  autant  d’éru- 
dition que  de  bonne  foi  le  problème 
de  l’existence  d’Homère,  et  finit  par 
se  prononcer  pour  la  négative  avec 
Wolf  (Foy.  F.-A.  IV oit , LI, 
152)  (1),  auquel  il  rendit  depuis  un 

(i)  Cette  dissertation,  intitulé  Hitloirt  des  poé - 
stes  homériques , est  un  morceau  d’érudition  aussi 
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touchau)  hommage  d’eslime  et  de 
reconnaissance  dans  une  excellente 
Notice  biographique.  Ce  grand  tra- 
vail achevé  , Dugas  se  propo-ail  d’en 
commencer  un  autre  dans  le  même 
genre  sur  les  tragiques  grecs  5 et  déjà 
il  avait  réuni  de  nombreux  matériaux 
sur  Eschyle , lorsque  la  révolution 
de  1830  vint  le  surprendre  aux  mi- 
lieu de  ses  préparatifs.  Député  par  le 
département  du  Rhône  à la  chambre 
ui  se  trouva  si  fortuitement  chargée 
e modifier  la  charte , il  reçut  deux 
autres  fois,  en  1831  et  1834,  le 
même  témoignage  de  confiance  de  ses 
compatriotes.  Etranger  à la  politi- 
que , quoiqu’il  en  eut  étudié  les 
• théories  dans  sa  jeunesse  , il  ne 
s’occupa,  dans  les  commissions,  que 
des  intérêts  de  ses  commettants,  et 
ne  parut  a la  tribune  législative 
qu’une  seule  fois  , pour  demander 
l’abolition  de  la  peine  de  mort.  Sa 
santé  dont  l’affaiblissement  graduel 
remontait  h quelques  années  , l’obli- 
gea bientôt  à garder  un  repos  abso- 
lu. Tous  tes  secours  de  l’art  forent 
impuissants  pour  arrêter  les  progrès 
du  mal  qui  le  minait,  et  il  s'éteignit 
dans  les  bras  de  ses  amis  , le  30  no- 
vembre 1834  , à l’âge  de  cinquante- 
huit  ans  et  quelques  mois.  Par  son 


agréable  à lire  pont  le  style  , que  véritablement 
neuf  et  inslrucdf  pour  le  fond.  La  candeur  que 
montre  l'auteur  esi  remarquable.  On  ttljngrra 
par  cet  aveu  qui  termine  sa  dissertation  t « Pour 
u moi,  dit-il,  qui  ai  longtemps  partagé  l'opi* 
« nion  commune  (Voy.  la  préface  de  ma  pre- 
« mière  édition  , ce  o’est,  je  l’avoue,  qu’a, très 
« avoir  considéré  .*out*  cq  point  de  vue  les  poé- 
« aies  d’Homère  que  j'r  m’en  suis  fait  uneju«te 
m idée;. plus  je  suis  entre  dans  celte  voie  .plus 
« j’y  ai  découvert  de  nouvelles  beautés,  liés 
«s  lors  j'ai  quitte  >ai<s  rsgret  un  Homère  fa  bu- 
se leux,  pour  retrouver^d’ant’qt.cs  poésies  na- 
« tionalcs  pleines  de  vie  et" de  candeur;  et  j’ai 
m cessé  de  poursuivre  l'idée  chimérique  d'un 
« plan  de  poèuie , que  chacun  interprète  à son 
u gré,  puisque  noos  avons  fnfis  recouvré  une 
« véritable  rpopre  , c’est-à-dire  une  de  ces  bis- 
• loircs  merveilleuses  que  tous  les  peuples  ont 
« coutume  de  chauler  dans  leur  première  jeu* 
« uesse.a  D — m— a. 


testament,  Dugas  a légné  sa  biblio- 
thèque , riche  surtout  en  éditions 
excellentes  des  classiques,  à la  ville 
de  Sainl-Chamond , avec  un  fonds 
de  8,000  fr.  pour  les  frais  d’éta- 
blissement. Sa  ville  natale  lui  doit 
aussi  le  bienfait  d’une  caisse  d’é- 
pargne. Associé  libre  de  l’académie 
royale  des  inscriptions  , il  était  en 
outre  correspondant  d’un  assez  grand 
nombre  d’académies  de  province. 
Indépendamment  d’uue  foule  A’ Ar- 
ticles , dans  le  Mercure , dans  le 
Magasin,  et  dans  les  Annales  en- 
cyclopédiques ; dans  le  Bulletin 
de  Férussac  , dans  les  Archives  du 
Rhône , et  dans  la  France  litté- 
raire , etc.  , dont  plusieurs  ont  été 
tirés  séparément , on  a de  Dngas- 
Monlhel  : I.  Un  Eloge  de  J. -J. 
Boissieu  (V.  ce  nom.  V.  30),  suivi 
d’un  Catalogue  exact  et  détaillé  de 
l’œuvre  de  cr  graveur  lyonnais,  Lvon, 
1810,  in-8°.  II.  L'Iliade  d’Ho- 
mère , Paris  , 1815  , 2 vol  in-8°  -, 
— L’ Odyssée , suivie  de  la  Balra- 
chomyomachie , des  hymnes  , de 
divers  fragments  et  poèmes  attri- 
bués à Homère,  1818,  2 vol.  iij- 
8°  ; deuxième  édition  avec  le  texte 
grec  et  des  observations,  1828 — 33, 
9 vol.  in -8°.  Cette  édition  fait  par- 
tie de  la  Bibliothèque  grecque- 
française  publiée  par  Firmin  Didot 
( V oy.  ce  nom  , LXIl , 409  ) (2). 

(a)  On  y a joint  dans  le  tome  V VHiitoire 
des  poésies  homériques , pour  servir  (T introduction 
aux  observations  sur  /’ Iliade  , qui  avait  paru  *é* 
parémenl  en  i83i,  in-8®  de  160  pages  (f'or. 
Lkckfvalis*  , au  Suppl.}.  Les  trois,  premiers 
volumes  contiennent  l Iliade.  I*e»  tomes.  IV  et  V 
des  observations  sur  le»  *4  chants  de  ce  poème 
et  l’histoire  des  poésies  d'Homère*  Le*  t»tnes 
VL  VII,  VIH  le*  >4  chants  de  ('Odyssée;  la 
Batrachomjromachie , 33  hymnes,  iSrpigrammrs 
cl  7 fragments  attribués  à Homère-  Le  tome  IX 
cnotieut  des  observations  sur  l’O-lyssée  et  les 
autres  poésie».  Rn  tête  de  ce* te  belle  édition  on 
lit  cet  avertissement  ; « La  «eraininte  M.  Hngas- 
*•  Montbel , consacrée  par  un  succès  d>-  plusieurs 
« anuecs,  nous  a paru  mériter  la  préférence, 
« parce  qu’a  l’ avantage  d’une  plus  graude 
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III.  Des  Notices  sur  Advenier-Fé- 
teuille,  sur  Lemontey,  et  surFréd.- 
Auguxle  Wolf,  dans  les  Annales 
nécrologiques.  IV.  Observations 
sur  l ouvrage  ayant ■ pour  titre  : 
Examen  critique  des  Dictionnaires 
de  la  laogue  française  . pnrM.  Char- 
les Nodier,  Paris,  1828,  in-8°.  V. 
De  l' influence  des  lois  sur  les 
mœurs  et  des  mœurs  sur  les  lois , 
Saint-Etienne,  1830,  in-8°.  Il  a 
laissé  mauuscrits  la  traduction  des 
Métamorphoses  d’Antouinus  Libe- 
ralis , un  V oyagc  en  Alsace  et 
en  Suisse,  adressé  à M""'  de  Vannoz, 
un  roman  intitulé  Correspondance 
de  famille , et  plusieurs  morceaux 
en  vers  et  en  prose  conservés  dans 
les  archives  de  l’académie  de  Lyon. 
On  trouve  plus  de  détails  dans  son 
Eloge  historique , par  îï.  Dumas, 
Lyon,  1835,  in-8°  de  31  pages. 

DUGAZON  (Louise- R OSAL1K 
Lefebvre),  célèbre  actrice,  épouse 
de  l’acteur  du  Théâtre-Français,  de 
ce  nom,  naquit  à Berlin  en  1755. 
Elle  vint  en  France  à l’âge  de  huit 
ans,  et  n’enavait  que  douze  lorsqu’elle 
fut  admise  comme  dauseuse  dans  le 
corps  des  ballets  qui  faisait  alors 
partie  du  Théâtre- Italien.  Elle  avait 
débuté  avec  sa  sœur  en  1707  , dans 
un  pas  de  deux  du  ballet  ajouté  à 
la  Nouvelle  école  des  femmes. 
Grélry  vint  à remarquer  aux  répé- 
titions de  ses  opéras  la  grâce  avec 
laquelle  elle  imitait  les  actrices  de 
talent;  il  lui  douna  un  rôle  dans  l’_o- 


« exactitude,  elle  joignait  celui  à’un  style  sim- 
« pie  et  êli-gant  à la  fois.  Cependant  lorsqu'elle 

* tut  placée  en  regard  du  t*-xte\  un  examen  at- 
« tentif  a fait  sentir  cuuibi«?n  il  était  nécessaire 
« de  la  ravoir  avec  soin  , afin  de  la  rendre  en- 
« core  plus  digne  de  soutenir  une  comparaison 
a si  rrdouUbte.il  s’est  donc  appliqua  6 rendre 
« avec  (idelité  toute  la  penser  de  l’original , 
« qualité  que  nous  recbcrcbous  avant  tout.» 

l>— a— a. 
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péra  de  Lucile , et  l’éclat  du  début 
de  la  jeune  Lefebvre  comme  canta- 
trice détermina  sa  vocation.  Ce  fut 
pour  elle  qu’il  cpmposa  l’air  char- 
mant : On  dit  qu’à  quinze  ans. 
Dès  son  entrée  dans  la  carrière,  elle 
se  fit  remarquer  par  une  vivacité  de 
sentiment  et  une  puissance  d’expres- 
sion qui  fil  juger  dès  lors  à Favart 
que  la  petite  Lefebvre  serait  avant 
peu  nue  des  plus  grandes  actrices 
qu’eût  possédées  le  théâtre.  Elle  vé- 
rifia cette  prédiction , et  en  jouant, 
pendant  une  maladie  de  M'”1"  La- 
ruelte,  le  rôle  de  Louise , dans  le 
Déserteur,  avec  une  chaleur  et  une 
sensibilité  remarquables,  elle  montra 
combien  elle  avait  profilé  des  lpcous 
pourainsidirc  maternelles  que  lui  don- 
nait M"e  Favart.  Elle  mettait  dans 
ce  rôle  une  verve  entraînante.  Un 
jour,  au  lieu  de  dénouçr  le  ruban  de 
la  croix  d’or  qu’elle  olfrail  au  gôo- 
lier,  elle  le  brisa  de  dépit;  et  ce 
mouvement , qui  fut  très-applaudi , 
deviut  une  traditiob.  Elle  fut  dès-lors 
reçue  sociétaire,  et  la  même  année 
épousa  Dugazon , dont  le  fcaraclère 
ne  sympathisa  pas  long-temps  avec 
le  sien  ; ils  se  séparèrent  bientôt,  et 
divorcèrent  à la  révolution.  Cepen- 
dant NT* *  Dugazon  conserva  toujours 
le  nom  de  son  mari.  Douée,  à l’épo- 
que de  sou  mariage,  d'une  figure  pi- 
quante et  d’une  toürnure  pleiue  de 
grâce,  elle  joignait  à ces  duns  exté- 
rieurs beaucoup  de  finesse,  de  mor- 
dant, de  gaîté,  et  en  même  temps 
une  sensibilité  expansive,  chaleu- 
reuse; aussi  brillait-elle  également 
dans  les  soubrettes  et  dans  les  jeunes 
amoureuses.Savoix  était  peuétendue, 
sa  méthode  de  chant  peu  travaillée  ; 
et  c’était  tout  ce  qu’on  exigeait  à une 
époque  où  la  musique  n’était  qu’ac- 
cessoiiedaus  un  opéra  comique.  Per- 
sonne n’a  parlé  le  chant  avec  un 
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accent  plus  vrai , une  expression  plus 
passionnée.  Les  vieux  amateurs  n’ont 
pas  encore  oublié  l’effet  extraordi- 
naire qu’elle  produisait  dans  le  rôle 
de  Nina  : on  ne  pouvait  porter  plus 
loin  le  délire  de  la  passion.  L’ac- 
trice y était  déchirante,  et  des  fem- 
mes , en  la  voyant,  avaient  des  atta- 
ques de  nerfs  Ceux  de  nosconteibpo- 
rains  qui  ne  l’ont  pas  vue  peuvent  s’en 
faire  une  idée  par  la  vérité  touchante 
de  la  pantomine  de  Mllc  Bigolinidans 
le  même  rô  le  du  ballet  de  Gatdel 
que  celte  célèbre  danseuse  jouait  d’a- 
près les  conseils  que  Mme  Dugazon 
S’était  plu  h lui  donner.  Une  femme 
qui  s’est  rendue  célèbre  comme  pein- 
tre de  portraits,  Mme  Lebrun  , re- 
présenta M1"'  Dugazon  , dans  un  ta- 
bleau exposé  au  salon  de  1787,  à 
l’instant  où  Nina  dit  ces  paroles  : 
Paix.'.,  il  appelle  (1)  ! La  taille  de 
celle  admirable  actrice  ayant  épaissi 
subitement,  elle  fut  forcée  de  renoncer 
a l’emploi  des  amoureuses;  mais  ses 
succès  ne  furent  pas  moins  brillants 
dans  les  nouveaux  rôles  qu’elle  créa  : 
la  comtesse  Albert , de  la  pièce  de 
ce  nom,  Catherine  de  Pierre-le- 
Grand,  Camille  du  Souterrain  ; 
enfin , elle  a eu  l’honueur  de  don- 
ner son  nom  a deux  emplois  appe- 
lés par  les  comédiens  jeunes  Du- 
gazons  et  mères  Dugazons.  C’est 
elle  qui,  en  février  1790,  favorisa  le 
début  de  M.  Bouilly  comme  auteur 
lyrique.  Ce  poète  cherchait  un 
musicien  pour  son  opéra-comique  de 
Pierre-le  Grande  Mm*  Dugazon  le 
présenta  à Grétry  qui  se  chargea 

(,)  Vigée,  frère  Se  M“c  Lebrun,  a inséré 
depuis  dans  \' Almanach  de,  Matel  . au  sujel  de 
re  tableau  , le  quatrain  luirant  qu’un  ami  lui 
avait  envoyé  i 

Que  j' admire  , à Lebrun , ta  sublime  merveille! 
Ton  pinceau  fait  parler  le  tilence  à mes  yeux , 
Comme  da  ünbyrac  le  luth  ingénieux 
A au  le  peindre  à mon  oreille. 

I— ML 
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de  la  musique  de  cet  opéra;  et  la 
manière  dont  elle  s’acquitta  du  rôle 
de  Catherine  fit  la  fortune  de  la 
pièce.  A un  talent  si  rare , elle 
joignait  des  qualités  du  cœur  qui  lui 
firent  de  nombreux  amis.  Elle  n’ou- 
blia jamais  la  bonté  avec  laquelle  la 
reine  Marie-Antoinette  avait  applaudi 
à ses  premiers  succès.  L’une  des 
dernières  fois  que  celte  infortunée 
princesse  parut  au  spectacle,  aux 
époques  funestes  de  1792,  Mmo  Du- 
gnzon  lui  donna  une  preuve  touchante 
d’attachement  qui  faillit  lui  coûter  la 
vie.  Oo  donnait  les  Evènements  im- 
prévus , où  elle  jouait  le  rôle  de  Li- 
sette. Dans  le  duo  du  second  acte, 
l’actrice  dit  avec  tant  d’expression, 
et  les  larmes  aux  yeux  en  se  tournant 
vers  la  loge  de  la  reine  : 

J'aime  mon  maître  tendrement; 

Ab!  combien  j’aime  ma  inaitrette! 

que  quelques  voix  crièrent  : la  pri- 
son! L’actrice,  sans  se  déconcerter, 
s’avança  plus  près  de  la  loge,  et  ré- 
péta avec  encore  plus  d’accent  les 
mêmes  paroles.  Toute  la  salle  reten- 
tit d'applaudissements  ; la  reine  sortit 
fort  émue  ; et  Mœe  Dugazon  ne  rejoua 
plus  le  même  rôle...  Ce  ne  fut  pas 
son  seul  trait  de  courage  : car  elle 
ne  déguisa  jamais,  dans  les  temps 
les  plus  dangereux,  son  affection 
pour  la  famille  royale, et  son  éloigne- 
ment pour  les  hommes  de  la  révolu- 
tion. Ce  motif  l’obligea  de  quitter, 
à la  finds  1792,  la  scène,  où  elle  ne 
reparut  qu’en  1795.  Ce  fut  au 
Tbéàtre-Favart  qu’elle  reprit  8a  car- 
rière dramatique.  Elle  semblait  D'avoir 
rien  perdu  de  sqn  talent.  Le  rôle 
de  la  mère  , dans  Te  Calife  de  Bag- 
dad et  dans  le  Prisonnier , lui  va- 
lurent presque  aulaut  d’applaudisse- 
ments. qu’elle  en  avait  obtenu  autre- 
fois. Jamais  le  parterre  ne  manquait 
de  saisir  l’allusion  flatteuse  de  c« 
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couplet  qu'elle  chantait  dans  le  Pri- 
sonnier : 

Rose  qui  ineurt  à son  déclin 

A souvent  l’éclat  de  l'aurore. 

Mme  Dugazon  n’était  que  pension- 
naire depuis  sa  rentrée  au  Théâlre- 
Favart;  elle  devint  sociétaire  en 
1801,  après  la  réunion  des  deux 
opéras-comiques  a la  salle  Feydeau, 
et  fut  membre  du  comité  d’adminis- 
tration. Dès  l’enfance,  elle  était  at- 
teinte dune  hydropisie  qui  nécessita 
fréquemment  la  ponction.  Celte  grave 
infirmité  la  força  de  quitter  le  théâtre 
après  trente-six  ans  de  services.  De- 
puis lors  elle  vivait  au  milieu  d’un 
cercle  d'amis  composé  en  grande  par- 
tie d’artistes,  presque  tous  ses  an- 
ciens camarades.  Sa  conversation 
était  spirituelle,  de  bon  tou , et  semée 
d anecdotes  piquantes  qu’elle  racon- 
tait avec  beaucoup  de  grâce.  Sa  fi- 
gure conserva  jusqu’à  la  fin  tout  son 
charme  : Pexpression  d’expansive 
bonté  en  faisait  le  trait  dominant , et 
le  peintre  Isabey  l’a  très-bien  rendue 
dans  le  porlrailde  M“*  Dugazon  qu’il 
exposa  au  salon  de  1804.  Les  sen- 
timents qu’elle  avait  professés  durant 
la  révolution  lui  firent  accueillir  avec 
joie  la  restauration;  elle  alla  au  devant 
deLouis  XVIII,  et  luifut  présentée  à 
Sainl-Oueu.  C’est  là  quece  monarque 
la  récompensa  par  un  de  ces  compli- 
ments flatteurs  dont  il  possédait  le 
secret.  File  est  morte  à Paris  le  22 
septembre  1821,  après  avoir  reçu 
les  sacrements  de  l’église.  Son  fils 
Gustave  Dugazon,  qu’elle  aimait 
passionnément,  et  qui  lui  avait  pro- 
digué les  soins  les  plus  assidus  dans 
sa  dernière  maladie,  trouva,  le  jour 
de  sa  mort,  le  billet  suivant  : a Je 
« défends  à mon  fils  d’accompagner 
u et  de  suivre  mon  convoi,  au  ris- 
« que  d’encourir  ma  malédiction, dont 
« je  l’accable  du  fond  de  mon  lom? 
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a beau,  s’il  ose  manquer  à la  prière 
« que  je  lui  fais,  et  à 1 ordre  que  je  lui 
« donne.  Ce  13  juillet,  jour  de  l’en- 
« terrement  de  la  femme  de  mon  firè- 
a re.  L.-R.  Lefebvre-Dugazon.  » 
Mme  Dugazon  a uo  monument  au  ci- 
metière du  Père-Lacbaise.  M.  Bouil- 
ly,  son  ami  de  trente  ans,  a pro- 
noncé sur  sa  tombe  uu  éloge  touchant 
et  vrai. On  trouve  dans  1 e Journal  des 
Débats,  du  27  juillet  1821,  une  no- 
tice sur  Mul*  Dugazon  parDuvicquet 
(P oy.  ce  nom,  ci-après). — Dugazon 
( Gustave ),  fils  de  la  précédente , 
né  eu  1780,  était  élève  de  M.  Ber- 
tou  au  conservatoire  de  musique;  il 
devint  un  habile  pianiste,  un  composi- 
teur de  romances  très-agréable;  mais, 
ayant  voulu  s’élever  à la  composition 
dramatique,  il  a produit  quelques  œu- 
vres d’une  désespérante  médiocrité. 
On  a de  lui  : 1.  Marguerite  de 
Valdèmar , opéra-comique  en  3 
actes,  1812.  IL  La  noce  écossaise, 
opéra-comique  eu  1 acte,  1814. 
111.  Les  fiancés  de  Càserle , ballet 
en  1 acte,  1817.  IV.  Le  chevalier 
d'industrie,  opéra-comique  en  t 
acte  (avec  M.  Pradher).  Il  est  mort 
en  1832.  D — r — r. 

DUGNAIVI  (Antoine),  cardi- 
nal, naquit  le  8 juin  1748  à Milan, 
d'yne  famille  noble.  Keçu  docteur  en 
droit , il  fut  envoyé  à Rome  comme 
avocat  consistorial  de  la  Lombardie, 
place  alors  importante  et  qui  don- 
nait accès  à la  cour.  La  capacité  et 
les  talents  de  Dugnani  le  firent 
promptement  avancer  dans  les  fa- 
veurs de  Pie  VI , qui  le  nomma  en 
1785  archevêque  de  Rhodes  inpar~ 
tibus.  Dugnani  était  noucc  à Paris  , 
lorsque  la  révolution  y éclata;  fidèle 
à ses  devoirs,  il  chercha  à s’opposer 
aux  innovations  qu’on  voulait  intro- 
duire dans  l’Eglise,  et  sut  en  même 
temps  empêcher  que  les  mésintelli- 
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geuces  ne  dégénérassent  en  guerre 
ouverte.  Il  continua  de  résider  h 
Paris  ; et  si  son  caractère  invio- 
lable le  mit  à l’abri  des  dangers 
personnels , il  u’en  fut  pas  moins  en 
butte  h des  tracasseries.  On  l’expulsa 
enfin  de  France , sous  prétexte  qu’il 
favorisait  les  prêtres  et  les  royalistes. 
Dugnanise  retira  alors  a Milan,  d’où 
il  fut  rappelé  à Rome  par  Pie  VI  , 
qui  le  créa  cardinal-prêtre  de  Saint- 
Jean,  le  21  février  1 7 9-i . Il  se 
trouva  au  conclave  de  Venise , en 
1800,  et  contribua  a l’élection  de 
Pie  VII.  Son  dévouement  k ce  pon- 
tife loi  attira  plus  lard  des  persécu- 
tions de  la  part  de  Napoléon.  En 
1808,  il  fut  exilé  a Milan,  et  l’an- 
née suivante^  amené  en  France  où  il 
resta  tout  le  temps  que  dura  la  cap- 
tivité de  Pie  VII.  Enfin  en  1814 
Il  rentra  à Rome  , et  fut  nommé,  en 
1810,  évêque  de  Porto  et  Sanla- 
lluffiiia,  titre  attaché  au  sous-dia- 
conat du  sacré  collège.  Il  mourut  le 
19  od.  1-818.  Dans  le  recueil  de 
X Amhrosiana  , on  trouve  une  petite 
pièce  assez  bonne , que  Dugnani  a 
consacrée  au  souvenir  de  sa  compa- 
triote Agnesi  , célèbre  parmi  les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle. 

Z. 

DUHAMEL  ( Chaules-  Louis 
Bardoo),  avocat  au  parlément  de 
Metz . naqnil  en  celle  ville  vers  la  fin 
du  XVIIe  siècle.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  éludeschez  les  jésuites,  il  crut 
se  sentir  quelque  vocation  pour  leur 
iuslitut;  mais  il  n’y  fit  que  des  vœux 
simples-,  et  renonça  bientôt  à la  com- 
pagnie, pour  s’engager  dans  les  liens 
du  mariage.  Tout  en  se  livrant  à 
. l’exercice  de  la  profession  qu’il  avait 
embrassée,  il  cultivait  les  lettres  avec 
fruit.  On  put  s’en  convaincre  lors- 
u’il  fit  paraître  le  premier  volume 
’un  Traité  sur  la  manière  dé  lire 
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les  auteurs  avec  utilité , Parts  , 
1747,  iu-12.  Le  succès  d’est itne 
qu’obtint  cet  ouvrage  encouragea  l’au- 
teur k publier  deux  autres  volumes, 
qu'il  mit  au  jour  en  1751.  Il  y ré- 
sume l’art  de  bien  lire  h quatre  opé- 
rations de  l’esprit  : Concevoir , ré- 
duire, développer  et  juger.  Il 
explique  chacune  d’elles  par  dek  dé- 
finitions, dont  pu  pourrait  quelquefois 
contester  la  justesse,  et  par  des  exem- 
ples tirés  des  auteurs  classiques,  ou 
choisis  dans  les  orateurs  sacrés.  Les 
subdivisions  trop  multipliées  et  fort 
pen  distinctes  les  unes  des  antres, 
qu’il  établit  comme  les  corollaires  des 
propositions  fondamentales  de  son 
système,  rendent  ce  tiailé  beaucoup 
plus  propre  à être  mis  entre  les 
mains  des  jeunes  rhéloriricns  qu’a 
servir  aux  gens  du  monde  pour  les- 
quels il  semblait  avoir  été  fait.  Fré- 
ron  (Lettres  sur  quelques  écrits  de 
ce  temps , tome  V,  pag.  217-231) 
en  a donué  une  analyse  critique  as- 
sez étendue.  L’abbé  de  La  Porte,  au 
contraire  ( Observations  sur  la  lit- 
térature moderne  , tome  VI,  pag. 
232-344),  le  loue  sans  restriction. 
Après  avoir  créé  une  théorie,  Bar- 
dou-Duhamel se  crut  appelé  k pro- 
fesser sa  doctrine;  il  annonça  des 
Cours  pallies  d'analyse  raisonnée 
pour  juger  sainement  des  ouvra- 
ges cT esprit  et  pour  composer  avec 
succès.  Ces  leçons,  commencées  en 
1753,  attirèrent  pendant  quelques 
années  uu  assez  graud  nombre  d'au- 
diteurs. Le  cardinal  de  Choiseul , 
qui  protégeait  l'auteur,  y parut  sou- 
vent accompagné  d’un  cortège  de  jeu- 
nes ecclésiastiques.  Pour  faciliter 
l’intelligence  de  sa  méthode,  le  pro- 
fesseur publia  plusieurs  dissertations 
qui  se  rapportaient  aux  matières 
qu’il  traitait  dans  ses  cours  : Disser- 
tation sur  la  satire.  — Plan  dé- 


Digitized  by  Google 


veloppé  du  plaidoyer  de  Cicéron 
pour  Milon. — Dissertation  sur  la 
manière  d'imiter  les  auteurs  ex- 
cellents, Nancy,  1 7 53y  in-4°,  de 
G2  pag.  Bardou -Duhamel  mourut 
en  1759.  Tous  les  dictionnaires 
historiques  l'ont  passé  sous  silence.  Il 
n'a  qu’un  article  de  quelques  ligne* 
dans  la  Biographie  de  la  Moselle , 
par  M.  Bégin.  L — m — x. 

DUHAMEL  ( Dominique-Ni- 
colas-Htacintbe-JLouis  Bardou  ), 
fils  du  précédent , fut  membre  de  l’a- 
cadémie dessciences  et  arts  de  Metz, 
où  il  naquit  en  1734.  Il  a publié 
plusieurs  notices  biographiques  qu’il 
avait  lues  dans  les  séances  publiques 
de  celte  société  : I.  Mémoire  histo- 
rique sur  Jean-Baptiste^  Bécoeur, 
Metz,  1778,  in-8°.  II.  Mémoire 
historique  sur  le  maréchal  de 
F abert  y ibid.^  1779,  in-8°.  III. 
Mémoire  historique  sur  M.  Lan- 
çon, maître  échevin  ÿe  Metz,  ibid., 
1779,  in-8°.  Deux  mémoires  sur  l’é- 
tat des  familles  patriciennes  et  sur  la 
constitution  militaire  de  la  république 
de  Metz,  qu’il  avait  également  cora- 
muniqflés  à l’académie  (1)  en  1780 
et  1788,  n’ont  pas  été  imprimés.  Du- 
hamel lut  nommé  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Metz,  et  occupa  cet  emploi 
Jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  25  août 
1811.  Il  avait  eoopéré  à la  ré- 
daction de  la  Statistiquesdu  dépar- 
tement delà  A/ose//e,anXl»in.fol., 
qui  fut  publiée  par  ordre  du  gouver- 
nement et  qui  porte  le  nom  de 
M.  Colcben,  préfet.  L— -M — x. 

DUHAMEL  ( Jean  - Pie^re- 
Fbançois  Güiu.ot),  savant  fraobais, 
né  à Nicorps  . dans  le  voisinage  de 
Coutances  ( Manche),  le  31  août 
1730,  appartenait  à une  famille  de 

(i)  M.  Bcgin,  Biographie  de  la  Moselle , t.  Ier, 
p.  4°o»  et  Teissicr  , Essai  philologique  sur  les 
eommeucements  de  la  typographie  à Mets,  i8a8, 
p.  nG.  * 


médiocre  condition.  Après  avoir  ap- 
pris un  peu  le  latin,  il  fut  mis  chez 
un  procureur.  Mais,  malgré  le  pro- 
verbe qui  nous  donne  les  Normands  si 
passionnés  pour  la  plaidoirie,  le  jeune 
homme  prit  vite  en  grippe  le  plumitif, 
les  dossiers;  et  un  beau  matin,  sans 
dire  mot,  il  dirigea  ses  pas  vers 
Caen  pour  s’y  réfugier  sous  l’aile 
d'un  oncle,  jadis  ingénieur,  mais  qui, 
las  des  mécomptes  et  des  insuccès 
dont  avait  été  semée  sa  carrière , 
était  venu  se  reposer  de  ses  tribula- 
tions dans  nn  couvent  de  capucins,  et 
en  était  devenu  le  gardien.  Ce  digne 
religieux  démêla  qu’un  enfaut  aussi 
timide  et  aussi  réservé  que  son  neven 
ne  pouvait  avoir  été  conduit  à nu  acte 
de  désertion  aussi  éclatant  que  par 
une  antipathie  insurmontable  pour  la 
chicane,  et  il  ne  lui  imposa  d’autre 
pénitence  que  d’apprendre  quelque 
autre  chose.  Il  eut  la  joie  de  le 
voir  mordre  aux  mathématiques,  qu’il 
lui  enseignait  lui-même  ; et  bientôt 
l’élève  fut  plus  fort  que  le  maître.  Il 
lui  fil  faire  alors  le  voyage  de  Paris, 
oû  Trudaine  père  venait  de  provoquer 
l'organisation  de  l’école  des  pontSTel- 
chaussées  : le  jeune  homme  sc  pré- 
senta comme  candidat,  et  fut  reçu. 
Il  avait  passé  à l’école  le  temps  re- 
quis et  allait  entre'r  dans  le  corps  des 
ponts-et-chaussées,  lorsqu’une  nou- 
velle idée  de  Trudaine  le  jeta  dans 
une  autre  voie.  Cet  habile  adminis- 
trateur formait  alors  le  projet  d’une 
école  des  mine».  Mais,  à cette  épo- 
que , il  n’existait  pas  dans  toute 
l’Europe  un  homme  capable  dj  pro- 
fesser , même  médiocrement  , la 
science  des  mines.  Toutes  les  opé- 
rations du  mineur  étaient  soumises  à 
un  grpssier  empirisme  : on  fouillait, 
on  poussait  les  travaux  au  hasard,  on 
recueillait  une'  infinité  de  matières 
vides  de  minerai;  on  manquait  de  ri- 
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cbes  filons;  on  ignorait  pins  des 
trois  quarts' des  mines  qui  ont  depuis 
été  ouvertes  avec  tant  de  profit  pour 
la  Fiance.  Si  l’on  connaissait  déjà 
beauconp  de  faits,  d’une  part  per- 
sonne ne  les  connaissait  tous  ; de 
l’autre,  personne  n’en  saisissait  les  vé- 
ritables rapports  et  n’avait  ce  qu’il 
fallait  pour  les  grouper,  pour  planer 
sur  lethr  ensemble.  Enfin  c’est  hors 
de  France  , c’est  en  Allemagne  que 
l’ignorance  générale  était  au  moindre 
degré  , et  c’e'st  de  l’allemand  qu’é- 
taient traduits  les  maigres  manifels 
que,  faute  d’autres  ouvrages,  em- 
ployaient les  chefs  de  mines.  Le 
premier  pas  donc  pour  avoir  un  pro- 
fesseur de  l’art  des  mines  était  d’-en- 
voyer  sur  les  lieux  ,c  esl;k-dire  dans 
les  entrailles  de  la  tetre  et  au  milieu 
des  ouvriers,  des  savants  qui  consen- 
tissent a suivre  pied  à pied  leurs 
travaux,  k recueillir  de  leur  bouche 
les  faits  variés,  fruits  de  leur"  expé- 
rience , k s’instruire  par  leurs  yeux, 
et  presque  par  leurs  mains,  des  pro- 
cédés d’un  art  jusqti’h  celle  époque 
enveloppé  de  mystères;  puis  plus 
tard  k comparer  les  résultats  de  ces 
recherches,  k les  grouper,  k en  sai- 
sir l’ensemble"  et  les  lois.  Jars  et 
Duhamel  furent  désignés  h Trudaine 
par  Perronnet  pour  remplir  cette 
mission.  Ils  commencèrent  par  visi- 
ter en  1752  et  1753  le  peu  de  mines 
que  nous. exploitions  en  Forez,  dans 
les  Pyrénées  et  dans  les  Vosges.  Au 
commencement  de  1V54 , ils  parti- 
rent pour  l’Allemagne,  et  d’abord 
descendirent  dans  les  célèbres  mines 
du  Hartz.  Ils  passèrent  de  là  en  Au- 
triche et  dans  les  provinces  illyrien- 
nes.  Leur  aménité  , leur  savoir  les 
firent  pailout  accueillir  avec  foveur. 
Plusieurs  souverains  cherchèrent  k se 
les  attacher;  ol  le  gouvernement  autri- 
chien , èutre  autres , leur  fit  des  propo- 
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sitious  avantageuses.  Ils  eussent  bien 
fait  dans  leur  intérêt  de  les  accepter; 
car  lorsqu’ils  revinrent  dans  leur  pa- 
lpe , tout  avait  changé  de  face  à la 
cour  et  an  ministère.  A Séchelles 
avaient  été  substitués  des  ministres 
ignares,  ou  qui  traitaient  tantôt  d’u- 
topie, tanlôtde  mesures  funestestout 
projet  d’amélioration.  Le  ministre 
du  moment  était  M.  de  Silhouette, 
fort  nul  et  fort  ridicule  personnage, 
que  bientôt  remplaça  l'abbé  Terray. 
Ce  n’est  pas  avec  de  pareils  hommes 
qu’il  fallait  songer  k fonder  la  moin- 
dre chose  pour  l’avenir.  Trudaine 
avait  prudemment  ajourné  ses  plans. 
Duhamel  se  vit  derechef  obligé  de 
changer  de  carrière.  Il  se  résigna  en 
silence  ;"et , consacrant  ses  talents  au 
service  des  particuliers , il  se  créa 
bientôt  des  ressources  suffisantes.  En 
1764,  il  s’engagea  dans  Une  graude 
fonderie  de  cuivre  k laquellè  étaient 
annexées  plusieurs  usines.  On  ne 
tarda  pas  k s’y  apercevoir  de  l’utilité 
de  }a  science  dans  des  opérations 
jusque-là  routinières;  les  frais  furent 
diminués,  les  produits  doublés.  Dès 
1767,  Duhamel  avait  découvert  un 
procédé  pour  la  cémentation.  Dèscelte 
époque,  on  fabriquait  del’acîér  assez 
parfait  pour  que  les  Anglais,  jaloux 
de  se  maintenir  dans  leur  réputation 
exclnsived’ên  fabriquer  du  plus  beau, 
l’achetassent,  bien  qu’il  s’en  fabriquât 
par  an  "trois  cents  milliers.  Duhamel 
était  encore  an  service  du  riche  con- 
cessionnaire de  mines,  lorsqu’il  con- 
çut le  projet  d’établir  des  fonderies 
et  des  forges  dans  les  Landes , et  de 
tirerkinsi  parti  des  pins  si  nombreux 
et  alors  si  peu  utiles  de  cette  région. 
Il  avait  fait  Ions  sçs  préparatifs  pour 
se  rendre  k sa  nouvelle  destination  ; 
son  traité  avec  le  bailleur  de  fonds 
était  signé  , lorsque  le  patron  , in- 
struit de  ce  qu’il  méditait,  le  fit  sai- 
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sir  brutalement  par  des  soldats  et 
garder  k rue  dans  sa  maison.  Il  fallut 
pour  faire  cesser  cet  indigne  traite- 
ment que  des  amis  de  Duhamel  al- 
lassent se  plaindre  en  cour  de  la 
violence  scandaleuse  du  patron.  fl  ne 
tarda  point  k redevenir  libre,  et 
même,  comme  cette  aventure  rappela 
et  fit  retentir  son  nom  dans  les  bu- 
reaux du  ministère,  il  vit  se  rouvrir 
pour  lui  la  porte  des  emplois.  Hue 
cessa  pourtant  point  de  regretter 
amèrement  l’occasion  qu’il  avait  man- 
qué et  qui , suivant  ses  calculs , de- 
vait au  bout  , de  quelques  années  le 
mettre  k la  tête  d une  fortune  indé- 
pendante, toujours  plus  sure  que  les 
laces  même  inamovibles.  Il  fut  d’a- 
ord  nommé  en  1775  commissaire 
du  conseil  institué  .pour  l’inspection 
des  forges  et  des  fourneaux.  Lors  de 
I etablissement  de  l’écfle  des  mines, 
il  eut  la  chaire  d’exploitation  et  dp 
métallurgie,  récompense  un  peu  tar- 
dive ; car  il  y avait  vingt  ans  <jue 
cette  place  lui  avait  été  en  quelque 
sorte  promise  par  Trudaine,  Cor- 
respondant de  l’académie  des  scien- 
ces depuis  1775,  il  en  devint  mem- 
bre en  1786.  La  révolution  , en 
brisant  l’ancien  régime,  priva  Du- 
hamel de  toutes  Ses  places , et  même 
en  dépit  de  sou  caractère  pacifique 
lui  fit  courir  quelques  risques.  Heu- 
reusement sa  vie  modeste  et  retirée 
lui  avait  permis  d’économiser.  Il 
-acheta  des  terres  en  Amérique  , etil 
se  pr*posait  de  mettre  k la  voile  pour 
s’y  rendre  lorsque  les  approches  du. 
9 thermidor  se  firent  sentir.  Il  resta  , 
ct*fit  bien  : des  gouvernements  pins 
doux  apprécièrent  ses  talents,  et  lui 
rendirent  l’équivalent  de*scs  places.: 
il  fut  compris  d’emblée  dans  l'Insti- 
tut, academie  des  sciencesj  avec  sa 
chaire , il  cumula  le  titre  d’inspec- 
teur-général  des  mines.  La  vieillesse 
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le  força  de  donner  sa  démission  çom- 
me  professeur,  en  1811,  après  trente 
ans  d exercice,  interrompus  seule- 
ment par  la  crise  sociale  qui  boule- 
versa la  France.  Il  avait  alors  qua- 
tre-vingt-un ans.  Il  vécut  encore  cinq 
aiis , souvent  harcelé  par  des  douleurs 
de  goutte , et  désolé  de  ne  pouvoir, 
comme  par  le  passé,  se  rendre  k l’a- 
cadémie des  sciences,  où  on  le  voyait 
écouter  silencieusement  et  avec  at- 
tention. Il  mourut  le  19  fév.  1,816. 
DuUamtl  était,  suivant  l’expression 
de  Cuvier,  uij  savant  de  la  vieille  roche, 
un  de  ces  hommes  profonds,  utiles, 
modestes,  qui  ne  font  aucun  éclat  ; un 
de  ces  philosophes  sans  morgue  qui, 
face  a face  avec  les  mécomptes  de  la 
vie,  se  retournent  sans  récrimination 
d un  autre  côté  et  se  créent  des  res- 
sources sans  se  plaindre.  Il  était  d’une 
bonté  dont  rien  n’approche.  Les  soccès 
de  ses  collègues  ne  trouvèrent  jamais 
enluiundélracteur.Ilnecoutrecarj-ait 
même  pas  ceux  qui  avaient  toi  t.  Très- 
désinteressé  , il  publia  eu  f/77  son 
procédé  pour  la  cémentation  dé  l’a- 
cier, Depuis  on  a demandé  des  bre- 
vets d’importation  pour  la  prétendue 
introduction  en  France  de  cette  pré- 
tendue découverte  anglaise  : il  ne 
réclama  point  la  priorité.  Il  en  est 
ainsi  de  plusieurs  procédés  qii’pn  doit 
à Duhamel , et  auxquels  il  négligea 
d’attacher  son  noip.  Dès  1772,  par 
exemple  , pendant  un  voyage  aux 
PyreneeS,  il  fixa  1 attention  publique 
sur  l’écouomie  des  forges  k la  Cata- 
lane , et  constata  que  ce  mode  de 
traiter  le  minerai  de  fersest  possible 
avec  d’autres  fers  aue  ceux  des  Pyré. 
nées.  En  1775,  lors  d’une  visite  k 
Huelgoat , il  découvrit  qu’une  matière, 
d’apparence  terreuse,  qu’on  rejetait 
comme  inutile,  était  encore  Irès-riche 
en  plomb  et  en  argent.  En  1779  il 
proposa  un  perfectionnement  à la  li- 
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quation  de  l'argent , c’esl-h-direa  la 
manière  de  séparerl’argent  du  cuivre 
a l’aide  du  plomb.  En  1783  il  ima- 
gina un  instrument  propre  k mieux 
suivre  la  direction  des  filons  dans 
l’intérieur  du  globe  , et  k fixer  les 
points  où  ils  se  croisent  entre  eux. 
En  1784  il  euseigna  un  procédé  pour 
tirer  parti  des  galènes  les  plus  pau- 
vres; un  autre  popr  utiliser  la  plupart 
des  scories  du  plomb;  un  autre  pour 
retirer  l’or  et  l’argent  des  cendres 
des  Orfèvre!  ; un  autre  enfin  pour 
traiter  sans  peine  les  mines  riches  en 
fer  (ce  moyen  est  l’addition  en  pro- 
portion convenable  de  matière  .ter- 
reuse qui  produise  un  laitier  suffisant 
our  empêcher  la  combustion  ).  Du- 
amel  a publié  plusieurs  mémoires  , 
dont  quelques-uns  relatifs  aux  raines 
d’Autriche,  de  Styrie,  de  Cariothie 
loi  sont  communs  avec  Jars,  et  ont 
été  insérés  dans  les  Voyages  métal- 
lurgiques Ae  celui-ci.  Les  recherches 
Consignées  dans  cet  ouvrage  appar- 
tiennent d’ailleurs  k tous  les  deux. 
De  plus  on  a de  lui  la  Géométrie 
souterraine , tome  Ier,  1787.  La 
géométrie  de  ce  livre  n’est  point  éle- 
vée ; l’»uteur  n’y  cherche  pas  de 
hautes  et  nouvelles  vérités*  mathé- 
matiques. Se  bornant  k guider  le 
mineur  et  visant  surtout  k s’en  faire 
comprendre,  il  lui  indique  les  signes 
auxquels  il  doit  reconnaître  la  direc- 
tion des  filons,  la  suivre,  la  retrou- 
ver lorsqn’elle  est  interrompue;  les 
signes  auxquels  il  distinguera  le  rai- 
nerai utile  d’avec  la  terre  inerte' et 
nulle-:  il  dit  comment  on  détermine 
la  direction  des  filons,  leur  inclinai- 
•son  k l’horizon  , les  trois  dimensions 
des  travaux,  etc.  Quelques  lampes, 
une  boussole,  et  un  instrument  k me- 
surer les  inclinaisons,  voilà  les  seuls 
secours  ttu  géomètre  souterrain,  qui 
doit, de  plus,  ne  jamais  perdre  de  vue 
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lestravaux  antécédents,  depenr  qu’en 
fouillant  derechef  la  place  des  vei- 
nes épuisées  , il  ne  donne  passage  k 
des  torrents  qui  ioonderaient  la  mi- 
ne. Les  tomes  II  et  III  auraient  con- 
tenu l'exposé  des  procédés  pour  creu- 
ser, boiser,  murailler,  aérer , étan- 
cher; pour  transporter,  trier,  laver, 
diviser,  foudre  , affiner  le  minerai, 
ainsi  que  la  police  des  mines,  l’ad- 
ministration et  la  législation  compa- 
rées des  mines  chez  tous  les  peuples. 
La  révolution  l’empêcha  décomposer 
ces  deux  volumes.  Tel  qu’il  est,  le 
premier  est  encore  le  manuel  des 
mineurs  et  a eu  les  honneurs  de  la 
traduction  en  allemand.  C’esL  pré- 
cisément l’inverse  de  ce  qui  se  fai- 
sait en  1754.  ■ P — ot. 

DUIIAU SSE  T (Madame),  k qui 
l'on  doit  de  curieux  Mémoires  sur  la 
cour  de.  Louis  XV,  était  née  vers 
1720  d’une  famille  noble  de  la  Nor- 
mandie ou  du  Poitou,  deux  provin- 
ces qu’elle  habita  dans  sa  jeunesse  , 
ainsi  qu’elle  nous  l’apprend  elle-mê- 
me. A la  sortie  du  couvent,  où,  sui- 
vant l’usage,  elle  avait  été  placée 
pour  terminer  son  éducation,  elle 
vint  demeurer  avec  un  oncle  qui  lui 
rendit  des  services  doDl  elle  se  mon- 
tra toujours  reconnaissante  {Mémoi- 
res , 205  ).  Orpheline , elle  eut 
à soutenir  un  procès  considérable, 
et  dont  la  perte  entraîna  sa  ruine 
complète.  Cependant  elle  fut  mariée 
à M.  Dubausset,  gentilhomme,  qui 
n avait  pour  toute  fortune  qu’une" 
pension  viagère;  et  la  mort  de  son 
"mari  la  laissa  bientôt  sans  ressource. 
Quelques  personnes  que  sa  triste  po- 
sition intéressait  la  recommandèrent 
à Mm®  de  Pompadour,  qui  lui  fit  of- 
frir la  place  de  si  première  femme  de 
chambre.  Ce  fut  sans  doute  une  peine 
cruelle  pour  Mme  Dubausset  que  de 
se  trouver  réduite  k celte  extrémité  ; 
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mais  elle  finit  par  se  consoler , en 
voyant  que  sa  maîtresse  la  traitait 
moins  comme  une  domestique  que 
comme  une  amie?  Ses  manières  dis- 
tinguées , son  esprit  et  son  obli- 
geance lui  méritèrent  l’estime  et  l’af- 
fection des  personnes  qui  formaient 
le  cercle  intime  de  Mmo  de  Poropa- 
dour.  Au  nombre  de  ses  amis,  elle 
comptait,  outre  le  marquis  de  Mari- 
gny , frère  de  sa  maîtresse  , qu’elle 
saisissait  toutes  les  occasions  d’obli- 
ger , le  célèbre  Qnesnay , patriarche 
et  chef  des  économistes , qui  se  plai- 
sait à lui  faire  parler  des  herbages  de 
la  Normandie  et  du  Poitou  ( Mémoi- 
res , 123).  Le  roi,  assuré  de  la 
discrétion  et  de  la  fidélité  de  Mme 
Dnhausset , finit  par  s’habituer  a la 
voir,  a comme  un  tableau  ou  une 
« statue,  a dans  l’appartement  de 
Mœ'  de  Pompadour.  Il  lui  adressait 
rarement  la  parole  ; mais  il  lui  ex- 
primait par  des  mines  gracieuses  son 
contentement  de  la  voir,  et  lui  faisait 
assex  souvent  de  petits  présents.  Une 
fois , qu’elle  l’avait  soigné  dans  une  in- 
disposition qui  le  surprit  au  milieu  de 
lanuit,il  la  récompensa  par  un  bon  de 
quatre  mille  livres  sur  le  trésor  ( Mé- 
moires , 82  ).  Admise  pour  ainsi  dire 
en  tiers  dans  les  fréqueuls  tête-à- 
tête  de  la  favorite  et  de  son  royal 
amant,  M"'*  Duhausset  était  à por- 
tée d’apprendre  beaucoup  de  choses 
curieuses  sur  les  intrigues  de  la  cour. 
Une  de  ses  amies  du  couvent,  « qui 
k jouissait  de  la  réputation  de  femme 
« d’esprit,  » la  pria  de  mettre  par 
écrit  ce  quelle  entendait  journelle- 
ment. Dès-lors  elle  fit  de  petites  no- 
tes qu’elle  lui  communiquait.  Plus 
tard,  son  amie  lui  conseilla  de  les 
rassembler  et  d’en  former  un  ouvrage 
dans  le  genre  des  Souvenirs  de 
Mme  de  Caylus,  dont  on  connais- 
sait des  copies,  mais  qui  n’étaient  pas 
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encore  imprimés  ( Voy,  CayLtjs  , 
VII,  467  ).  Elle  la  pressa  tant  de 
faire  un  pareil  ouvrage  que  Mme  Du- 
bausset,  ne  pouvant  plus  résister  k 
de  telles  instances,  profitad'un  peude 
loisir  pour  composer  une  espèce  de 
journal,  qu’elle  devait  adressera  son 
amie  pour  y mettre  de  l’ordre  et  du 
style.  Le  manuscrit  original,  d’une 
mauvaise  écriture'et  sans  orthogra- 
phe, passa  dans  les  mains  du  mar- 
quis de  Marigny,  avec  qui  M1*0  Du- 
hausset, depuis  la  mort  de  sa  maî- 
tresse , n’avait  pas  cessé  d'entretenir 
des  relations  amicales.  Peut-être,  et 
celte  conjecture  ne  manque  pas  de 
vraisemblance,  le  lui  avait-elle  confié 
pour  le  retoucher.  Un  jour,  entrant 
chez  M.  de  Marigny,  Sénac  de  Meil- 
han  le  trouva  tenant  un  gros  paquet 
de  papiers  qu’il  allait  jeter  au  feu. 
Sénac  deMeilhan  demanda  grà<£  pour 
ce  paqoet  et  l’obtint  facilement.  C’é- 
tait \e  Journal  de  Mme  Duhausset. 
Quint.  Craufurd  ( Voy.  ce  nom  , 
LXI,  535)  obtint  a son  tour  ce  Jour- 
nal de  Sénac  pendant  l’émigration,  et 
plus  tard  il  le  publia  dans  ses  Mé- 
langes d’histoire  et  de  littérature, 
Paris,  1809,  in -4°.  C’est  de  là 
qu’en  1825  MM.  Barrière  et  Bcrvillo 
ont  tiré  ce  journal,  encore  peu  connu, 
pour  le  réunir  k leur  Collectionne 
mémoires  relatifs  à l'histoire  de 
France.  Les  nouveaux  éditeurs  l’out 
fait  précéder  d’un  Essai  sur  la  mar- 
quise de  Pompadour , par  J.-D. 
Després,  et  d'une  introduction,  pré- 
sentant un  tableau  rapide  et  très-bien 
fait  du  changement  opéré  dans  les 
mœurs  depuis  la  mort  de  Louis  XIV , 
et  des  évènemeuls  qui  ont  préparé  la 
révolution.  Quant  au  Journal  deMm® 
Duhausset , il  ne  faut,  comme  en  pré- 
viennent les  nouveaux  éditeurs  , y 
chercher  ni  de  l’esprit , ni  de  l'agré- 
ment, ni  du  style  ) mais  il  est  écrit 
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avec  la  candeur  et  la  bonne  foi  d’une 
personne  qui  ne  prévoit  pas  que  le 
public  pourra  jamais  être  admis  a sa 
confidence  ; et  c’est  un  mérite  assez 
rarçpour  le  faire  remarquer.  Toute- 
fois , les  amateurs  ije  scandale  ne 
trouveront  point  ici  leur  compte. 
Mme  Duhausset  n’a  pas  consigné  dans 
ce  journal  un  grand  nombre  de  choses 
qu’elle  avait  vues  ou  entendues,  « mais 
a que  la  probité  ne  lui  permettait 
a pas  d’écrire  ni  de  raconter  ( Àlé- 
« moires,  p.  CO  ) ; » et  c’est  une 
preuve  de  son  bon  goût  autant  que  de 
son  honnêteté.  On  ne  connaît  pas 
l’épequ#  de  la  mort  de  Mme  Duhaus- 
set ; mais  elle  doit  être  antérieure  de 
quelque  temps  a celle ^lu  marquis  de 
Marigny,  qui  mourut  comme  Ton  sait 
eu  1781.  W— s. 

DU  HEM  ‘(PlERBB-  Jos*ph), 
conventionnel,  fils  d’un  tisserand,  était 
né  en  1760,  a Lille  , où  il  exerçait  la 
médecine  avec  quelque  succès  avant 
la  révolution.  S’élaut  prononcé  pour 
les  nouvelles  opinions,  il  fut  nommé 
juge  de  paix,  puis  député  du  dépar- 
tement au  Nord  a l’assemblée  légis- 
lative. Hargneux,  aigre,  caus- 
tique, insolent  el  babillard  (expres- 
sions de  Dussault),  Duhem,  sans  être 
doué  d’une  haute  capacité,  avait  du 
tact  pour  s’emparer  des  motions  qui 
flattaient  les  passious  du  moment; 
p.ersévérantdansses  projets,  et  ferme 
dans  sesopiuions , aucun  moyen  d’ar- 
river h son  hut  ne  lui  paraissait  mé- 
prisable. Ami  zélé  des  patriotes  bra- 
bançons, il  ue  cessait  de  s'apitoyer 
sur  leurs , malheurs,  et  en  même 
temps  de  provoquer  la  guerre  contre 
l’Autriche,  dénonçant  tous  les  agents 
de  cette  puissance  comme  ennemis 
delà  France.  Organe  des  sous-olEcicrs 
et  des  soldats  de  toutes  les  garnisons 
du  £urd,  il  présenta  une  pétition  con- 
tre Narbonne,  ministre  de  la  guerre  , 
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appuyant  fortement  l’accusation  et  la 
demande  de  ces  militaires,  qiii  re- 
poussaient toute  discipline  et  toute 
subordination  : mais  le  parti  modéré 
de  l’asseorblée  triompha  dans  Celte 
occasion,  et  Duhem  fut  menacé  d’ê- 
tre envoyé  à l’Abbaye.  Les  attaques 
qu’il  s’était  permises  contre  l’auto- 
rité royale  avaient  été  soutenues  par 
les  applaudissements  des  tribunes  ; 
et,  furt  de  l’approbation  de  la  popu- 
lace, Duhem  se  montra  dès-lors,  prê- 
chant la  révolte,  dans  les  rassemble- 
ments. Après  la  journée  du  20  juiu 
il  ne  conuut  plus  de  frein,  et  sa  haine 
contre  Louis  XVI  lui  fil  courir  le 
risque  d’être  assommé  dans  le  jardin 
des  Tuileries  par  quelques  chevaliers 
de  Saint-Louis,  indignés  de  l’entendre 
accuser  ce  prince  de  trahison.  Des 
pétitionnaires  ayant  demandé  la  dé- 
chéance, il  les  appuya  très-vivement. 
Bouland  et  Fàris  ayant  été  arrêtés  , 
parce  que  dans  une  assemblée  popu- 
laire ils  avaient  attaqué  le  pouvoir 
royal,  Duhem  fut  leur  défenseur.  Le 
26  juillet,  il  s’écrie  que  le  roi  au  le 
peuple  doit  périr , et  quinze  jours 
se  sont  à peine  écoulés , que  dans  la 
journée  du  10  août  on  voit  s’écrouler 
le  trône,  lise  trouvait  en  mission  lors- 
que le  département  du  Nord  le  ré- 
élut a la  convention  nationale.  Dès 
les  premières  séances,  préludant  aux 
dénonciations  qui  devaient  frapper 
tant  d’hommes  distingués,  il  dénonça 
plusieurs  géuéraux.  Revenu  d’une  se- 
conde mission,  Duhem  ue  parut  a la 
tribune  que  lors  du  jugement  de 
Louis  XVI.  Lié  avec  Marat  et  les 
plus  furieux  montagnards,  il  s'opposa 
çomme  eux  à ce  qu’on  accordât  un 
conseil  à ce  prince,  et  demanda  qu'on 
le  jugeât  sans  désemparer  ; puis,  vou- 
laul  envelopper  lotis-  les  Bourbons 
dans  la  même  infortune,  il  demanda 
qu’aucuu  d’eux  ne  put  sortir  de 
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France.  Dans  i'oragensc  séance  .du 
26  décembre,  il  dénonça  Roland  et 
Iput  le  côté  droit , fit  retirer  la  pa» 
rôle  à Pétbion,  disant  qu’on  ne  vou- 
lait plus  de  son  opium.  t)n  l’enten- 
dit ensuite  s’écrier  ; Je  mourrai 
à la  Montagne.  11  vola  la  uiurt  de 
Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple 
et  sans  sursis  à l’exécution.  Membre 
du  comité  de  sûreté  générale.,  de  ce 
comité  qui  luttait  d’atrocité  avec  ce- 
lui de  salut  public  , il  appuya  le  pro- 
jet dri  vertueux  Lindet  sur  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  en  s'opposant  k 
ce  qu’on  y établit  un  jury.  Quelques 
émigrés  et  prêtres  déportés  étant 
alors  rentrés  en  France  , Dubem  les 
dénonce  et  deinayde  qu’ils  soient  mis 
hors  la  loi.  Le  général  Lavalette, 
protégé  par  Robespierre , avaU  un 
commandement  à. l’armée  du  Nord, 
maisDuhem  y arrive  enmix'sion,  des- 
lilue.ce  général,  fait  arrêter  plusieurs 
officiers,  et,  ne  voyant  partout  que  des 
traîtres,  il  provoque  des  mesures  ri- 
goureuses -contre  les  suspects.  Ce- 
pendant il  est  peu  après  dénoncé 
luj- même  par  Coupé  dé  l’Oise  au 
club  des  Jacobins.  La  destitution 
de  Lavalette  indisposa  Robespierre 
contre  Dubem,  et  d’ailleurs  celui-ci 
avait  osé  demander  qu’on  renonçât 
au  département  du  Mont-Blanc , lors- 
que Maximilien  voulait  qu’on  le  réu- 
nît k la  république.  Accusé  encore 
d’avoir  été  le  protecteur  de  Cus- 
tine  , d’avoir  cacbé  au  gouvernement 
le  mauvais  état  de  l’armée  du  Nord, 
Dubem  voulut  racheter  ses  IofIs  en 
dénonçant  tous  les  généraux  de  Celle 
année.  Ses  amis  lui  ayant  ensuite 
reproché  d’avoir  manqué  k la  pro- 
messe qu’il  leur  avait  faite  de.  poi- 
guarder  Verguiaud,  Guadet  et  d au- 
tres chefs  des  Girondins,  il  s«  pré- 
senta comme  témoin  k charge  contre 
eux  devant  le  tribunal  de  sang,  ac- 
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cusa  Brissot,  et  insinua  <jue  ce  parti 
avait  seul  ordonné  et  dirigé  les  mas- 
sacres de  septembre.  Quelque  mépri- 
sables que  fussent  ces  preuves  de 
zèle  puur  la  Montagne,  Robespierre 

[irenaut  la  parole  contre  Duhem  , a 
a société  des  Jacobins,  l’en  fit  chas- 
ser. Dès  lors  il  ne  parut^ila  tribune 
de  la  Convention  que  très-rarement. 
Le  9 thermidor , quand  Bourdou 
de  l’Oise  attaqua  Robespierre  ,Du- 
. hem  releva  la  tète,  et  contribua  k 
la  chute  du  dictateur  j mais  lié  avec 
Barrèrp  et  tous  ceux  qu’on  appelait 
alors  la  Queue  de  Robespierre , il 
prit  part  k toutes  les  entreprises  que 
forma  ce  parti  pour  ressaisir  le 
pouvoir,  élit  insista  surtout  virement 
pour  que  l’on  rapportât  le  décret 
qui  avait  rendu  nn  peu  moins  inique 
ut  moins  sanguinaire  l’organisation  du 
tribunal  révolutionnaire  : « Chaque 
juge , dit-il , doit  être  un  nouveau 
Brutus  assis  sur  la  chaise  curule , 
condamnant  ses flsconspirateurs, 
et  couvrant  de  son  Égide  les  amis 
de  la  liberté.  Si  Lorsque  Barrère , 
Amar,  Billaud-Varenne  et  les  autres 
membres  des  anciens  comités  furent 
dénoncés  par  Lecointre  de  Versailles, 
Dubem  prit  leur  défense,  reprochant 
aux^tbermidoriens  d’être  des  mo- 
dères , des  contre-révolutionnaires. 
Il  insinua  enebre  que  les  Girondins 
étaient  les  auteurs  des  massacres  de 
septembre 5 puis,  ce  qui  était  plus 
vrai,  il  eu  accusa  dans  celte  mente 
séance  les  thermidoriens , amis  de 
Danton  qui , disputant  d Robes  - 
pierre  l'exercice  de  la  tyrannie , 
avait  été  surpris  aux  pieds  de  ce 
traître  sollicitant  ses  faveurs  ,-  il 
défia  Tallien  de  prouver  que  lors  de 
çes  massacres  il  eût  sauvé  un  seul  in- 
dividu. Reiitré  aux  Jacobins  , Duhem 
y tonne  coutre  la  majorité  de  lq  Gou- 
vernions k la  tribune  de  laConveutiou 
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il  est  l’apologiste  des  Jacobins  ; dans 
les  deux  assemblées  ,'il  dit  que  si  les 
crapauds  du  marais  osent  relever 
la  (été,  ils  en  seront  plus  tôt  écra- 
sés. Plus  tard  il  demauda  que  tous 
les  aristocrates  fussent  expulsés  dé 
France  afin  qu’il  n’y  restât  qu’une 
seule  nation,  les  républicains;  enfin 
il  proposa  la  peiue  de  mort  Contre 
tous  les  suspects  qu’on  trouverait  ar- 
més. A cetje  époque,  deux  partis  s’é- 
taient formés  des  débris  de  toutes  les 
factions;  leparti  thermidorien  formant 
la  majorité,  et  le  parti  montagnard, 
la  minorité.  Le  premier  prétendait 
avoir  sauvé  la  France  en  y ramenant 
l’ordre  et  la  modération.  Duhem  était 
tonjonrs  prêt  a harceler  cette  majo- 
rité : tantôt  il  accusait  les  membres 
du  nouveau  tribunal  révolutionnaire; 
tantôt  il  disait  que  TallienclFréron, 
comptant  sur  l’appui  de  vingt  mille 
jeunes  aristocrates  échappés  de  l’ar- 
mée , voulaieut  opérer  la  contre-ré- 
volution ; tantôt  enfin  il  s’opposait 
à ce  qu’on  fermât  le  club  des  Jaco- 
bins. Les  thermidoriens,  fatigués  de 
ses  criailleries  incessantes,  le  firent 
accuser  par  Clauzel  d’avoir  entretenu 
des  correspondances  avec  les  émi- 
grés retirés  en  Suisse  : Duhem  fu- 
rieux proteste  que  si  Clauz^  ne 
rétracte  pas  son  accusation  il  l’assas- 
sinera ; mais  on  le  méprisait  assez 
pour  ne  pas  le  craindre  , et  l’on  ne 
daigna  pas  même  l’envoyer  à l’Ab- 
baye , comme  quelques  membres  le 
demandaient.  Encouragé  par  ce  suc- 
cès négatif,  il  recomineuce  bientôt 
ses  attaques,  et  alors  Legendre  le 
dénonce  une  seconde  fois,  et  lui  re- 
proche d’avoir  conspiré  avec  les 
royalistes  du  Midi.  Duhem  invoque 
vainement  sa  conduite  passée,  son 
amour  pour  la  patrie.  Les  thermi- 
midoriens  emportent  à la  fin  un 
décret  qui  ordonne  son  incarcération 


à l’Abbaye.  Il  se  présente  immédia- 
tement à cette  prison  dont  le  geôlier 
lui  refuse  l’entrée , pareequ’eile  est 
pleine.  Il  jnforme  aussitôt  de  cette 
circonstance  le  président  de  l’as- 
semblée, et  se  plaint  qu’on  dirige  des 
persécutions  contre  le  général  Du  - 
besme,  parce  qu’on  le  croit  son  parent. 
Quoique,  âla  réception  de  cette  lettre, 
on  lui  eut  ordonné  de  garder  le<  arrêts 
chez  lui,  il  se  rendit  quelques  jours 
après  à l’assemblée,  où  il  fut  accueilli 
par  les  applaudissements  des  tribunes; 
mais,  comme  on  le  vit  prêt  â recom- 
mencer ses  attaques,  Merlin  de  Douai 
l’accusa  d’être  l’ageni  d’une  faction 
britannique,  et  Guffroy  d’avoir  des 
rapports  avec  des  conspirateurs. 
Duhem,  assez  heureux  pour  se  sous- 
traireeocore  celte  foisaux  conséquen- 
ces de  ces  bizarres  imputations,  prit 
la  parole’ en  plusieurs  occasions,  et 
particulièrementsurle  maximum,  sur 
l’anniversaire  du  21  janvier,  sur  les 
garanties  à donner  aux  acquéreurs 
de  biens  nationaux,  sur  larévision  des 
jugements  des  tribunaux  révolution- 
naires, et  il  laissa  toujours  percer  son 
désir  et  son  espoir  de  ramener  la  ter- 
reur. Lors  des  troubles  de  germinal 
an  III,  Duhem  s’étant  prononcé  pour 
les  révoltés,  la  Convention  ordonna 
son  arrestation.  Ne  leuant  aucun 
compte  de  ce  décret,  il  se  présente  à 
l’assemblée , y annonce  qu’on  bat  la 
générale , qu’on  sonne  le  tocsin  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris,  et  il  de- 
mande qu’ou  appuie  ce  mouvement , 
qu’on  sauve  enfin  la  nation..  Mais  daDs 
da  séance  du  12,  le  parti  modéré  se 
voyant  le  plus  fort,  on  se  décide  en- 
fin à faire  justice  de  ces  hommes  tur- 
bulents et  toujours  opposés  au  retour 
de  l’ordre  : Delecloy  accuse  Duhem 
d’avoir  provoqué  les  troubles  par  se» 
écrits  et  par  ses  discours,  d’être  re- 
gardé comme  le  Palladium  de  la 
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sans-culotterie,  d’avoir  dans  le  café 
Payeu  prêté  serment , sur  des  poi- 
gnards, d'assassiner  les  chefs  thermi- 
doriens. Accablé  sons  le  poids  de 
telles  accusations,  üuhem  tente  en 
vain  de  se  défendre  ; il  esf  attelé 
avec  Choudieu,  Amar,  Chasles,  Léo- 
nard Bourdon,  et  conduit  au  château 
de  Ham.  Quelque  temps  après  il  fut 
transféré  avec  Chasles  et  Choudieu 
au  château  de  Sedau,  où  ils  étaient 
détenus  lors  delà  plus  violente  réac- 
tion. Les  habitants  de  cette  ville,  qui 
avaient  eu  tant  a souffrir  du  régime 
de  la  terreur,  étaient  au  plus  haut 
degré  de  l’exaltation.  Trois  hommes 
soupçonnés  de  jacobinisme  avaieut 
été  tués  par  la  populace,  et  déjà  cette 
populace  demandait  à grands  cris  la 
tête  des  représentants.  Ce  fut  le  com- 
mandant Traullé  qui,  seul,  l’épée 
à la  main,  sut  lui  résister  et  sauver 
ses  prisonniers.  La  Convenlionécrivit 
a cet  officier  une  lettre  trcs-honora- 
ble  ; mais’  elle  ne  s’en  tint  pas  là  ; 
elle  fit  partir  une  demi-brigade  pour 
renforcer  la  garnison  de  Sedan.  Du- 
hem  resta  détenu  jusqu’à  ce  que 
Lesage-Sénault  , son  collègue , qui 
lusieurs  fois  l’avait  défendu  à la  tri- 
une,  réclamât  sa  liberté.  Compris 
bientôt  dans  l’amnistie  du  4 bru- 
maire an  IV,  mais  craignant  encore 
l’irritation  du  peuple  de  Sedan , 
Dul:em  sortit  du  château  pendant  la 
nuit, et  sehâtade  quitlercellecontrée. 
Rentré  dans  l’obscurité,  il  reprit  son 
état  de  médecin,  et  obtint  plus  tard 
la  place  de  médecin  eu  chef  à l’hô- 
pital militaire  de  Mayence.  C’est 
dans  eette  ville  qu’il  est  mort,  eu 
oct.  1807.  Les  ennemis  de  Du- 
bem  convenaient  de  sa  probité  et  de 
son  désintéressement,  mais  ils  crai- 
gnaient son  caractère  fougueux  et 
l’exaltation  de  ses  principes,  que  ja- 
mais il  ne  consentit  à modifier.  Z. 
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DUHESME  ( Le  comte  Phi- 
lippe-Guillaume), général  français, 
né  le  7 juillet  1760  , dut  le  jour  à 
un  notaire  de  Bourgneuf  (Saône-et- 
Loire).  Après  avoir  achevé  ses  élu- 
des à Dijon,  le  jeune  Duhesme  tra- 
vailla sous  les  yeux  de  son  père  , dont 
il  semblait  destiné  à suivre  la  car- 
rière. La  révolution  ayant  éclaté,  il 
entra  au  service,  en  1791  , avec  le 
grade  de  capitaine  dans  le  second 
bataillon  de  Saône-et-Loire.-  Dans  la 
même  année , il  fut  autorisé  à lever , 
à ses  Irais,  une.  compagnie  franche 
de  deux  cents  hommes,  à la  tête  de 
laquelle  il  rejoignit  l’armée  de  Du- 
mouriez.  A Valenciennes,  d’autres 
compagnies  ayant  été  réunies  à celle 
qu’il  avait  formée  , elles  composè- 
rent le  quatrième  bataillon  franc,  dont 
le  commandement  fut  confié  à Du- 
hesme, avec  le  titre  de  lieutenant- 
colonel  ; càr  telle  était  alors  la  qua- 
lification en  usage;  quoiqu’elle  fût 
inexacte,  on  s’en  servait  parce  que 
la  dénomination  de  chef  de  batail- 
lon n’était  pas  adoptée.  L’activité, 
la  bravoure  de  Duhesme  le  recom- 
mandèrent bientôt  à ses  généraux  , 
et  il  fut  chargé  , par  Lamarlière  , 
de  défendre  Te  poste  d’Hcrestald 
et  la  place  de  Ruremonde,  pen- 
dant que  l’armée  française  effectuait 
le  passage  de  la  Meuse.  Après  la 
bataille  de  Nerwinde  , sa  fermeté 
triompha  des  mutineries  d’une  troupe 
qui , dans  ces  temps  de  désordres  , 
menaçait  sa  vie  après  s’être  insurgée 
à l’occasion  de  quelques  punitions.  En 
1793,  Duhesme  se  distingua  dans 
la  défense  de  la  forêt  de  Mormale  , 
vivement  attaquée  par  les  Autri- 
chiens : il  tomba  blessé  de  deux 
coups  de  feu , le  6 juillet  suivant  , 
au  combat  du  bois  de  Villentuve.  La 
conduite  qu’il  tint  dans  ces  affaires 
lui  valpt.le  grade  de  général  de  bri- 
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gade  ; il  franchit  ainsi  , comme  cela 
se  voyait  fréquemment  alors,  le  grade 
de  colonel.  A peine  gue'ri , il  rejoi- 
gnit a Guise  la  division  du  général 
Fromentin  , qui  faisait  partie  de  l’ar- 
mée du  Nord  sous  Jourdan,  et  donna 
de  nouvelles  preuves  d’intelligençe  et 
de  courage  h l’attaque  de  la  Capelle, 
à la  reprise  de  Randrecies ét  sur- 
tout au  combat  de  Granjean,  livré 
le  5 prairial  au  II  (2-1  mai  1794). 
Le  6 , .a  l’attaque  du  camp  de  la 
Tombe,  il  commandait  l’infanterie  de 
l’avant-gardè  de  Marceau.  Il  se.fit 
remarquer  le  19  vendémiaire  an  III 
(10  octobre  1794),  lors  de  l’inves- 
tissement de  Maestricbt,  et  il  en  re- 
poussa l’tnnemi  dans  cinq  sorties 
différentes.  Jourdan  et  Kléber  ren- 
dirent un  témoignage  public  à’  sa  va- 
leur, et,  sur  leur  demande,  il  fut 
nommé  général  de  division,  le  18 
brumaire  au  III  (8  nov.  1794). 
Il  passa  en  celte  qualité  , de  l'armée 
de  Sambre-et-Meusc , au  comman- 
dement d’un  corps  considérable  de 
l’armée  des  cptesde  lirçst.  Employé, 
en  1795 , dans  la  Vendée , il  en  fut 
rappelé  bientôt  pour  servir  dans  l’ar- 
mee  du  Rhin,  commandée  par  Piche- 
gru.  Il  y donna  de  hautes  preuves 
de  br  avoure  à l’attaque  de  Manheim, 
aux  affaires  de  la  Kintziog,  de  Grindel- 
fingeu  , au  passage  du  Lech  et  au 
combat  du  Sucbeuried,  où  ses  habits 
furent  criblés  de  balles  , et  son  che- 
val tué  sous  lui.  Le  général  Moreau, 
alors  h la  tête  de  l’armée  du  Rhin  , 
ayant  chargé  i le» 1er  floréal  an  V 
(20  avril  1797),  Dubesme  d’effec- 
tuer le  passage  du  Rhin  à Diersbeim 
au-dessous  de  Kehl,  il  s’y  porta  avec 
sa  valeur  accoutumée.  Sa  troupe, 
foudioyée  par  les  Autrichiens  , ayant 
montré  quelque  hésitation,  il  donnait 
ordre  aun  tambour  de  battre  la  char- 
ge , quand  une  balle  renversa  mort 
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ce  tambour.  Dubesu\e,  s’emparant 
alors  de  la  caisse  , battit  lui-même 
du  pommeau  de  son  sabre  le  pas  de 
charge  , eu  s’élançant  le  premier  sur 
l’ennemi  , et  y entraînant  les  soldats 
qu’il  était  parvenu  à raffermir  et  h 
rassembler.  Une  balle  lui  perça  la 
maiqj  mais  la  position  fut  forcée,  et 
l’ennemi  fut  mis  eu  déroute.  Un  ta- 
bleau exposé  au  salon,  aucomroence- 
ment  du  consulat,  et  dont  une 
gravure  a reproduit  le  sujet,  a per.- 
pélué  le  souvenir  decel  aote  d’intré- 
pidité et  de  sang-froid.  Le  15  flo- 
réal ( 4 mars  1797  ) , le  Directoire 
lui  adressait  une  lettre  de  félicitations 
dans  laquelle  il.  lui  disait  : Vous 
avez  franchi , citoyen  général  , 
un  des  premiers  le  passage  du 
Rhin  le  1er  Jioréal , el  le  sang 
que  vous  avez  versé  a été  un 
des  garants  du  succès  ; la  ré- 
publique se  rappelle  les  nombreu- 
ses preuves  de  courage  que  vous 
avez  données  dans  le  cours  de  vos 
précédentes  campagnes.  En  l’an 
VI,  Dubesme  et  le  géuéral  Macdo- 
nald remettaient  au  Directoire  les 
drapeaux  conquis  par  les  armées  du 
Nord  et  de  Rbin-et-Moselle.  Le 
Moniteur  nous  a conservé  le  dis- 
cours que  Dubesme  prononça  a cette 
occasion.  L’Italie  devint  pour  lui  un 
nouveau  champ  de  bataille  ; il  y Gt 
partie  de  l’armée  commandée  par 
Championnet , s’avança  a la  tête  de 
onze  bataillons  et  trois  escadrolls 
pour  rejoindre  a Popoli  la  divi- 
sion Lemoine  ; il  dispersa  les  Napo- 
litains à Fermo  , à Sulmoua  ; fut 
blessé  de  nouveau  , mais  légèrement , 
concourut  a la  prise  de  Capaue,  et 
battit  les  insurgés  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre.  Ou  lit  dans  l’bistorien 
Iiolta,  liv.  III,  page  37$,  qu’après 
l’engagement  terrible  de  Sau-Seyero, 
« le  farouche  comte  de  Ruvo  excitait 
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« le  général  Dabcsine  à brûler  cetle 
« vilte  ; mais  Duhesme  uc  put  se  dé- 
« cider  à détruire  une  grande  et  flo- 
« rissantc  cité,  que  les  habitants 
« en  larmes  le  suppliaient  d'épar- 
a gner.  » Championne!  s’étant  mis  en 
opposition  avec  le  gouvernement  fran- 
çais et  ses  agents  en  Italie,  fut  destitué, 
çt  Dubesme  fut  enveloppé  dans  la  mê- 
me disgrâce  à l'occasion  de  quelques 
griefs  qui  s'étaient  élevés  contre  lui. 
Il  rentra  cependant  en  activité  le  5 
messidor  an  VII  (23  juin  1799)  ; 
il  fut  employé  à l’armée  des  Alpes  ; 
mais  , souffrant  de  ses  blessures  , il 
revint  passer  l’hiver  en  France.  Au 
printemps  de  l’an  VIII , il  fut  appelé 
à l’armée  de  réserve.  Le  l*r  juin 
1800  , il  passait  le  Tesin  a la  tête 
des  troupes  françaises,  investissait  le 
5 la  place  de  Pizzigbitone , et,  le 
8,  il  s’emparait  de  Crémone,  où  il 
mettait  la  main  sur  des  approvision- 
nements considérables.  En  1800,  il 
servait  à l’armée  gallo-batave,  sous 
les  ordres  d’Augereau  ; bientôt , il 
coopéra  au  succès  de  Berg-Eberach 
et  de  Bamberg,  dont  il  se  rendit 
maître.  Le  18  décembre  , il  assistait 
à la  bataille  sanglante  livrée  entre 
Nuremberg  et  Lauff.  Appelé  au  com- 
inaudjwienl'de  la  dix-ueuvième  divi- 
sion, en  1802,  il  s’établit  à Lyon  , 
qui  en  était  le  chef-lieu.  Le  premier 
consul  lui  décerna  , en  Î803  , une 
paire  de  pistolets  de  la  manufacture 
de  Versailles.  Le  14  juin  1804,  Du- 
besme fut  élevé  à la  présidence  du  col- 
lège électoral  de Saônç-et-Loire  ; cl 
en  novembre  1805,  il  passa  à la  tête 
de  la  quatrième  division  d’Italie , où 
il  concourut  principalement  aux  suc- 
cès obtenus  à VaJvasone  , h San- 
Felice,  et  k Savogna.  Le  24  février 
1808,  il  était  revêtu,  dans  les  P.yré- 
nées-ürienlalps , du  commandement 
d’une  division  de  onze  mille-hommes, 
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eu  grande  partie  composée  de  trou- 
pes italiennes  , sous  les  ordres  du 
général  Leccbi.  Il  occupa  militaire- 
ment l’Aragon  , peu  avant  l’abdica- 
tion de  Charles  W ; et  prit,  malgré 
l’opposition  du  ministère  espagnol  , 
le  gouvernement  de  la  Catalogne  cl 
le  commandement  de  Barcelone  , 
dont  'il  surprit  la  citadelle  par  un 
stratagème  décrit  dans  l’Histoire  de 
la  révolution  d’Espagne  , par  Toré- 
no.  Il  occupait  la  place  , ses  forts  et 
Monjouich  , il  s’était  rendu  maître  de 
Figuières,  et  était  le  principal  dé- 
fenseur du  royaume,  en  août,  époque 
où  la  royauté  de  Joseph  se  circonscri- 
vait dans  la  populaliop.d’un  camp 
retranché.  Duhesme  battit,’  en  plu- 
sieurs circonstances  , des  partis  sou- 
levés contre  les  Français  3 mais  il  se 

firésenta  sans  succès  devant  ijiroune , 
e 21  juin  elle  22  juillet;  il  dut 
eu  lever  le  siège  le  16  août.  Dans 
l'exercice  du  commandement  de  Bar- 
celone, Dubesme  fut  en  bulle  a des 
accusations  graves,  daùs  lesquelles 
était  enveloppé  le  général  Leccbi. 
Les  historiens  n’eu  ont  pas  expliqué 
les  causes;  mais  on  a su  dans  le 
public  que  l’un  et  l’autre  élaienl 
accusés  de  concussions.-  Par  suite 
de  ces  incriminations  , Duhesme  fut 
rappelé  et  tomba  en  disgrâce.  11 
publia  , l’année  suivante , un  Mé- 
moire , dans  lequel  il  combattait  les 
imputations  qui  axaient  été  dirigées 
contre  lui  ; mais  rien  ne  put  alors  le 
faire  rentrer  en  grâce  auprès  de  l’em- 
pereur , et  il  resta  sans  emploi  jus- 
qu’au mois  de  janvier  18W,  n’ayant 
encore  ni  titre  ni  dolatiou.  A celte 
époque  de  détresse,  Napoléon  ^con- 
sentit cependant  à l’employer  sous  ses 
ordres  immédiats  : DubesAe  partit 
our  la  Champagne,  où  on  le  vilcom- 
allre  , avec  son  ancienne  valeur  , a 
Sainl-Dizier  , a Monlereau etc.  11 
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fut  cité  dans  le  rapport  de  cette  der- 
nière affaire  comme  un  officier  aussi 
intrépide  qu'expérimenté.  Un  ouvra- 
ge sous  forme  de  .théorie  (1),  qu’il  a 
composé  pendant  les  intervalles  de 
son  activité,  était  loin  d’être  dépour- 
vu de  mérite.  Ce  traité  sur  l’infante- 
rie légère  , arme  dans  laquelle  avait 
débuté  le  général  Duhesme,  décelait 
un  auteur  qui  avait  agi  avec  vigueur 
et  réfléchi  avec  fruit  ; mais,  en  réalité, 
ce  liyre  était  un  cadre  que  l’écrivain 
ouvrait  adroitement  aux  éloges  que 
sa  propre  vanité  se  décernait.  Cet 
ouvrage  commençait  à se  réimprimer 
quand  la  restauration  s’accomplissait  ; 
l’auteur  s’empressa  d’y  opérer  des 
retranchements  qui  permissent  d’en 
adresser  l’bommagd  a Louis  XVIII, 
et  de  s’en  faire  un  titrp  aux  faveurs 
d’un  gouvernement  dont  le  retour  ne 
pouvait  être  présumé  , quand  ce  rude- 
ment des  troupes  légères  voyait  le 
jour  pour  la  première  fois.  Dans  un 
éloge  qu’il  faisait  des  opérations  de 
Marengo , il  disait  ; Quelly  que  soient 
les  fautes  commises  dans  cette  célèbre 
journée  , ce  furent  des  fautes  heureu- 
ses , puisqu’elles  assurèrent  la  pré- 
pondérance à notre  patrie  : a II  valait 
a mieux  se  taire,  a dit  un  critique, 
« que  de  louer  ainsi.  » Duhesme  , 
accueilli  par  le  chef  du  gouvernement 
nouveau,  fut  nommé,  le  l,r  juin  , 
inspecteur -général  dans  les  places 
d’Aire,  d'Arras  et  de  Douai,  et  fut 
décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis  le 
26  du  même  mois.  Les  cent-jours  le 
trouvèrent  prêt  encore  à recommencer 
la  guerre. ’ftapoléon  le  chargea  de 
l’jnspection  de  la  garnison  de  Lille  , 
aprèq  avoir  reçu  de  lui  une  adresse  du 

« 

( i)  Précis  historique  de  /’ infanterie  légère,  de 
ses  fonctions  et  de  son  influence  dans  la  tactique 
des  differents  siècles,  Lyon,  1806  , a yoI.  in-8°, 
réimprime  sous  le  titre  A' Essai  sur  /' infanterie 
et  traité  des  petites  opérations  de  la  guerre  <i  l'u • 
sage  des  jeunes  officiers , Paris » 1 8 x 4*  » Toi.  io-8". 


24  mars  dans  laquelle  il  faisait,  di- 
sait-il , hommage  de  son  ancien  dé- 
vouement a l’empereur  et  à la  patrie. 
Dans  le  mois  de  mai  suivant  ',  il  rem- 
plaçait à Amiens  le  général  Sébas- 
tian!, et  le  vieux  soldat,  criblé  de 
blessures,  se  montra  avec  son  énergie 
accoutumée  h Waterloo  ; mais  il  eut 
le  malheur  d’y  être  fait  prisonnier  t 
en  voulant  rallier  son  arrière-garde. 
Un  hussard  prussien  de  Brunswick  , 
le  rencontrant  désarmé  a Gunape  , 
l’y  assassina  le  18  juin  1815;  crime 
qui  resta  impuni , si  l’on  s’en  rapporte 
au  Recueil  de  pièces  authentiques  , 
1832,  tome  III,  page  137.  On  a im- 
primé dans  la  Collection  complé- 
mentaire des  Mémoires  relatifs  à 
la  révolution,  Paris,  1823,  un  Pré- 
cis historique  des  operations  du 
général  Duhesme , en  1808,  dans 
la  Catalogne  , précédé  d’une  No- 
tice de  quatre  pages  in-8°.  B. 

DUIGENAN  (Patbik)  , ju- 
risconsulte et  membre  de  la  chambre 
des  communes  d’Angleterre  , naquit 
en  1767.  On  ignore  le  lieu  de  sa 
naissance , et  l’on  ne  sait  h quelle 
famille  il  appartenait.  Ce  qu’il  y a de 
sûr,  c’est  qu’ennemi  constant  des  ca- 
tholiques , il  lutta  contre  eux  avec  on 
acharnement  excessif.  Zélé  partisan  de 
la  réunion  de  l’Irlande  à l’Angleter- 
re , il  fut  en  butte  h la  haine  du  parti 
irlandais.  Les  catholiques  ont  écrit 
que  son  véritable  nom  était  O’Dew- 
genan  , mais  que  le  trbuvant  trop 
Irlandais  et  pas  assez  protestant,  il 
le  changea  en  celui  de  Duigenan.  Ils 
ajoutent  que,  fils  d’un  pâtre,  il  fut 
lui- même  gardien  de  troupeaux  dans 
ses  premières  années;  que,  redeva- 
ble aux  soins  d’un  prêtre  catholique 
de  sa  première  éducation  , il  abjura 
sa  religion  pour  avoir  une  bourse  au 
collège  de  Dublin.  Il  a protesté  con- 
tre ces  assertions  , sans  dévoiler  sa 
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Véritable  origine  , et  sans  répondre 
au  défi  indirect  de  M.  Grattan  , qui, 
ayant  publié  un  pamphlet  très-pi- 
quant contre  lui  , avait  en  même 
temps  fait  insérer  dans  tous  les  jour- 
naux l’avis  qu’il  attendrait , pendant 
deux  mois , la  réponse  personnelle 
du  savdnt  jurisconsulte  Duigenan 
olim  O'Dewgenan , dans  un  hôtel 
de  Dublin.  Avocat  au  banc  du  roi 
d'Irlande,  il' y jouissait  de  la  répu- 
tation de  savant  jurisconsulte.  Porté 
parles  protestants  à la  place  d’asses- 
seur au  collège  cle  la  Trinité  , il  vil 
avec  chagrin  que' John  Hutchinson  , 
dont  les  opinions  étaient  libérales  , 
et  qui  penchait  pour  les  catholiques  , 
fût  nommé  à la  .place  de  recteur  de 
l’université.  Il  publia  alors  une  bro- 
chure sous  le  litre  de  Lacrymœ 
academicœ  , et  avoua  plus  tard  que 
c’était  la  seule  fois  qu’il  eût  osé  se 
montrer  indépendant  et  faire  de  l’op- 

fiosition  contre  l’autorité.  Ce  servi- 
isme  était  compensé  par  une  grande 
causticité  et  par  une  sévérité  peut- 
être  affectée.  Membre  du  parlement 
irlandais,  vers  1790,  il  attaqua  dans 
tontes  Tes  occasions  les  catholiques  : 
le  ridicule,  le  sarcasme,  les  menson- 
ges, venaient  à son  aide.  Son  dévoue- 
ment fut  payé  : on  le  nomma  , en 
1795,  avocat-général  du  roi,  et  peu 
de  temps  après  juge  de  la  cour 
suprême  d’Irlande.  L’évêque  pro- 
testant d’Armagh  le  fit  grand-vi- 
caire, et  il  occupa  celte  place  jus- 
qu’à sa  mort.  Lorsque  la  réunion  de 
l'Irlande  à l’Angleterre  fut  décidée 
dans  le  conseil  des  ministres , Dui- 
genau  se  chargea  de  défendre  dans 
le  parlement  irlandais  cette  mesure 
si  impopulaire  en  Irlande  , et  il  eut  , 
comme  disent  leslrlandais,  la  gloire 
de  déshonorer  son  nom , et  d’appe- 
ler le  malheur  sur  sa  noble  patrie. 
C’est  en  cette  occasion -qu’il  fut  vive- 
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ment  attaqué  par  M.  Grattan.  Mem- 
bre pour  Armaghdu  parlement  réuni, 
il  fut  toujours  ministériel,  si  ce  n’est 
quand  Fox  proposa  des  lois  qui  pou- 
vaient améliorer  l’état  des  catholiques 
irlandais.  Il  demanda  d’abord  la  sus- 
pension de  1 Habeas  corpus  pour 
lTi  lande  ; fit  de  violentes  sorties 
contre  la  religion  catholique  ; accusa 
ceux  qui  la  suivaient  de  professer  le 
principe  qu’on  ne  doit  pas  garder  la 
parole  dounée  à un  hérétique  ( no- 
keepfailh  xvilh  an  heritic );  conclut 
que  la  Grande-Bretagne  devait  tou- 
jours s’opposer  aux  catholiques  j que 
ceux-ci,  si  on  les  émancipait , per- 
draient la  nation  ; enfin  qu’il  fallait 
être  privé  de  raison  pour  oser  s’en 
déclarer  le  partisan.  Ces  paroles  de 
haiue , vivement  combattues  par  les 
hommes  éclairés  qui  siégeaient  dans 
la  chambre  des  commîmes,  rendirent 
Duig  enan  l’objet  de  l’animadversion 
publique  eu  Irlande.  Inébranlable 
dans  ce  système  , il  ne  dévia  pas  une 
fois  dans  toute  sa  carrière  parlemen- 
taire , qui  se  termina  avec  sa  vie , 
le  10  avril  1810.  Ceux  même  qui 
n'ont  pas  adopté  a son  ^gard  les 
préventions  des  Irlandais  , l’ont  ac- 
cusé d’une  sordide  avarice.  Ce  qui 
est  remarquable,  c'est  que  lefougueux 
protestant  Duigenan  , qui  ne  croyait 
pas  à la  parole  d’un  catholique,  avait 
épousé,  en  premières  noces,  une 
femme  catholique  , à laquelle  il  per- 
mit toujours  d’avoir  près  d’elle  , dans 
la  maison  conjugale , un  ecclésiasti- 
que de  sa  religion.  Ses  ouvrages  sont  : 
I .JLacrymœ  academicœ , Dublin, 
1777,  in-8°.  II.  Adresse  de  Théo- 
phile, à ta  grande  et  petite  noblesse 
de  Dublin  (en  anglais),  ibid. , 1794, 
in-  8°.  III.  Discours  sur  le  bdl  pour 
les  catholiques , proposé  à la  chatn- 
bredes  communes  de  DublinAhxà., 
179.5,  in-8°.  IV.  Réponse  l'i  a- 
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dresse  de  M.  Qrattan  à ses  con- 
eitoyeks  de  Dublin,  ibid.,  1797; 
le  litre  du  pamplet  de  Grattan  est  : 
Bappârt  sur  F Irlande  , par  Pi 
Duigenan.  V.  Tableau  complet 
de  V état  politique  de  l’Irlande , ou 
Suite  de  réflexions  stir  deux  pam- 
phlets intitulés  : Nouvelles 
flexions  sur  F état  de  t Irlande  , et 
Aperçu  sur  télat  des  choses , Du- 
blitij  1799.  in-8°.  VI. -Discours 
sur  le  projet  d'une  union  entre  la 
Grande-Bretagne  et  l’Irlande  , 
1800  , in-89.  VU.  Discours  pro- 
noncé â la  chambre  des  communes, 
le  5 février  1800,  sur  une  motion 
tendant  A approuver  la  conduite 
du  roi  dans  son  refus  de  traiter 
avec  le  gouvernetr.ent  français , 
Londres,  1800,  iii— 8°.  VIII.  Ex- 
plication complète  de  la  nature  et 
de  l’étendue  des  demandes  dés  ca- 
tholiques irlandais,  ibid.,  1816, 
in-8°.  Ce  rfernidr  pamphlet  est  un 
tissu  df.’accnsations  contre  le  clergé 
et  les  membres  de  la  religion' catho- 
lique. f ' ' Z.  y 

'■  DUI9MAER  ( Albert- Jac- 
tjtfiis  V ah  Ewist  ) , professeur  de 
droit  11  t’ université  de  Gioninguj,  a 
hissé  des  dissertations  latines  stir 
divers  points  de  jurisprudence  : 1° 
Du  privilège  de  la  femmè  entra 
tous  les  créanciers  du  mari,  tou- 
chant In  répétition  de  sa  dot , et 
de  la  jurisprudence  des  tribunaux 
hollandais  à cet  égard , 1793  ; 2° 
Dé  la  sagesse  du  législateur  civil, 
qui  règle  les  coutumes  pourt utilité 
commune  des  citoyens,  1802;  3°  Des 
premiers  objets  auxquels  doit  s’ at- 
tacher un  professeur  de  droit  pour 
aider,  par  sa  méthode  fl enseigne- 
mérite  au  salutaire  dessein  du  roi  de 
promulguer  en  Hollande  le  Code 
Nappfédh  , 1809.  Duismaer  , soft 
dans  «ses  dissertations  imprimées  , 
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soit  dans  ses  leçons  publiques , mar- 
cbasur  les  traces  de  Ces  savants  juris- 
consultes des  Pays-Bas,  qui  ont  peut- 
être  été  les  plus  sages  commentateur i 
du  droit  ronfàin.  Comme  eux, il  pré- 
féra d’écrire  en  latin , afin  que  Ses 
travaux  pussent  servir  aux  éludiaufs 
de  tous  les  pays.  Il  est  morl’k  Gro- 
ningue  le  27  oct.  1820. 

Ae— — o. 

DUJARDIN  (BiAiGHE),  litté- 
rateur, plus,  connu  sous  le  *om  dl" 
Boispréaox  , le  seqj  qu’il  ait  pris  à 
la  tête  de  ses  ouvrages,  était  né, 
vers  la  fin  du  XVII*  siècle , S Paris, 
d’une  famille  de  robe.  Reçu  maître 
des  requêtes  en  1722,  il  ne  faisait 
déjà  plus  partie- du  conseîl-d’état  en 
1738;  et,  depuis  ce|te  époque,  son 
nom  ne  figure  même  pas  sur  la  liste  des 
magistrats  honoraires.  Ce  n’était  pas 
vblontairement  qu’il  avait , à la  fleur 
de  l’âge,*  abandonné  une  carrière  que 
ses  talents  devaient  lui  faire  parcou- 
rir avec  honneur  : Tnais  on  ignore  la 
cause  d®  sa  disgrâce.  Forcé  , comme 
il  le  dit  lui-même , de  tirer  parti 
d'un  temps  d’inaction  et  d’eunni  , 
Dujardin  eut  recours  aux  lettres  , 
et  sacrifia  F inutilité  de  sonfllâisir 
à traduire  Pétrone,  qui  n’était  encore 
connu  que  bar  les  versions  si  défec- 
tueuses du  non  abbé  de  Marolles  et 
de  Nodot.*  La  nouvelle  traduction  , 
écrite  d'un  style  naturel  et  facile  , 
fut  bien  reçue  des  personnes  qui  n’é- 
taient pas  en  état  de  la  comparer 
avec  l’original.  11  s’associa  bientôt 
Sellius  ( V ojr.  ce  nom,  XLÏ,  541  ), 
(pii  possédait  à Tond  les  langues  du 
nord,  et  avec  son  secours  il  publia 
diverses  traductions  de  l’allemand  , 
entre  antres  rtllc  des  S Mires  dé 
Rabenet , dont  la  préface  contient 
plusieurs  traits  assez  piquants  contre 
les  journalistes.  Fréron  , qui  tenait 
alors  le  sceptre  de  la  critique , ne 
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1 manqua  pas  de  s’en  faire  l’applicâ- 
^ lion  ; et  il  ne  laissa  passer  aucune 
I occasion  de  châtier  Dujardin  de  sa 
I témérité  (Voy.  1 "Année  litt.,  Y,  08, 
VI,  317).  Celui-ci  se  vengea  en 
I publiant  les  Anti  Feuilles  , recueil 
1 de  lettres  contre  l’ Année  littéraire , 
auquel,  outre  Sellius,  concourut  le 
chevalier  de  La  Morlière  [F oy-  ce 
boni,  XXX,  192);  mais  celle  bro- 
chure, que  méprisa  Fréron  lui-même, 
n’eul  aucun  succès.  A cette  épo- 
que , Dujardin  eut  le  bonheur  d’obte- 
nir une  place  par  la  protection  du 
duc  d’Orléans.  Ce  fut  sous  les  aus- 
pices de  ce  prince  qu’il  entreprit , 
avec  Sellius  , Y Histoire  générale 
des  Provinces-  Unies , ouvrage  im- 
portant, et  dont  la  publication  l’oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort.  Ou  eu  ignore 
la  date,  mais  elle  ne  doit  être  que 
de  très-peu  d’anuées  postérieure  à 
1770.  On  a de  Dujardin,  sons  le 
nom  de  Boispréaux  : I.  La  Satire 
de  Pétrone , traduite  en  latin,  La 
Haye,  1742,  2 vol.  petit  iu-l2, 
sans  lexNe  et  sans  notes;  mais  avec 
une  préface  qui  mérite  d’être  lue. 
IL  Histoire  de  Nicolas  Rienpi  , 
chevalier , tribun  e(  sénateur  de 
Rome,  Paris , 1743,  in-l2  ( Foy . 
Riepzo,  XXXXVilI , 100).  III  Fie 
de  P.  Arétin,  La  Haye,  1 7 50,  in- 
12.  C’est  une  traduction  libre  de 
Maizuccbelli.’  IV.  JLe  Mariage  de 
la  raison  avec  l’esprit,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  Paris,  I75d, 
in-8°.  V.  Les  Satires  de  Rabener, 
traduction  libre  de  l’allemand,  Paris, 
1754,  quatre  petits  vol.  iu-12.  VT. 
La  Double  beauté,  roman  étranger, 
Cantorbéry  ( Paris  ) , 1754,  in-12. 

\ C’est  un  épisode  des  Mémoires  du 
I Martin  Scriblerus  dé  Pope  , tfa- 
, duit  sur  une  version  allemaude  insérée 
daus  le  Neue  Beytrœge,  etc.  (Nou- 
( veaux  suppléments  aux  amusements 


du  la  raison  et  de  l’esprit),  Brême  , 
1748.  VII.  Histoire  générale  des 
Provinces  - Unies  , Paris  , 1757- 
1770,  8 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage 
oTte  les  initiales  de  Dujardiu  et  de 
ellius  ; il  est  traduit  eu  partie  de 
Y Histoire  de  la  Pcttrie  de  VVage- 
naar  ( F oy , ce  nom , L , 21)  , et 
pou.ra  toujours  être  utilement  con- 
sulté. W — s; 

DUJARDIN  (Cuablbs-Am- 

toine),  écrivain  ascétique,  était  né, 
vers  1760  , à Cbâlous-sur-Saône. 
Après  avoir  exercé  la  profession  d’a- 
vocat à Dijon  , où  il  avait  acquis  la 
répulatiou  d’uh  jurisconsulte  habile 
et  consciencieux,  il  fut  nommé  con- 
seiller , puis  président  de  chambre  à 
la  cour  royale  de  cette  ville.  Emi- 
nemment religieux  , il  employait  ses 
loisirs  à la  lecture  des  ouvrages  les 

Îilus  propres  à fortifier  ses  sentiments. 
)ans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
il  publia  deux  opuscules  devenus 
très-rares  , parce  que  sa  famille  en  a 
retiré  les  exemplaires.  Ce  son,t  : I. 
Poésie  sacrée  pour  la  célébra- 
tion de  l'office  divin  et  des  saints 
mystères , ou  Heures  nouvelles  se- 
lon le  rit  parisien,  Dijon,  1823  , 
in-12.  71.  Poésie  sacrée  pour  la 
célébration  des  saints  mystères  et 
des  fêles  de  la  F ierge , ibid., 
1824  , in-12.  Dujardiu  ç$t  mort  à 
Dijon  le ,25  déc.  1825.  W — s. 

I)  U J A T . Voy.  Ambérieu  , 
LVI,  257. 

DULAÛRE  ; JrcQp-As  TOI— 
ne),  coùvenlionuel, archéologue,  his- 
torien,et  l'un  des  écrivains  les  plus 
féconds  de  notre  époque,  naquit  à 
Clermont-Ferrand,  le  3 sept.  1755. 
11  fit  de  bonnes  éludes  an  collège  de 
celle  ville,  cultiva  le  dessin,  étudia 
les  mathématiques,  et  voulut  d’abord 
se  faire  architecte.  Il  se  rendit  à Pa- 
ris au  mois  d’octobre  1779,  et  fut 
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admis  comme  élève  chez  Rondelet , 
qui,  après  la  mort  de  Soufflot,  avait 
été  chargé  d’achever  les  travaux  de 
l’église  de  Sainte- Geneviève , et, 
avant  tout , de  renforcer  les  piliers 
qui  semblaient  ne  pouvoir  plus  soute- 
nir le  dôme.  Un  jour'que  Dulaure, 
chargé  de  prendre  des  mesures  ver- 
ticales , marchait  dans  l’intérieur , 
sur  de  hautes  corniches,  il  fut  saisi 
d’un  éblouissement,  et  près  de  tom- 
ber et  de  se  briser  sur  les.dalles  du 
monument.  Dès  lors  dégoûté  de  l'ar- 
chitecture, il  voulut  être  ingénieur- 
géographe.  Il  devait  travailler,  sous 
la  direction  d’un  ingénieur  en  chef, 
à la  confection  d’un  canal  projeté 
entre  Bordeaux  et  Bayonne.  La  guer- 
re de  l’indépendance  américaine  ayant 
fait  manquer  cette  entreprise,  Dulaure 
se  mil  à donner  des  leçons  de  géomé- 
trie. Il  inventa  un  instrument  pro- 
pre a la  levée  des  plans  et  des  cartes 
topographiques.  Il  soumit,  en  1781, 
son  invention  a l’académie  des  scien- 
ces : Bossut  et  Cousin  furent  chargés 
de  1'  examiner,  et  firent  un  rapport 
favorable. — L’année  suivante  Du* 
laure  commença  sa  carrière  ' litté- 
raire , qui  devait  embrasser  plus  d’un 
demi-siècle.  La  vie  d’un  homme  de 
lettres  étant  ordinairement  dans  ses 
ouvrages,  nous  ferons  entrer  dans 
celle  de  Dulaure,  comme  s’y  ratta- 
chant d’ailleurs  pour  la  plupart,  le 
grand  nombre  d’écrits  qu’il  a pu- 
e bliés.  Les  premiers  semblèrent  an- 
noncer plutôt  un  artiste.,  un  archi- 
tecte qo’114  écrivain  : c’était  nne  cri- 
tique, en  forme  de  lettre  (1),  de  la 
salle  qoi  venait  d’étre  bâtie  pour  les 
Français  sur  l’ancien  terrain  de 
l’hôtel  de  Condé  (aujourd’hui  l’O- 
déon)  ; c’était  une  critique,  en  forme 
de  dialogue  , de  la  salle  qui  venait 

(1)  Lettre  critique  aur  la  nouvelle  salle  des 
Français,  178a,  in-8*. 


DUL 

aussi  de  s’élever,  pour  les  Italiens  (2), 
sur  l’eraplacement.de  l’hôtel Choiseul. 
Par  une  conception  bizarre , l’auteur 
faisait  dialoguer , raisonner  et  cri- 
tiquer les  loges,  les  décorations  et  les 
murailles.  Les  premières  expériences 
aérostatiques  inspirèrent  Dulaure,  et, 
a l’exemple  de  Cyrano  de  Bergerac , 
i)  publia  un  V oyage  dans  la  Lu- 
ne  (.3),  facétie  de  soixante  pages:  il 
fut  ainsi  le  précurseur  du  Cousin 
Jacques  (Beffroy  de  Reigny)  , qoi , 
l’année  suivante , commença  sou  jour- 
nal intitulé  les  Lunes.  Pour  se  créer 
des  moyens  d’existence , il  se  char- 
gea (1785-1786)  du  compte-rendu 
des  pièces  de  théâtre,  dans  le  Cou- 
rier lyrique  et  amusant,  ou  Passe- 
temps  des  toilettes  ( V oy . Dufbé- 
noy  , dans  ce  vol  ),  et  il  introduisit, 
dans  cette  feuille  légère  et  frivole, 
une  partie  archéologique.  Dulaure  , 
sans  nom , avait  gardé  l’anonyme 
jusqu  en  1785,  époque  ou  il  publia 
sa  Description  de  Paris  (4).  Cet 
ouvrage,  écrivait  l’auteur  en  1794, 
« à cause  de  plusieurs  traits  hardis 
“ contre  les  rois,  contre  la  cour, 
“ contre  la  prclraille  , fut  attaqué 
a vivement  par  les  rédacteurs  de 
“ 1 Année  littéraire , que  je  pal- 
et verisai  à mon  tour  par  une  réponse 
o vigoureuse.  » ( Tableau  de  sa  con- 
duite politique  , page  6.)  L édition 
fut  arrêtée  par  ordre  du  garde-des- 
sceaux (Hue  de  Miroménd),  et  Du- 
laure  nous  apprend  qu’il  ent  beau- 
coup de  peine  d faire  lever  cet 
interdit.  Le  scandale  ayant  fait  le 


(a)  Les  Italiens  aux  boulevards,  ou  Dialogue 
entre  leur  nouvelle  salle  et  celle  des  Français. 
i;83,  ln-8®.  ^ 

(3)  Le  Retour  de  mon  'pauvre  onde,  ou  Relation 
do  son  voyage  dans  la  Lune,  mise  au  jour 
P«e*on  cher  neveu  , Ballomanipolis  # 1784  , 

(4}  Nouvelle  description  des  curiosités  de  Pa- 
ris, taris,  Lejay  , i785  , a vol.  petit  in-la  ; 
édit.,  ibid.,  1787,  a toi.;  3*  édit.»  1790. 
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succès  du  livre,  deux  autres  éditions 
furent  données,  et  l’auteur  qui  pre- 
nait le  titre  d’ingénicur-géographe 
dédia  la  seconde  au  roi  de  Suède 
qui  était  alors  à Paris  (1787).  La 
Description  des  environs  (5)  sui- 
vit de  près  celle  de  la  capitale  ; et 
l’auteur  dédiâ  aussi  la  seconde  édition 
au  monarque  voyageur.  Les  anecdotes 
scaudaleuses  sont  encore  ramassées, 
avec  soin  dans  cet  ouvrage.  A celte 
même  époque,  Dulaure  imagina  de 
se  faire  1 historien  philosophique 
de  la  Barbe  (6);  il  demandait  peu 
philosophiquement  que  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  et  tous  les  hommes 
élevés  par-leur  position  au  dessus  des 
autres  laissassent  croître  leur  barbe 
dans  toute  sa  longueur  : c’eût  été  une 
forte  atteinte  à l'égalité , qui  n’était 
pas  encore  établie  , et  dont  il  devait 
être  un  jour  l’un  des  plus  ardents 
défenseurs.  Dulaure  avait  gardé  l’a- 
nonyme ; ce  fut  aussi  sous  ce  voile 
officieux  qu’il  attaqua  les  nouveaux 
murs  d’enceinte  de  Paris,  qui  exci- 
taient l’animadversion  des  habitants 
et  donnèrent  lieu  à des  épigram- 
mes  dont  il  n’est  resté  que  ce  ca- 
lembourg  : 

aLa  murmurant  Paris  rend  Paris  murmurant. 

« Lorsqu’en  1787  (lise»  1784),  dit 
Dulaure  (Tableau  de  sq  conduite 
« politique,  pag.  7),  les  fermiers- 
« généraux  obtinrent  du  conseil  d’é- 
a tat  la  permission  d’emprisonner 
s Paris  et  ses  faubourgs  ; .(.  . lors- 
« qu’on  forçait  eu  quelque  sorte  le 
a peuple  a admirer  ses  chaînes  et  les 
a instruments  de  ses  chaînes)  j’osai 
« le  premier,  le  seul  , écrit  contre 


(5)  Nouvelle  description  des  environs  de  Pa- 
ris , Paris,  I.rjar,  1785,  a toi.  petit  i»-ia  ; 
a®  édit . , ibid.,  1787. 

(6)  Pogauo/ogie,  nu  Histoire  philosophique  de  ta 
Barbe,  suivie  île  V Exilé,  poème  burb-Mjue  en 
vers,  Constantinople  et  Paris,  Lejay,  iqbtr,  itwa, 
île  a 10  pag.  avec  uua  fig. 
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« ce!  acte  révoltant-  du  despotis-' 
« me  (7).  ...  La  police  fit  les  re- 
« cherches  les  plus  actives  contre 
« l’ouvrage  et  contre  l’auteur  . . . 
s Un  traitant  offrait  vingt  raille  ii« 
« vres  h celui  qui  pourrait  me  dé- 
« couvrir.  » La  brochure  seule  fut 
saisie.  On  lit  dans  les  Mémoires  se- 
crets , dits  de  Bachaumont  (t.  31, 
25  février  1787):  « Celte  brochure 
« très-courte,  attribuée  au  comte  de 
c Mirabeau,  fait  grand  bruitj,  et 
b excite  toute  la  vigilance  de  la  poli- 
b ce.  n La  même  année,  Dulaure 
écrivit  une  Lettre  (8)  sur  1/:  cirque 
a moitié  souterrain,  que  le  duc  d’Or- 
léans faisait  construire  dans  le  jardin 
de  son  Palais-Royal  pourdesexercices 
équestres,  et.  qui  devint  ensuite  le 
berceau  du  Lycée  des  Arts.  Il  suivit 
les  renseignements  qui  lui  furent  four- 
nis par  l’architecte  Louis,  et  donna  h 
cette  construction  éphémère  des  élo- 
ges que  le  temps  n’a  pas  ratifiés.  Mais 
sa  lettre,  accompagnée  d’un  plan 
gravé  du  cirque , sert  aujourd’hui  à 
faire  connaître  ce  qu’était  cet  édifice. 
En  1788,  Dulaure  publia,  comme 
supplément  a ses  descriptions  de  Paris 
et  de^es  environs,  un  volume  de  sin- 
gularités historiques , burlesques 
ou  scandaleuses,  qui  ne  manqua  pas 
d’avoir  plusieurs  éditions,  et  qui  a été 
réimprimé  encore  à Paris  en  1 825  (9). 
La  religion,  les  évêques,  les  moines, 
la  noblesse,  sont  l’objet  des  tristes 
élucubrations  de  l’auteur  ; les  obsçéni- 
’tes  abondent  i ici  c’est  l’aventure 

(?)  Réclamation  d * un  Citoyen  contre  une  nou- 
velle enceinte  de  Paris  , élevée  par  le*  fermiers- 
généraux,  1 787,  in-S  de  3s  png. 

(6)  Lettre  à 3/***  sur  le  cirque  qui  se  con- 
struit au  Palais-Royal,  Pari* . Lejay,  1787,  in.8®. 

(9)  Singularités  historiques,  on  Tableau  criti- 
que des  mœurs,  de»  usages  et  de»  événements 
de  différents  siècles  , contenant  ce  qt>e  L'his- 
toire delà  capitale  et  dés  autres  lieux  de  file 
6e  France  offre  de  plus  piquant  et  de  plus  sin- 
gulier, Londres  et  Paris*;  Le  jay  , 1788,  petit 
iis- * a de  3*9  pag  ; dernière  édit.,  Paris,  les  frè- 
res Baudouin,  z8t5,  in-i». 
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tTune  pisseuse.  Ta  ce  sont  les  char-  anonymes,  une  Adresse  au  peuple 
mes  secrets  d’ une cabaretière, cban-  ' breton  , des  Avis  aux  citoyens 
tés  dans  le  poème  latin  d’un  moine  his-  français , des  réflexions  sur  la  Pro- 


torien  (Robert  Gaguin);  ailleurs  des 
Dîmes  perçues  sur  les  plaisirs  ma- 
trimoniaux; des  capucins fouettés , 
les  orgies  decordeliers  qui  cajolent 
des  religieuses , les  épousent;  des 
archevêques  qui  se  battent  àcoups 
de  poings,  des  quolibets  sur  le  pré- 
puce du  Seigneur,  sur  la  chemise 
de  la  Sainte-  V ierge,  sur  une  as- 
siette de  bouillie  jetée  à la  tête 
de  Louis  XIV,  etc., etc.  L’auteur, 
qui  garda  l’anonyme,  se  montre  beau- 
coup plus  occupé  de  ses  contes  que 
de  leurs  preuves:  il  n’examine  ni 
ne  discute  ; et  l’époque  où  il  fit  pa- 
raître son  volume  doit  être  remar- 
quée: elle  touchait  à la  révolution  , 
si  même  la  révolution  n’était  pas  déjà 
commencée.  Nous  «(Vous  vu  que  Du 
laure  s’était  occupé  de  l’art  du  des- 
sin : il  publia,  sans  y mettre  son  nom, 
une brocburesurle  salon  de  1788tlO). 
11  avait  entrepris  nue  description 
de  la  France  dont  les  premiers 
volumes  parurent  en  1788;  l’ouvrage 
devait  en  avoir  dix-lmit,  mais  la 
mort  de  l’éditeur  (Lejay)  et  la  mar- 
che de  la  révolution  l’empêchèrent 
de  poursuivre  son  travail  : il  au- 
rait d’ailleurs  fallu  le  recommencer, 
car  la  description  était  faite  par  pro- 
vinces, et  lorsque  le  sixième  volume 
fut  publié  (1790),  la  France  venait 
d’être  divisée  en  départements.  Mal- 
gré le  penchant  de  l’auteur  à recueil- 
lir les  anecdotes  scandaleuses , sa 
.description  est  un  travail  savant , fait 
avec  soin,  et  l’on  peut  regretter  qu’il 
soit  resté  inacbëvé.  Dulaure  fit  pa- 
raître, en  1789,  plusieurs  brochures 

,(io)  Critique  de  quitta  critiques  du  salon  , ou 
Notices  faites  pour  donner  une  idée  de  ces  bro- 
chures, suivies  d'ua  résume  des  opinions  les 
plus  impartiales  sur  les  tableaux  exposés  au 
Louvre, •‘Paris,  Lejay,  1788,  in-8°  de  67  p. 


cédure  criminelle  du  Châtelet , et 
vingt-un  numéros  de  Métamorpho- 
ses (11).  C’est  ici  comme  la  pre- 
mière édition  d’un  pamphlet  plus  vo- 
lumineux , que  Dulaure  publia  un 
peu  plus  tard.  Eu  1790,  il  dé- 
nonça un  Complot  formé  par  la 
magistrature  (12);  il  attaqua  l’opi- 
niou  de  Neclter  sur  le  décret  concer- 
nant les  titres,  les  noms  et  les  armoi- 
ries, et  il  ne  se  désigna  que  comme 
Citoyen  du  district  des  Corde- 
liers (13).  Eufin  il  imagiua  de  pu- 
blier un  journal  intitulé  : les  Evan- 
gélistes du  jour , « ouvrage  pé- 
riodique , dit-il  ( Tableau  de  sa 
a conduite  politique,  pag.  7),  que 
« je  n’ai  pu  continuer,  » et  qui  était 
une  assez  pâle  opposition  aux  fameux 
Actes  des  apôtres.  On  voit  que  Du- 
laure était  entré  vivement  dans  la 
révolution.  Voici  ce  qu’il  dit  p ce 
sujet , dans  le  Tableau  déjà  cité  : 
« Toujours  plus  observateur  qu’ac- 
tt  leur , je  fus  placé  par  le  hasard 
a au  centre  de  la  révolution,  parmi 
k les  hommes  les  plus  marquants, 
« d’abord  dans  le  faincu district 
« des  Cordeliers,  devenu  depuis 
« section  du  Théâtre-Français,  où 
« figuraient  les  Danton  , les  Fa- 
it bre  A’ Eglanline  , les  Camille 
a Desmoulins , les  Linguet,  les 
k Dufour  ni , les  Billaud- F aren- 
a.  ne , les  Marat , les  l incent , 
c les  Ronsin , les  Chaumelte,  étc. 


(ix)  Le*  Métamorphoses  ,o«i  Liste  des  nom*  de 
famille  et  patronymiques  des  ci-devant  ducs  # 
marquis,  comtes,  barons,  ctp. , avec  de*  notes 
sur  leurs  familles,  Paris,  Garner)  ( ter»  1789  ), 
ax  numéros. 

(12)  Nouveau  eomplot  formé  par  la  magistra- 
ture, in-8®. 

( 1 3)  Réfutation  des  opiniom  de  M.  Ne  cher, 
relativement  au  décret  de  l’assemblée  nationale  , 
concernant  les  titres,  les  noms  et  le*  armoiries. 
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a De  ma  section  j’ai  suivi  la  plupart 
«■  d’entrg  eux  a la  société  des  Jacp- 
a lrios,  puis  a la  Convention  uatio- 
« r^ile  : j’ai  pu  les  étudier  et  les 
« apprécier  » (pag.  11)...  a Je  n(é- 
* tais  point  orateur,  mais  j’avais  la 
« réputation  d'bomme  de  lettres, 
“ patriote  pur  , etc.  » (pag.  14).  Ce 
fut  en  1791  <jue Dalaure fil  imprimer 
son  Histoire  critique  de  la  noblesse, 
depuis  Le  commencement  de  la  mo- 
narchie jusqu’à  nos  jours,  où  l’on 
expose  ses  préjugés , ses  brigan- 
dages , ses  crânes;  où  l’on  prouve 
quelle  a été  lejléau  de  la  liberté , 
de  la  raison , des  couiuiissances 
humaines,  et  constamment  l enne- 
mie des  peuples  et  des  rois  (1  vol. 
m-8°).  Ou  voit  le  goût  de  l’auteur 
dans  ce  titre  même.  La  noblesse  était 
supprimée  depuis  la  fameuse  nuit  du 
4 août  1789  ; les  uobles  qui.ue  s’é- 
taient pas  attachés  à la  révolution 
étaient  en  grand  nombre  émigrants 
ou  persécutés.  On  brûlait  leurs  châ- 
teaux. Elait-il  nécessaire  d’appelersur 
eux,  alors,  la  haine  et  le  mépris! 
L’ouvrage  de  Dulaure , qu’il  disait 
ncuj'  en  son  genre  et  prohibé  par 
le  gouvernement  aristocratique  de 
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titre  : on  peut  voir  si  elle  est  altique 
et  légère.  Voici  l’épigraphe,  qui  pa- 
rait de  meilleur  aloi  : « Si  notre 
o père  Adam  eut  acheté  une  charge 
« de  secrétaire  au  roi,  nous  serions 
« tous  nobles,  » La  même  année 
Dulaure  publia,  comme  suite  et  pen- 
dant à sa,  Lista  des  ci-devants  no- 
bles, la  V ie  privée  des  ecclésias- 
tiques, prélats  et  autres  fonction- 
naires publics  qui  il  ont  point  prefà 
leur  serment  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  (3  part.  jn-8").  Le 
1 1 août  1791 , parut  le  premier  nu- 
méro du  Thermomètre  du  jour , 
dont  Dulaure  fut  oblige  de  cesser  la 
publication,  qui  dura  deux  ans  et 
quelquesjours,  le  25  août  1793(14). 
11  avait  choisi  pour  épigraphe  ces 
mots  : h ariété  , vérité,  célérité. 
La  .vérité  n’était  pas  toujours  dite 
proprement  : « llya,  disait  le  journa- 
« liste,  des  hommes  qui  sont  dévoyés 
a par  uue. indigestion  d’aiubiliou,  et 
« qui  font  d’rux-mêmes  caca  sur 
« leur  réputation.  »■(  N°  3 du  13 
août  1791,  pag.  4.)  Les  sommaires 
du  Th e tynomètreji  t ai c n 1 , su i v a nt  l’u- 
sage. de  çellp  époque,  ridicules  ou 
emphatiques  : Grand  complot  pour 


Terne,  fut  contrefait  sous  ce  titre  ’.^Javoriset  l’évasion  du  roi!  Grande 


Li  rennes  à la  noblesse,  ou  Précis 
historique  et  critique  sur  l’origine 
des  ci-devant  ducs  , comtes , ba- 
rons, etc.,  excellences , monsei- 
gneur s,  grandeurs  et  anoblis.  Avec 
trop  de  tenue  dans  sa  haiue , Dulaure 
reprit,  en  1791  , son  premier  pam- 
phlet intitulé  : les  Alétamorfihoses ; 
et,  le  délayant  dans  du  Gel,  il  publia 
en  trois  parties,  la  Liste  des  ci-de- 
vant nobles,  nobles  de  race,  robins, 
prélats,  financiers  ; intrigants ; et 
de  tous  les  aspirants  à la  noblesse, 
ou  escrocs  d’icelle , avec  des  notes 
sur  leurs  familles.  Ainsi  l’auteur 
mettait  de  l’épigramme  jusque  dans  le 


arrestation  de  Jean  de  Caslel- 
lane , évoque  de  Mende!  Grand 
décret  d âcci  sullon  contre  Al.  de 
Nouilles , ambassadeur  à Vien- 
ne, etc.  Le  Thermomètre  du  jour 
devait  donner  et  donnait  les  varia- 
tions de  l’opinion  publique.  Dulaure, 
qui  avait  pris  pour  collaborateur 
H.  Cbaper  , se  montrait  seul  invaria- 
ble, c’est-a-dire  toujours  ennemi  des 
nobles,  des  pielres  et  des  rois,  mais 
aussi  toujours  indépendant  et  con- 


(i.j  i Pe.ttHîf*  quotidiemie,  ire  série  finie  le  3i 
dre.  179».  *45  nimn^os  ; deuxième  série  <là  iCr 
janr.  17^»  au  *5  uoùt  179Î,  5a5  numéro»; 
formant  en  tout  9 vol.  »u-S°. 
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stamment  éloigné  de  tous  les  partis. 
Son  journal  était  très-répandu  danf 
Paris,  et  lui  donnait  quelque  influence; 
il  raconte  qoe,  plusieurs  numéros  du 
Thermomètre  ayant  été  saisis , il 
alla  les  réclamer,  et  que  celui  des 
censeurs  révolutionnaires  auquel  il 
s'adressa,  ne  sachant  que  répondre  a 
la  solidité  do  ses  raisonnements,  finit 
par  lui  dire  : « Que  voulez-vous  qoe 
« j’y  fasse  ? je  ne  gagne  rien  a cela.' 
« Je  suis  nn  pauvre  serrurier:  je  fais 
« ce  qu’on  me  dit;  j’aurais  mieux 
k aimé  qu'on  m’eût  laissé  dans  ma 
e boutique;  « et  Dulaure  ajoute  : 
Un  serrurier,  censeur  de  la  pen- 
sée! Dulaure  Taisait  partie  du  club 
des'Jacobius  : e Lors  de  la  deslroc- 
« lion  du  parti  appelé  feuillant , et 
« après  la  tentative  de  Lafayelte 
« pour  dissoudre  la  société  des  ja- 
« cobins , j’y  étais  resté  constamment 
«t  attaché;  je  fus  un  des  premiers  à 
e ra’iuscrire  pour  m’en  déclarer 
« membre;  j’avais  été  nommé  incui- 
« bre  des  soixante,  formant  le  comité 
k épuratoire:  Enfin  je  fus  appelé  au 
« comité  de  correspondance,  où  je 
« pus  rendre  quelques  services  a celte 
« société.  » ( Tableau  de  sa  con- 
duite politique , pag.  14.)  Dulanre 
fut  nommé  député  du  Puy-de-Dôm0 
à la  Convention  nationale.  C’est  bien 
sommairement  qu’il  examina,  et  bien 
étrangement  qu’il  prétendit  résou- 
dre les  cinq  grandes  questions  du 
procès  de  Louis  XVI  (15)  : 1°  Le 
ci-devant  roi  doit-il  être  jugé  ? 
« La  question  se  trouve  résolue  alfir- 
« malivemeul  par  le  droit  et  par  le 
a fait,  a 2°  Par  qui  doit-il  être 
jugé?  « La  Convention  a seule  le 
« droit  de  juger  Louis  Capet  , de 

a VAinE  LALOI  ET  DKL’APPUVUER.  » 


(ij)  Opinion  sur  le  jugent  J ni  Jn  et- devant  roit 
du  a décembre  l'an  1er «de  la  république  frau- 
çaixe,  n -S0  de  4 pag. 


3°  Quelle  est  (inviolabilité  du 
roi  accordée  par  ta  constitution  ? 
« Louis  XVI,  par  ses  trahisons,  ses 
k trames  scélérates,,.,  a le  premier 
o violé  le  contrai  de  la  constitution  : 
« ainsi  il  ne  peut  plus  l’invoquer.  » 
4°  Quel  doit  être  le  jugement  du 
ci-devant  roi?  « Si  la  grandeur  du 
a crime  doit  cire  la  mesure  du  chà- 
n timent,  l’énormité  des  crimes  de 
u Louis  XVI  appelle  sur  sa  tète  le 
a plus  sévère  des  châtiments...  Et 
« quel  châtiment  assez  rigoureux 
k pourra  expier  leur  énormité?... 
« Sa  mort  est  donc  une  justice.  » 
Et , après  avoir  gourmande  a les 
« hommes  faibles,  imbéciles, lâches 
a et  injustes  qui  pleurent  sur  la  dél- 
it tinée  d’un  vil  oppresseur,  » Du- 
laure dit  qne  la  pitié  nationale  pour 
Louis  serait  a un  crime  de  lèse- 
a justice,  de  lèse-humanilé.  d 5° 
Est-il  utile  à la  nation  que  le  ci- 
devant  roi  soit  exécuté?  a La  mort 
a de  Louis  Capet , profondément 
« criminel,  sera  utile.  Toutes  ces 
e trames  scélérates,  mises  au  jour 
« depuis  qu’on  s’occupe  du  procès 
e du  roi,  ne  peuvent  venir  que  de 
e lui.  La  justice,  le  salut  puhlic, 
s la  liberté  sollicitent  donc  à la  fois 
e la  mort  du  coupa'ble,  et  la  sol- 
e licitent  promptement.  Nous  dé- 
fi vous  cet  acte  de  justice  à nous- 
e mêmes,  au  peuple,  a l’univers  qui 
a’  nous  couteiiqrle.  Apprenons  aux 
e nations  étrangères  que  la  main 
e du  bourreau  va  détruire  le  vain 
e prestige  de  la  royauté.  » Et  Du- 
laure vota  la  mort  sans  sursis  et  sans 
appel.  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  et 
ce  qu’on  doit  impartialement  dire 
ici,  c’est  que  ce  vole,  si  durement 
exprimé,  l’était  par  un  républicain 
de  conviction,  sans  ambition  , indé- 
pendant, et  qui  ne  se  ralliait  k aucun 
• parti.  11  ue  tarda  pas  k porter  la 
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peine  de  son  amonr  franc  el  sincère 
pour  la  république.  Dulaure  a fait 
decurienses  révélations  pour  l’histoire 
dans  son  livre  intitulé  Tableau  de 
la  vie  politique , etc.  : il  racoute 
que  Robespierre  et  son  parti  ne  vov- 
la'ent  point  la  république  ; que  Ma- 
rat s’exprimait  *insi  dans  son  Trajet 
de  constitution , publié  en  1790  : 
« Dans  un  grand  état , la  forme  du 
« gouvernement  doit  être  monar- 
“ chique  : c'est  la  seule  qui  con- 
« vienne  à la  France  ; l’étendue 
« du  royaume,  sa  position  et  la 
a multiplicité  de  ses  rapports,  la 
« nécessitent  ; etil  faudrait  s’y  tenir 
« par  tant  de  raisons  puissantes, 
« lors  même  que  le  caractère  de  ses 
“ peuples  permettrait  un  autre 
“ choix.  » Ainsi  Marat,  l’ami  du 
peuple , invoqué  si  singulièrement 
comme  type  républicain , depuis  la 
révolutiou  de  1830,  voulait,  en 
1790,  la  monarchie  comme  seule 
convenable  a la  France  ei  comme 
necessaire.  Marat  changea-t-il  plus 
lard  d’avis?  Non  : avant  et  après  le 
fatal  21  janvier  1793,  il  ne  cessa,  dit 
Dulaure,  de  demander, dans  son  jour- 
nal, tantôt  un  Tribun  du  peuple , 
tantôt  jin  Triumvirat  (qui  aurait  été 
composé  de  lui-même,  de  Robespierre 
et  de  Danton)  ; et  puis  successivement 
un  Dictateur , un*  régulateur , un 
chef.  Etait-ce  donc  la  peine  de  briser 
la  mouarcbie?Or  Marat  n’était  que 
la  trompelle-de  Robespierre,  autre 
grand  patron  asser  mal  choisi  parles 
républicains  de  nos  jours.  Ils  ne  peu- 
vent refuser  le  témoignagede  Dulaure, 
qui  ne  saurait  leur  être  suspect  ; or 
Dulaure  fait  celle  importante  révéla- 
tion : « Une  société  du  département 
a du  Jura  ou  de  l’Ain  écrivit  a la  so- 
« eiélé  des  Jacobins  de  Paris  , après 
a les  évènements  du  10  août  1792  , 
« uue  lettre  où  les  principes  répu  h I i- 
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« cains  étaient  vigoureusement  ex- 
« primés,  et  où  l’on  demandait  for' 

« mellement  rétablissement  de  la 
« république.  J’étais  chargé  (comme 
« membre  du  comité  de  correspon- 
« dance)  de  répondre  a cette  lettre  ; 
« ma  réponse  annonça’!  mon  pen- 
ce chant  h cette  espèce  de  gouverne*. 
« ment.  Le  comité , alors  cmn- 
« posé  d’une  partie  des  membres 
« qui  ont  figuré  depuis  avec  Robes- 
« pierre  daus  le  comité  de  salut  pu- 
ce blic,  désapprouva  ma  rédaction  ; 
a je  fus  oblige  de  faire  jusqn'a  trois 
a rédactions  pour, suivant  les  inten- 
te lions  du  comité,  monarciuseR  ma 
« réponse.  » Ceci  n’est  point  la  dé- 
couverte , mais  c’est  la  preuve  que 
la  république  succomba,  au  mois  de 
mai  1793,  avec  ses  véritables  sou-' 
liens,  et  que  Robespierre  et  sa  faction 
voulaient  une  autre  forme  de  gouver- 
nement. Le  fait  rapporté  par  Dulaure 
explique  fort  bien  pourquoi  la  consti- 
tution républicaine  dont  Condorcet 
avait  été  le  rapporteur  fut , avant 
l’ouVerlure  de  la  discussion, renversée, 
avec  tous  ses  partisans,  par  la  révo- 
lution du  31  mai;  consent,  pour  nn 
pas  heurter  l’opinion  de'cette  époque, 
qu’il  fallait  leurrer  par  un  vain  fan- 
tôme de  république,  Hérault-Séchel- 
les  présenta  , comme  rapporteur  , lo 
simulacre  d’une  constitution  qui  , à 
peine  décrétée,  fut  suspendue  et  rem- 
placée par  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Ainsi  il  est  établi,  par  D<- 
laure,  que  les  chefs  de  la  révolutiou, 
regardés  comme  les  plus  chauds  par- 
tisans de  la  république,  ne  voulaient 
point  la  république,  et  que  tous  les 
vrais  républicains  de  la  Convention 
furent  proscrits , lancés  h l’échafaud  , 
ou  incarcérés.  Dulaure  s’était  rallié 
à la  Gironde;  il  voyait  l'intègre  Ro- 
land, et  sa  femme,  qui  lui  paraissait 
rappeler,  par  un  grand  caractère , 
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les  beaux  jours  des  républiques  an- 
ciennes; il  luttait , dans  sou  jourual, 
avec  courage,  contre  les  -factions  et 
les  fureurs  de  l’auarchje  , lorsque  les 
factieux  firent  décréter,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  1793,  qu'aucun 
jourual  ne  pourrait  être  rédigé  par 
des  membres  de  la  Convention.  « On 
« .envoya,  dit  Dulaure,  des  brigauds 
b armés  chez  les  journalistes  les  plus 
a dislingués,qui  échappèrent  aux  poi- 
« gnards;  mais  leurs  presses  furent 
b.  brisées,  leurs  imprimeries  dévas- 
k tées...  les  représentants  du  pftiple, 
a qui  rédigeaient  des  journaui,  obéi- 
a rent  a ce  décret,  tout  attentatoire 
« qu’il  était  aux  principes...  Marat 
« et  Audouin,  deux  députés  journalis- 
b les,  furent  les  seuls  qui  qp  s’y  sou- 
a mirent  point.  Les  tjrans  ne  se 
« croient  pas  faits  pour  obéir  a leurs 
a propres  lois.  » ( Tableau  de  sa  vie 
politique , pag.  33  et  34.)  Quelques 
mois  plus  tard  Dulaure  fut  accusé  par 
la  veuve  Marat  de  vanter  Charlotte 
Corday.  La  république  avait  péri  le 
31  mai.  Dulaure  publia  une  bro- 
chure intitulée  : du  Fédéralisme  en 
France.  Il  re<£erche,  dans  cet  écrit, 
les  avantages  et  les  désavantages  du 
gouvernement  fédératif  ; il  lesjialance, 
se  détermine  en  faveur  de  l'uuité  et 
de  l'indivisibilité  de  la  république, 
se  prononce  fortement  contre  le  fédé- 
ralisme, et,  quinze  jours  après  celte 
publication  , un  décret  l’envoyait  à 
l’échafaud  comme  fédéraliste  b.  Au 
reste  il  pense  que  a ce  mot  de  fédé- 
« i ali  s te  n’a  été  iuvenlé  que  pour 
b donner  du  corps  à un  fantôme  de  . 
b conspiration,  qu£  pour  remplacer 
b les  mots  de  Brissotin,  Rolantlin, 
b hommes  d'étal  , qui  étaient  déjà 
b usés,  et  qu’on  a fait  croire  aux 
« fédéralistes  en  les  envoyant  à la 
b guillotine,  tout  comme  autrefois 
u ou  faisait  croire  aux  sorciers  .en 


b les  envoyant  au  feu.»  A la  meme 
époque,  Dulaure  écrivit  à scs  com- 
mettants (IC),  et  publia  un  autre 
écrit  intitulé  : la  Physionomie  de 
IqConvenlionnationale.  Il  peignait 
alors  sous  le  glaive. — Ce  fut  le  3 oct. 
qu’au  nom  du  cour  lé  de  sûreté  géné- 
rale , le  farouche  Amar  fit  son  rapport 
contre  les  girondins  :avant  de  lecom- 
menccr,  il  avait  proposée!  la  Conven- 
tion ordonna  que  les  scptinelles  pla- 
cées à toutes  les  issues  ne  laisseraient 
sortir  personne  de  la  salle,  ni  même 
des  tribunes;  et  alors  une  partie  de 
la  Convention  se  trouva  consignée 
par  l’autre!  Dulaure  entendit  plu- 
sieurs fois , avec  tprreur  , $ou  nom 
cité  dans  le  rapport,  qui  dura  près  de 
trois  heures...  Il  se  vit  perdu,  a Ma 
b, femme,  mes  amis,  mes  parents, la 
b vieillesse  de  mon  père,  se  présen- 
b tèrent,  dit-il,  à ma  mémoire... 
a ma  mort  sera  donc  inutile  à ma 
b patrie!  mon  sang  ne  coulera  que 
a pour  cimenter  la  tyrannie!  je  lais- 
a serai  uqe  mémoire  odieuse... 
a Quoi  ! le  cri  de  l’innocence  ne 
b pourra  se  faire  entendre!...  J’a- 
a vais  l’àme  déchirée...  » El  cepen- 
dant sou  nom  fut  oublié  sur  la 
table  de  proscription  des  Quarante- 
quatre  représentants  avec  lesquels 
il  devait  être  envoyé  à l’échafaud, 
sans  discussion,  e^sans  qu’il  leur  fût 
permis  de  se  défendre  : le  uom  de  Du- 
lapre  ne  se  trouva  pas noupluscompris 
sur  la  liste  des  soixante-et-onze 
conventionnels  dont  le  même,  décret 
ordonna  l’arrestation.  Mais^cel  ou- 
bli, n’claU  que  l’erreur  d’un  copiste, 
eL l’erreur  reconnue  fut  bientôt  ré- 
parée. Quelques  jours  après,  le  20 
octobre,  Amar  fil  un  rapport  parti- 
culier, sur  Dulaure  : u Je  viens,  dit-il 
b à la  Convention  mutilée,  vuus 

(ifi)  Observations  à mes  cmmnetranls  , 179V, 
in-S». 
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« rappeler  une  omission  qui  a été 
a faite  dans  la  nomenclature  des 
■ députés  que  «vous  avez  décrétés 
« d’accusation.  » Et , dans  ce  rap- 

fort  (inséré  dans  le  Moniteur  de 
an  II , n°  312),  Dulaure  est  signa- 
lé comme  un  des  députés  journa- 
listes qui  pervertissaient  l'esprit 
public  : a Votre  intention  n’est 
« pas  de  laisser  échapper  ce  crimi- 
« nel.  » En  conséquence  Dulaure  fut 
traduit  an  tribunal  révolutionnaire  , 
comme  ayant  diffamé,  concurrem- 
ment avec  Brissot,  Gorsas  et  Con- 
dorcet, de  la  manière  la  plus  in- 
décente, les  députés  républicains, 
qui  avaient  été  envoyés  en  mission  dans 
les  départements  immédiatement 
après  la  mort  du  tyran. (ce  ne  fut 
que  deux  mois  après  cette  mort  que 
lies  députés  furent  envoyés  pour  le 
recrutement),  «et  d’avoir  ainsi  con- 
« spiré  contre  la  liberté  et  la  sûreté 
“ du  peuple  français  (conséquence 
« singulière),  contre  l'unité  et  l’in— 
« divisibilité  de  la  république.  » 
Dulaure  avqit  prévu  le  rapport,  et 
s’était  çpché.  Dans  ces  temps  déplo- 
lables  donner  un  asile  h un  proscrit, 
c’était  se  dévouer  à l’écbafaud..  Le 
conventionnel  Péoières  ne  craignit 
]>as  de  recueillir  chez  lui  Dulaure  et 
sa  femme  ; et  ce  dévouement  est 
d’autant  plus  digne  d’éloges  que 
« Péuières,  ‘dit  Dulaure,  élail  lui- 
« même  très-suspect  aux  domina- 
« leurs,  et  qu’ihii’échappa  à leurs 
u coups  que  par  une  sorte  de  phé- 
« no  mène, » Pour  u’étre  pas  trah's, 
il  leur  fallut  vivre  dans  uue  maison 
sans  domestique  et  sans  portier. 
Les  femmes  des  deux  représentants 
faisaient  tout  le  service;  et  ce  service 
était  d’autaut  pli»  pénible  qu’alors, 
pour  avoir  du  pain  k Paris,  il  faillit 
(et  c’était  l’hiver)  se  lever  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  pour  aller  se  mettre 
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h la  queue,  et  attendre,  dans  la  rue  , 
pendant  plusieurs  heures - k la  porte 
desboulangers.  Cette  cruelle  situation 
durait  depuis  deui  mois,  lorsque  Du- 
laure, sentant  que  sa  présence  deve- 
nait, de  jour  en  jour,  plus  dangereuse 
pour  ses  amis,  qui  semblaient  l’ou- 
blier eux-mêmes,  résolut  de  suppor- 
ter seul  le  poids  de  ses  malheurs  et 
de  sa  destinée.  Il  quitta  son  asile, 
sortit  de  Paris,  et  se  rendit  a Saint- 
Denis,  où  il  se  cacha  quelque  temps 
encore.  Il  trouva,  dans  ces  temps  de 
crimes  et  de  dangers , des  vertus  hos- 
pitalières : il  nomme!,  avec  l’effusion 
d’un  cœur  reconnaissant , d’autres 
amis  qui  craignirent  moins  de  le 
servir  qu’il  ne  s’effraya  de  la  peur 
de  les  compromettre.  Enfin,  il  prit 
la  résolution  de  gagner  les  frontières 
et  de  s’expatrier,  il  se  déguisa,  et 
partit. à pied  , sans  argent,  traversa, 
en  travaillant  souvent  comme  manœu- 
vre , la  Bourgogne , la  Francbe- 
Comté,  les  moutagnes  du  Jura,  en- 
tra dans  la  Suisse,  et  se  fixa  dans  an 
village  du  canton  de  Berne  , où  il 
fut  employé  à dessiner  des  fleurs 
pour  une  manufacture  d’indiennes, 
a Pendant  plus  de  huit  mois,  dit-il, 
a j’ai  vécu  en  qualité  d’ouvrier , 
a sans  babit,  sans  linge,  gagnant 
• viugt  sous  tn  travaillant  onze  à 
a douze  heures  par  jour.  » Et,  pen- 
dant ce  temps-la,  un  de  ses  collègues 
à la  Convention  y demandait  le  rem- 
placement de  F infâme  Dulaure! — 
Enfin  le  9 thermidor  était  arrivé.  Le 
3 décembre  1794,  Dulaure  écrivit  à 
ses  collègues  : a J'ai  adressé  depuis 
« nu  mois  une  pétition  a la  Conven- 
« lion;  elle  n’a  pas  même  été  lue  : 
a je  u’ai  pas  altendn  les  cirronslan- 
« ces  pour  exprimer  mes  seutiments; 
te  je  n’ai  suivi  que  l’impulsion  d’une 
« conscience  pure.  Eunemi  de  tontes 
« les  factions,  je  n’eu  ai  caressé  au- 
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« cune...  j’invoque  le  témoignage 
» de  tous  mes  collègues  sur  ma  do- 
« ralité  ; je  suis  entré  pauvre  h la 
« Convention  , j’en  suis  également 
« sorti  p.luvre.  Aujourd’hui  fugitif, 
a et  réduit  à vivre  du  travail  de  mes 
« mains,  j'éprouve  tons  les  tourments 
« de  la  misère.  Les  plus  grands  cri- 
« minels  ont  droit  de  réclamer  jus. 
« tice  : pourquoi  ne  pourrais-je  pas 
« l’obtenir  de  mes  collègues  l Je  me 
« présente  seul  a l’œil  de  la  surveil- 
« lance  la  plus  sévère;  j’appelle  sur 
« ma  conduite  politique  l’examen  le 
« plus  rigoureux.  Simon  sang  est 
■ utile  h ma  patrie,  je  suis  prêt  à le 
« répandre;  mais  du  moins  je  sup- 
« plie  la  Convention  de  faire  faire  un 
a rapport  h mon  égard.  ■*  Dulaure 
était  en  chemin  pour  rentrer  en 
France  lorsqu’il  connut  le  décret  du 
18  frimaire  aiFllI(8décembre  1794), 
qui  le  rappelait,  avec  les soiianle-et- 
anze  représentants  détenus,  dans  le 
sein  de  la  Convention  nationale.  La 
proscription  de  Dulaure  avait  duré 
quatorze  mois;  et  il  n’est  pas  inutile 
de  remarquer  que  trois  mois  et  demi 
s’étaient  écoulés  depuis  la  choie  de 
Robespierre,  avant  que  les  députés 
mis  hors  la  lui  (Lanjuinais,  Lesage 
d’Eure-et-Loire,  Lotivet , etc.),  et 
les  soixante-et-onze  détenus  fusseut 
rappelés!  Ainsi  la  révolution  du  9 
thermidor  ne  parut  pas  d’abord  un 
retour  à la  république  : le  gouverne- 
ment révolutionnaire  avait  encore  au 
pouvoir  ses  partisans.  Marat  fut 
transféré  solennellement  au  Panthéon 
par  la  Convention,  marchant  pro- 
cessiooncllemenl,  deux  mois  après  le 
supplipc  de  Robespierre;  et  il  fallut' 
que  l'iudignation  publique,  soûl  vée 
par  le  procès  de  Carrier  et  du  comité 
révolutionnaire  de  Nantes,  rendît 
enfin  nécessaire  l’abandou  du  règne 
de  la  terrenr.  — Rentré  à la  Con- 
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vention,  Dnlaure  fut  bientôt  envoyé 
en  miviondans  la  Corrèze  et  la  Dor- 
dogne. Il  se  trouvait  à Drives  lors- 
que des  fêtes  funèbres  furent  célé- 
brées 'dans  toute  la  France  en 
l’honneur  du  représentant  Féraud  ; 
il  prononça  un  discours  (17),  qui 
fut  imprimé  et  envoyé  par  lui  k 
la  Convention.  De  retour  à Paris, 
il  publia  un  document  très-curieux  , 
intitulé:  Supplément  aux  crimes 
des  anciens  comités  de  gouverne- 
ment, avec  l’histoire  des  conspira- 
tions du  10  mars,  des  31  mai  et 
2 juin  et  de  celles  qui  les  ont  pré- 
cédées, et  Tableau  de  la  conduite 
politique  de  J. -A.  Dulaure , re- 
présentant du  peuple,  mis  hors  la 
loi  et  rappelé  à ta  Convention 
nationale  (in-8”  de  140  p.).  Le 
conventionnel  Louvel  fut  l’éditeur  de 
cet  ouvrage.  Il  s’intitulait  alors  Li- 
braire au  Palais-Royal,  où  ilavait 
une  petite  boutique  tenue  par  sa  fem- 
me. La  brochure  de  Dulaure  contient 
sur  la  marche  et  sur  les  chefs  de  lx 
révolution,  principalement  £ur  les 
journées  du  10  mars  et  du  31  mai, 
des  renseignements  et  des  révélations 
que  sa  franchise , jon  rôle  d’obser- 
vateur et  ses  opinions  républicaines 
ne  peuvent  faire  suspecter  d’exagéra- 
tion et  de  déguisament.  Il  brise,  lui 
républicain,  les  idoles  de  la  républi- 
ue;  il  démasque  la  féroce  iniquité 
e Coutbon , qui  se  faisait  appeler 
Aristide;  Robespierre  et  Marat , 
k aussi  dépourvus  de  courage,  de 
a génie  , que  faibles  en  talents  , 

« qui  n’étaient  que  de  vils  polis- 
* sons  , etc.  * ; Chabot , froc- 
quart  et  dindon  ; Fabrs-ii’Egla'  tine, 
un  des  hommes  les  plus  perjides 
et  les  plus  immoraux  qui  fussent 
dans  Paris  ; Amar , Hébert,  Basire , 
Collot-d'Herbois,  d’autres  encore  ne 
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sont  pas  mieux  traités  par  Dulaure  : 
ils  avaicol  tous  été  ses  ennemis  per- 
sonnels.— Dulaure  fut  élu  , daps  l’au 
VI,  par  le  département  du  Puy-de- 
Dôme  , membre  du  conseil  des  Cinq- 
cenls.  *11  fît  dans  la  séance  du  27 
noy.  1798,  comme  membre  de  la 
Commission  d’instruction  publi- 
que et  des  institutions  républicai- 
nes, et  au  nom  de  cette  commission, 
un  rapport  suivi  de  la  présentation 
d’un  projet  de  loi , divisé  en  dix  ti- 
tres et  spiiante-quatre  articles  , sur 
la  surveillance  et  la  police  des 
écoles  publiques  %/  particulières 
(in-8°).  Quelque  temps  après  il  fit  une 
motion  d’ordre  sur  les  K cotes  primai- 
res. Dans  la  discussion  d’un  projet  de 
loi  sur  la  liberté  de  la  presse,  il  pro- 
posa de  forcer  tout  journaliste  qui  au- 
rait inculpé  'un  citoyen,  d'insérer  la 
réponse  de  celui-ci  dans  son  journal. 
Celle  sage  disposition  est  passée  dans 
la  législation  de  la  presse.  Le  18 
août  1 599,  Dulaure  dénonça  un  pam- 
phlet répandu  dans  le  midi  (18),  et 
qu’il  signala  comme  le  Prélude , 
en  partie  la  cause  des  mouvements 
qui  venaient  de  se  manifester  dans 
presque  tous  les  départements  méri- 
dionaux. Le  titre  de  cet  écrit,  di- 
sait-il , a annonce  l’existence  d’une 
a confédération  secrète  d’ennemis  de 
a la  chose  publique.  Le  bol  plin- 
a cipal  de  l’auteur  est  d’pgarcr  et 
ce  de  soulever  le  peuple  des  dépar- 
te temenls  contre  la  Loi  salutaire 
a des  otages.  » Dulaure  ne  voyait 
daus  celle  loi  désastreuse  qu’une  me- 
sure de  garantie.  Ce  fut  une  grosse 
erreur,  qui  lui  fit  prodiguer  les  qua- 
lifications de  perfidie , d 'imposture, 
d’astucieuse  audace  . d ' hypocri- 

* — 

(18)  Dénonciation  d'un  imprimé  intitulé  t Les 
jdntu  confédérés  de  f ordre  et  de  la  pufx  aux  au- 
torités constituées  des  depattewents , Paris,  im- 
primerie nationale,  au  VU,  <7991  iu-89  de 
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sie , de  prêtres  furibonds  , A'ex- 
nobles  contre-révolutionnaires  , 
dont  te  désespoir , disai.t-il,  prou- 
vait l'utilité  de  Cette  loi  salu- 
taire- Or,  qui  ne  sait  q(ie  celle  loi 
soufra  l 'indignation  des  hommes 
raisonnables  de  toutes  les  opinions, 
et  qu’elle  accéléra  daus  la  journée 
du  18  brumaire,  le  leuversement  du 
Directoire  et  de  la  république? 
C’esJ,  par  èette  malheureuse  dénon- 
ciation que  Dulaure  termina  sa  car- 
rière législative. — 11  s’était  chargé  de 
la  partie  archéologique  dans  la  Sen- 
tinelle, journal  dont  sou  ami  Lou- 
vet avait  repris  la  rédaction  sous 
le  Direclo're.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  il  traversa,  dans  une  espèce 
d’ybscurilé,  les  temps  du  consulat  et 
de  l'eropirw  En  1805,  il  publia  un 
livrepluscurieux  qu’utile  et  édifiant; 
sous  re  titre:  Des  divinités  géné- 
ratrices, du  culte  du  phallus  chez 
les  anciens  et  les  modernes;  des 
cultes  des  dieux  de  Lampsaque,  de 
Pan,  de  Vénus,  etc.  (i  vol.  in-8°). 
L’année  suivante,  il  lit  imprimer  son 
livre  des  Cultes  qui  ont  précédé 
et  amené  f idolâtrie  ou  [adoration 
des  figures-  humaines  ; des  cultes 
des fétiches,  des  astres,  des  héros 
où  des  morts  (1  vol.  in-8°).  Cet  ou- 
vrage et, le  précédent  ont  été  depuis 
réunis  dans  une  nouvelle  édition,  sous 
le  titre  A' Histoire  abrégée  des  dif- 
férents cultes^  19).  Ce  n’est  pas  l’é- 
rudition qui  manque  dans  cet  le  histoire 
des  cultes,  non  plus  que  dans  les  autres 
ouvrages  de  Dulaure;  c’est  souvent 
un  style  chaste,  élégant  et  facile; 
c’est  pne  méthode  sans  écart  cl 
sans  confusion  : c'est  un  espiil  vrai- 
ment philosophique  dans  4’ensi  mble 
et  surtout  daus  les  details. — L em- 
pereur oublia  le  répuhlicaiu  Du- 
laure; mais  le  comte  Fraoçais  de 

(19)  Paris,  Guillaume,  i$aS,  i vol.  in-i". 
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Nantes,  directeur-général  des  droits 
réunis,  lui  donua,  en  1808,  une  place 
de  sous-chef  qu’il  conserva  jusqu’en 
1814.  Après  la  chute  de  l’empire, 
une  quesliop  très-délicate,  qui  pou- 
vait compromettre  le  succès  de  la 
restauration,  celle  de  la  restitution 
des  biens  natiorpux  a leurs  anciens 
possesseurs,  fut  agitée^  avec  plus  de 
logique  que  d’h-propos  par  deux  ha- 
biles jurisconsultes  (MM.  Dard’  -et 
Falconuel).  Dulaure  publia  , sons  le 
voile  de  l’anonyme,  une  Défense 
des  propriétaires  des  biens  na- 
tionaux (20).  Disons  du  moins  que 
l’auteur  était  désintéressé  dans  la 
question.  Pendant  les  cent-jours , il 
écrivit , dans  le  Ccnscurdr  M\I.  Com- 
te et  Dunoyer,  des  pages  hardies 
contre  les  Bourbons  et  les  émigrés; 
on  réimprima  Séparément  cet  ou- 
vrage sous  ce  titre  : Causes  se- 
crètes des  excès  de  la  révolu- 
tion, ou  réunion  de  témoignages 
qui  prouvent  que  ta  famille  des 
Bourbons , les  chefs  de  l'émigra- 
tion , sont  les  instigateurs  de  la 
mort  de  Louis  XVI,  du  régime 
de  la  terreur  et  des  matix  qui  ont 
désolé  la  France aéünt  et  pendant 
la  session  de  la  Convention  (21). 
Contenions- nous  de  remarquer  ici 
que,  si  les  preuves  annoncées  par 
Dulaure  avaient  paru  réellement  pro- 
duites, son  li.re  n’cul  pas  manqué 
d’être  réimprimé  , du  moins  depuis 
la  révoluiion  de  1830,  taodis  qu’il 
est  resté  peu  répandu  et  qu’il-  est 
aujourd’hui  presque  ignoré- Le  sixiè- 
me volume  du  Censeur  fut  saisi 
lors  de  la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bons, et  Dulaure  dut  craindre  alors 
de  se  voir  inquiété.  Mais  couurié, 
daos  les  cent-jour»,  il  n’avait  été  ap- 

£ (jo)  Paiis  , Urhuuay,  1814.  i»-8w  de  î>6  pag. 

* (ïi)  Paria  , Béciirt»  i8x5,  iii-8* *  de  1 44  J>ag. 
C’est  un  tiiuge  a pari  des  140  première*  pages 
du  tome  6 du  Censeur. 
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pelé  h aucun  emploi,  et  qn’il  n’avait 
prêté  aucun  serment  depuis  la  fin 
de  la  république,  il  ne  put  être  at- 
teint par  la  fameuse  loi  des  catégo- 
ries, et  se  vit  exempt  d’aller  grossir 
a l’étranger  le  nombre  des  volants 
exilés.  Il  vécut  obscurément  dans 
Paris,  non  sans  privations  jet  sans  ma- 
laise ; car,  dans  les  temps  orageux 
de  son  crédit,  il  n’avait  rien  fait  pour 
sa  fortune.  Membre  , depuis  sa  fon- 
dation , de  l 'Académie  celtique , 
devenue,  eu  1815,  Société  royale 
des  antiquaires  de  France,  il  fut 
alors  menacé  d’être  expulsé  de  son 
sein,  ainsi  que  Lanjuinais  et  Paganel, 
par  le  zèle  fougueux  du  président  et 
du  secrétaire  temporaire  , qui 
croyaient  et  vonlaient  faire  leur  cour 
au  nouveau  pouvoir  par  un  système 
d’épuration  ; l’auteur  de  cette  no- 
tice, qui,  de  secrétaire-général  de 
l’Aèadémie  celtique,  était  devenu  se- 
crétaire-général de  la  Société  des 
antiquaires, combattit  ce  xèle  furieux 
et  donna  sa  démission.  Cependant  la 
société  finit  par  se  débarrasser  du 
président  et  de  son  acolyte,  et  con- 
serva dà«s  son  sein  les  trois  conven- 
tionnels. Dulaure  avaitdéjh  enrichi  là 
curieuse  collection  des  Mémoires  de 
t Académie  celtique , et  il  continua 
de  pourvoir  les  Mémoires  de  laSo- 
c’été  royale  des  antiquaires,  d un 
grand  nombre  de  savantes  disserta- 
tions ou  notices  sur  les  antiquités  na- 
tionales : sur  les  Sénats  des  Gaules ; 
sur  les  Cités , lieux  d“ Habitation , les 
forteresses , f architecture  civile 
et  militaire  des  Gaulois,  avant 
la  conquête  dés  Homa’ns  ; sur  les 
pierres  brartlan’.es , et  d’autres  mo- 
numents druidiques;  sur  les  pontifes 
établis  dans  les  villes  des  Gaules  , 
sur  diverses  inscription f trouvées 
dans  les  raines  de  Nasiurn , et  ail- 
leurs; sur  un  livre  de  plomb  trouve 
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dans  un  tombeau ; sur  le  roman  de 
Par}hènopex  de  Blois  (notice.de 
Roquefort);  sur  Renée  de  Fran- 
ce, etc. — Dulaure  avait  placé  le  fruit 
pénible  de  scs  écouowics,  on  pour- 
rait dire  de  ses  privations  , citez  un 
notaire  qui  fit  banqueroute;  et  alors 
il  lui  fallut,  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
trouver  des  moyens  d’exislencè  daDS 
un  travail  excessif.  Heureusement, 
ses  porte-feuilles  étaiënt  'pleins  de 
notes,  de  recherches,  d’extraits,* 
même  de  travaux  déjà  avancés  sur 
l’histoire  de  France,  et  particulière- 
ment sur  celle  de  la  capitale  et  de 
ses  environs.  11  avait  réuni  une  col- 
lection précieuse  de  ces  petits  im- 
primés. du  temps,  feuilles  volantes 
ou  brochures  minces  et  fugitives  qui 
sont  trop  rarement  recueillies  et 
conservées.  Dulaure  les  avait  dispo- 
sées chronologiquement , siècle  par 
siècle,  depuis  les  temps  de  Louis 
XII  et  de  François  Ie  , et  c’est  là 
qu’il  a trouvé  des  documents  curieux , 
la  plupart  inconnus  aux  lÿstoricns 
de  Paris,  qui  ont  été  souvent  réduits, 
en  s’amplifiant  ou  et)  s’abrégeant , à 
se  copier,  à se  compiler  eux-mêmes. 
Dulaure  travailla,  avec  ardeur,  sur 
ces  matériaux,'  qui  Ont  manqué  à 
ses  devanciers  ; et,  eu  1821,  il  fit 
paraître  son  Histoire  physique,  ci- 
vile et  morale  de  Paris  , depuis  les 
premiers  temps  historiques  jusqu'à 
nos  jours  (22).  Annoncer  que  cet 
ouvrage,  le  plus  considérable,  entre 

(aa)  Paris,  Guillaume,!  8a  r*aa,  7 fol.  àn-8®, 
avec  gravures  représentant  divers  dJaus  de  Pa- 
ris ,'ses  monuments  et  ses  édifices  principaux  ; 
—a"  rdit.,4ronui(!«-rab)einent  augmentée  eu^cxle 
et  en  jilai'cbcs,  10  vol.  in -8*  et  rtlas  J 

•— 3evodit.,  Paris,  Baudouin  frèfes  , i8a5  fct  an- 
née.» suivantes,  10  vol.  in-ja,  fig.  et  atlas; 
-—4e  «-dit.,  Bruxelles  ; — - 5e  édit.,  revue  et 
augmente  , Paris,  IVnUi,  ^834,  4oVol.  in-8.; 
—-b’  édit.*,  augmentée  dr  noies  nouvelles  cl  d’un 
appendice,  par  M.  P.-L.  IWliti,  avocat,  Paris, 
Pttrpa  ci  compagnie,  1 836-37, 8 vol.  In-8®,  publiés 
• n 90  livraisons  et  ornés  de  bo  vignettes  gra- 
®*s  sur  acier  par  ftl.  Bouargue.  t 
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ceux  qui  sont  dus  à la  plume  fécon- 
de Je  i’anteur;  a déjà  eu  six  éditions, 
c'est  dire  que  c’est,  non  une  h ès-bou- 
nehisloire  de  Paris,  mais  une tiîsloire 
de  Paris  plus  curieuse  que  celles  qui 
l’ont  précédée  : néanmoins  trop  sou- 
vent le  scandale  a part  à cet  avan- 
tage; et  M.  Taillandièr,  dans  une 
Notice  sur  Dulaure , tout  en  ap- 
plaudissant à la  persévérance  que  cet 
historien  a mise  à Jlêlrir  les  cri- 
mes des  hommes . puissants  et  re- 
doutés, avoue  qu’;7  eut  du  en  re- 
gard placer  plus  souvent  les  bel- 
les actions  qui  ont,  par  compensa- 
tion, consolé  l’humanité  de  tout 
ce  qu’elle  eut  à souffrir  dans  des 
temps  d’ ignorance  et  de  barbarie,'- 
Ajoutons,  pour  être  toujours  justes, 
qne’ce  n’était  pas,  chez  Dulaure, lecal- 
cul  froid  de  mauvaises  passions,  mais 
Penlraîliement  irrésistible  de  vieilles 
préventions  , le  laisser-aller  d’uDè 
franchise  poussée  jusqu’à  la  rudesse, 
et  qu’il  ne  dépendait  pas  plus  de  lui 
d’eu  humer  le  cours,  que  de  donner 
à ses  ouvrages,  avec plus  de  méthode, 
moins  de  diffusion,  et  à son  style,  ta 
facilité,  l’élégance  et  le  charme  dont 
ordinairement  il  est  dépourvu.  A 
P Histoire  de  Paris  succéda  , fcn 
1825,  Y Histoire  physique  , civile 
et  nufra/c  ' des  environs  de  Pa- 
ris (23).  Cet  ouvrage  n’a  pas  en  le 
même  succès  que  le. précédent;  quoi- 
que le  scandale  n’y  manque  pas; 
niais  il  paraît  avoir  été  lait  trop  vite, 
et  par  conséquent  avec  moins  de  soin. 
D’adleurscesdeox  histoires  sont  l’am- 
plifialion  des  Descriptions  de  Paris 
et  de  ses  environs,  publiées  par  Du- 
lanrc  en  1780;  et  il  s’élait  écoulé 

{a?)  Départ  tes  premiers  temps  Uist»r'ifnei  jru- 
j«'à  ho*  jjurr  , cohteirui  t i’ histoire  et  ta  descrip- 
tion des  pays  et  de  tous  fej^  lieux  renuxnjttulr/cs 
ço  tu  pris  du  n s un  rayon  de  a b a 3o  heues  un  tour  de 

la  eapUale , elc„  Paris,  Guillaume,  i8a5-*7  , 
4 fol.  ia-8v,  avec  carte^ei  grayurcs. 
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près  de  quarante  ans  avant  la  reprise 
du  même  travail.  Ce  fut  en  1823 
que  parut -la  lre  édition  des  Es- 
quisses historiques  des. principaux 
évènements  de  la  révolution  fran- 
çaise, depuis  la  convocation  des 
étals-généraux  jusqu’au  rétablis- 
sement de  la  maison  de  'Bour- 
bon (24).  Ces  Esquisses  sont  en 
général  faibles  et  pâles,  et  il  faut 
moins  accuser  l'âge  de  l'auteur  que 
la  précipitation  qui  lui  fut  comman- 
dée par  les  éditeurs.  Ne  pouvant 
seul  répondre  à leur  impatience,  il- 
désira,  dès  le  principe,  ne  pas  sup- 
porter seul  le, poids  de  l'entreprise: 
jl  désignal’auleur  de  cet  article,  qui 
ne  ctut  pas  devoir  accepter  cette 
collaboration.  Sans  doute  ou  ne  pou- 
vaitaltendre  de  Dulaure qu’il  s’élevât 
à la  hauteur  de  son  sujet;  mais  le 
temps  nécessaire  â un  si  grand  travail 
ne  lui  fut  jias  accordé  : plus  libre  et 
moins  pressé,  il  eût  mieux  peint  une 
révolution  qu’il  avait  traversée  en 
acteur,  eu  victime,  et  toujours  en 
observateur.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  espagnol,  1820,  6 vol.  iu-8°. 
Il  a été  continué  en  français  par 
M.  Floltard.  La  dernière  publica- 
tion de  Dulaure  a pour  litre  : Les 
religieuses  de  Poitiers , épisode 
historique  (25).  Telle  est  la  longue 
série  de  ses  travaux  imprimés.  Ajou- 
tons, pour  la  compléter,  qu’il  avait 
pris  part  h la  rédaction  du  Courrier 
français,  journal  quotidien  in-8°, 
qui,  dans  l’an  II,  cbaugea  son  litre 
en  celui  de  Courrier  républicain  , 
et  qu’il  a fourni  pour  le  texte  des 
Foyages  pittoresques  et  roman- 
tiques dans  l’ancienne  France  , 


(*4)  I#®ris.  Baudouin,  i8a3*sS,  4 vol.  >n-80, 
7a  fi.'.)  a*  édit.,  ibéd.,  1823-29»  6 vol.  in-8*, 
108  fi  g 

1*5}  Paris.  Baudouin,  in-8°«d«  16  pages; 
extrait  du  Mercur e du  XIXe  Siècle , où  cette 
pièce  avait  été  insérée. 


publiés  par  MM.  Taylor  et  Char- 
les Nodier,  la  plupart  des  rensei- 
gnements historiques  qui  se  trouvant 
dans  les  deux  volumes  consacrés  h 
l’Auvergne. — Dulaure  mourut  â Pa- 
ris, octogénaire,  le  19  août  1835. 
Parmi  les  hommesdelarévolution,  qui 
ont  appartenu  aux  premières  assem- 
blées nationales,  rédigé  des  journaux 
et  publié  des  écrits  politiques,  il  en 
jest  peu  qui  aient  gardé  un  nom  sans 
tache;  il  en  est  beaucoup  que  l’his- 
toire a flétris;  il  en  est  aussi  qui  ont 
présenté  des  vertus  et  un  caractère 
ferme  dans  leurs  erreurs  et  dans 
leurs  travers:  c’est  dans  ce  dernier 
nombre  qu’il  faut  placer  Dulaure. 
N’oublions  pas  qu’il  fut  proscrit  par 
les  factions  dominantes,  décrété  d -ac- 
cusation , c’est-à-dire  dévoué  à la 
mort;  qu’il  se  montra  toujours  indé- 
pendant, homme  de  couviction,  ré- 
publicain en  1792,  comme  il  le  fut 
sous  l'empire  et  sous  la  restauration, 
qu’il  ne  changea  jamais;  mais  que 
ses  mœurs  étaient  douces, qu’il  aimait 
a obliger , qu’il  sortit  pauvre  de  la 
Convention  et  du  conseil  des  cinq- 
cents,  et  qu’il  dut  a ses  longues  veil- 
les, à ses  pénibles  travaux,  les  moyens 
de  soutenir  sa  vieillesse  et  d’assurer 
le  repos  de  ;es  derniers  jours.  l)û- 
laure  a laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  : I.  L’n  Mémoire  sur  l E- 
tat  géographique  delà  Gaulepen- 
dant  la  domination  romaine.  En- 
voyé en  1811  au  concours  ouvert  par 
l’Institut,  ce  mémoire  obtint  la  pre- 
mière mention  honorable  : ce  fut 
M.  ’NValckenaer  qui  fut  couronné. 
II.  Des  documents  sur  Y Histoire  des 
Gaules.  III.  Sur  lu  Féodalité.  IV. 
Sur  les  Superstitions  tant  ancien- 
nes que  modernes.  V.  Des  mémoi- 
res curieux  sous  le  titra  de  Relation 
de  mon  voyage  en  Suisse:  cette 
relation  lut  écrite  en  1794,  pendant 
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sa  proscription.  VI.  des  Mémoires 
sur  sa  vie  qui  pourraient  former  2 
vol.  ïn-8°.  VII.  Une  Histoire  d‘ Au- 
vergne , travail  considérable  dont 
Dulaure  s’était  long-temps  occupé. 
La  ville  de  Clermont-Ferrand  en  a 
fait  l’acquisition  pour  sa  bibliothèque, 
moyennant  une  pension  viagère  de  six 
ceuts  francs , accordée  à la  veuve  de 
l’auteur  par  délibération  de  l’admi- 
nistration municipale  du  30  décembre 
1835,  où  il  est  dit  que  cette  ville 
s'honore  cC  avoir  dotlné  le  jour  d 
M.  Dulaure.  Une  ordonnance  roya- 
le, du  13  mai  1836,  a sanctionné 
Cette  délibération.  V — ve. 

DULAUllEXS  ( Louis) , prê- 
tre de  l’Oratoire  , naquit  a Montpel- 
lier en  1589,  et  fut  ministre  de 
l’église  réformée  de  celte  ville.  Après 
avoir  abjuré  le  calvinisme  et  reçu  le 
sacerdoce,  il  se  rendit  à Paris,  où 
il  se  fit  une  réputation  par  son  ta- 
lent pour  la  chaire.  Le  cardinal  de 
Richelieu  le  logea  dans  son  palais 
pour  l’employer  à son  graud  projet 
de  la  réunion  des  protestants;  il  le 
chargea  de  dresser  sur  les  poiols  con- 
testés un  cours  decontroverse  qui  put 
servir  de  base  aux  conférences  que 
celte  Eminence  se  proposait  d’établir 
h ce  siqet.  Dulaurens  demanda  pour 
adjoints  un  docteur  de  Sorbonne  , un 
jésuite,  et  un  père  ale  l’Oratoire.  Sa 
proposition  n’ayant  point  été  goûtée, 
il  resta  seul  chargé  de  ce  travail.  Il 
réussit  cependant  a faire  adopter  , 
dans  les  conférences,  la  méthode  des 

frotestants , qui  ne  reconnaissent  que 
autorité  de  l’Ecriture-Sainte  à l’ex- 
clusion de  la  tradition  , afin  de  les 
combattre  plus  avantageusement  par 
leurs  propres  armes.  Il  fit  encore  re- 
noncer Richelieu  aux  voies  de  séduc- 
tion , dont  il  lui  représenta  tous  les 
inconvénients  ; mais  la  mort  du  cardi- 
nal  fit  évanouir  ces  projets.  Dulaurens 
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entra,  en  1649,  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  et  se  fixa  dans 
la  maison  de  Saint-Honoré , où  il 
forma  une  liaison  particulière  avec 
Richard  Simon  , son  commensal.  Ils 
s’exerçaient  , deux  fois  par  semaine  , 
à traiter  en  forme  de  conférences  les 
matières  de  controverse  , le  père  Si- 
mon faisant  le  ministre  contre  Dulau- 
rens, qui  jouait  le  rôle  de  docteur 
catholique.  Toujours-  occupé  de  son 
plan  de  réunion  , il  fit  de  nouvelles 
tentatives  auprès  du  cardinal  Maza- 
rin  pour  l’engager  à reprendre  ce 
projet  ; mais  le  cardinal  , absorbé 
par  les  affaires  politiques,  mit  peu 
d’importance  h cette  proposition.  On 
conservait  au  momeut  de  la  révolu- 
tion, dans  le  secrétariat  de  l’Oratoire, 
un  Mémoire  manuscrit,  de  treute  pa- 
ges in-4°.  , où  le  père  Dulaurens 
avait  développé'tout  le  plan  des  con- 
férences qui  devaient  avoir  lieu  si  le 
projet  eût  été  adopté.  C’est  un  e’crit 
curieux  , rempli  de  vues  sages  et  ju- 
dicieuses. Dulaurens  vivait  dans  une 
profonde  retraite , parfageant  son 
temps  entre  la  prière  et  l’élude.  De- 
venu presque  aveugle,  sur  la  fin  de 
ses  jours,. on  le  trouvait  quelque- 
fois à genoux  devaut  la  Bible,  ado- 
rant et  méditant  les  vérités  qu’il  ne 
pouvait  plus  lire.  C’est  dans  cet  état 
qu’il  mourut  l^Ier  juillet  1671.  Ri- 
chard Simon,  accoutumé  a déprétier 
le  savoir  de  tous  ceux  qui  couraient 
la  même  carrière  que  lui , n’accor- 
de k Dulaurens  qu’une  connaissance 
médiocre  du  grec  et  de  l’hébren. 
D’autres  documents  en  donnent  une 
idée  plus  avantageuse.  Le  clergé  de 
France  lui  avait  fait  une  pensiou  de 
800  fr.  , en  reconnaissance  de  son 
zèle  et  de  ses  travaux  pour  la  conver- 
sion des  protestants.  S«  ouvrages  , 
quoique  surpassés  depuis  par  ceux 
des- Bossuet,  des  Arnauld  et  des  Ni- 
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cote  , font  honneur  h sa  sagacité  et 
h son  savoir  sur  toutes  les  ques- 
tions de  controverse  agitées  de  son 
temps.  En  voici  la  liste  : 1.  Réponse 
au  livre  de  Pierre  du  Moulin , inli  • 
tulé  : Opposition  de  la  pai'ole  de 
Dieu  à la  doctrine  de  F église  ro- 
maine , Paris,  1G25,  in-8°.  II. 
Dispute  louchant  le  schisme  et  la 
séparation  que  Luther  et  Calvin 
Ont  J'aite  de  ( église  romaine  , Pa- 
ris, 1G55,  ia— fui . Cet  ouvrage  était 
le  fruit  des  conférences  qui  se  te- 
naient au*  Grands  Augustin»  do  Pa- 
ris, entre  le$  plus  habiles  théologiens 
de  la  capitale  , sous  la  présidence  de 
Harlay , archevêque  de  Rouen  , et 
dans  lesquelles  Dolaurcus  était  char- 
gé de  faire  le  rapport  des  endroits 
les  plus  remarquables  de  saint  Çy- 
prien.  Dans  cette  dbpute  , qui  eut 
lieu  par  écrit  ,•  l’auteur  nejneltait 
rien  sur  le  papier  avant  de  l’avoir 
communiqué  à Mestrezat , son  anta- 
goniste, afin  de  ne  rien  dôuncr  au 
public  dont  ce  ministre  ne  convînt. 
J/épUre  dédicaloire  au  clergé  de 
France  est  un  excellent  discours 
sur  le  schisme  , écrit  d’un  stvle  pur  , 
ej  plus  châtié  ij.ue  celui  de  l’ouvrage. 
UI.  Le  Triomphe  de  l’église  ro- 
maine contre  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  , par  six  dé- 
monstrations qui  Jonl  voir  claire- 
ment combien  il  est  impossible  de 
se  sauver  dans  leur  communion  , 
dédié  à MM.  les  ministres  de  Cha- 
renlon,  Paris  , 1GG7  , in- 12,  IV. 
Trente  journées  de  retraite  en 
mémoire  et  à l’honneur  de  trente 
années  de  la  vie  cachée  de  N. -S. 
J.-C.  , touchant  les  diverses  mi- 
sères de  ( homme  y Paris,  1G49, 
in-1’  : cette  édition  est  magnifique. 
Y.  Quatre  Sermons  pour  le  ven- 
dredi saint, etc.  , Paris,  I Gâ  1 , io-8°. 
YI.  Huit  Sermons  sur  l’Eucharis- 
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lie,  etc.,  ibiil.,  1GG2,  même  format. 
Les  Sermoos  du  père  Dulaurtns  et 
ses  livres  de  dévotion  pfTreut  plus  de 
celte  imagiualiouqui  parle  a l’esprit 
que  de  Ponction  qui  va  au  cœur.  On 
leur  préfère,  pour  le  mérite  oratoire, 
sou  Oraison  fuuèbrc  du  maréchal  de 
Tojras  , imprimée  h la  fin  de  l’his- 
toire de  ce  maréchal  , par  Baudler. 
Outre  le  manuscrit  dont  nous  avons 
parlé,  la  bibliothèque  de  Saint-Ho- 
noré en  renfermait  plusieurs  autres 
du  même  auteur.  T — D. 

DULIZ  (François),  fils  d’un 
Juif  qui  s’était  enrichi  en  Angleterre, 
vint  s’établir  en  Hollande  au  com- 
mencement du  XVfll"  siècle.  Il 

Î oignit  dans  la  suite  a son  patrimoine 
a forlune  de  sa  sœur,  venve  de 
Pinto  j eljil  d'heureuses  spéculations, 
sur  les  actions  de  la  mer  du  Sud,  où 
tant  d’autres  se.ruiuèreut.  Dès  lors  il 
futjrenommé  comme  un  des  plus  ri- 
ches commerçants  de  Hollande,  et  le 
faste  qu’il,  déploya  fut  le  sujet  des 
entretiens  du  public.  Ami  du  specta- 
cle et  des  actrices  , il  soutint  de  son 
argent  le  théâtre  de  la. Haye,  et  les 
plus  belles  actrice»  se  paraieut  dçs 
dons  magnifiques  qu’il  leur  faisait. 
Mais  oiR  prétend  qu’il  réclmnail  ces 
cadeaux  quand  il  se  bruu'lTait  avec 
elles.  Peudant  son  séjour  à Paris, 
une  actrice  de  l’Opéra , nommée 
Pélissier,  qu'il  entretenait,  ayant 
entendu  parler  du  procédé  de  Duliz , 
se  fit  donner  un  certificat  en  boune 
furme,  par  lequel  il  al  lestait  que 
tous  les  joyaux  qu’elle  avait  reçus  de 
lui,  étaient  réellement  Jevenus  la 
propriété  de  l’actrice.  Puis  lui  ayant 
emprunté  ses  diamants,  du  prix  de 
cinquante  mille  écus,  elle  Icsgarda  ; 
cl  quand  Duliz  recourut  au  lieutenant 
de  police  pour  se  les  faire  rendre  , 
H1,1.”  Pélissier  exhiba  le  ceriiGcat  de 
son  amant.  Ces  diamant»  étaient  en 
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effet  merveilleux , et  ou  allait  à l'O- 
péra uniquement  pour  voir  la  parure 
de  l’actrice,  à qui  Duliz  avait  aussi 
donné  toute  la  garde-robe  de  la  fa- 
meuse Lecouvreur.  Le  banquier  in- 
tenta un  procès  à M11*  Pélissier  : elle 
fut  ruinée,  mais  elle  gagna  sa  cause. 
Il  paraît  que  Dulix  s’élait  fait  catholi- 
que ; il  retourna  ensuite  en  Hollande , 
brûlant  du  désir  de  se  venger  de 
celle,  qui  tout  à la  fois  l’avait  volé 
et  trompé.  Un  domestique  fut  chargé 
par  lui  de  battre  un  acteur  nommé 
Francœur,  amant  secret  de  l’actrice, 
et  même  de  maltraiter  celle-ci.  Le 
guet-apens  fut  dénoncé  au  prévôt 
de  Paris  ; un  procès  crimiuel  fut 
instruit,  et  le  parlement, par  arrêt  du 
8,  mai  1731,  Condamna  Duliz  h être 
pendu  en  effigie , et  le  domestique 
à être  roué  tout  vif.  Depuis  ce  temps 
Duliz  se  garda  bien  de  reparaître  en 
France.  11  continua  de  déployer  un 
graud  faste,  à la  Haye  ; il  organisa 
un  opéra  qui  subsista  ^pendant  quel- 
que temps,  et  pour  lequel  i|  attira 
les  meilleurs  acleursqu’il  put  se  pro- 
curer. Un  entrepreneur  de  spectacle 
notgrné  à ce  que  l’on  croit  Desfor- 
ges , à qui  Duliz  enleva  quelques  ac- 
teurs principaux,  et  qui  ue  pouvant 
se  soutenir  en  Hollande  alla  s’établir 
eu  Allemagne,  publia  contre  lui  un 
libelle  iulitulé  : Mémoires  et  anec- 
dotes pour  sercir  à ï histoire  de 
M.  Duliz,  Londres  • 1739,  suivis 
d’une  pièce  de  théâtre  très-médiocre  , 
le  Triompiîe  de  t intérêt , où  il  a 
mis  aussi  ce  millionnaire  en  scène. 
Les  prétendus  mémoires  ne  contien- 
nent que  1 histoire  des  femmes  entre- 
tenues par  Duliz , avec  des  anecdotes 
très-suspectes.  Toutefois  c’est  l'uni- 
que source  où  l’un  puisse  trouver  quel- 
ques renseignements  sur  ce  richard 
hollandais;  car  les  autres  méinoiresdu 
temps  ne  se  sont  point  occupés  de 
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lui.  Nous  avions  pensé  d’abord  qne 
les  détails  sur  la  condamnation  de 
Duliz  et  de  son  complice  étaient 
faux  ; mais  d’après  , les  documents 
que  nous  avons  puisés  daus  lea  an- 
ciens registres  du  parlement,  la  sen- 
tence existe  en  effet  telle  que  Des- 
forges la  rapporte.  D — g. 

J)ULO\  (Louis) , célèbre  joueur 
de  flûte  , naquit  à Oraniembourg- 
sur-le-Havel,  en  Prusse,  le  14  août 
17U9,  d’une  famille  originaire  de 
la  Bourgogne,  qui  fut  obligée  de 
quitter  la  I rance  par  suitede  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes.  11  mani- 
festa, dèsses  premières  années,  d’heu- 
reuses dispositions  pourla  musique,  et 
apprit  rapidement  à jouer  de  la  flûte 
et  du  clavecin.  A l’âge  dé  huit  ans, 
il  eut  le  malheur  d’être  affecté  d’ene 
inflammation  aux  deux  yeux,  et  le 
malheur  encore  plus  graud  d'êfre 
confié  au  traitement  d'un  oculiste 
ignorant,  qui,  en  pèu  de  jours,  lui 
fit  perdre  entièrement  la  vue.  Privé 
de  l’espoir  de  jamais  la  recouvrer,  il 
résolut  de  consacrer  sa  vie  à l’art 
que,  jusqu’alors,  il  avait  seulement 
cultivé  pour  son  agrément.  La  flûte 
devint  son  instrument  favori,  et, 
grâce  à un  travail  opiniâtre,  il  s’fcu 
rendit  bientôt  maître  au  point  de 
surpasse^  tous  ses  rivaux.  Depuis 
sa  treizième  année,  il  séjourna  tour 
à tour  daus  les  principales  villes  de 
l’Europe,  où  il  se  fit  entendre,  et  re- 
cueillit les  suffrages  dus  à son  grand 
talent.  Dulou  avait  en  effet  perfec- 
liuuné  la  flûte,  et  cela  seulement  par 
sa  méthode  d’eu  jouer,  et  sans  y ap- 
porter aucuue  modification  maté- 
rielle. Par  son  jeu  J'sparaissaient  les 
nombreux  défauts  de  cél  instrument, 
tels  que  sons  flasques,  notes  plus  ou 
moins  impores,  voilées,  criardes,  etc., 
car  toutes  les  intonations  de  Uolon, 
étaient  pures,  claires  et  fermes.  L’art 
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avec  lequel  il  savait  passer,  d'une 
note  à uue  autre,  a Ira  vers  une  Infinité 
de  nuances  intermédiaires,  prouvait 
quelles  nouvelles  ressources  il  avait 
découverlesdaussoninslrumen1.  C’est 
surtout  daus  les  mouvements  rapides 
rpie  son  talent  brillait  de  tout  son 
éclat.  Là  , les  passages  en  octaves  dé- 
tachées, le  staccato,  les  coulés,  les 
doubles  et  triples  coups  de  langue 
avec  lesquels  il  parcourait  l’instrument 
• d’un  bout  a l’autre,  produisaient  un 
effet  magique  sur  son  auditoire.  Du- 
lon  ne  se  borna  pas  au  simple  rôle 
d'exécutant:  il  a composé  un  grand 
nombre  de  pièces  pour  la  flûte  , par- 
mi lesquelles  on  distingue  p'usieurs 
concertos  avec  accompagnement  d’or- 
chestre. Vers  1 7 9G,  le  directeur 
d’une  école  primaire  à Dresde , 
ftf.  Wolke,  inveuta  pour  lui  un  al- 
phabet en  relief  et  mobile,  à l’aide 
duquel  il  parvint  à écrire  une  au- 
tobiographie , qui  eut  l’hoirapnr  d’ê- 
tre  publiée  par  Wieland  (Zurich, 
1807  et  1808,  2 vol.  in-8°,  avec  le 
portrait  dç  l'auteur).  En  1823  , 
Dulon  s'établit  à Wurtxbourg,  où  il 
mourut  le  7 juillet  1820.  M — a. 

DU  LONG  de  Rosnajr  (Louis- 
ÇItienne),  général  français  né  à 
Nancy  le  2 septembre  1780,  en- 
tra au  service  comme  simple  sol- 
dat et  fut,  en  1708  incorporé  dans 
un  régiment  d’artillerie  de  l’armée 
d’Italie.  L’année  suivante,  il  douoa 
des  preuves  de  bravoure,  en  faisant 
lui  seul  le  service  de  deux  pièces  que 
les  canonniers  avaient  abandonnées. 
Nommé  sous- lieutenant,  il  combattit 
au  siège  d’Ancône  et  fut  blessé  d’tin 
coup  de  safire  au  genou.  Il  mérita  d’ê- 
tre cité  avec  éloge  dans  le  rapport  du 
commandant  de  celte  place.  Peu  de 
jours  après  il  fut  encore  blessé  deux 
fois  au  passage  du  Forlo,  puis  une 
troisième  daus  le  combat  du  12  bru- 
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maire  anVIII,cequiluivalut  le  grade 
de  capitaine  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  populations  d’Italie  s’étant  sou- 
levées contre  les  Français,  Dulong 
se  trouva  renfermé  sur  les  côtes  de 
l’Adriatique  dans  la  place  de  Pesaro, 
qui  fut  secourue  par  les  Anglais.  11 
fit  bonne  contenance,  et  résista  en 
même  temps  aux  Anglais  et  aux  in- 
surgés. Il  s’empara  même  d’un  dra- 
peau dans  une  sortie  ; mais  n’ayant 
plus  que  quatorze  hommes , il  fut 
forcé  de  capituler,  et  sortit  de  Pesaro 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Le 
grade  de  chef  d’escadron  et  un  com- 
pliment flatteur  de  la  part  de  Bona- 
parte , à qui  il  fut  présenté,  furent  la 
récompensé  de  la  valeur  qu’il  avait 
dépl  oyée  dans  cette  occasion . Blessé  au 
passage  du  Mincio,  Dulong  le  fut  en- 
core à Austerlitz,  où  il  commandait  le 
cinquième  régiment  dSufanlerie  lé- 
gère. Etant  passé  à l’armée  de  Por- 
tugal, il  se  distingua  le  17  mai 
180!) au  combat  de  Misarilla,  fut  plu- 
sieurs fois  cité  avec  honneur  pendant 
la  campagne  de  1811  , en  Espagne, 
et  enfin  pronfti  au  grade  de  général 
de  brigade.  L’empereur  n'avait  pas 
oubfié  le  compliment  que,  premier 
consul,  il  avait  fait  à Dulong,  et 
le  12  avril  1813,  étant  à Dresde, 
il  le  présenta  au  roi  de  Saxe  comme 
un  des  plus  braves  officiers  de  sou 
armée.  Dulong  était  copte,  officier 
de  la  Légion-d’Honneur  et  général 
de  division, 'lorsque  la  restauration 
eut  lieu.  Louis  XVIU  le  nomma  le 
28  avril  1814  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Au  retour  de  Napoléon  en 
1815,  Dulong  resta  fidèle  à sou  ser- 
ment et  refusa  de  prendre  du  ser- 
vice. A la  seconde  restauration  t,  il 
fut  nommé  Ihutenaut  commandait  de 
la  compagnie  des  gardes-du-corps 
d Havre.  En  1817  il  commanda  la 
dix -septième  division  militaire  , et 
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fut  nommé  grand-croix  de  l’ordre  de 
Saint-Louis  en  1825.  Il  mourut  h 
Paris  en  1828.  Z. 

DULONG  (François  Charles), 
né  a Pacy  (Eure),  le  14  juin  1792  , 
avait  embrassé  en  1814  la  carrière 
de  la  magistrature;  mais  ses  opinions, 
opposées  au  gouvernement  des  Bour- 
bons, le  décidèrent  à y renoncer,  lors- 
qu il  pouvaitespérer  de  l’avancement, 
ie  barreau  lui  offrait  un  noble  emploi 
de  ses  talents  ; mais,  pour  lui,  ce  fut 
une  arène  politique.  Après  la  révolu- 
tion de  1830,  sous  le  ministère  de 
M.  Dupont  de  l’Eure,  son  parent  et 
son  ami,  Dulong  remplit  au  ministère 
de  la  justice  un  emploi  important,  et 
il  en  sortit  avec  son  protecteur.  Elu 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés par  le  département  de  l’Eure , en 
1833  et  1834 , il  siégea  k l'extrême 
gauche.  Dans  la  séance  du  25  janvier 
1834,  lors  de  la  discussion  sur  la  loi 
d’avancement  des  officiers,  le  maré- 
chal Soult  ayant  dit  ■ Il  faut  qu’un 
militaire  obéisse , M.  Larabit  ré- 
pliqua que  quand  on  est  dans  son 
droit  et  qu'on  veut  y faire  renon- 
cer  y on  renonce  à V obéissance . 
Cette  maxime  excita  les  réclamations 
d’une  grande  partie  de  la  chambre, 
et  particulièrement  du  général  Bu- 
geaud,  qui  s’écria  : On  obéit  d'a- 
bord. Duloug,  au  milieu  du  bruit, 
aurait,  si  l’on  en  croit  le  journal  des 
Débats  , prononcé  ces  mots  : Faut- 
il  obéir  jusqu’à  se  faire  geôlier  , 
jusqu’à  l’ignominie  ? Ni  le  Moni- 
teur, ni  les  autres  journaux  , en  ren- 
dant compte  de  la  séance  , n’ont  rap- 
porté cette  phrase  ; M.  Bugeaud 
1 ayant  lue  dans  le  journal  dts  Dé- 
bats Au  26  janvier,  et  ne  doutant  pas 
que  son  collègue  n’eût  voulu  l'insul- 
ter , eu  faisant  allusion  k la  mission 
qu’il  venait  de  remplir  au  fort  de 
Blaye,oùil  avait  été  commandant , 
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lors  de  la  captivité  de  la  duchesse  de 
Berri,  écrivit  k Dulong  pour  lui  de- 
mander des  explications.  Ce  député 
répondit  en  indiquant  pour  ses  té- 
moins le  général  Bachelu  et  le  co- 
lonel Desaix,  qui* se  réunirent  k 
MM.  de  Rumigny  et  Lami , témoins 
de  son  adversaire.  Soit  que  ces  té- 
moins fussent  persuadés  que  le  mot 
geôlier  n’avait  pas  été  prononcé, 
soit  qu’ils  n’y  attachassent  pas  un  sens 
offensant,  ils  rédigèrent  une  lettre  que 
Dulong  ne  signa  qu’après  une  longue 
répugnance.  Dans  cette  lettre,  le  ré- 
cit du  journal  des  Débats  était  dé- 
menti, et  l’on  y rétractait  toute  pen- 
sée offensante  de  la  part  de  Dulong. 
Cette  couciliation  eut  lieu  le  28  • 
mais  le  soir  on  lut,  dans  le  bulletin 
ministériel , des  quatre  lignes  : a Le 
a journal  des  Débats  a rapporté 
« hier  une  expression  outrageante 
“ adressée  par  M.  Dulong  k l’bono- 
« rable  M.  Bugeaud.  Aujourd’hui, 
« on  disait  a la  chambre  que  l'hono- 
« rable  général  en  a demandé  rai- 
« son , et  qu’il  a exigé  de  M.  Du- 
« long  une  lettre  qui  paraîtra  de- 
« main  dans  le  journal  des  Dé- 
“ bats.  « Dulong,  qui  se  crut  accusé 
de  lachele,  prit  un  parti  fcourageux. 
Il  déclara  au  journaliste  qu’il  re- 
garderait comme  une  provocation 
personnelle  l’insertion  dè  la  lettre. 

Il  choisit  deux  nouveaux  témoins 
M\l.  Lafayelle  fils  et  César  Bacot  * 
et  se  mit  k la  disposition  du  général 
Bugeaud.  Une  entrevue  eut  lieu  en- 
tre ce  général  et  Armand  Carrel, 
mais  sans  résultat.  Le  duel  fut  donc 
décidé;  le  combat  eut  lieu  le  29,  et 
Dulong,  frappé  d’une  balle  au-dessus 
du  sourcil  gauche  , tomba  sur  |e 
coup.  Porté  chex  lui,  il  expira  deux 
jours  après.  Un  incident  avait  encore 
envenimé  la  querelle  au  moment  du 
combat , et  rendu  toute  conciliation 
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impossible.  Lorsque  Ton  mesurait  le 
terrain  , Dulong  demanda  au  général 
de  Rumigny  où  était  sa  lettre  : on 
a prétendu  que  le  général  répondit 
que  la  lettre  était  au  château,  et 
qu’il  la  rendrait,  quelle  que  fût  l'is- 
sue du  combat.  Fendant  les  derniè- 
res heures  de  l’existence  de  Duloug, 
ou  6l  des  démarches  auprès  de  iVl. 
de  Rumigny  pour  ravoir  la  lettre  : 
celui-ci  déclara  qu’engagé  par  Du- 
long  à brûler  la  lettre , il  l’avait  fait 
pourremplir  les  vœux  de  soncollègue. 
Cette  déclaration  de  M.  de  Rumigny 
fut  rendue  publique  ; on  l’attaqua 
rivement  dans  les  journaux , niais 
on  ne  pr.l  la  démentir.  Les  funérail- 
les de  Dulong  faillirent  être  une  cause 
de  trouble;  cependant  le  gouverne- 
ment prit  des  précautions , et  il  n’y  eut 
point  de  désordre.  Carrel  fut  un  des 
orateurs  qui  parlèrent  sur  sa  tombe, 
et  l’on  remarqua  dans  son  discours 
cette  phrase  prophétique  : La  terre 
est  désolée  quand  un  homme  à la 
Jleur  de  l'âge , plein,  de  sentiments 
bienveillants  et  de  talents  utiles, 
est  retranché  du  nombre  des  vi- 
vants , par  la  balle  dont  un  mal- 
heureux point  d’ honneur  s'est  ar- 
mé. Deux  ans  s’étaient  à peine  écou- 
lées, que  Carrel  lui-même  tombait, 
frappé  d’un  coup  pareil  ! Z. 

Dl’MAMANT  (Jean-Andjû- 
Rousxain,  connu  sous  le  nom  de), 
seul  rival  de  Beaumarchais  dans  la 
comédie  d'intrigue , naquit  â Cler- 
mont en  Auvergne,  en  1754.  Issu 
d’une  famille  de  robe , il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  du  barreau  ; mais 
l’amour  du  théâtre  l'engagea  en 
1778,  dans  une  troupe  de  province, 
qui  représenta  la  même  année  plu- 
sieurs pièces  de  sa  composition,  en- 
tre autres,  le  Français  en  Huro- 
nie,  comédie  en  un  acte,  en  ver?,  qui 
fat  jouée  depuis  avec  succèsau  théâtre 


.i  DUM 

des  Variétés.  En  1783,  avant  de 
venir  à Paris,  il  eut  avec  la  Comédie- 
Françaisela  piquante  correspondance 
qu’on  trouve  dans  la  Revue  rétro- 
spective (2e  série,  n“  24,  décembre 
1 830) , oû  il  prie  messieurs  du  co- 
mité de  la  comédie  de  lui  dire  fran- 
chement s’il  doit  se  livrer  à 1 art  dra- 
matique ou  y renoncer, d’aprèsl’exa- 
ment  de  plusieurs  de  ses  pièces  qn’il 
leur  envoie.  En  1785,  il  entra  au 
Théâtre  des  Variétés  du  Palais- 
Rnyal,  alors  sous  la  direction  de 
Gaillard  et  Dorfeuille,  et  les  suivit, 
en  1790,  au  grand  théâtre  de  la  rue 
de  Richelieu.  Lorsque  la  troupe, ren- 
forcée par  l'émigration, d’une  partie 
des  comédiens  français  du  faubourg 
Saint- Germain  , eut  pris  un  essor 
plus  élevé,  sous  le  litre  de  Théâtre- 
Français  du  la  rue  de  Richelieu , 
tous  les  acteurs  des  Variétés  furent 
congédiés,  et  se  réunirent  au  Théâtre 
du  Palais  (Cité-Variétés)  dont  l’ou- 
verluie  eut  lieu  le  20  octobre  1792. 
Dans  cette  nouvelle  troupe,  Duma- 
niant  jouait  les  rôles  de  pères,  et 
ne  renonça  à l'état  de  comédieu 
qu’en  1793.  De  1792  à 1798,  il  fut 
attaché  à l’administration  de  ce 
théâtre.  Il  vendit  alors  tous  ses  ou- 
vrages dramatiques  moyennant  une 
rente  viagère.  Après  avoir  été  direc- 
teur du  Théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin,  il  fut  nommé  en  1808,  par 
le  directeur  de  l’Odéon  ( M.  Alex. 
Duval)  secrétaire  général  de  l’admi- 
nistration. Il  conserva  cette  place 
jusqu’en  1810,  époque  où  Picard 
reprit  la  direction  del'Gdéon.  De- 
puis lors  Dumaniaot  devint  entrepre- 
neur breveté  des  spectacles  de  pro- 
vince. Il  mourut  à Paris  en  sept. 
1828.  Un  discours  fut  prononcé  sur 
sa  tombe  par  M.  Alex.  Duval.  Mal- 
gré ses  devoirs  de  comédien  et  les  tra- 
vaux de  l’administration,  Duinaniant 
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a composé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges qui  prouvent  une  rare  fécondité. 
Guerre  ouverte  ou  ruse  contre  ruse, 
comédie  jouée  d'abord  eu  1780,  est 
son  chef-d’œuvre,  quoiqu’elle  ait  quel- 
que ressemblance  , dans  le  dénoue- 
ment, avec  le  Barbier  de  Séville, 
La  plupart  des  pièces  de  Dumaniant 
se  distinguent  par  un  dialogue  plein 
de  verve,  par  une  intrigue  fortement 
nouée , et  par  une  foule  de  situatious 
comiques.  On  voit  qu’il  avait  fait  une 
élude  approfondie  du  théâtre  espa- 
gnol. Aussi  nul  auteur  moderne  ne  l'é- 
gale dans  Y Imbroglio.  V oici  la  liste  de 
ses  nombreux  ouvrages  : I.  Le  Mé- 
decin malgré  tout  le  nlonde , co- 
médie en  3 actes  et  en  prose,  178G. 
II.  Guerre  ouverte , ou  ruse  con- 
tre ruse , comédie  en  3 actes  et  en 
prose,  1780.  III.  La.  Nuit  aux 
aventures,  comédie  en  3 actes  et  en 
prose,  1787.  IV.  Le  Français  en 
Iluronie  comédie  eu  1 acte  et  en 
vers,  1787.  V.  L’Amant  Femme 
de  chambre , comédie  en  1 acte  et  en 
prose, 1788.  VI.  Les  Deux  Cousins, 
ou  les  Français  à Séville , comédie 
en  3 actes  et  eu  prose , 1788.  VII. 
L’ Honnête  homme , ou  le  Rival 
généreux , comédie  en  3 actes  et 
en  vers,  1789.  VIII.  Ricco , comé- 
die eu  2 actes  et  en  prose,  1789. 
IX.  La  Double  Intrigue,  ou  C'A— 
verpture  embarrassante,  comédie  en 
2 actes  et  en  prose  , 1790.  X.  Le 
Prodigue  par  bienfaisance  , et  le 
Chevalier  d' industrie  , remédie  en 
4 actes  et  en  prose,  1791.  XI.  La 
/ 'engeance , tragédie  en  5 actes  et 
en  vers,  1792. ‘Cette  pièce  était  au- 
dessus  des  forces  de  l'auteur;  elle 
n’eut  qu’une  représentation.  On  y 
applaudit  ce  seul  vers  ; 

♦ 

La  preuve  de  l’araotir  est  dans  la  confiante. 

XII.  La  Journée  difficile,  ou  les 
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Femmes,  rusées , comédie  en  3 actes 
et  en  prose,  1792.  XIII.  Le  Dra- 
gon de  Thiünville , fait  historique 
en  1 acte  et  en  prose  , 1793.  XIV. 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien , co- 
médie en  3 actes  et  en  prose,  imitée 
de  l’espagnol  de  Calderon  , 1793. 
XV.  La  Mort  de  Beaurepairc,  fait 
historique,  en  1 acte  et  en  prose, 
1793.  XVI.  Alonio  et  Cora,  tra- 
gédie en  3 actes  et  en  vers,  179a. 
XVII.  Isaure  et  Gérmance,  on  les 
Réfugiés  religionnaires,  comédie 
en  3 actes  eî*en  prose,  1795.  XVIII. 
Le  Secret  découvert,  pu  r Arrivée 
du  maître , comédie  en  I acte  et  en 
prose,  1798.  XIX.  Les  Ruses  dé- 
jouées, comédie  en  3 actes  et  en 
prose,  1798.  XX.  Jodelet , coifiédie 
en  1 acte  et  en  prose,  1799.  XXI. 
Les  Calvinistes- , ou  V Mars  à 
Fîmes,  comédie  historique,  1801 
(F oy.  Pigault-Lebiutn,  au Supp.). 
XXII.  Le  Duel  de  Bambin , comé- 
die ep  1 acte  et  en  prose,  mêlée  d’a- 
riettes, 1801.  XXIII.  ZW/er  Per- 
rine,  comédie  en  1 acte  et  en  prose  , 
imiléedudanois  (dobaron  d’Holberg), 
1801.  XXIV.  Laure  et  Fernando , 
fait  historique , en  4 actes  cl  en  prose 
(ioiité  de  l’espagnol  du  comte  Ola- 
yidès),  1802.  XXV.  Soyez  plutôt 
maçon , comédie  en  1 acte  et  en 
prose,  180-4.  XXVI.  Le  Français 
en  Alger,  mélodrame  en  2 actes  et 
en  prose,  180-4.  XXVII.  Ilugo 
Grotius,  fait  historique  en  3 actes 
et  prose,  imité  de  Kotzebue  (avec 
ïhuring  ),  180-4.  XXVIII.  Bris- 
quet  et  Jolicœur,  comédie  vaudeville 
en  1 acté  (avec  Servière),  1804. 

XXIX.  L'Adroite  ingénue,  ou  la 
Porte  secrète,  comédie  en  3.  actes 
et  en  wrs  (avec  Désaugiers),  1805. 

XXX.  H Homme  en  deuil  de  lui- 
même  , comédie  en  1 acte  rt  en 
prose  (avec  licnrion),  180(5.  XXXI. 
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L'Espiègle  et  le  Dormeur,  on  le 
Revenant  du  château  de  Beausol , 
comédie  en  3 actes  et  en  prose,  imi- 
tée de  l'allemand  de  Kotibue,  1806. 
XXXII.  L’Hôtelier  de  Milan,  co- 
médie en  3 actes,  imitée  de  l’espa- 
gnol de  Solis , 1807.  XXXIII.  La 
Famille  des  badauds , comédie  en 
l'acte  et  en  prose,  imitée  de  l’an- 
glais, 1807.  XXXIV.  Les  Folles 
raisonnables,  comédie  en  2 actes  et 
en  prose,  imitée  de  l’anglais  de  Far- 
qubar  , 1807.  XXXV.  L Honnête 
menteur,  comédie  en  1 acte  et  en 
prose,  1809.  XXXVI.  La  Femme 
de  vingt  ans , comédie  en  3 actes  et 
en  vers,  1811.  XXXVII.  Qui  des 
deux  a raison , ou  la  Leçon  de 
danse , comédie  en  1 acte  et  en  vers, 
1813.  XXXVIII.  L’Hcrmite  de 
Saverne,  tableau’en  mélodrame  de» 
mœurs  du  XIVe  siècle,  en  3 actes  et  en 
prose(avecTburing),  1814. XXXIX. 
Lastsur  rivale , ou  Adresse  et  men- 
songe, comédie  en  3 actes,  1818. 
Outre  ses  ouvrages  dramatiques,  Du- 
maniant  a publié  : 1°  La  Mort  de 
Bordier , acteur  des  Variétés  , 
10-8®,  sans  date.  C’est  unenoliceapu- 
logélique  sur  ce  comédien  , qui  fut 
pendu  à Rouen,  en  1789,  par  arrêt 
du  parlement,  pour  avoir  figuré  dans 
une  émeute.  2°  L'Enfant  de  mon 
père , ou  les  Torts  du  caractère  et 
de  t éducation,  1798,  2 vol.  in- 1 2. 
3°  Les  Amours  et  aventures  d’un 
émigré , 1798, 2vol.  in- 8°  ; 2e  édition 
1801 . 4°  Grammaire  en  chansons, 
1805.  5°  Herclès,  poème  en  trois 
chants  , suivi  de  la  Création  de  la 
femme , 1805,  in- 8°.  6"  Ttoismois 
de  ma  vie  , ou  Histoire  de  ma  fa- 
mille, 1811,  3 vol.  in-12.  C’est  le 
meilleur  de  ses  écrits.  7 9 Desmoyens 
de  prévenir  la  décadence  de  l’art 
du  comédien  , et  et  assurer  le  sort 
dé  ceux  qui  exercent  cet  art , 
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1813,  in^8°.  8°  De  la  situation 
des  théâtres  dans  les  départements, 
et  des  moyens  de  prévenir  la  dé- 
cadence totale  de  tari  dramati- 
que , 1823,  in-8°.  F — lk. 

DUM  ANOIR  - le-  PELLE  Y 
( le  comte  Pjerre-Étiebhf.-René- 
Marie),  vice-amiral,  naquit  à Gran- 
ville , le  2 août  , 1770.  Entré  dans 
la  marine  comme  élève  de  port , 
à l’âge  de  dix-sept  ans,  il  fil  plusieurs 
campagnes  à Saint-Domingue  jus- 
qu’en 1790.  Nommé  à cette  époqtie 
sous-lieutenant  de  port , il  s’embar- 
qua successivement  snr  les  frégates  la 
Pomone  et  la  Néréide  , et  fit  une 
campagne  â la  côte  d’Afrique.  De- 
venu enseigne,  il  passa  sur  la  flûte  le 
Dromadaire  , destinée  pour  Cayen- 
ne. En  1793,  il  fut  nommé  lieute- 
nant de  vaisseau  , e(  l’amiral  Martin, 
<^ui  commandait  l’armée  navale  de 
l’Océan , l’adjoignit  a son  état-major. 
Il  participa  , sur  le  Sans-Culotte  , 
au  combat  livré  par  cet  amiral  à l’armée 
anglaise.  Promu  au  gradede  capitaine 
de  vaisseau,  en  1795(1),  il  prit  en 
cette  qualité  , le  commandement  du 
Berwick,  faisant  partie  de  la  division 
aux  ordres  du  contre-amiral  Ricliery, 
qui  s'empara  d’on  grand  copvoi  an- 
glais dans  la  Méditerranée,  et  qui  fut 
ensuite  chargée  d’aller  détruire  les 
établissements  de  pêche  anglais  à 
Terre-Neuve.  Dans  la  campagne 
d’Irlande,  Dumauoir  commandait  le 
vaisseau  la  Révolution.  En  rentrant 
à Brest,  il  rencontra  le  vaisseau  le 
Scévola , coulant  bas  d’eau.  Malgré 
le  mauvais  temps , il  mit  toutes  se* 
embarcations  à la  mer  et  parvint  à 
sauver  l’équipage  entier  , qui  quel- 
ques heures  plus  lard  eût  été  en- 
glouti avec  ce  bâtiment.  En  récom- 

(U  II  rut  d'autant  moins  de  peine  i obtenir 
cet  aranceinriit  rapide  que  sou  ouclo  Plérille 
Le  Pçllcjr  était  alors  ministre  de  la  marine. 
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pense  de  celle  action  généreuse , 
l'amiral  Morard  de  Galle  el  le  géné- 
ral Hoche  demandèrent  et  obtinrent 

Eour  lui  le  grade  de  chef  de  division. 
.orsdel’expéditioud’Egyptefl  798), 
Dumanoir  , qui  commandait  alors  le 
vaisseau  le  Dubois , fut  chargé  de 
la  direction  du  convui  allaché  à l’ar- 
mée. Arrivé  a Alexandrie  , l’amiral 
Brueys  le  nomma  commandant  de  la 
division  stationnaire  au  Port-Vieux  , 
et  il  réunit  à ces  fondions  celles  de 
commandant  d’armes  pour  la  marine 
à Alexandrie.  Au  mois  d’août  1799  , 
il  passa  au  commandement  de  la  fré- 
gate ta  Carère , qui  de  concert  avec 
la  Muiron,  que  montait  Ganteaume, 
ramenèrent  Bonaparte  en  France. 
Promu  au  grade  de  contre-amiral 
quelques  mois  après  , il  commanda 
successivement,  de  1800  a 1804, 
plusieurs  divisions  de  l’armée  navale 
à Brest , h Cadix  et  h Saint-Domin- 
gue. Il  montait  le  vaisseau  le  For- 
midable , en  1805  , et  commandait 
une  des  divisions  de  l'armée  navale 
aux  ordres  de  l’amiral  Bruix  , char- 
gée d’aller  chercher  à Cadix  l’ar- 
mée espagnole  aux  ordres  de  Gra- 
vina.  Au  mois  d’août  de  la  même 
année  , il  participa  au  combat  livré 
par  Villeneuve  a l’amiral  Calder.  A la 
bataille  de  Trafalgar  (octobre  1805), 
Dumanoir  commandait  , sur  le  For- 
midable , l’avant-garde  de  l’armée. 
Pris  de  calme  au  commencement  de 
l’action  , il  manœuvra  , aussitôt  que 
le  vent  le  lui  permit,  pour  se  porter 
au  secours  des  vaisseaux  le  tiucen- 
taure  et  la  Santa-Trinidad.  Suivi 
dans  ce  mouvement  par  trois  de  ses 
vaisseaux  seulement,  il  eut  h combat- 
tre , à bord  opposé  , jusqu’à  onze 
vaisseaux  ennemis,  dont  une  partie 
se  sépara  ensuite  pour  aller  attaquer 
ceux  qui  avaient  arrivé.  Parvenu 
enfin  par  le  travers  des  deux  ami- 
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raux , il  les  trouva  complètement 
démâtés  , entourés  de  vaisseaux  enne- 
mis el  rendus.  Le  Formidable  avait 
beaucoup  souffert , il  faisait  six  pieds 
d’eau  à l’heure,  et  sa  mâture  était 
près  de  tomber,  n’étant  plus  soute- 
nue que  par  les  haubans  du  vent. 
Dans  cette  position,  Dumanoir  n’a- 
vait d’autre  parti  à prendre  que  de 
tenir  le  vent,  et  il  fit  le  signal  aux 
vaisseaux  qui  le  suivaient  d’imiter  sa 
manœuvre.  L'étal  de  détresse  de  ce- 
lui- qu’il  montait  allant  toujours 
croissant,  il  ajouta  l’ordre  de  tenir 
toutes  leurs  embarcations  prêtes  à 
être  mises  à la  mer  pour  le  secourir. 
Le  lendemain  du  combat,  n’aperce- 
vant plus  que  les  Anglais  sur  le  champ 
de  bataille , et  l’escadre  alliée  n’élant 

Îioinl  eu  vue,  Dumanoir  fit  prendre 
a bordée  du  ouest  à son  escadre  , les 
vents  du  sud  l’empêchant  de  donner’ 
dans  le  détroit.  Dix  jours  s’étaient 
passés  en  différentes  manœuvres  sui- 
vant les  circonstances  des  vents  ; l’es- 
cadre avait  employé  une  partie  de 
ce  temps  à réparer  ses  avaries  les 
plus  majeures;  le  Formidable , qui 
continuait  à faire  jusqu’à  six  ou  sept 
pieds  d'eau  à l’heure  , s’était  vu  obli- 
gé de  jeter  à la  mer  sa  batterie  des 
gaillards  et  deux  canons  de  24  hors 
de  service  , lorsque  , le  2 novembre 
à neuf  heures  du  soir  , Dumanoir 
eut  connaissance  d’une  escadre  enne- 
mie; il  se  trouvait  alors  par  la  lati- 
tude du  cap  Finistère.  Il  manœuvra 
toute  la  nuit  et  toute  la  journée  du 
lendemain  pour  l’éviter;  mais  la  fai- 
blesse du  vent  ne  lui  permit  pas  de 
s’éloigner , el  le  4,  au  point  du  jour, 
les  deux  escadres  se  trouvèrent  à trois 
portées  de  canon  l’une  de  l’autre. 
Les  Anglais,  commandés  par  sir  Ri- 
chard Strachan,  avaient  quatre  vais- 
seaux , dont  deux  de  quatre-vingts 
et  quatre  grandes  frégates.  On  a 
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va  t[ue  l’escadre  française  n'était  que 
de  quatre  vaisseaux  (2),  qui  venaient 
d’essuyer  deux  combats  en  très- peu 
de  temps,  et  qui  se  trouvaient  , sur- 
tout le  Formidable , dans  un  déla- 
brement total.  Le  combat  s’engagea 
a onze  heures  et  deufie  et  dura  jus- 
qu’à quatre  avec  nn  acharnement 
incroyafde  de  part  et  d’autre;  mais  la 
partie  n’était  point  égale  , et  les 
vaisseaux  français , obligés  de  céder 
au  nombre  , tombèrent  au  pouvoir 
de  l’ennemi.  Dans  ce  combat  , Du- 
manoir  reçut  trois  blessures  graves. 
(In  conseil  d’enquête , composé  des 
sénateurs  Fleurieu  et  Bougainville , 
et  des  vice  - amiraux  Thévenard  et 
Rosily,  chargé  d’examiner  sa  con- 
duite, déclara  : 1°  Que  Dumauoir  avait 
manœflvré  conformément  aux  si» 
guaux,  et  suivi  l’impulsion  du  de- 
voir et  de  l’honneur;  2°  qu’il  avait 
fait  ce  que  les  vents  et  les  circons- 
tances lui  avaient  permis  pour  venir 
au  secours  du  vaisseau  amiral  ; 3° 
qu’il  avait  combattu  d’aussi  presque 
possible  tons  les  vaisseaux  auxquels  il 
avait  eu  affaire;  4”  enfin  qu’il  n’avait 
personnellement' quitté  le  combat  que 
forcé  parles  avaries  de  son  vaisseau, 
r«l  l’impossibilité  de  manœuvrer,  dans 
l’état  où  se  trouvait  sa  mâture.  Tou- 
tefois, il  faut  le  dire,  l'opinion  pu- 
blique , plus  sévèfe  que  le  conseil 
d’enquête , persista  à croire  qu’il 
n’avait  pas  rempli  tous  ses  devoirs 
d’officier-géuéral.  Au  mois  de  mars 
1809,  un  conseil  de  guerre  mari- 
time , réuni  au  port  de  Toulon  pour 
juger  Duinanoir  sur  sa  conduite  dans 
les  journées  des  2,  3 et  4 novembre 
1805  , l’acquitta  honorablement  sitr 
ses  manœuvres  et  sur  le  fait  de  sa 


(M  Le  Formidable  du  quatre-vingts  ci n mil  ; — 
Lf»  M«ttf4tane  de  soixante  quatorze  ; — U Un- 
gar-Jrouin  de  îoixanfe-quatorxe; — Le  Scip  ton  de 
soixante  qi  atone. 
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prise.  En  1811,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  marine  à Dantzig, 
et  chargé  de  U direction  des  con- 
vois sur  la  Vinlule  jusqu’à  Kœnigs- 
berg.  Lors  du  blocus  de  cette  place  , 
il  arma  ',  sur  ce  fleuve  et  le  Weser, 
des  bâtiments  légers  qui  rendirent 
d’importants’  services  à la  garnison. 
Le  général  Rapp  , qui  était  gouver- 
neur de  Dantzig,  après  avoir  déve- 
loppé tous  les  moyens  de  défense 
pendant  un  siège  qui  dura  près' d’un 
an,  se  vit  enfin  obligé  de  capituler. 
Dumanoir,  qui,  avait  été  grièvement 
blessé  à la  tète  par  un  éclat  de  bom- 
be , fut  emmené  prisonnier  à Kiow. 
Ce  fut  de  là  qu’au  mois  de  juin 
1814-  il  envoya  son  adbé-ion  aux 
actes  qui  rappelaient  les  Bourbons. 
Rentré  en  France  au  mois  de  juillet 
suivant , il  fut  accueilli  avec  distinc- 
tion par  le  roi  , qoi  lui  conféra  le 
titre  de  comte , et  le  nomma  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  En  1815,  il  fut 
choisi  pour  commander  la  division 
navale  destinée  à conduire  à Constan- 
tinople le  marquis  de  Rivière  , qui 
s’y  rendait  comme  'ambassadeur  (3). 
Elevé  au  grade  de  v'ce-amiral  en 
1819,  il  fut  nommé  commandeur  de 
Saint-Louis  à la  promotion  du  mois 
d’août'  1820.  Elu  député  de  la  Man- 
che , en  1815,  il  fol  trois  fois  ré- 
élu (4).  Le  vice-amiral  Dumanoir  est 


(3)  F.n  i8i^  il  fui  placé  le  premier  sur  la 
liai*  de»  contre-amiraux.  dans  Vétat  du  person- 
nel général  de  la  marine  dresse  - eu  exécution 
d*utfe  ordonnance  du  **  août  précédent;  èt  cét 
état  réduisait  à douze  le  nombre  des  coulrr-auii- 
raux  qui  était  auparavant  de  vingt-un.  I) — s — a. 

féf’ll  fut  en  ifliS  en  des  membres  les  plus 
zélés  ite  la  minorité  miuistericllr.  domine,  après 
l'ordonnance  de  dissolution  du  5 sept.  1816, 
prudent  du  collège  de  Saint»  Lô , it  vit  écla- 
ter d.ms  celle  assemblée  des  dissentiment*  tels 
que  le  coITilige  se  sépara  d'abord  sans  avoir  pu 
noAAitr  tiaUz-ul  député  *9  oct.  >816).  Dumanoir 
n'eu  fui  pas  n«ùn*  réel  u,.  et,  durant  la  session 
qui  s'ouvHl  ù la  fin  «fe  cette  année,  îl  suivit 
la  radine  ligne  «le  conduit.-.  Il  ue  parut  guère 
à la  tribune  que  pour  des  objets  relatifs  au 
département  de  ta  marine.  Le  12  mai  ztit  il 
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mari  subitement,  a Paris , dans  la  nuit 
du  6 au  7 juillet  1829.  U — g — n. 

DUMAS  (le  P.  Hejiri-Buna- 
vpsTUBi  J,  cordc.lier  de  Lyon,  né 
en  celle  ville  le  31  décembre  169$, 
duuua  des  marquesde  sa  vocation  dès 
sa  plus  tendre  enfance;  car  il  avait  à 
peine  alleinlsa  cinquième  année  lors- 
qu'il s'échappa  de  la  maison  de  son 
père  pour  suivre  une  procession  de 
Cordeliers  qui  se  rendaient  b l’église 
Saiut-Rocn,  hors  de  la  ville,  afin 
d’y  remplir  un  vœu  fait  à l'occasion 
de  la  peste.  Dumas  fil  ses  éludes  au 
collège  des  jésuites,  et  ilenlra  dans  le 
couvent  des  Cordeliers  de  Lyon  vers 
la  fin  de  1714.  Ces  religieux,  ayant 
construit  sur  le  quai  du  .Rhône  en 
1735  une  salle  pour  y placer  une 
bibliothèque  , le  P.  Dumas  en  fut 
directeur;  et,  grâce  à sun  sèle  , elle 
s’accrut  d’un  asses  grand  nombre  de 
livres,  dont  les  plus  précieux  lui  fu- 
rent légués  pat  l’abbé  Tricaud,  cha- 
noine d’Ainay,  mort  a Paris  en  1739. 
Le  catalogue  de  celte  bibliothèque 
telle  qu’elle  existait  en  1790  , après 
la  suppression  des  ordres  religieux, 
se  conserve  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliotbiqne  de  la  ville  de  Lyon 
(Delandine , n°  1380).  l.e  P.  Dumas 


fut  l’un  des  cotniriUsaires  nommé»  pour  l’e*»- 
inrn  du  projet  concernant  le  port  de  Bouleaux. 
Le  i6  avril  suivant , lors  de  la  discussion  'du 
budget  de  la  mariné,  il  demanda  un  supplément 
de  fcrpt  cent  mille  frnne»,  eu  faveur  de  la  cai>*e 
des  invalides.  Il  fit  partie  de  la  série  tortaiite 
A la  fin  de  celle  session  , et  dàsigué  au  choix 
di-s  électeurs  de  la  Manche,  par  l’or  ’oimanre 
qui  le  nommait  president  de  leur  V ollêge  , il 
fui  encore  une  fois  réélu.  1-a  constance  de  ses 
votes  ministériels  fit  dire  aux  plaisants  nue  les 
ministres  avaient  toujours  un  député  dans  ta 
manche.  Sa  promotion  ou  grade  de  vire-fcmi- 
ral  en  1819.  sans  autre  titre  que. celai  de  l'an- 
cienneté, fit  beaucoup  crier  dans  le  temps 
coulre  le  ipipisire  de  la  manne  l'«»rtal.  Dans 
la  vie  privée,  Dumanoir  était  nn  excellent 
homme  , n'usant  de  son  crédit  que  (tour  rendre 
service  et  empêcher  les  réactions.  Il  passait 
ponr  homme  du  inonde  et  de  plalfir,  et  ju-qu’h 
sq»  dernier**  annet-s  il  conserva,  sous  une  cite* 
velure  grisâtre,  l'extérieur  et  lc>  manières  las 
plus  agréables.  I>— a — a. 
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mourut  en  1773  ou-  1774.  Il  avait 
composé  avec  le  P.  Boule  {V oy.  ce 
nom  , LIX,  88),  également  cnrde- 
lier  à Lyon  , une  Histoire  abrégée 
de  la  vie , des  vertus  et  du  culte 
de  saint  Bonaventure,  etc. , à Lyon, 
cbex  les  frèresDuplain,  1747,  in-8°, 
fig.,  qui  parut  sous  le  voile  de  l’aoo- 
nyme.  Cet  ouvrage  , qui  ne  manque 
pas  d’exactitude , est  devenu  fort 
rare.  A.  P. 

DUMAS  (Charlis  Guiu-admi. 
Frédéric),  littérateur  sur  tecjuel  on 
n’a  que  des  renseignements  incom- 
plets, était  né  en  1725,  vraisembla- 
blement en  Hollande,  de  parents  fran- 
çais. Il  fil  d’excellentes  éludes  ,•  joi- 
gnit a la  connaissance  approfondie 
des  langues  anciennes  celle  des  lan- 
gues modernes , et  devint  Pun  des 
principaux  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque des  sciences  et  des  arts  , 
journal  qui  s'imprimait  à La  Haye, 
et  dont  il  a paru  de  1754  a 1780 
ciuquaute  volumes  pet.  in-8°.  Dans  ‘ 
les  loisirs  que  loi  laissait  sa  coopéra- 
tion à ce  jourual,  Dumas  traduisit,  de 
l’allemand  de  Gér.-Fréd.  Muller 
( Voy . ce  nom,  XXX,  392),  V oya - 
ges  et  découvertes  faites  par  lëi 
Russes , Amsterdam,  1760,  2 vol. 
jn-12,  avec  des  caries.  Cette  tra- 
duction est  précédée  d’un  avertisse- 
ment dans  lequel  il  annonce  que,  si 
son  travail  est  goûté  du  public , Il 
donnera  successivement  plusieurs  au- 
tres ouvrages  tirés  du  Recueit  / our 
f histoire  de  Russie,  par  Muller, 
tels  que  \' Histoire  des  Cosaques, 
celle  des  Expéditions  des  Russes , 
et  en  particulier  de  Pierre-  le- • irand 
sur  la  mer  Caspienne  ; VHistcire' de 
Sibérie,  une  nouvelle  Histoire  de 
l'empire  russe,  etc.;  mais,  maigre 
le  succès  que  méritait  et  quioblifit  son 
premier  ouvrage  , il  u’a  point  tenu  sa 
promesse.  On  lui  doit  encore  : HV- 
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lut  ion  historique  de  C expédition 
contre  les  Indiens  de  l’Ohio  en 
1764,  commaudée  par  le  chevalier 
Henri  Bouquet , etc.,  trad.  de  l’an- 
glais, Amsterdam,  1769,  in-8»,  avec 
cart.  et  fig.;  et  la  trad.  du  fameux 
ouvrage  d'Eberhard  {Poy.  ce  no®, 
XII,  443),  Examen  de  la  doctrine 
touchant  le  salut  des  pcüens , ou 
nouvelle  apologie  de  Socrate , Ams- 
terdam, 1773,  in-8°.  Enfin  on  lui 
attribue  : Examen  de  la  traduction 
tles  livres  34,  35  et  36  de  Pline 
C ancien , avec  notes , par  Falcunet 
(Amsterdam,  1772),  in-12.  Cette 
critique,  aussi  vive  que  spirituelle,  a 
été  réimprimée  avec  des  additions  dans 
le  Journal  encyclopédique,  juillet- 
septembre  1775,  et  Falconet  l’a 
reproduite  dans  ses  OEuvres , VI, 
63-126,  en  y joignant  une  réfutation 
pleine  d’aigreur,  mais  dans  laquelle 
il  est  loin  de  répondre  d’une  mauière 
satisfaisante  aux  reproches  de  son 
adversaire.  VV — s. 

DUMAS  (Philippe),  littérateur, 
né  en  1738  à Issoodun,  acheva  ses 
éludes  à Paris  au  collège  du  Plessis, 
et  se  perfectionna  daus  la  connais- 
sance de  la  langue  grecque , qui  ne 
comptait  plus  alors  eu  France  qu’un 
petit  nombre  d’initiés.  S’étant  fait 
agréger  h la  faculté  des  arts,  il  fut 
clurgé  d’enseigner  les  humanités  à 
La  Flèche,  puis  a Metz,  d’où  il  re- 
vint h Issoudun  occuper  la  place  de 
principal  du  collège.  Des  tracasse- 
ries de  famille  lui  rendirent  désagréa- 
ble le  séjour  de  sa  ville  natale)  et  il 
accepta  la  chaire  de  rhétorique  au 
collège  de  Toulouse  que  l’archevêque 
<lç  Briennc  lui  fit  offrir  en  1768. 
Déjà  connu  par  quelques  éditions 
véritablement  améliorées  d’ouvrages 
classiques  , et  par  une  traduction  des 
colloques  d'Erasme  , il  cousacrait 
tous  ses  loisirs  à la  culture  des  iet- 
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très.  Sa  traduction  des  Economiques 
de  Xénophon  lui  ouvrit  les  portes  de 
l’académie  de  Toulouse , à laquelle  il 
communiqua  plusieurs  Mémoires  qui 
sont  restés  inédits.  Plus  lard  il  fut 
admis  à l’académie  des  Jeox  floraux) 
mais  une  mort  prématurée  l’enleva 
quelques  jours  a près  sa  réception,  dans 
le  mois  d'avril  1782.  Outre  des  édi- 
tions des  Rudiments  de  ta  langue 
latine , mis  daus  un  nouvel  ordre, 
Paris  , 1762;  de  la  grammaire 
grecque  de  Clénard  , 1763,  et  du 
Manuel  des  grammairiens  de  Nie.  • 
Mercier,  1783,  in-12,  on  a de  Du- 
mas : 1.  Les  Colloques  choisis 
d'Erasme , trad.  en  français  avec  le 
texteen  regard,  Paris,  1762,  in-12. 
II.  L’ Economique  de  Xénophon , 
et  le  Projet  de  finances  du  même  , 
trad.  en  français,  avec  des  notes, 
Paris,  1768,  in-12.  UI.  Les  Psau- 
mes de  David , trad.  en  vers  latins , 
Toulouse,  1780,  in-12.  C’est,  dit 
Poiteiin-Peilavi , le  corrigé  des  de- 
voirs qu’il  avait  donnés  à ses  élèves. 
Voy.  son  Eloge  de  Dumas  dans  Y His- 
toire des  Jeux  floraux.  W — s. 

DUMAS  (Jean),  pasteur  pro- 
testaut.  était  d'origine  française.  Il 
exerça  le  ministère  évangélique  à 
Leipzig,  et  y mourut  le  4 avril  1799. 
On  conusll  de  lui  : F.  Traité  du 
suicide  ou  du  meurtre  volontaire  de 
soi-même,  Leipzig,  1773  , in-8°; 
trad.  enallemand,ibid.,  1775, in-8". 
C’est  une  solide  réfutation  desprinci- 
pes avancés  par  quelques  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle,  entre 
autres  Rousseau  dans  la  Nouvelle 
Héloïse.  II.  Cantiques , tirés  en  ' 
partie  des  Psaumes  et  en  partie  des 
poésies  sacrées  des  meilleurs  poètes 
français,  ibid.,  1775,  in-8".  Ul.  A la 
mémoire  de  Zoltikofer  (en  alle- 
mand), ibid.,  1788,iu-8°. — -Dumas 
{Pierre),  doctrinaire,  mort  h Paris  en 
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1703,  est  auteur  de  la  Vie  du  Vé- 
nérable César  de  Bus,  fondateur 
de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne , in-4°.  Cette  biographie 
est  estimée.  Dumas  promettait  celle 
du  P.  Vigier,  l’un  des  premiers 
disciples  du  saint  fondateur;  mais 
elle  est  restée  inédite.  W — s. 

DUM  A S ( Martial  ) Voy. 
Martial  de  Brives,  XXVII,  286. 

DUM  Elt  DION  , général  fran- 
çais, né  en  1734,  entra  fuit  jeune 
dans  la  carrière  des  armes  comme 
simple  soldat , fit  les  campagnes  d’Al- 
lemagne dans  la  guerre  de  sept  ans, 
puis  celles  de  Corse , et  parvint  au 
grade  de  capitaine  de  grenadiers 
qu'il  avait  au  moment  de  la  révolu- 
tion. L’émigration  des  officiers  su- 
périeurs lui  fil  obtenir  alors  un  avan- 
cement plus  rapide.  Il  devint  colonel, 
puis  général  de  brigade  et  général  de 
division.  Après  avoir  servi  en  cette 
qualité  sous  le«  ordres  de  Biron  à 
l'armée  des  Alpes,  il  lui  succéda  dans 
le  commandement , et  fit  la  petite 
guerre  dans  les  pays  situés  entre  le 
Var  et  la  Roya.  Ses  troupes  man- 
quaient de  tout  ; et  le  comté  de  Nice, 
pays  pauvre,  ne  leur  offrait  point  de 
ressources.  Au  mois  de  mars  1 7 94  j la 
Convention  lui  ordonna  de  s’emparer 
des  cols  de  Raus , de  Saorgio  et 
d’Onéglia.  pour  pénétrer  dans  le  Pié- 
mont. Aidé  des  conseils  de  Bona- 
parte, alors  général  d’artillerie,  et 
de  Masséna  qui  était  sou  premier  lieu- 
tenant, Dumerbion  s’empara  de  ces 
postes  , et  prépara  le  chemin  de  la 
victoire  au  futur  empereur  * alors 
protégé  par  Robespierre  jeune  , com- 
missaire à l’armée  d’Italie,  lequel 
voulait  l’emmener  avec  lui  a Paris. 
Bonaparte  dut  faire  intervenir 
l’autorité  de  Dumerbion  pour  rester 
à l’armée.  On  sait  que  plus  lard  Na- 
poléon, qui  était  peu  prodiguç  de 
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louanges , parlait  avec  éloge  de  ce 
général  : /f  quoi  tient  après  tout 
ma  carrière,  disait  Naprfléon  ; si 
j'eusse  suivi  Robespierre , quelle 
pouvait  être  la  différence  de  ma 
fortune!  Dumerbion  resta  encore 
quelque  temps  à l’armée  d’Italie,  mais 
la  goutte  le  retenant  souvent  au  lit, 
il  fut  remplacé  par  Kellermaun.  Il 
mourut  h Paris, en  1797.  Z. 

DUMOLAHD  (Chahles),  lit- 
térateur, naqnit  à Paris,  le  22  juil- 
let 1709.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes,  il  se  livra  spécialement  à la 
linguistique,  et  l’on  peut  conjecturer 
qu’il  y fit  des  progrès  remarquables, 
puisque  Voltaire  le  désigne  fréquem- 
ment dans  sa  Correspondance  par 
les  surnom  d 'homme  à tant  de  lan- 
gues ou  de  bibliothèque  orientale. 
Le  président  Hénaolt  le  choisit  pour 
son  bibliothécaire;  mais,  désirant  lui 
procurer  un  poste  plus  avantageux, 
il  écrivit  à Voltaire  pour  lui  recom- 
mander Dumolard.  Muni  de  lettres 
du  président,  du  comtede  Caylnset  de 
Thiéliol,  le  jeune  philologue  se  rendit 
au  mois  d’août  1740  à Bruxelles 
qu'habitait  alors  l’auteurdela  Hen- 
riade.  Le  20  de  ce  mois,  Voltaire 
écrivit  au  président  Héuault  : « Vous 
o croyex  bien  que  j'ai  reçu  M.  Du- 
« molard  comme  un  homme  qui 
o m’est  recommandé  par  vous  ; » 
puis  le  lendemain  au  comte  deCaylus  : 
« Soyez  sûr  que  j’emploierai  mou 
a petit  crédit  à faire  connaître  un 
a homme  que  vous  favorisez  et  qui 
« m’en  paraît  très-digne;  il  est  ai- 
« niable  comme  s’il  ne  savait  pas 
« un  mot  de  syriaque.  » Voltaire  fit 
pour  le  placera  Beilin  des  démar- 
ches qui  lurent  d’abord  infructueuses  ; 
mais,  dès  le  mois  d’octobre,  Frédé- 
ric lui  écrivit  : « Je  me  suis  enfin  ra- 
« visé  sur  le  savant  à tant  de  langues; 
a vous  me  ferez  plaisir  de  me  l’en- 
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a voyer.  » Dumolard  fut  aussitôt  ex- 
pédié pour  Berliu,  où  le  roi  (Je  Prusse 
lui  promenait  une  place  dans  sou  aca- 
démie dès  qu'elle  serait  réorganisée. 
Eu  partant  p<uir  l’armée  le  roi  oublia 
de  donner  l’ordre  de  payer  à Dumo- 
lard un  à-compte  sur  ses  futurs  ap- 
pointements. Le  petf  d’argent  qu’il 
avait  apporté  diminuait  de  jour  en 
jour  j et , craignant  de  tomber  dans  la 
détresse,  il  prit  le  parti  de  revenir  à 
Paris  attendre  les  ordres  de  S.  M. 
prussienne.  (Lettre  de  Jordan  à Fré- 
déric, 17  mars  1 74  l.)Dumolard  s’é- 
tait occupé  de  la  traduction  du  poème 
de  Çolulbus  I Enlèvement  d'Hé- 
lène; il  la  fit  paraître  eu  1742,  in- 12, 
avec  des  remarques  historiques  et 
mythologiques.  Voltaire  avec  lequel 
il  contin  uait  d’être  eu  relation,  et  qui 
n avait  pas  cessé  de  lui  témoigner  de 
1 intérêt,  l’adjoignit  aux  jeunes  écri- 
vains qu’il  employait  a rédiger  des 
ouvragesdonl  il  leur  donuail  le  plan  et 
les  principales  idées.  Ce  fui  ainsi  que 
Dumolard  composa:  iaConiiaissanee 
dçs  beautés  et  des  defauts  de  la 
poésie  ej.  de  F éloquence  dans  la 
langue  française,  1749,.  iu-8°. 
Cette  brochure , daus  laquelle  les 
moindres  écrilsde  l’auteur  de  la  Hen- 
riade  sont  présentés  comme  des  mo- 
dèles, fut  attribuée  à Voltaire  par  ses 
ennemis  j mais  Dumolard  adiessa  de 
Loüdres  , en  1 750,  à Larnque,  alors 
rédacteur  du  Mercure,  une  lettre  où 
il  se  déclaré  l’auteur  d’uu  livre  qui 
faisait  sans  doute  plus  de  bruit  qu’il 
ue  s y était  al  tendu'.  Mais  ni  la  dé- 
claration de  Dumolard,  ni  les  désa- 
veux de  Voltaire  qui  méritaient,  il  est 
vrai,  peu  de  cou  fiance*,  n’ool  empêché 
jusqu’ici  de  lui  attribuer  celle  bro- 
chure, qui  se  retrouve  dans  toutes 
les  éditions  complètes  de  ses  Oeu- 
vres. Partageant  toutes  les  inimitiés, 
toutes  les  petites  haines  de  son  pa- 
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tron,  Dumolard  fit  encore  paraître, 
en  1749,  une  critique  sanglante  du 
Catilina  de  Crébillon,  sous  le  titre 
de  Lettre  d'un  académicien  de 
province  à MM.  de  F académie 
française,  in- 1 2.  Ce  titre  qu’il  pre 
nait  d’académicien  de  proviuce  n était 
point  imaginaire.  Il  avait  été  reçu 
cette  même  année  ou  la  précédente  à 
l’académie  de  Rouen,  et  il  y avait 
lu  des  Recherches  pleines  d’érudi- 
tion sur  le  Fleuve  Oaxès,  et  de* 
Réflexions  sur  F Hécube  d’EurF- 
pide  (Voy.  l'Histoire  de  celle  aca- 
démie, lom.  1").  Dumolard  publia, 
en  1 7 50,  Dissertation  surles  prin- 
cipales tragédies  anciennes  et  mo- 
dernes , qui  ont  paru  sur  le  sujet 
cC  Electre,  et  en  particulier,  sur 
celle  de  Sophocle.  C’était,  comme 
on  le  devine,  une  nouvelle  attaque 
contre  Crébillon.  Voltaire,  qne  l’on 
soupçonne  d’en  avoir  retouché  le 
style,  fit  réimprimer  celte  disserta- 
tion à la  suite  de  sa  tragédie  d’O- 
reste  ; etdepuis  elle  est  entrée  dans 
toutes  les  éditions  de  ses  œuvres. 
Malgré  sa  prévention  pour  Voltaire, 
La  Harpe  n’a  pu  s’empêcher  de  por- 
ter uu  jugement  défavorable  de  ce 
morceau.  « C’est , dit-il,  l’ouvrage 
n d’un  amateur  aveugle  de  l’anti- 
« quité,  qui  trouve  tout  beao  dans 
« Sophocle  et  rien  dans  Crébillon  ; 
« il  manque  de  goût  et  d'équité.n 
( Commentaire  sur  le  théâtre  de 
V ollaire .)  Dumolard  eut,  en  1752, 
l’idée  bizarre  de  faire  jouer  Phi- 
loctète  en  grec  par  les  écoliers 
de  l’université  : « La  pièce,  écrit 
« Vobaire  à M**  Denis,  réussira 
« sûrement,  car  personne  ne  l’en- 
« tendra*.  Les  gens  qui  font  des  ca- 
» baies  à Paris  n'eulendeut  point 
« le  grec.  » (Lettre  du  22  avril.) 
C’est  Dumolard  qui  dit  connaître  à 
Voltaire  la  descendante  de  Corneille 
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et  qui  le  décida,  du  moins  en  partie, 
à se  charger  de  son  éducation.  Daus 
une  lettre  du  25  janvier  17G1,  Vol- 
taire lui  donne  des  détails  sur  les 
soins  qu’il  prenait,  ainsi  que  Mme  De- 
nis, pour  corriger  l’accent  vicieux  de 
de  la  jeune  Curoeille  et  l’habituer 
à une  hoone  prononciation.  Celle 
lettre  est,  dans  la  volumineuse  Cor- 
respondance àe  Voltaire,  la  seule 
adressée  à Dumolard  ; mais  ou  doit 
présumer  qu’il  y en  eut  beaucoup 
d'autres  décrites.  Dumolard  mourut 
à Paris  le  26  mai  1772,  laissant 
une  traduction  d’ Homère  , qu’il  était 
sur  le  point  de  publier,  et  dout  le 
manuscrit  a disparu.  W — S. 

DUMOLAKD  ( Jacques-Vic- 
tor), l’uu  des  orateurs  les  plus  ver- 
beux demis  assemblées  délibérantes, 
né,  en  1766  , à V izille , dans  le 
Dauphiné,  était  avocat  à Grenoble 
au  commencement  (le  la  révolution  , 
dont  il  adopta  les  principes.  Député 
par  le  département  de  l’Isèie,  en 
1791  , à la  législative,  il  fut, 
comme  le  plus  jeune  , l’un  des  secré- 
taires provisoires  de  cette  assemblée, 
et  se  trouva  dès  les  premières  séan- 
ces obligé  de  suppléer  Ballaull,  de 
la  Côte-d’Or  , président  d’àge  , que 
la  faiblesse  de  son  organe  empêchait 
de  diriger  les  délibérations.  Dumo- 
lard , attaché  franchement  au  nouvel 
ordre  de  choses,  vola  constamment 
dans  cette  assemblée  avec  les  défen- 
seurs de  la  monarchie  constitution- 
nelle. Le  29  mars  1792  , il  lit  dé- 
créter que  les  émigrés  qui  ne  rentre- 
raient pas  dans  le  délai  d'uu  mois 
seraient  privésde  leursdroits  civiques 
pcndanLéix  années.  Indigné  des  mar- 
ques d’improbation  sorties  des  tri- 
bunes , taudis  que  le  ministre  Nar- 
bonne rendait  compte  de  la  situation 
des  frontière»,  il  demanda,  le  1“ 
avril,  quelles  fussent  évacuées)  et, 
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arodiant  nn  mol  fameux  de  Mira- 

eau  , il  s’écria  : a Le  néant  est  là  5 
« il  atleûd  le  règne  des  lois  ou  l’a- 
a narchie.  » Le  20  juin  , il  demanda 
que  le  département  de  Hans  fut  tenu 
de  rendre  compte,  à l'instant  même, 
des  mesures  qu’il  avait  dû  prendre 
pour  assurer  la  tranquillité  publique. 
Persuadé  que  les  accusations  por- 
tées contre  Lafayetle  [V oy.  ce  nom, 
au  Suppl.)  tourneraient  à la  honte 
de  ses  dénonciateurs,  il  pressa  la 
commission  de  faire  son  rapport  ; et, 
dans  les  débats  qui  suivirent,  prit  la 
défense  du  général  avec  une  Tare 
éueigie.  Celle  conduite  courageuse 
ne  pouvait  manquer  de  l’exposer  au 
ressentiment  des  Jacobins,  qui  avaient 
juré  la  perte  de  Lafayelte.  Le9aoùl, 
Dumolard , sortant  de  l’assemblée  , 
fut  assailli  pair  uue  troupe  de  fédéré», 
et  forcé  de  chercher  un  asile  dans  un 
corps-de-garde.  Lu  des  assassins  eut 
l’audace  de  l’y  suivre,  et  le  me- 
naça , s’il  reparaissait  - à l'assem- 
blée , de  ! ui  couper  la  tête.  Cepen- 
dant la  foule  augmentait  à chaque 
instant  ; et  Dumolard  aurait  infailli- 
blement été  la  victime  d’une  fureur 
aveugle  , s’il  ne  se  fût  échappé  par 
une  fenêtre  de  derrière.  Il  quitta 
Paris  dès  qu’il  crut  pouvoir  le  faire 
sans  danger  , et  revint  dans  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné  , se  flattant  d'y 
vivre  oublié.  Mais  il  n’en  fut  point 
ainsi.  Placé,  l uu  des  premiers  dans 
son  département  , sur  la  liste  des 
suspects,  il  se  réfugia  d’aburd  dans 
le  Jura,  pais  en  Suisse,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  tous  ceux  qui,  comme  lui, 
fuyaient  la  tyrannie  qui  pesait  sur 
la  .France.  Ayaul  épuisé  toutes  ses 
ressources  , il  prit  le  parti  de  reve- 
nir dans  le  Dauphiué;  mais  il  fut 
arrêté  et  conduit  a Paris,  où  il  u’ ar- 
riva très-heureusement  que  la  veille 
de  la  chute  de  Robespierre.  Il  avait 
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été  déposé  dans  un  cachot  au  Luxem- 
bourg , et  il  y resta  plusieurs  mois 
avant  de  pouvoir  recouvrer  sa  li- 
berté. Réélu  en  l’an  IV  (seplemb. 
1795)  , par  le  département  de  l’I- 
sère au  conseil  des  Cinq  Cents,  Du- 
molard  s’y  montra  tel  a peu  près 
qu'à  l'assemblée  législative,  partisan 
delà  constitution  établie,  mais  enne- 
mi des  ahqs,  et  les  attaquant  toujours 
avec  courage.  Le  17  brumaire  (10 
novemb.  1796),  il  provoqua  le  rap- 
pel des  conventionnels  en  mission, 
dont  les  pouvoirs  avaient  dû  cesser 
avec  l’assemblée  dont  ils  les  tenaient. 
Le  22  (13  nov.)  , il  proposa  de 
donner  au  Directoire  le  droit  de  com- 
pléter les  administrations  départe- 
mentales et  municipales,  lorsque  les 
électeurs  se  seraient  séparés  sans  ter- 
miner leurs  opérations  ; mais  le  12 
frimaire  (3  décemb.  ),  il  combattit  la 
proposition  d’autoriser  le  Directoire 
à nommer  aux  places  de-juges  va- 
cantes par  décès  ou  par  démisiou  , 
attendu  que  l’indépendance  des  tri- 
bunaux est  la  première  garantie  des 
citoyens.  Il  s’était  opposé,  deux  jours 
auparavant,  à l’établissement  de  l’im- 
pôt progressif  ; et  précédemment  il 
avait  demandé  le  rapport  du 'décret 
contre  le  général  Miranda  (V ojr.  ce 
nom,  XXIX,  121).  Le  13  nivôse  (3 
janv.  1796  ),  il  se  joignit  à Paslôret 
pour  soutenir  la  validité  de  l’élection 
de  J. -J.  Aymé  et  de  quelques  autres 
députés  dont  le  parti  révolutionnaire 
demandait  l'annulation.  Le  19  ni- 
vôse (9  janv.) , attaquant  la  loi  du  9 
floréal , qui  dépouillait  d’uire  partie 
de  leur  fortune  les  parents  des  émi- 
grés , il  lui  échappa  dans  la  chaleur 
de  l’improvisation  de  dire  que  le 
brigandage  du  gouvernement  jus- 
tifiait celui  des  individus.  Ces  mots 
furent  accueillis  par  les  plus  violents 
murmures  : Tallieft  demanda  que  l’o- 


rateur fut  envoyé  à l’Abbave  ; mais, 
sur  la  proposition  de  Chénier,  on  se 
contenta  d’insérer  son  nom  avec  cen- 
sure au  procès-verbal.  Le  2 germinal 
(22  mars),  il  demanda  que  le  conseil 
s’occupât  de  lever  les  obstacles  qui 
s’opposaient  à la  poursuite  des  fau- 
teurs des  massacres  de  septembre  ; 
et , quelques  jours  après,  il  proposa 
la  révision  de  la  loi  sur  les  conseils 
de  guerre.  Le  16  floréal  ( 5 mai  ) , 
il  demanda  le  rapport  de  celle  qui 
renvoyait  devant  le  tribunal  de  l’Isè- 
re les  réacteurs  de  Lyon.  Le  29  du 
même  mois  (18  mai  ),  il  dénonça  les 
empiètements  du  Directoire,  et  se^ 
plaignit  vivement  de  sa  conduite 
dans  ses  rapports  avec  le  corps  légis- 
latif. Le  2 prairial  ( 21  mai  ) , il  fit 
maintenir  le  Code  hypothécaire,  sauf 
à le  corriger  et  à l’améliorer;  le  21 
(9  juin),  il  se  plaignit  du  manque 
d’égards  de  la  police  envers  les  dé- 
putés , et  fit  envoyer  un  message  au 
Directoire  pour  lui  recommandée 
d’engager ^es  agents  à plus  de  cir- 
conspection. Le  2-1  prairial(12  juin)j 
il  provoqua  l’abrogation  des  lois  re- 
latives aux  enfants  naturels.  Il  fut 
élu  secrétaire  le  1er  messidor  (19 
juin  ),  et  continua  de  prendre  une 
part  très  active  à toutes  les  discus- 
sions. On  ne  peut  nier  que  Dumo- 
lard  ne  fût  doué  d’une  extrême  fa- 
cilité; mais  plus  avocat  qn’oraleur  (1), 
plus  disert  que  profond  , il  ne  savait 
pas  toujours  se  faire  écouter  avec  in- 
térêt , et  ses  adversaires  politiques, 
fatigués  de  le  tronver  toujours  prêt  à 
leur  répondre  et  même  à les  attaquer, 
essayèrent  dès  lors  de  lui  fermer  la 
tribune,  en  déversant  le  ridicule  sur 
sa  loquacité.  Le  R nivôse  ( 28 

(i)  On  connaît  cm  vers  de  Chénier  > 

Dumolard  au  fatras  Irlliargitjue, 
Plein  d'orgueil  et  de  mots , Dumol'itl  an* 
jourd'bui 

Distille  en  longs  discours  ta  sottise  et  l’ennui . 
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ile'c.  1796),  il  combattit  le  projet 
de  Daonou  sur  la  liberté  de  la  pres- 
se , dont  il  compara  les  dispositions 
tortueuses  a aux  replis  d’au  serpent 
« qui  Cuiraient  par  étouffer  la  presse 
« sous  prétexte  d'en  corriger  les 
■ abus,  » et  réclama  la  priorité  pour 
le  projet  de  Pasloret.  Le  22  nivôse 
1 11  janv.  1797),  il  dénonça  de 
nouveau  les  envahissements  du  Direc- 
toire sur  l'autorité  législative  5 le  4 
pluviôse  ( 23  janvier),  il  demanda 
des  explications  sur  les  rapports  du 
gouvernement  avec  l’ordre  de  Mal- 
te , dans  l'intérêt  de  nos  relations 
commerciales.  Le  17  ( 5 février),  il 
se  réunit  à Pasloret  pour  s’opposer 
au  renvoi  de  La  Villeurnoy  et  de  ses 
co-accusés  devantune  commission  mi- 
litaire , et  demanda  que  l’on  pour- 
suivît les  agents  du  duc  d’Orléans 
comme  ceux  de  Louis  XV11I.  Le 
27  février  , il  invoqua  l’ordre  du 
jour  sur  une  adresse  des  républicains 
de  la  Nièvre,  qui  félicitaient  le  con- 
seil de  la  découverte  de  la  conspira- 
tion royaliste,  a Je  ne  redoute  pas 
« moins,  dit-il,  les  manœuvres  clan- 
« destines  et  perpétuellefde  la  ban- 
« de  de  brigauds  qui  voit  des  roya- 
le listes  dans  tout  ce  qui  n’a  pas  par- 
ie tagé  ses  crimes  et  son  opprobre.  » 
Le  14  ventôse  ( 4 mars) , il  émit  le 
vœu  de  voir  la  constitution  dégagée 
enfin  de  toutes  les  lois  révolutionnai- 
res , et  proposa  le  rapport  de  celles 
qui  tenaient  éloignés  de  Paris  un 
grand  nombre  3'individus.  Deux  jours 
après,  il  reparut  à la  tribune  pour 
signaler,  .comme  uue  violation  du 
droit  des  gens , la  mesure  du  Direc- 
toire qui  veuail  de  faire  jeter  sur  les 
côtes  d’Angleterre  une  bande  de  ga- 
lériens. Le  29  floréal  ( 18  mai  ),  il 
avertit  ses  collègues  qu’il  se  prépa- 
rait un  mouvement  démagogique  $ 
et , deux  jours  après  ,.il  proposa  le 
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rappel  des  députés  exilés  comme  pa- 
rents d’émigrés.  Il  demanda  la  révi- 
sion des  lois  sur  la  police  des  cultes 
et  sur  l’iuslruction  publique  , et  vota 
la  suppresion  du  divorce  pour  incom- 
patibilité d’humeur.  Le  5 messidor 
(23  juin),  il  demanda  qu’une  commis- 
sion fut  chargée  de  recueillirdcs  rensei- 
gnements sur  la  politiquedu  Directoire 
à l’égard  de  l’Italie , blâma  le  renver- 
sement des  états  de  Venise  et  de  Gè- 
nes que  venait  d’opérer  Bonaparte  (2), 
et  prédit  qiie  la  Suisse  était  menacée 
d’un  pareil  sort.  Le  IG  ( 4 juillet) , 
Bailleul  ayant  dit  qu’il  existait  dans 
le  couseil  des  hommes  disposés  a ren- 
verser la  constitution  , et  à rappeler 
les  émigrés,  Dumolard  empêcha  l’im- 
pression de  son  discours.  Le  24/12 
juillet  ) , il  rappela  l’intention  du 
conseil  sur  les  menées  démagogiques, 
dénonça  les  Jacobins  avec  une  gran- 
de véhémence,  et  représenta  les  so- 
ciétés populaires  comme  des  repaires 
d'anarchistes.  Le  30  ( 18  juillet), 
en  appuyant  l’envoi  d’un  message  au 
Directoire  pour  lui  demander  compte 
de  la  situation  de  Paris  , il  déclara 
qu’il  pe  partageait  point  les  inquié- 
tudes de  quelques-uns  de  ses  collègues, 
au  sujet  de  l’approche  des  troupes, 
et  fit  l'éloge  du  ministre  de  la  police 
qui  venait  de  perdre  son  porte- feuille 
[P.  Cochoji,  LXI,  160),  ainsi  que 
del’ex  ministre  de  la  guerre  (Petiet), 
« qui,  dit-il,  a donné  i'exemple,  trop 
a faiblement  imité,  de  rendre  des 
a comptes  et  d’éparguerl’argenl  de  la 
o nation,  s Elu  président,  il  pronoca, 
le  10  août,  un  discours  dans  leqnei  il 
invilasescollèguesà  la  modération,  en 
leur  préseolanl  le  tahleaudes  malheurs 

(sj  Bonaparte  fui  si  choqué  du  dixeours  do 
Dumolard,  qu’il  s'en  pluignit  au  président 
du  Directoire  en  lui  réitérant  l'offre  de  ta  dé- 
mission. « J’ai  besoin.  disait‘il  en  terminant,  de 
h vivre  tranquille,  si  les  poignards  de  Cliclty 
« me  laissent  vivre.  » ( Mémoire*  de  Bourrienue,  I, 

»6i.) 


ia6  DUW 

qne  l’oubli  desprincipes  avait  fait  pe- 
ser sur  la  Fiance.  Le  8 fructidor  (25 
août },  il  combattit  le  projet  d’éta- 
blissement d’un  club  théopbiianlrnpi- 
que.  Le  13  ( 30  août),  réfutant 
Bailteul,  qui  faisait  distribuer,  à la 
porte  même  de  la  salle , un  pam- 
phlet dans  lequel  ilaccusait  uue  par- 
tie des  membres  du  conseil  de  tra- 
vailler au  rétablissement  de  la  mo- 
narchie, « Ou  parle,  dil-il  , sans 
a cesse  au  peuple  de  .royalistes  ; eh 
« bien  ! oui,  il  existe  un  partiqui  veut 
« rétablir  U trône  : c’est  le  parti 
a.  d'Orléans.  Nous  connaissons  les 
« projets,  les  ressources,  les  moyens 
« de  ce  parti.  C'est  lui  qui  fait  naî- 
« Ire  nos  divisions  , qui  les  excite  , 
« qui  les  étenJ.  » Tallirn  , auquel 
Dumolard  avait  fait  plusieurs  allu- 
sions dans  ce  discours , se  crut  forcé 
de  mobterhla  tribune,  pour  donner 
des  rxplicaliuns  sur  sa  conduite  de- 
puis la  chute  du  trône.  Le  lendemain, 
Dumolard  parla  vivement  en  faveur 
des  habitants  de  la  Vendée  et  des 
départements  du  Rhin.  Le  15  fruc- 
tidor (1"  sept.),  il  revint  encore 
sur  la  faction  d’Orléans,  et  .causa 
la  plus- grande  surprise  à toute  l'as- 
semblée eu  annonçant  que  « non  loin 
à de  Paris  avait  paru  famé  des 
u fils  de  Philippe.  » C’était  évidem- 
ment nne  erreur  ; car  le  fils  aîné  du 
duc  d’Orléans  était  alors  en  Améri- 
ue.  Compris  dans  la  proscription 
u 18  fructidor  et  condamné  à la  dé- 
portation , Dumolard  parvint  , dans 
Us  premiers  moments,  à se  sous- 
traire aux  recherches;  mais,  plu» 
tard  , il  se  remit  Volontairement  a 
la  disposition  du  Directoire,  et  fut 
conduit  à l’iled’OIéron.  Sou  exil  ces- 
sa au  commencement  de  1800,  par 
Variété  des  consuls  qui  rappelait  une 
par|ie  des  députés  ; mais  il  reçut  eu 
même  temps  l’ordre  de  se  rendre  à 
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Grenoble  , sous  la  surveillance  de  la 
police.  Bonaparte  sd  souvint  que 
l’ancien  orajenr  du  conseil  des  Cinq- 
Cenh  avait  improuvé  sa  conduite  en 
Italie  , et  , le  jugeant  plut  dangereux 
qu’il  ne  l’était  eu  effet , lelaissa  SanS 
emploi  (3).  La  seule  grâce  qu’il- ob- 
tint du  consul  fut  l'autorisation  d’ha- 
biter le  département  de  l’Yonne  , où 
il  possédait  une  propriété.  Dumo- 
lard passa  plusieurs  années  dans  cette 
retraite,  étranger  aux  affaires  publi- 
que». Candidat  de  ce  département, 
en  181 1 , au  corps  législatif,  il  fit 
arlie  de  la  députation  du  collège 
lectoral,  chargée  de  présenter  une 
adresse  h l’empereur,  et,  le  4 mai, 
fut  nummé  par  le  sénat  député  de 
l’Yonne.  L’un  des  membres  de  cette 
minorité  courageuse  qui  voulut  en 
IBIS,  mais  vainement,  mettre  un 
frein  au  despotisme  impérial  ( P ' oy. 
Laine,  au  Supp.),  il  adhéra,  l’auuée 
suivante,  à la  ilécbéance  de  Napo- 
léon ainsi  qu'au  rétablissement  des 
Bourbons,  et  reçut  du  roi,  peu  de 
jtlurs  après  sa  rentrée,  la  croix  delà 
Légton-d’Honneur.  Dans  la  séance 
qui  suivit  .immédiatement , Dumo- 
lard seiôbla  vouloir  se  dédommager 
Htf  long  silence  qu’il  avait  été  forcé 
de  garaer  sotfs  le  gouvcrbémenl  im- 
périal. Il  proposa,  dès  le  11  juin, 
d’éliminer  de  la  chambre  les  députés 
que  la  nouvelle  circonscription  de 
la  France  venait  de  rendre  étranger», 
et  désiçnanûmînativegaent  M.Pictcl- 
Diodalt  de  Genève.  Le  27  il  demanda 
que  le  roi  fût  suppli*  par  une  adresse 
de  déclarer  que  les  trois  branche» 
de  la  puissance  législative,  reconnues 
par  la  Charte,  forment  essentielle- 
ment et  exclusivement  le  parlement 


(S)  La  plupart  des  biographes  modernes  ont 
c ••fondu  le-  député  de  l'Isère  asec  Charles- 
yiHceut  lltNuim,  sous  préfet  de  Cambrai  et 
député  du  No^d  au  corps  législatif. 
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français;  et  le  29  i!  développa  son 
opinion  dans  un  discours  où  il  re- 
traça l'bistoire  des  anciennes  assem- 
blées de  la  nation  aux  Cbamps-de- 
Mars  et  de  Mai,  véritables  parle- 
ments, suivant  lui,  dont  les  conrs 
judiciaires  avaient  usurpé  les  droits, 
parce  qu’on  leur  enavail  abusivement 
conféré  le  litre.  Le  4 juillet,  il  de- 
manda que  les  ministres  fussent  te- 
nus de  présenter  chaque  année  le 
tableau  de  la  situation  du  royaume. 
Depuis  il  les  invita  a s’occuper 
de  la  réorganisation  des  tribnnanx  , 
dont  les  membres  ne  pouvaient  atoir 
une  véritable  indépendance  que  lors- 
qu’ils auraient  reçu  l'institution  roya- 
le. Dans  la  discussion  sur  la  libertéde 
la  presse,  il  s’en  constitua  franche- 
ment le  défenseur  , et  s’rflorça  d’en 
atténuer  les  abus  pour  n’en  montrer 
que  lesavanlages.  Il  appuya  vivement 
le  projelde  restituer  aux  émigrés  leurs 
biens  non  vendus,  mèmè  ceux  qui 
avaient  été  cédés  à la  caisse  d’amor- 
tissement ou  qui  faisaient  partie  de 
la  dotation  delà  Légion-d’Honueur  ; 
mais  là,  suivant  lui,  devaient  s’arrê- 
ter les  prétentions  des  émigrés: 
« car  ils  ne  sout  pas  les  seuls  dont 
« un  torrent  dévastateur  a morcelé 
« ou  envahi  les  propriétés.  » Il  dé- 
fendit ensuite  l’impôt  sur  les  bois- 
sons; avertit  la  chambre  du  matr- 
vais  effet  que  produisait  le  bruit 
d’une  diminution  sur  le  traitement 
des  membres  de  la  Légiun-d’Hon- 
neur;  combattit  le  projet  de  réduire 
le  nombre  des  membres  de  la  cour 
de  cassation  ; et  ne  laissa  passer, 
en  un  mot,  aucune  occasion  d’étaler 
sa  faconde,  uont  il  se  glorifiait  sans 
doute,  malgré  les  sévères  avertisse- 
ments des  journaux  Après  le 
retour  de  Napoléon  de  l'ile  d’Elbe  , 
Dnmulard  reçut  le  titre  de  commis- 
saire de  l’empereur  dans  1a  sixième 


division  militaire,  et  vint  a Besan- 
çon avec  des  pouvoirs  très-étendus, 
mais  dont  il  n’usa  qu’avec  beaucoup 
de  discrétion.  Nommé  préfet  des 
Basses-Alpes,  il  ne  put  se  rendre  a 
son  poste,  le  département  de  l’Yonne 
l’ayant  choisi  presque  en  même  temps 
pour  l’un  de-sesdéputésh  la  chambre 
des  représentants.  Dès  la  première 
séance  il  téoîoigna  sa  surprise  que 
l’empereur  eût  fait  choix  d’un  cham- 
bellan pour  communiquer  avec  les 
députés  de  la  nation.  Il  obtint  un 
assez  grand  nombre  de  voix  pour  la 
vice-présidence  et  fut  élu  secrétaire. 
Aussitôt  que  la  chambre  lut  consti- 
tuée, il  proposa  de  prêter  serment, 
sans  restriction,  à l’empereur  et  h la 
constitution.  Cette  proposition,  com- 
battue par  M.  Dupin  , passa  néan- 
moins à \one  assez  grande  majorité. 
Fendant  la -durée  de  cette  courte 
session,  Drtnmlard  ne  cessa  de  té- 
moigner le  p’us  grand  dévouement  h 
Napoléon  et  à sa  dynastie.  Le  5 
juillet  il  signa  comme  secrétaire  la 
fameuse  déclaration  de  la  chambre 
[Foy.  Lambinais,  au  Sopp].).  Le 
lendemain  il  fut  censuré  pour  avoir 
accuéé  faus-ement  un  de  ses  col- 
lègues d’avoir  dit  que  les  repré- 
sentants jouaient  le  patriotisme  à la 
hausse  et  à la  baisse.  Dans  la  même 
séance  , il  occupa  presque  constam- 
ment la  tribune,  parlant  de  futilité 
des  commissaiies  près  de  l’armée, 
de  la  nécessité  d’aviser  au  moyen  de 
pourvoir  aux  besoins  des  troupes , 
et  de  payer  la  solde  arriérée;  puis, 
dans  la  discussion  sur  la  déclaration 
des  droits,  il  demanda  que  l’initia- 
tive des  lois  appartînt  aux  chambres. 
Le  lendemain,  jour'de  la  rentrée 
dn  roj,  il  fut  du  nombre  des  repré- 
sentants qui  se  réunirent  dans  la  salle 
des  séances  pour  -discuter  le  projet 
de  constitution;  et  le  8,  ayant  trouvé 
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les  portes  du  palais  fermées,  il  s’eu 
plaignit  hautement.  Dumolard  revint 
nabilersa  maison  de  campagne  dcVil- 
levayer  près  de  Joigny,  et  il  y mou- 
rut au  mois  d’août  1819.  W — s. 

DUMONCEAU  (Jkan -Bap- 
tiste), général,  né  k Bruxelles,  lç  7 
novembre  1760,  d’une,  famille  bour- 
geoise , fut  placé  fort  jeune  au  col- 
lège des  jésuites  de  celte  ville,  où  il 
fit  de  bonnes  études  qu'il  ne  poussa 
néanmoins  que  jusque  en  rhétorique. 
A seize  ans  il  prit  des  leçons  d’archi- 
tecture et,  pour  se  perfectionner 
dans  cet  art  difficile,  il  alla -chercher 
des  inspirations  et  des  modèles  au 
milieu  des  imposantes  ruines  de  l’an- 
tique Rome.  Assailli  par  des  bri- 
gands k son  retour,  et  dépouillé  de 
tout  ce  qu’il  possédait,  il  gagna,  non 
sans  peine,  et  toujours  k pied,  la  ville 
de  Lyon  où  l’attendaient  des  lettres 
et  des  secours  de  sa  famille.  Il  s’ac- 
quit en  peiide  temps  k Bruxelles  la 
réputation  d’habile  architecte.  Ce 
fut  d’après  jes  dessins  et  sous  sa  di- 
rection que  l’on  construisit  l’bôtel 
des  finances  et  la  boulangerie  publi- 
que. Cependant  au  goût  des  arts  il 
uoissaitune  àtne  ardente,  et  qni  s’en- 
flammait au  nom  seul  de  patrie  : il 
fut  un  des  premiers  k se  faire  inscrire 
en  1787  dans  le  corps  de  dragons- 
volontaires  organisé  par  les  états  de 
Brabant,  et  bi< n tôt  licencié  sur  les 
promesses  du  gouvernement  autri- 
chien de  faire  droit  aux  plaintes  d’un 

Î peuple  dont  Joseph  II  avait  mecounu 
es  privilèges.  Des  demi-concessions 
produisirent  ce  qu’elles  produisent 
toujours;  elles  . ne  servirent  qu’k 
mécontenter  de  plus  en  plus  les  es- 
prits; des  mesures  arbitraires  , des 
arrestations  illégales  furent  regardées 
comme  des  indices  toul-a-la-fois  de 
despotisme  et  de  faiblesse;  on  réso- 
lut de  recourir  aux  armes,  et  la  ville 
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de  Breda  devint,  sons  la  protection 
tacite  mais  évidente  du  sladbouder 
(Guillaume  V),  le  rendez-vous  mili- 
taire de  la  jeune  milice  belge.  C’est 
de  la  que,  le  27  oct.  1789,  elle  se 
précipita  sur  les  Autrichiens  k ïur- 
nhout  et  pénétra  d’abord  jusqu’à 
Diesl,  où  Dumonceau  s’empressa  de 
la  joindre.  Il  fut  d’abord  lieutenant: 
la  part  qu'il  prit  aux  premiers  succès 
de  cette  armée  conduite  par  Van- 
der-Mersch  , k Louvain  (1)  , puis 
anx  frontières  de  la  province  de 
Lnxembourg , loi  mérita  le  grade 
de  capitaine,  le  14  mars,  et  celui  de 
major  le  10  juin  1790,  avec  le  com- 
mandement d’un  bataillon  de  chas- 
seurs namurois  , que  la  couleur  jon- 
quille de  l'uniforme  fit  désigner  sous 
le  nom  de  canaris.  A la  tète  de  cette 
troupe  légère  et  bien  disciplinée,  Du- 
înunceau  fil  des  prodiges  de  valeur  : 
s "agissait-il  de  surprendre  l’ennemi, 
fallait-il  commencer  une  attaque  ou 
couvrir  une  retraite,  il  était  cons- 
tamment là.  Son  nom  fut  bientôt 
dans  l'armée  patriote  ce  qu'était 
dans  l’armée  impériale  le  nom  de 
Fforlzheim,  colonel  des  dragons  de 
Latour.  Ses  talents  et  ses  infatigables 
efforts  ne  purent'  toutefois  empêcher 
sa  patrie,  gouvernée  par  des  hommes 
malhabiles  et  décbirée.parlesfaclions, 
de  retomber  sous  la  puissance  autri- 
chienne. Dumonceau  revint  dans  ses 
foyers  ; mais  en  butte  k de  petites 
persécutions  qui  se  mulipliaient  tous 
les  jours  , il  crut  devoir  enfin  se  ré- 
fugier a Lille,  où  plusieurs  de  ses 
anciens  camarades  l’avaient  devancé. 
La  France  avant  déclaré  la  guerre 
k la  cour  de  Vienne  le  20  avril  1792, 
Dumonceau  , nommé  commandant  du 
premier  bataillon  belge  , servit  sous 

(i)  Vander-Merscb  fit  son  entré*  à Louvain 
le  r3  déc.  ; Bruxelles  était  parvenu*  , dès  la 
vaille,»  sa  débarrasser  des  Autrichiens. 
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Dumouriez  contre  les  Prussiens , re- 
vint au  camp  de  Maulde , après  la 
bataille  de  Valmy,  et  se  distingua 
dans  de  fréquentes  escarmouches.  Sa 
belle  conduite  à la  mémorable  jour- 
née de  Jemmappes  , où  la  fou- 
droyante redoute  de  Quéregnon 
fut  enlevée  par  les  baïonnettes  bel- 
ges que  dirigeait  ce  chef  intrépide  , 
et  ses  exploits  dans  tous  les  combats 
qui  se  succédèrent,  jusque  sur  les 
bords  de  la  Roê’r,  lui  valurent  le 
brevet  de  colonel.  Celui  de  général 
de  brigade  devint  le  prix  des  services 
qu’il  rendit  après  la  défaite  de  Ner- 
winde,  et  pendant  toulela  campagne 
de  1793.  Ce  fut  lui  qui  s’empara  de 
Menin  au  mois  d’octobre  de  celte 
année  ; précédemment  il  avait  battu 
la  division  hollandaise  près  de  Tour- 
nay  et  taillé  en  pièces,  après  l’avoir 
attiré  dans  une  embuscade  , un  corps 
d’émigrés  français  connu  sous  le  nom 
de  hutans  britanniques.  Les  pri- 
sonniers qu’il  fil,  entre  autres  le  fils 
du  marquis  de  Bouille , condamnés  h 
mort  par  les  lois  révolutionnaires,  dù- 
rent  la  vie  à sa  générosité.  Dénoncé 
au  sanguinaire  Lebon,  pour  avoir 
favorisé  leur  évasion,  il  fut  lui-même 
sauvé  par  le  général  Sonham,  chef 
d’état-major-général , qui  lui  défen- 
dit de  quitter  l’armée  pour  se  rendre 
à Arias,  et  le  chargea d’uue  expédi- 
tion. Consulté  sur  la  campagne  de 
1794,  Duinonceau  en  traça  le  plan 
de  concert  avec  l’adjudant— général 
Reynier;  il  eut  part  a la  gloire  des 
principales  actions  qui  suivirent  la 
bataille  de  Fleuras,  et  contribua  sur- 
tout à la  prise  de  Breda  , de  Bois- 
le-Duc,  deNimègn^;  puis,  dirigeant 
ses  légions  victorieuses  sur  la  sur- 
face glacée  des  marais  balaves,  il  se 
rendit  maître  par  surprise  de  plu- 
sieurs forts,  pénétra  dans  Rotterdam 
avec  l’avant-garde  française  et  fit  sou 
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enlrée  h La  Haye , dont  le  com- 
mandement supérieur  lui  fut  confié 
par  le  général  Pichegru.  II  y trouva 

Îilus  d’une  occasion  de  montrer  la  no- 
ilesse  et  la  générosité  de  son  carac- 
tère. Si  l’esprit  de  réaction  se  fit  peu 
sentir  en  Hollande,  on  le  dut  parti- 
culièrement a son  influence  ; il  proté- 
gea la  retraite  des  émigrés  qui  n’a- 
vaient pu  chercher  encore  un  refuge 
en  Angleterre,  et  plus  d’une  fois  l’hô- 
tel qu’il  occupait  servit  d’asile  a l’in- 
forlune.  Le  nouveau  gouvernement 
hollandais,  songeant  à former  une  ar- 
mée sous  les  auspices  de  la  France, 
demauda  quelques  généraux  français 
pour  la  commander  , et  Dumonceau 
devint,  le  11  juin  1795,  lieutenant- 
général  au  service  de  la  république 
batave.  Son  premier  soin  fut  d’orga- 
niser des  moyens  de  défense  contre 
une  invasion  de  l’ennemi,  tant  du  côté 
de  la  mer  que  du  côté  de  la  Prusse  et 
du  Hanovre;  il  sut,  par  une  conduite 
ferme  et  tout  à la  fois  modérée,  ré- 
primer, en  janvier  1797,  un  mouve- 
ment insurrectionnel  qui  s’élail  ma- 
nifesté dans  la  Frise.  Cette  province 
et  celle  de  Groningue  l'én  récom- 
pensèrent pard'éclalants  témoignages 
d’estime  et  de  reconnaissance.  Au 
mois  de  mai  suivant , il  s’embarqua 
dans  la  rade  du  Texel  avec  sa  division 
pour  joindre  la  flotte  française  des- 
tinée à l’expédition  d’Irlande;  mais 
celle  entreprise  n’eut  point  de  suite. 
Une  descente  des  Anglais  et  des 
Russes  sous  le  duc  d’York,  au  mois 
d'août,  lui  fournit  une  nouvelle  occa- 
sion de  déployer  ses  talents  et  sa  bra- 
voure. Chargé  de  commander  le  cen- 
tre de  l’armée  gallo- batave,  il  débuta 
par  différentes  affaires  d’avant  pos- 
tes, et  défit  complètement  l’ennemi, 
le  19  novembre,  près  de  Bergen,  où 
il  fit  prisonnier  le  général  russe  Her- 
mann avec  plus  de  trois  mille  hem- 
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mes;  il  avait  été  grièvement  blessé 
vers  la  fin  de  l'action,  et  le  général 
en  chef  Brune  vint  le  féliciter  en 
personne  le  soir  même,  et  fit  déposer 
au  pied  de  son  lit  les  drapeaux,  tro- 
phées de  la  victoire.  Dumonceau  re- 
rit, sans  attendre  la  guérison  de  sa 
lessnre,  le  commandement  de  son 
corps  et  ne  cessa  de  harceler  l’armée 
anglaise  qui  venait  de  recevoir  des 
renforts  J il  la  contraignit  enfin  a 
regagner  ses  vaisseaux  après  la  capi- 
tulation d’Alkmaer.  Il  conduisit  en 
Franconie,  au  mois  de  juillet  1800, 
le  contingent  de  troupes  que  la  répu- 
blique batave  était  tenue  de  fournir 
a la  France,  fut  chargé  du  blocus 
de  la  citadelle  de  Wurlzbourg  ( Ma- 
rieubourg),  et  parvint , avec  des  for- 
ces inférieures,  à repousser  les  sorties 
continuelles  d’une  garnison  aguerrie. 
La  convention  conclue  à la  suite  de 
la  bataille  de  Hohenlinden  fit  tomber 
cette  forteresse  entre  ses  mains  : la 
paix  de  Lunéville  lui  permit  de  se 
retirer  dans  les  terres  qu’il  avait 
achetées  aux  environs  de  Groningue, 
et  d’y  commencer  des  défrichements. 
Toutefois  son  repos  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ; la  rupture  du  traité 
d’Amiens  le  rappela  bientôt  à la  tète 
de  l’armée  batave  réunie  au  camp 
d’Utrecbt,  avec  deux  divisions  fran- 
çaises, pendant  les  années  1803  et 
1804.  Nommé  général  en  chef  et  ins- 
pecteur-général, le  28  juin  1805, 
il  ne  larda  pas  à s’embarquer  au  Hel- 
der,  attendant  le  signal  qui  devait 
partir  de  Boulogne;  mais  comme  le 
théâtre  de  la  guerre  s’était  porté  tout 
à coup  sur. le  Danube,  Napoléon  le 
chargea  de  garder  le  point  important 
d’Angshourg  pendant  son  attaque  sur 
Ulin.  üuinonceau,  débouchant  par 
Donawerlh  s . r les  derrières  des  Au- 
trichiens , contribua  puissamment  à 
la  défaite  de  leur  infanterie  pies 


de  Nordlingen,  et  ne  laissa  d’autre 
moyen  de  salut  à la  cavalerie  de  l’ar- 
cbiduc  Ferdinand,  échappé  d’Ulm, 
que  celui  de  gagner  en  toute  hâte  les 
provinces  prussiennes  d’Anspach  et 
de  Baircuth;  puis,  avec  une  extrême 
rapidité , il  s’assura  de  Passau,  se- 
conda le  maréchal  Mortier  au  bril- 
lant combat  de  Dirnsleio,  le  14  no- 
vembre, marcha  sur  les  traces  des 
Russes  dans  les  plaines  de  la  Mo- 
ravie , revint  garantir  le  pont  de 
Crrms,  alla  faire  sa  jonction  avec  le 
corps  de  Marmonl  sur  la  route  de 
Styrie,  et  couvrit  la  villede  Vienne  , 
taudis  que  se  donnait  la  bataille 
d’Austerlitz.  Napoléon,  de  retour  à 
Schœabriinn,  lui  fil  l’accueil  que  mé- 
ritait l’importance  de  ses  services. 
Rentré  dans  ses  foyers  , Dumonceau 
vit  la  républiquebalave  se  transformer 
en  monarchie;  le  nouveau  roi  (Louis 
Bonaparte)  le  combla  de  faveurs. 
Ministre  plénipotentiaire  h Paris  , 
il  en  échangea  presque  aussitôt  les 
fondions  contre  celles  de  comman- 
dant eu  chefdes  troupes  hollandaises, 
qui  devaient  seconder  les  opérations 
de  l’armée  française  dans  la  campa- 
gne de  Prusse  en  1806.  Après  avoir 
forcé  la  place  de  Hameln  à capituler, 
il  fut  chargé  de  la  défense  des  côtes 
de  Brèineet  deHambourg-Dumonceau 
fut  honoré  successivement  du  titre 
de  conseiller  d’état  pour  la  section 
de  la  guerre,  de  la  grande-croix  de 
ITJuiou,  de  celle  delà  Fidélité  de  Bade 
et  enfin  du  bâton  de  maréchal  de 
Hollande.  Napoléon  lui  avait  envoyé 
le  brevet  de  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur  le  2 1 déc.  1 806.  Lé- 
gionnaire dès  la  création  le  17  juillet 
1804,  il  avait  depuis  obtenu  l’étoile 
d’officier  et  celle  de  commandant.  En 
1809,  il  repoussa  les  Anglais  débar- 
qués dans  l’ile  de  Walcheren.  Ce- 
pendant le  roi  Louis,  qui  ne  s’était 
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jamais  rendu  bon  compte  de  sa  posi- 
tion en  Hollande  , et  qui  s'était  fait 
sur  son  indépendance  d’inconcevables 
illusions , avait  , en  s’écartant  du 
système  de  blocus  continental , fourni 
des  prétextes  et  même  des  motifs  pour 
décider  la  réunion  de  son  royaume 
au  grand  empire.  Afin  d’y  préluder 
sans  doute  , l’empereur  saisit  toutes 
les  occasions  d’bumilier  son  frère.  Il 
avait  vu  surtout  avec  déplaisir  la 
création  de  maréchaux  qu’il  considé- 
rait comme  la  caricature  des  maré- 
chaux de  France;  ce  furent  ses  pro- 
pres expressions  daDS  une  lettre  du 
21  déc.  1809.  Les  maréchaux  furent 
donc  snpprimés,  et,  pour  dédomma- 
ger Dumonceau  de  la  perte  de  ce 
grade,  le  titre  de  comte  de  Bergen- 
dael , qui  devait  perpétuer  le  souve- 
nir d’un  de  ses  plus  beaux  faits  d’ar- 
mes , lui  fut  conféré.  Enfin  le  mo- 
ment de  la  catastrophe  arriva,  les 
provinces  hollandaises  devinrent  des 
départements  français.  Dumonceau 
alla  prendre  le  commandement  de  la 
seconde  division  militaire , où  les 
prisonniers  espagnols  et  quatre  car- 
diuaux  italiens  exilés  eurent  a s’ap- 
plaudir de  ses  bons  procédés.  Il  quitta 
Alézières  pour  se  rendre  en  Allema- 
gne , et  reparut  à l’avant-garde  de 
l’armée  française,  au  mois  de  mars 
1813,  vers  les  rives  de  l’Elbe,  ins- 
pirant aux  jeunes  soldats  rassemblés 
sous  ses  ordres,  une  confiance  sans 
borne.  Toujours  a la  tète  de  leurs 
colonnes , ce  noble  vétéran  de  la 
gloire  leur  apprenait  le  pénible  mé- 
tier des  armes,  comme  il  l’avait  ap- 
pris lui-mèmeau  début  de  sa  carrière. 
H manœuvra  d’abord  de  manière  h 
rendre  impossibles  les  communica- 
tions que  le  général  russe  Ceernils- 
cheff  voulait  établir  avec  Hambourg; 
puis,  se  dirigeant  versDresde,  il  délo- 
gea des  hauteurs  de  Pyrna  (26  août) 


quinze  mille  Russes  sous  les  ordres 
du  prince  royal  de  Wurtemberg,  et 
les  battit  le  lendemain  dans  les  gor- 
ges de  Pélerswalde.  Il  se  couvrit  de 
gloire  h la  bataille  de  Culm  le  30; 
sa  division,  abandonnée  dans  la  plai- 
ne , se  retira  seule  en  bon  ordre, 
opposant  partout  des  carrés  furmi- 
dables  aux  charges  de  la  cavaleiie,  et 
ne  se  laissant  jamais  entamer;  elle 
parvint  à gagner  les  bois  de  Pélers- 
walde , qui  lui  présentèrent  un  abri 
contre  toutenouvelleat'aque,  lorsque 
dans  ce  moment  même  Dumonceau 
frappé  d’une  balle  et  de  toutes  parts 
assailli  de  coups  de  lance  fut  entraîné 
par  des  Prussiens.  Heureusement 
ceux-ci  se  laissèrent  conduire  parleur 
prisonnier,  qui  réussit,  au  moyen  des 
détours  de  la  forêt,  h les  ramener  au 
milieu  de  ses  soldats  ; mais  il  n’abusa 
pas  du  succès  de  son  stratagème  , et 
ne  priva  point  le  major  prussien  de 
sa  liberté,  voulant  reconnaître  ainsi 
les  bons  prorédés  dont  il  avait  été 
l’objet.  L’empereur  lui  donna,  le  7 
septembre,  en  passant  la  revue  des 
troupes,  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  sa  satisfaction.  Etant 
resté  à Dresde  avec  Gouvion  Saint- 
Cyr,  Dumonceau  subit,  après  la  dé- 
sastreuse retraite  de  Leipzig,  le  sort 
de  la  garnison  qui  resta  prisonnière, 
malgré  les  tenues  formels  de  la  capi- 
tulation. Il  ne  revit  la  France  que  le 
1er  juin  181 4.  Il  songea  pour  lors  h 
rentrer  dans  sa  patrie  ; mais  déjà 
l’esprit  de1  domination  hollandaise 
cherchait  tous  les  moyens  de  tenir  les 
Belges  éloignés  des  affaires,  et  les  ré- 
ponses évasives  qui  lui  furent  faites  le 
décidèrent  en  faveur  de  la  France. 
Nommé  chevalier  de  Saint-Louis,  il 
reprit  son  àncien  commandement  de 
la  division  de  Mézières,  où  il  donna 
dans  plusieurs  occasions  et  jusqu'au 
20  mars  1815  des  preuves  de  dé- 
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vouement  au*  Bourbons.  Acette  e'po- 
que,  il  conlinna  de  servir  sons  Na- 
poléon et  conserva  le  commandement 
de  la  place  de  Mézières  qu'il  ne  con- 
sentit h rendre  qu’à  la  fin  d’août.  Il 
quitta  le  service  français  le  30  sept. 
1815,  et  vint  rejoindre,  à Bruxelles, 
sa  famille  qui  l’y  avait  précédé.  I 
obtint  la  pension  de  lieutenant-gé- 
néral, le  1er  juin  1817,  et  trois 
de  ses  fils  furent  placés  dans  l’armée 
des  Pays-Bas.  Il  vivait  à la  cam- 
pagne près  de  Bruxelles,  lorsque  les 
états-provinciaux  du  Brabaut  méri- 
dional l’élurent  député,  le  22  février 
1820 , à la  seconde  chambre  des 
états-généraux  où  l’indépendance  de 
son  caractère  ne  se  démentit  point. 
Réélu,  l’anuée  suivante,  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cette  nouvelle 
marque  de  l’estime  de  ses  concitoyens  ; 
contraint  par  une  maladie  grave  de 
quitter  La  Haye  vers  la  fin  de  novem- 
bre 1821,  il  mourut  à Bruxelles  le 
29  déc.  Son  désiutéressement  éga- 
lait ses  autres  qualités.  Personne 
ne  flattait  moius  le  pouvoir  et  ce  te- 
nait avec  plus  de  force  à ses  principes; 
rien  ne  le  fêta  mieux  connaître  que 
l’extrait  d’une  de  ses  lettres  à Savary, 
duc  de  Rovigo:  a Si  je  sais  faire 
« respecter  mou  autorité,  jamais  je 
« ne  sus  en  abuser  pour  l’appesantir 
a sur  des  pays  et  des  habitants  assez 
u malheureux  déjà  par  les  iuévita- 
« blés  suites  de  la  guerre;  du  reste 
« on  ne  peut  me  soupçonner  de  vou- 
« loir  cuntrarier  les  intentions  de 
u l’empereur;  mes  sentiments  pour 
« lui  sont  couuus  depuis  longues  an- 
a nées. Quevousayezenvoyéun cour- 
« rierextraordinaireàS.  M.  (comme 
o vous  voulez  me  le  faire  craindre), 
« pour  la  prévenir  injustement  contre 
a moi,  peu  m’importe...  Cette  dé- 
« marche  précipitée  n’aura  poiutd’in- 
« fluence  sur  ma  conduite,  et  n’ait c- 


u rera  en  aucune  manière  ma  tran- 
« quillité.»  Par  un  inconcevable  ou- 
bli le  nom  de  Dumonceau  se  trouve 
omis  sur  l’arc  triomphal  de  l’Etoile. 

St — t. 

DUMONT  ( Paul  ) , écrivain 
ascétique,  dont  Valère- André , dans 
la  Biblioth.  belgica,  traduit  le  nom 
en  latin  par  Montius,  naquit,  en 
1 532  , à Douai , d’une  famille  hono- 
rable. Après  avoir  fait  ses  études  à 
Cambrai  et  à l’académie  de  Louvain, 
il  se  rendit  à Paris  pour  y suivre  les 
leçons  des  plus  habiles  professeurs. 
De  retour  à Douai , il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  ville,  place  très-im- 
portante à cette  époque,  et  qu'il 
remplit  pendant  quarante  ans  avec  un 
zèle  infatigable.  Dans  ses  loisirs  il 
apprit  l’italien  et  l’espagnol , et  tra- 
duisit de  ces  deux  langues  ainsi  que 
du  latin  un  grand  nombre  de  livres 
ieux.  Il  mourut  le  29  oct.  1602. 
aquot,  dans  ses  Mémoires  pour 
servir  à l’hist.  littér.  des  Pays- 
Bas,  donne,  à la  suite  d’un  article 
sur  Dumont  ,1a  liste  desesiraduclions 

au  nombre  deseize.  On  se  contentera 
d’indiquer  ici  celles  que  les  curieux 
recherchent  encore,  et  dont  quelques- 
unes  sont  restées  inconnues  au  savant 
bibliothécaire  des  Pays-Bas  : I.  Le 
Décrottoir  de  vanité  , traduit  du 
latiu  de  Henri  de  Langestein  , avec 
deux  exhortations,  par  Mal  h.  Ga- 
lenus  ou  Van  Galen  , Douai,  1581  , 
iu- 16;  petit  livre  très-rare  , inconnu 
à Paquot.  IL  Lunettes  spirituelles 
pour  conduire  les  femmes  religieuses 
dans  le  chemin  de  la  perfection  , 
traduites  du  latiu  de  Denis  le  Char- 
treux , Douai,  1587,  petit  in-8°; 
Paris,  1597  , in- 1 0;  Lyon  , 1598, 
iu-24.  Ces  trois  éditions  sont  égale- 
ment rares  et  recherchées.  III.  L'O- 
reiller spirituel,  nécessaire  à toutes 
personnes  pour  extirper  les  vices  et 
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planter  la  verto  , Douai,  1599  , in- 
12,  inconnu  a Paqnot.  IV.  L'Imi- 
tation de  Jésus- Chrisl , traduite  en 
français,  Douai,  1601,  in- 1 2;  ibid., 
1607,  in- 12.  Le  traducteur  dit  qu’il 
a fait  cette  version  sur  le  manuscrit 
autographe  de  Thomas  A-Kempis  , 
découvert  récemment  au  monastère 
de  Saint-Martin  de  Louvain.  Elle 
est  éminemment  rare,  puisque  Bar- 
bier, dans  sa  Dissertation  sur  les 
traductions  françaises  de  l’Imita- 
tion, n’en  a parlé  que  sur  le  témoi- 
gnage de  Paquot.V.  Les  Conjessions 
de  saint  Augustin,  traduites  en 
français.  Paquotn’en  indique  pas  l’é- 
dition ; peut  être  cette  traduction 
est- elle  restée  manuscrite.  W — s. 

DUMONT  (Gabriel),  savant 
philologue , était  né,  vers  la  fin  du 
XVII*  siècle,  vraisemblablement  en 
Hollande  , de  parents  français,  réfu- 
giés pour  cause  de  religion.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  ob- 
tint une  vocation  pour  Leipzig , où 
il  remplit  pendant  plusieurs  années 
la  place  de  pasteur  de  l’église  fran- 
çaise. Plus  tard  , mis  à la  tête  de 
ï'égl  ise  wallonne  de  Rotterdam  , il 
fut  pourvu  de  la  double  chaire  d’his- 
toire ecclésiastique  et  de  langues  orien- 
tales à l’académie  de  cette  ville.  Il 
avait,  sans  rien  relâcher  de  ses  devoirs, 
fourni  de  nombreux  articles  h V His- 
toire de  la  république  des  lettres 
(1712-18),  journal  dont  on  regarde 
comme  le  principal  collaborateur  J. 
Masson  ( V oy . ce  nom,  XXVII, 
425),  que  Saint-Hyacinthe  a si 
plaisamment  déifié  sous  le  nom  d 'A- 
rislarchus  Massa.  II  concourut  en- 
suite à la  publication  des  Discours 
de  Saurin,  sur  la  Bible.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  a Berlin  , ayant  dé- 
couvert des  Lettres  de  Cuper  , il 
s’empressa  de  les  adresser  a Beyer, 
qui  se  proposait  d’en  donner  un  re- 


cueil et  qui  l’en  a remercié  dans  la 
préface  de  ce  volume , précieux  pour 
l’histoire  littéraire.  Barbier,  dans  son 
Examen  critique  des  Diclionnai- 
res, p. 274, place  la  mortdeDumont 
vers  1748.  Quoiqu’il  n’ait  attaché 
son  nom  a aucun  ouvrage  important, 
il  jouissaitdelarépulaliond’un  savant 
profond  j et  souvent  il  était  consulté 
sur  des  questions  philologiques.  On 
en  a une  preuve  dans  sa  Réponse  à 
Chr.-Aug.  Heumann  , sur  un  pas- 
sage de  l’é pitre  de  St  Jacques  , 
IV,  5,6,  insérée  dans  les  Miscel- 
lanea  Lipsiensia  , XII , 186 — 98. 
Un  choix  de  Sermons  de  Dumont  a 
été  publié  par  M.  Superville,  Rot- 
terdam, 1749,in-8°.  W — s. 

DUMONT  (Gabriel-Martin), 
architecte  et  dessinateur  sur  lequel 
on  n’a  que  des  renseignements  incom- 
plets. Ses  prénoms  pourraient  faire 
conjecturer  qu’il  était  le  filleul  ou 
même  le  parent  du  fameux  libraire 
Gabriel-Martin  , auquel  on  est  rede- 
vable du  système  de  bibliographie  le 
plus  généralement  suivi.  Né,  vers 
1720,  à Paris,  Dumont,  après  avoir 
appris  les  éléments  du  dessin,  se  ren- 
dit en  Italie  pour  y perfectionner  ses 
talents  par  l'étude  approfondie  des 
plus  beaux  monuments  anciens  et 
modernes.  II  y fut  accneilli  des  prin- 
cipaux artistes,  et  revint  en  France 
avec  le  titre  de  correspondant  des 
académies  de  peinture  de  Rome,  de 
Bologne  et  de  Florence.  Il  était  de 
retour  â Paris  an  plus  tard  en  1755  $ et 
bien  qu’il  prît  dès  lors  le  litre  de  pro- 
fesseur d’archictecture , il  n’a  jamais 
fait  partie  de  l’aCadémie  instituée  par 
Louis  XIV  pour  propager  en  France 
le  bon  goût  de  cet  art.  Dumont,  ayant 
eu  communication  des  plaus  des  trois 
temples  de  Pœslum,  levés,  en  1750, 
par  Soulllot  {V oy.  ce  nom,  XL1II, 
174)',  les  dessina  sur  une  échelle 
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moins  grande , et  les  fit  graver  en 
1764  , in-fol.,  sept  planches.  Tho- 
mas Major,  graveur  anglais [F.  ce 
nom,  XXVI,  310),  reproduisit  les 
dessinsdc  Dumont  dans  les  Ruines  de 
Pæstum  ou  Possidonie,  Londres, 
1768,  grand  infol.,  avec  un  teste  ex- 
plicatif et  la  traduction  française  en 
regard.  L’année  suivante  il  parut 
une  nouvelle  traduction  française  de 
l’ouvrage  de  Major  ( Paris  , 1765  , 
grand  in-4°  ),  que  la  plupart  des 
biographes  attribuent  a Dumont  ; 
mais  Barbier  qui , dans  son  Diction- 
naire des  anonymes  , avait  suivi 
l’opinion  la  plus  accréditée,  lui  en- 
lève celte  Iraductiou  dans  son  Exa- 
men critique  des  Dictionnaires  , 
274,  pour  la  donner , sur  l'assertion 
de  X.  Girault  ( V oy.  ce  nom  , au 
Suppl.),  a Jacques  de  Varennes  , 
fils  du  célèbre  greffier  des  états 
de  Bourgogne  ( Foy.  Vareknes  , 
XLVII,  498).  Antérieurement  aux 
temples  de  Pæstum  , Dumont  avait 
publié  : Détails  des  plus  intéres- 
santes parties  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  de  Rome  , Paris  , 
1763,  grand  in-fol.  Il  donna  de- 
puis : Parallèles  des  plus  belles 
salles  de  spectacle  d' Italie  et  de 
France,  grand  in-fol.,  54  pl.  , et 
Suite  des  projets  détaillés  des  sal- 
les de  spectacle  particulières , 
grand  in-lol. , 54  pl.  Ces  trois  col- 
lections font  partie  de  l’œuvre  de 
Dumont , intitulée  : Recueil  de  plu- 
sieurs parties  de  l’architecture 
sacrée  et  profane , grand  in-fol. , 
212  pl.  Cet  estimable  artiste  était 
vivaul  en  1790;  mais  on  ignore  la 
date  de  sa  mor|.  W — s. 

DUMONT  de  Courset  { Geor- 
ges-Lojjis-Marie,  baron),  célèbre 
agronome  , naquit,  le  16  septembre 
1746,  au  cbàteau  de  Courset  près 
de  Boulogne  , où  son  père  remplis- 


sait la  place  de  subdélégué.  Après 
avoir  achevé  ses  cours  à Paris,  d une 
mauière  brillante,  il  chercha  dans 
la  culture  des  arts  uu  délassement 
h des  études  plus  sérieuses  , et  de- 
vint bientôt  très- habile  dans  la  mu- 
sique et  le  dessin.  Nommé  sous- 
lieutenant  , a dix-sept  ans  , dans 
Royal-Pologne , il  obtint  quelques 
années  après  un  brevet  de  capitaine 
dans  le  régiment  de  Bourgogne-ca- 
valerie. Une  épizootie  s’étant  dé- 
clarée dans  le  midi  de  la  France, 
il  fut  détaché  sur  le  Roussillon  pour 
s'opposer  aux  progrès  de  ce  fléau. 
Il  ne  pouvait  pas  être  si  rapproché 
des  Pyrénées  sans  éprouver  le  be- 
soin de  visiter  ces  montagnes;  et  le 
désir  de  couuaître  les  belles  plantes 
qu’il  y rencontrait  a chaque  pas  lui 
inspira  le  goût  delà  botanique,  ce 
qui  devint  une  passiou  ; il  renonça 
sans  peine  a la  carrière  des  armes 
pour  se  livrer  exclisivemenl  a une 
étude  qui  devait  faire  l’occupation 
et  le  charme  de  sa  vie.  Il  se  maria 
bientôt  après  (1775),  et  s’établit 
avec  sa  famille  au  château  de  Cour- 
set,  où  il  créa  des  jardins  devenus 
fameux  par  leur  étendue  , par  leur 
beauté,  et  par  l’immense  quantité  de 
plantes  dont  il  y introduisit  la  cul- 
ture (1).  Un  voyage  en  Angleterre, 
qu’il  mil  à profil  pour  étendre  ses 
connaissances  et  pour  former  d’utiles 
relations  avec  les  meilleurs  agrono- 
mes, lui  fit  modifier  le  plan  primitif 
de  ses  jardins,  qui,  commencés  en 
1784,  n’onlélé  lerminésqu’en  1794. 
A son  retour  d’Angleterre,  Dumont 
de  Courset  s’était  empressé  de  pu- 
blier ses  vues  sur  les  améliorations 
dont  l’agriculture  du  Roulonuais  lui 


(t)  Voy.  Notice  sur  les  jardins  de  M.  Du- 
inont-Cours<t,par  Lair,  Pari*,  i8r3,in-8a;  réiinp. 
en  i8*4  sous  le  titre  de  Description  dos  jar- 
din.etc. 
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paraissait  susceptible.  Tous  ses  ef- 
forts ne  purent  déterminer  ses  voisins 
à modifier  des  pratiques  enracinées 
par  le  temps;  mais  son  zèle,  appré- 
cié par  le  ministère,  lui  valut  le  titre 
de  correspondant  de  la  société  royale 
d’agriculture  de  Paris.  La  mort  de  son 
épouse  le  força  de  consacrer  une  partie 
de  son  temps  à l’éducation  de  sa  fille  , 
unique  fruit  de  son  mariage.  Cepen- 
dant il  continua  d’emjiloyer  tout  ce 
qui  lui  restait  de  loisirs  a l’avancement 
des  sciences  et  à l’embellissement  de 
ses  jardins.  Ces  innocentes  occupa- 
tions ne  purent  le  mettre  a l’abri  des 
fureurs  révolutionnaires  ; mais  plu- 
sieurs agronomes  , parmi  lesquels  on 
ne  doit  pas  oublier Tliouin , obtinrent 
sa  liberté  du  terrible  comité  de  sa- 
lut public,  et  dès  lors  il  fut  aussi 
tranquille  que  les  circonstances  le 
permettaient.  Nommé  correspondant 
de  1 Institut , peu  de  temps  après  sa 
création,  il  se  montra  digne  de  cet 
honneur  par  la  publication  du  Bota- 
niste cultivateur  , ouvrage  qni  n’a 
pas  cessé  de  jouir  de  l'estime  des 
savants.  Il  employa  le  reste  de  sa  vie 
à le  perfectionner,  et  mourut  après 
une  courte  maladie  , dans  le  cbàlean 
de  Courset,  en  1824.  La  société 
d’agriculture  d’Arras,  qui  le  comp- 
tait au  nombre  de  ses  membres , 
mil  son  Eloge  au  concours  pour 
1825.  Celle  de  Paris  décerna  , dans 
sa  séance  publique  de  1 828,  une  mé- 
daille d’or  à M.  l’avocat  Hédouin 
pour  un  Eloge  de  ce  vénérable 
agronome,  qu’elle  a publié  dans  le 
volume  de  ses  Mémoires,  même  an- 
née. On  a de  Dumont  de  Courset  : 
I.  Mémoire  sur  l'agriculture  du 
Boulonnois  et  des  cantons  mari- 
times voisins,  Boulogne,  1784  , 
in-8°.  IL  Observations  géorgi- 
co-metéorologiques , dans  les  Mé- 
moires de  la  société  d’agriculture  de 


Paris,  années  178G,  1787  et  1788 
« Elles  sont,  dit  M.  Hédouin,  se- 
« mées  de  réflexions  intéressantes 
a sur  les  végétaux  et  les  récoltes 
“ qui  prouvent  que  l’auteur  savait 
« prêter -du  charme  aux  plus  arides 
a tableaux.  » III.  La  Météorolo- 
gie des  cultivateurs , suivie  d’un  avis 
aux  habitants  des  campagnes  , sur 
leur  santé  et  sur  quelques-uns  de 
leurs  préjugés  , 1798  , in-12.  IV. 
Le  Botaniste  cultivateur , ou  des- 
cription, culture  et  usages  de  la  plus 
grande  partie  des  plantes  étrangères, 
naturalisées  et  indigènes,  cultivées 
en  France  et  en  Angleterre,  et  ran- 
gées suivant  la  méthode  de  Jussieu, 
Paris,  1798  1802-1805,  5 vol., 
in-8°,  traduits  en  allemand  par  Ber- 
ger, Leipzig,  1804  etanuées  suivan- 
tes. Le  succès  qu’obtint  sur-le-champ 
son  ouvrage  n’empêcha  point  l’antenr 
de  le  reêoir  avec  tout  le  soin  dont  il 
était  capable;  et  il  en  donna  une 
deuxième  édition  entièrement  refon- 
due, Paris,  1811,  6 vol.  in-8°.  On 
#y  trouve  la  description  de  hnit  mille 
sept  cents  piaules  , rangées  d’après 
leurs  caractères,  avec  l’indication  de 
leurs  propriétés  et  des  détails  étendus 
sur  leur  Culture.  Des  tables  mettent 
en  rapport  le  système  de  Jussieu  et 
celui  de  Linné;  quatre  index  offrent 
le  nom  des  plantes,  en  français  et  en 
latin  , avec  les  synonymies  les  pins 
usitées.  Enfin  , nn  volume  de  Sup- 
plément, imprimé  en  1814,  présen- 
te nne  table  alphabétique  des  noms 
français  et  étrangers  des  genres,  avec 
le  catalogue  exact  de  toutes  les  plan- 
tes cultivées  dans  les  jardins  de 
Courset.  V.  Des  Articles  dans  les 
Annales  de  C agriculture française, 
parmi  lesquels  on  remarque  ( t.  111) 
des  Réponses  aux  questions  posées 
parle  ministrede  l’intérieur  en  1793; 
et  dans  la  Bibliothèque  des  proprié- 
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taires  ruraux.  Enfin,  Dumont  da 
Courset  est  indiqué  comme  un  des  col- 
laborateurs des  Ephémérides  des 
sciences  naturelles  et  médicales  , 
journal  dont  le  piemier  numéro  parut 
en  1816.  Il  a laissé  manuscrites  des 
Considérations  sur  F homme , rela- 
tivement à son  bonheur , dont  M. 
Hédouin  désirait  la  publication. 

• W— s. 

DUMONT  de  Sainte-Crpix 
( Cuahles-IIenri-Frédéric  ) , né  à 
Oisemont  près  d’Abbeville  le  27  avril 
1758,  d’un  savanl  jurisconsulte  (1), 
fut  avocat  a la  cour  royale  de  Paris, 
cbef  de  division  au  ministère  de  la 
justice  , sons  Gohier , et  directeur  de 
l’euvoi  des  lois,  puis  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  11  publiantes 
l’an  III  ç!795),  une  brochure  ayant 
pour  titre  : Mémoire  d'un  détenu  , 
suivi  de  divers  fragments  de  littéra- 
ture et  d’histoire  naturelle.  On  trouve 
dans  ce  Mémoire  , qui  a été  cité  avec 
intérêt  par  M”"’  de  Staël  , l'histoire 
d’un  cloporte  qu’il  nourrissait,  et  dont 
il  observait  les  habitudes  dans  sa  pri- 
son. 11  avait  été  incarcéré  par  ordre 
du  comité  de  salut  public,  pouravoir, 
à l’occasion  du  procès  du  général  Cus- 
tiue  , fait  afficher  un  placard  où  il 
rappelait,  avec  beaucoup  de  courage, 
aux  principes  de  la  justice,  un  peu- 

E le  qu’on  cherchait  h égarer.  Quoique 
béral  et  agent  du  ministère  à l’im- 
primerie des  lois,  il  avait,  par  l’en- 
tremise de  son  frère  ( André  Du- 
mont), commissaire  conventionnel, 
dont  les  mesures  étaient  moins  acer- 
bes que  sévères , fait  rendre  la  liberté 
h des  nobles  , qui  payèrent  leur  bien- 


(i)  Jenn-Charlrs-INicolas  Dumont , mort  le  *7 
mai  1788.  fut  conseiller  du  roi , juge  royal  du 
pay*  de  Viinen.  Il  est  auteur  de  : Nouveau  style 
criminel,  1 vol.  in- 12;  Nouveau  style  civil  et 
universel  Je  toutes  les  cours  et  juridictions  ordi- 
naires et  extraordinaires  du  royaume,  1787,  5 vol. 
i iwt;  Plan  de  législation  criminelle , *784»  in*8#. 


faiteur  d’ingratitude.  Il  offrit,  quoi- 
que vainement,  au  philosophe  An- 
toine de  Lasalle,  malheureux  émigré 
rentré,  dont  il  avait  lu  , dans  sa  pri- 
son , la  Mécanique  morale  , une 
place  de  lecteur  auprès  du  réviseur 
principal,  son  ami  (le  rédacteur  de 
cet  article).  L 'Histoire  naturelle 
de  Racon,  traduite  par  Lasalle  ( Le 
Sylva  sylvnrum ),  outre  sou  His- 
toire du  droit  civil , attachait  beau- 
coup le  studieux  Dumont.  Rendu  h 
la  liberté , depuis  la  chute  de  Ro- 
bespierre, il  composa  plusieurs  ou- 
vrages utiles  : 1.  Manuel  des  maires, 
2 vol.  in-8°,  dont  la  neuvième  édi- 
tion a paru  en  1831  sous  ce  titre  : 
Manuel  complet  des  maires , de 
leurs  adjoints , des  conseillers 
municipaux  et  des  commissaires 
de  police',  édition  revue  par  A. -J. 
Massé  , ancien  professeur  de  légis- 
lation. II.  Dictionnaire  forestier, 
an  XI  (1803),  2 vol.  in-8°.  Elus 
de  la  moitié  de  cet  ouvrage  est  con- 
sacrée à la  physiologie  et  h l’exploi- 
tation des  bois.  L’exemplaire  de 
l’auteur,  que  nous  avons  sous  les 
yeux  , contient  des  additions  manus- 
crites qui  annonçaient  rintenllon  d'en 
donner  une  édition  nouvelle.  III. 
Nouveau  style  des  huissiers , dont 
la  7e  édilioo  . entièrement  refondue, 
a paru  en  1820,  petit  in-8°.  IV. 
Manuel  des  émigrés  et  des  dépor- 
tés , 1 vol.  in-8°,  sans  d ite;  chei 
Rondonneau.  V.  Les  articles  d’or- 
nilhologie  insérés  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  naturelles,  dirigé 
par  M.  Fréd.  Cuv  ier,  articles  remar- 
quables par  l’exactitude  et  le  clas- 
sement, dans  lequel  il  a suivi,,  pour 
les  nouveaux  genres,  le  système  de 
Vieillot,  son  aini,  et,  en  général, 
pour  la  zoologie,  les  conseils  du  sa- 
vant Duméril  , son  parent.  Charles 
Dumont  est  mort  à la  suite  d’une  at- 
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taqae  de  paralysie,  le  8 janvier  1830, 
laissant  une  veuve  et  plusieurs  enfants. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Rey  de 
Neuvié , avocat  distingué,  bibliothé- 
caire du  conseil  des  Cinq-cents , 
juge  à la  cour  criminelle  de  Be- 
sançon. C'est  Rey  de  Neuvié  qui  a 
fourni  à Cambacérès  les  notes  pour 
le  projet  de  code  civil.  G — < e. 

DUMONT  (En  enke),  célèbre 
comme  I ami  et  le  collaborateur  de 
Bentham,  était  de  Genève  et  d’une 
famille  française  très-anciennement 
réfugiée  pour  cause  de  religion.  Il 
naquit  le  18  juillet  1759,  perdit 
sou  père  de  bonne  heure  et  ne  dut 
qn  à I active  persévérance  de  sa  mère 
1 avantage  d’une  éducation  savante 
et  complète.  Celle-ci  avait  levé  une 
petite  école  pour  faire  subsister  ses 
cinq  enfants.  Dumont  encore  écolier 
donnait  des  leçons  aux  élèves  de  sa 
mère  et  concourait  ainsi  à la  soute- 
nir. Ses  premières  études  terminées, 
il  se  décida  pour  la  carrière  ecclé- 
siastique et  entra  à l’auditoire  de 
théologie  où  dès  son  début  il  fut  re- 
marqué , et  d’où  il  ne  sortit  qu’en 

1781,  après  avoir  été  ordonné 
ministre  protestant.  Il  s’était  en 
même  temps  chargé  d’une  éducation 
particulière.  Ses  prédications  avaient 
du  succès  et  attiraient  un  nombreux 
auditoire.  Mais  l’éclat  avec  lequel  il 
se  prononça  pour  ce  que  l’on  appelait 
le  parti  représentant  lui  ferma  la 
carrière  à l’instant  même  où  elle 
s’ouvrait  pour  lui.  La  Savoie,  la 
France  et  quelques-uns  des  cantons 
suisses  étaient  contraires  an  parti 
qu’il  avait  embrassé.  Voyant  cette 
opinion  écrasée,  il  quitta  Genève  en 

1782,  pour  Saint-Pétersbourg , où 
trois  de  ses  sœurs  étaient  mariées. 
Bientôt  il  y fut  nommé  pasteur  de 
l’église  française  réformée  ; mais  . 
bien  qne  là  encore  il  se  fût  acquis 
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promptement  une  réputation  d’élo- 
quence et  de  talent,  il  n’y  séjourna 
que  dix-huit  mois,  et  se  rendit  en 
Angleterre  pour  élever  les  fils  de 
lord  Lausdown.  En  passant  h Ber- 
lin il  prononça  devant  le  roi  de  Prusse 
un  sermon  sur  l’égoïsme,  que  déjà 
Potemkin  avait  voulu  entendre.  Lord 
Lansdown  traita  Dumont  de  la  ma- 
nière la  plusdislingiiee.  Reconnaissant 
le  mérite  supérieur  du  précepteur,  il 
le  débarrassa  du  soin  des  leçons 

Proprement  dites  pour  le  charger  de 
éducation  générale.  Il  lui  confia 
aussi  sa  bibliothèque  , qui  devint  une 
des  plus  magnifiques  et  des  mieux 
ordonnées  de  l’Angleterre.  Il  l’em- 
p'oyait  encore  a des  recherches,  ù des 
rédactions  relatives  aux  objets  sur 
lesquels  il  devait  s’exprimer  à la 
tribune.  Ces  divers  services,  qui  ab- 
sorbaient la  plus  grande  partie  du 
temps  de  Dumont,  furent  récompen- 
sés par  une  place  que  son  protecteur 
lui  fit  conférer  dans  l’administration 
des  finances,  et  qui  tout  en  lui  assu- 
rant une  véritable  indépendance  était 
une  sinécure.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour h Bowoud,  résidence  habituelle 
de  lord  Lansdown  , qu’il  eut  occa- 
sion de  connaître  Samuel  Romilly 
{Voy.  ce  nom,  XXXVIII,  527), 
et  Jérémie  Bentham  avec  qui  il  se  lia 
d’une  étroite  amitié.  Celle  liaison 
aussi  honorable  qu’utile  , et  qui  de- 
vait avoir  sur  sa  vie  une  si  grande 
influence  , ne  l’cmpêcba  pas  de  venir 
en  France  vers  le  commencement  de 
1789,  avec  quelque  velléité  non  d’ob- 
server la  révolution,  mais  de  se  créer 
une  position  dans  l’ordre  de  choses 
nouveau  qui  se  préparait.  Mis  en  re- 
lation avec  Mirabeau,  il  fit  partie 
du  petit  comité  au  milieu  duquel  cet 
orateur  élaborait  ses  idées  et  prélu- 
dait à ses  improvisations.  On  sait  que 
personne  moins  que  lui  n’hésitait  à 
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s’emparer  des  idées  d’autrui  pour 
peu  qu’elles  lui  semblassent  justes , 
Deuves  ou  brillantes.  Il  fil  beaucoup 
de  ces  emprunts  à Dumont,  dont  il 
apprécia  bien  vite  tout  le  talent  en 
législation.  On  a dit  par  exemple 
que  ce  fut  Dumont  qui  composa  l’a- 
dresse au  roi  pour  demander  le  renvoi 
des  troupes.  Le  fait  est  probable  ; 
mais  on  ne  peut  douter  que , suivant 
son  usage,  Mirabeau  n’ait  jeté  au 
milieu  des  phrases  plus  mielleuses 
de  son  ami,  ces  interpellations  fou- 
gueuses qui  décelaient , avec  le  peu 
de  ménagement  pour  les  choses , si 
peu  de  respect  pour  les  personnes. 
On  peut  dire  que  Dumont  était  le 
Mélanchlhon  de  cet  impétueux  Lu- 
ther. Lorsque  Mirabeau  entreprit  le 
Courrier  de  Provence , c’est  Du- 
mont qu  il  chargea  principalement 
de  la  rédaction.  Mais  les|événements 
marchaient , et  parlaient  si  haut  que 
toute  mesure  dans  le  langage  deve- 
nait un  non  sens  ou  de  l’hypocrisie. 
Epouvanté  du  terrible  aspect  que 
prenait  la  crise,  Dumont  quitta  le 
journal  et  la  France,  en  1791,  avant 
la  maladie  qui  mit  son  patron  au 
tombeau,  le  2 avril.  Il  vint  alors 
passer  uu  an  h Genève  auprès  de  sa 
mère;  et  , vers  la  fiu  de  1 792,  il  fit 
partie  de  l’administration  qui  fut  élue 
a l’approche  de  l’armée  française; 
mais  suit  désespoir  de  voir  les  choses 
tourner  ainsi,  soit  dégoût  d’entendre 
mal  interpréter  ses  intentions,  il 
abandonna  encore  la  partie , et  revint 
en  Angleterre,  où  du  moins,  quel- 
que violents  que  pussent  être  les  dis- 
sentiments politiques,  il  trouvait  un 
ordre  établi,  un  gouvernement  et  la 
sécurité.  Bien  que  lié  avec  beaucoup 
d'hommes  influents,  notamment  avec 
Talleyrand  , qui  était  venu  comme 
compaguon  d’ambassade  de  Chauve- 
lin  , il  ne  s’occupa  plus  directement 
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de  politique,  et  se  voua  exclusivement 
aux  travaux  littéraires.  Un  des  traits 
distinctifs  de  Dumont , c’est  d’avoir 
toujours  été  a la  suite  de  quelqu’un. 
Lansdown,  Mirabeau  avaient  été  ses 
premiers  patrons,  il  lui  en  fallait  un 
troisième.  11  le  trouva  dans  Bentham, 
qui  avait  continué  à lui  témoigner 
beaucoup  d’estime.  Moins  fort  en 
langue  française  qu’en  législation , 
Bentham  avait  composé  une  brochure 
sur  la  révolution  française.  Un  tiers 
montra  l'écrit  a Dumont,  qui,  en 
approuvant  les  idées  , blâma  le  style 
comme  plein  d’incorrections  et  de 
fautes  graves.  Il  en  corrigea  quel- 
ques-unes. Bentham  se  souvint  de 
son  critique;  et,  quand  plus  tard  les 
circonstances  les  rapprochèrent  a 
Londres,  il  lui  proposa  d’être  son 
secrétaire.  Alors  s’établit  cette  so- 
ciété , cette  fraternité  de  travaux 
philosophiques  que  l'on  a considérée 
comme  un  phénomène  à part , et  qui 
n’est  pas  aussi  surprenante  qu’on  se 
l’imagine.  11  est  des  esprits  essentiel- 
lement hardis  , novateurs  en  même 
temps  que  scrutateurs;  il  en  est  d’au- 
tres plus  timidesel  qui  reculent  devant 
la  hardiesse  de  leur  pensée  ou  bien 
qui  la  gardent  pour  eux.  Peut-être,  à 
strictement  parler,  y a-t-il  plus  de  la 
moitié  des  idées  de  Bentham  qui  fut 
pensée  par  Dumont.  Mais  l’idée  fon- 
damentale est  plus  que  toutes  les  idées 
dedétail,  et  celle-  la,  nous  le  croyons, 
appartient  en  entier  à Bentham  , car 
elle  date  d’un  temps  où  Dumont  ne 
coopérait  point  à ses  ouvrages.  Et 
quant  aux  idées  dedétail,  eussent-el- 
les toutesélé  de  Dumont,  ce  qui  n’est 
pas,  on  verra  plus  bas  ce  qui  le 
prouve,  jamais  Dumont  n’eùt  eu  la 
force  de  les  exprimer  en  son  propre 
et  privé  nom  ; s’il  l’eut  osé,  l’expres- 
sion eneùl  été  disgracieuse  elgauche. 
11  avait  besoin,  pour  combattre,  du 


DUM 


DUM 


bouclier  d’autrui.  Il  pensait  a l’om- 
bre. Il  faisait  le  second,  le  troisième 
pas,  mais  il  fallait  cju’on  eût  fait  le 
premier.  Signer  n’élait  pas  lui  faiie 
un  vol,  c’était  le  débarrasser  d’une 
respousabililé.  Or,  qu’on  ne  s’y  trom- 
pe pas  : penser  n’est  souvent  qu’oser 
penser.  Indépendamment  des  idées 
mêmes,  on  doit  remarquer  dans  Ben- 
tham le  lien  étroit  par  lequel  se  tien- 
nent les  idées,  l’ensemble  compact 
qu’elles  présentent , la  vigueur  et  en 
quelque  sorte  l’opiniâtreté  des  déduc- 
tions. Tout  cela  est  encore  de  la  har- 
diesse : non  seulement  Bentham  émet 
son  principe , mais  il  le  poursuit , il 
le  voit,  il  le  grave  et  l’incruste  par- 
tout, il  le  fait  primer  sur  tout  ; il  le 
produit  sous  mille  formes,  il  l’adapte 
a mille  cas  contradictoires  en  appa- 
rence , il  en  fait  sa  loi  suprême , le 
phare  universel,  la  clef  delà  voûte;  il 
dit:  «C’est  vrai,  et  il  n’y  a que  cela  de 
« vrai.  » Dumont  en  dit  bien  autant 
après  lui;  mais  quelle  différence!  C’est 
après  lui;  et  encore  est-ce  d’un  ton 
moins  péremptoire.  Il  formule  élé- 
gamment, oui,  mais  impérieusement, 
non,  et  dans  cet  immense  système  de 
l’utilité  à la  Bentham,  il  y a quel- 
que chose  d’impérieux  que  n’a  point 
l'honnête  Dumout.  Le  rédacteur  n’est 
point  le  penseur.  Il  se  complaît  à 
vêtir,  à brillanter  l’idée,  il  la  trouve 
belle,  mais  il  ne  croit  pas  que  hors 
d’elle  point  de  salut,  et  certes  c’est 
ce  que  croit  Bentham.  Il  n’en  reste 
pas  moins  à Dumont  un  mérite  qui 
le  place  très-haut.  Ecrivain  aussi 
lucide  et  bien  plus  élégant  que  Cou- 
dillac,  coulant,  fécond  en  exemples, 
sans  pair  dans  l’art  de  disposer  les 
principes  et  les  preuves,  les  faits 
et  les  formules,  les  détails  et  les 
généralités , il  a popularisé  les  idées 
de  Bentham , idées  souvent  utWes 
en  elles-mêmes  , utiles  aussi  parce 
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qu’elle»  provoquent  h des  réflexions 
qui  doivent  porter  leur  fruit.  Per- 
sonne n’ignore  que,  sauf  un  petit 
nombre  d’intrépides  penseurs , nul 
ne  lit  d'un  bout  à l’autre  un  livre 
didactique  s’il  n’est  attrayant  , ap- 
pétissant. Cet  attrait  tientà  l’heureuse 
disposition  des  détails.  Cette  disposi- 
tion heureuse  est  ce  qu'en  mathéma- 
tiques on  appelle  élégance.  Une  for- 
mule est  vraie  sans  être  élégante; 
mais  elle  peut,  en  restant  toujours  la  1 
même  au  fond,  devenir  commode, 
maniable , lumineuse , et  alors  elle 
est  élégante.  Les  formules  philoso- 
phiques de  Bentham,  on  le  voit, 
sortaient  de  sa  tête  inélégantes  et 
rugueuses  au  plus  haut  degré.'  Le 
travail  de  Dumont  leur  ôte  toute 
leur  elrangelé  , et  leur  donne  cette 
gràee  et  cette  simplicité  eulériennes 
qui  ravissent  d’autant  plus  qu’elles 
sont  inattendues  et  qu’on  passe  d un 
labyrinthe  à la  ligue  droite  ou  h une 
courbe  facile.  Ne  rappelons  qu’une 
des  manies  de  Bentham.  Tout  s’offrait 
à lui  sous  la  forme  britannique  on 
compliquée  des  rapports  avec  les 
formes  britanniques.  Nous  qui  som- 
mes moins  versés  que  les  Anglais 
dans  la  connaissance  de  la  Thémis 
anglaise;  nons  qui  n’avons  point  l’in- 
délébile antipathie  de  Bentham  ponr 
les  lois  anglaises,  nous  laisserions 
bien  vite  la  un  livre  où  chaque  page 
nous  parlerait  de  ces  objets  de  l’a- 
version de  Ben'ham.  Dumont  sentit 
à merveille  cet  inconvénient;  et  par- 
tout, à moins  que  la  nature  des  choses 
ne  le  défendit,  il  s’est  appliqué  à le 
/aire  disparaître,  en  dégageant  des 
formules  par  trop  concrètes  de  Ben- 
tham la  vérité  générale , appli- 
cable à tous  les  temps  et  h tous 
les  pays.  Celte  collaboration  ne 
dura  pas  moins  de  vingt  ans.  La 
vie  de  Dumont , pendant  ce  temps, 
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ne  présente  point  de  particularités 
extraordinaires.  Chaque  année  a peu 
près  il  faisait  un  voyage  dans  quel- 
que partie  du  royaume-uni.  Eu  1802, 
il  profila  rte  la  paix  d’Amiens  pour 
venir  en  France;  en  1804,  il  se 
rendit  à Saint-Pétersbourg,  et  reçut 
du  gouvernement  des  offres  brillantes. 
11  se  fût  agi  d’un  code  de  loi  pour  la 
Russie;  mais  il  refusa.  Les  évène- 
ments de  1814,  en  rendanlà  Genève 
son  indépendance,  y rappelèrent  Du- 
mont. Il  s’y  fixa,  et  jusqu’à  sa  mort 
il  fut  membre  du  conseil  représentatif 
de  sa  ville  : il  prit  part  en  celte  qua- 
lité à toutes  les  mesures  législatives 
et  administratives.  C’est  a lui  sur- 
tout-qu’est  dû  le  bel  établissement 
de  la  prison  pénitentiaire , établisse- 
ment modèle  qu'ont  visité  les  étran- 
gers les  plus  illustres.  C’est  lui  aussi 
qui  rédigea  le  réglement  pour  le 
conseil  représentatif;  il  réussit  si 
bien,  par  les  formes  qu’il  y prescrit, 
à garantir  la  sagesse , le  calme  des  dé- 
libérations, que,  lorsque  au  bout  de 
neuf  ans,  le  temps  vint  où  légalement 
on  pouvaiten  modifierlrs  dispositions, 
on  les  laissa  toutes  subsister  sans  chan- 
gement. 11  fut  moins  heureux  dans  son 
projet  décodé  pénal,  que  la  commis- 
sion chargée  du  soin  d’en  présenter 
un  ajourna  indéfiniment.  Quant  à 
la  constitution  de  Genève,  il  n’y  eut 
aucuue  part;  il  la  trouva  toute  faite 
en  arrivant  et  il  la  désapprouva. 
Dumont  aimait  toujours  les  voyages 
11  eu  fil  un  en  Angleterre  , en  1828. 
L’année  suivante  il  voulut  visiter  la 
Lombardie.  En  revenant  de  Venise  à 
Milan  il  fut  pris  d’une  somnolence, 
qui  donna  des  inquiétudes,  et  qui  était 
l’indice  d’une  paralysie  du  cerveau. 
En  effet,  arrivé  à Milan,  il  y mourut 
le  29  septembre  1829.  Son  compa- 
gnon de  voyage  Bellami  ramena  son 
corps  à Genève.  U a été  question 


d’ériger  nn  monument  h sa  mémoire. 
Les  ouvrages  de  Bentham  ( Voy. 
ce  nom , LVII , 566)  élaborés  par 
Dumont  sont  : 1“  le  Traité  de  légis- 
lation civile  et  pénale  ; 2°  la  Théo- 
rie des  peines  et  des  récompenses  ; 
3°  la  Tactique  des  assemblées  lé- 
gislatives; 4°  le  Traité  des  preuves 
judiciaires  ; 5°  celui  de  l’Organi- 
sation judiciaire  et  de  la  codifica- 
tion. C’est  dans  la  Tactique  qu’il  a 
le  plus  travaillé  sur  son  propre  tonds. 
Il  faut  y joindre  une  série  de  lettres 
dans  lesquelles  il  fait  connaître  l’en- 
semble des  idées  de  Bentham,  et  an- 
nonce la  manière  dont  il  compte  les 
présenter  au  public  dans  une  suite 
d’ouvrages  distincts  ( Bibliothèque 
britannique,  partie  littéraire,  V, 
155,  277;  VI,  3,  281  ; Vil,  105, 
209).  On  lui  doit  aussi  divers  arti- 
cles dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Genève  ; une  Description 
de  la  prison  pénitentiaire  de  Ge- 
nève, insérée  à la  suite  de  la  Tac- 
tique, etc.  Il  a de  plus  laissé  des 
manuscrits  parmi  lesquels  deux  ont 
été  cités  comme  curieux  : l’un  est 
relatif  à la  première  période  de  la 
révolution  française,  dont  il  avait 
connu  les  acteurs;  l’autre  est  la  Re- 
lation de  son  voyage  de  Stockholm 
à Gothembourg  en  1804,  lorsqu’il 
reveuail  de  Saint-Pétersbourg  à Lon- 
dres. Ces  manuscrits  et  d’autres  sans 
doute  furent  partagés  entre  deux  de 
ses  cinquante-trois  neveux  et  petits- 
neveux.  11  n’avait  jamais  été  marié. 
La  Revue  encyclopéd.,  1829,  IV, 
258,  contient  une  Notice  sur  Du- 
mont par  M.  Sismondi.  P — ot. 

DLMOXT.  Voy.  Gages,  XVI, 
257. 

DUMONTET  de  la  Terrade 
(Fbançqis-Mabxe-Augustik  ),  raa- 
giflratet  agronome,  naquit  en  1748, 
à Scey-sur-Saône,  d’uue  ancienne  fa- 
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mille  originaire  du  Quercy,  et  dont  une 
tranche,  établie  en  Franche-Comté, 
s’est  éteinte  récemment  par  la  mort 
du  fils  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article.  Eu  terminant  ses  cours  h 
l'université  de  Besançon,  il  se  ht  , 
suivant  l’usage , inscrire  au  tableau 
des  avocats,  et  peu  de  temps  après, 
il  acquit  un  office  municipal  a Ve- 
soul.  Maire  de  cette  ville  en  1785, 
il  signala  son  passage  dans  l’adminis- 
tration par  divers  réglements  de  po- 
lice locale  qui  sont  restés  en  vigueur. 
Il  s'occupa,  dans  le  même  temps,  de 
mettre  en  ordre  les  archives,  et  d’en 
dresser  un  inventaire  détaillé  pour 
faciliter  les  recherches.  A l’époque 
de  la  révolution  , il  quitta  Yesoul 
pour  venir  habiter  Scey  avec  sa  fa- 
mille ; et,  s’étant  mis  h la  tête  de 
l’exploitation  de  ses  domaines  , il 
contribua  beaucoup,  par  son  exemple 
et  par  ses  conseils , à faire  abandon- 
ner daus  son  canton  les  anciennes 
méthodes  de  culture  pour  leur  en 
substituer  de  plus  rationnelles.  En 
l’an  V,  il  fut  nommé  , par  le  dépar- 
tement de  la  Haute- Saône,  au  conseil 
des  Cinq-cents  : mais  il  n’y  siégea 
pas  , son  élection  ayant  été  annulée 
par  suite  du  coup  d’état  du  18  fruc- 
lidor.  Sous  le  consulat  , il  fut  fait 
maire  de  sa  commune  ; et  lors  de  la 
création  de  la  société  d’agriculture 
du  département , il  en  fut  désigné 
l’un  des  premiers  membres.  Il  lit , 
en  1802,  les  fonds  de  plusieurs  prix, 
qui  furent  distribués  le  5 avril  aux 
vignerons  les  plus  habiles  a tailler 
la  vigne.  Celle  même  année,  une 
partie  du  département  ayant  été  ra- 
vagée par  la  grêle , il  s’occupa  des 
moyens  de  tirer  parti  des  terrains 
dévastés,  et  reconnut  que  la  pomme 
de  terre  hâtive  , désignée  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  prinlannière  , 
plantée  âla  fin  de  juillet,  peut  fournir 
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une  récolte  abondante  dès  l’antomne 
suivant.  Il  lut,  en  1804,  à la  société 
d’agriculture  , un  Mémoire  sur  les 
avantages  que  procurerait  la  suppres- 
sion de  la  vaiue  pâture.  Il  remit, 
en  1806  , les  fonds  d’un  prix  pour 
un  Mémoire  sur  les  causes  de  la  ca- 
rie des  blés  , et  les  moyens  de  les 
préserver  de  celte  maladie.  Il  pré- 
sidait, en  1810,  cette  société,  et 
le  discours  qu’il  prononça  prouve 
(jue  son  zèle  pour  les  progrès  de 
1 agriculture  n’avait  point  affaibli  son 
goût  pour  l’histoire  ; il  y annonça 
qu’il  s’occupait  de  rédiger  la  des- 
cription historique  et  statistique  du 
canton  de  Scey-sur-Saône  , et  promit 
sur  l’abbaye  de  la  Charité  des  notes 
puisées  dans  des  chartes  qu’il  avait 
sauvées  d’une  destruction  certaine,  en 
les  tirant  des  mains  d’un  jardinier, 
qui  s’en  servait  ponr  envelopper  des 
semences.  A la  réorganisation  de 
l’ordre  judiciaire  en  1811,  il  fut 
nommé  conseiller  à la  cour  royale 
de  Besançon.  Elevé  , lors  des  chan- 
gements qui  curent  lieu  dans  les 
tribunaux  en  1815,  a la  dignité  de 
premier  président  de  la  cour  royale, 
il  reçut,  peu  de  temps  après,  la  croix 
d’honneur  et  le  titre  de  baron.  Il 
mourut  â Besancon,  le  1.3  nov.  1-821. 
Depuis  1809,  il  était  membre  de 
l’académie  de  cette  ville.  On  a de 
lui,  dans  le  Recueil  de  la  société 
iT agriculture  de  la  Haute- Saône , 
outre  les  discourset  mémoires  précé- 
demment indique’s  , un  grand  nombre 
de  notes  et  d’observations  pratiques 
sur  les  différentes  branches  de  l’éco- 
nomie rurale  ; dans  celui  de  la  so- 
ciété cC agriculture  du  Doubs,  an- 
née 1807  : Lettre  sur  laculturedutri- 
ticum  composilum  ; — Année  1820, 
Analyse  de  l’essai  de  Tschudi,  sur  la 
greffe  des  plantes  herbacées  ; — An- 
née 1822,  Observations  sur  les  incon- 
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vénients  qui  résultent  du  trop  grand 
morcellement  des  terres.  Il  a publié 
séparément  : I.  Analyse  de  titres 
et  quelques  recherches  sur  la  ville 
de  Vesoul , Besançon,  1807,  in-8°. 
II.  Eléments  d’agriculture  à l'usa- 
ge des  écoles  primaires  du  déparle- 
ment, Vesoul  , 1810  , iu-8°.  III. 
Abrégé  de  C instruction  de  Tessier 
sur  les  bêles  à laine , ibid.,  1812, 
in-8°.  Ces  deux  derniers  opuscules  fu- 
rent imprimés  par  ordre  du  préfet. 
Dumontet  a laissé  manuscrits  : des  Re- 
cherches sur  la  ville  de  Vesoul  , et 
l’Iiisloire  de  l’ancienne  province  de 
Franche-Comté  ; un  Essai  sur  les 
personnages  illustres , anciens  et 
modernes  , qui  se  sont  montrés  les 
protecteurs  de  l' agriculture , etc. 
On  Irouve  une  courte  Notice  sur  ce 
magistrat  dans  le  Recueil  agrono- 
mique de  la  société  de  la  Haute- 
Saône  , 2e  série,  I,  323.  W — s. 

DUMOUCHEL  (Jean- Baptis- 
te), évêque  constitutionnel  du  Gard, 
naquit  vers  1747.  Fils  d’un  pauvre 
cultivateur  de  la  Picardie,  il  obtint 
une  bourse  au  collège  de  Saiule- 
Barhe  h Paris,  et  y fit  ses  éludes  avec 
assez  de  succès  pour  être  nommé , 
d’abord  maître  de  quartier  an  collège 
de  Louis-le-Grand,  et  successivement 
professeur  de- rhétorique  k Rodez, 
où  il  compta  parmi  ses  élèves  le  célé- 
bré Cbaptal  qui  devait  lin  jour  l’aider 
de  son  crédit.  Rappelé  a Paris  nour 
occuper  une  chaire  au  collège  de  la 
Marche,  Dumouchel  qui  a une  phy- 
sionomie spirituelle  joignait  des  ma- 
nières agréables,  beaucoup  de  sou- 
plesse et  des  connaissances  littéraires 
variées,  qudique  superficielles,  sut  se 
créer  des  protecteurs,  qui,  en  1785, 
le  firent  nommer  a la  place  de  rec- 
teur de  l’université.  Le  2 décembre 
1786,  ayant  été  réélu  a celte  même 
place,  Dumouchel  publia  un  Man- 
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dément  latin  pour  annoncer  l’ouver- 
ture d’un  concours  dont  l’objet  était 
la  composition  d’hynmes  nouvelles 
pour  le  Bréviaire  de  Paris.  Secrétaire 
de  l’assemblée  électorale  du  clergé 
de  la  capitale  en  1788  , il  contribua 
de  tous  ses  moyens  ’a  faire  passer 
l’arrêt  par  lequel  cet  ordre  déclara 
que  ses  membres  renonçant  a leurs 
exemptions  pécuniaires  offraient  de 
concourir,  dans  la  proportion  de  leurs 
revenus , au  paiement  des  charges  pu- 
bliques. Cette  délibération,  qui  ne 
fut  cependant  pas  prise  a l’unanimité, 
honore  le  clergé,  qui  reconnut  la  né- 
cessité de  contribuer  au  soulagement 
de  l’état  ; mais  songea  -t-on  alors  aux 
conséquences  de  cet  acte  de  patrio- 
tisme? Le  clergé  ne  se  laissa-t-il  pas 
dominer  par  cet  esprit  d’innovation 
qui  , trouvant  dès- lors  des  prosély- 
tes dans  toutes  les  classes  , jeta  plus 
tard  la  confusion  dans  la  société, 
et  amena  tous  les  malheurs  de  la  ré- 
volution? Dumouchel,  a qui  la  place 
de  recteur  de  l’université  et  la  part 
qu’il  avait  prise  aux  actes  de  l’assem- 
blée de  1788  avaient  acquis  de  l’in- 
fluence dans  le  clergé,  fut  en  1789 
député  de  son  ordre  aux  états-géné- 
raux. Il  adhéra  l’un  des  premiers  k 
la  réunion  des  ordres;  et  comme 
recteur  de  l’université,  présenta  plu- 
sieurs fois  k l’assemblée  nationale 
les  félicitations  de  ce  corps  ensei- 
gnant, et,  chaque  fois,  il  enchéris- 
sait sur  les  éloges  qu’il  donnait  aux 
opinions  de  ses  collègues.  Votant 
toujours  avec  le  côté  gauche,  il  prit 
beaucoup  de  part  k la  discussion  de 
la  constitution  civile  du  clergé,  et 
conclut  k ce  que  le  roi  ne  pût  pren- 
dre les  voies  canoniques  que  relati- 
vement aux  articles  ayant  quelque 
connexité  avec  les  objets  purement 
spirituels.  Lorsque,  sur  la  motion  de 
l’abbé  Grégoire,  les  membres  du 
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clergé  dépotés  de  leur  ordre  furent 
appelés  à prêter  le  serment  civique 
conçu  dans  ces  termes:  Je  jure  de 
veiller  avec  soinsurlesjidcles  dont 
la  direction  m’est  confiée ; je  jure 
de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir 
la  constitution  française,  et  no- 
tamment les  décrets  relatifs  à la 
constitution  civile  du  clergé , Du- 
mouchel  lut  uu  des  premiers  à se  lan- 
cer à la  tribune  pour  y prêter  ce 
serment.  Peut-être  qu’a  cette  épo- 
que il  croyait,  avec  plusieurs  de  ses 
collègues,  que  rien  dans  la  constitu- 
tion ne  blessait  les  principes  de  la 
religion  ; peut-être  même  que  lui 
aussi  répétait  avec  Grégoire,  que 
revêtus  du  sacerdoce,  ils  continue- 
raient à f honorer  par  leurs  mœurs; 
qu’ils  seraient  constamment  les 
missionnaires,  et  s'il  le  fallait  les 
martyrs  de  la  religion.  Cependant 
élu  évêque  constitutionnel  du  Gard, 
il  fut  sacré  à Paris  le  3 mai  1791  , 
et  se  rendit  dans  son  diocèse  ; mais  , 
quoique  bien  accueilli  par  uue  partie 
de  la  population  , sa  couduile,  ses 
mœurs,  ses  talents  même  furent 
violemment  attaqués  dans  deux  pam- 
phlets, dont  l’un,  intitulé  M.  Du- 
mouchel  convaincu  d ignorance  , 
de  mauvaise  foi  et  d hérésie,  Pa- 
ris, in -8°,  est  une  réponse  à la  lettre 
pastorale  de  prise  de  possession^ 
l’autre , ayant  pour  litre  f Apothéose 
de  Al.  Dumouchel , est  une  facétie 
pleine  de  personnalités.  Les  auteurs 
do  ces  pamphlets  semblaient  avoir 

firophélisé;  car  Dumouchel,  cédant  à 
a terreur  qui  en  1793  planait  sur 
le  clergé,  commença  d’abord  par 
abaudonuer  son  diocèse;  plus  tard,  se 
mariant,  il  eulra  dans  la  vie  civile,  et 
uelque  temps  après  fut  attaché  h la 
ireclion  de  l'instruction  publique  dé- 
endanl  du  miuistère  de  l’intérieur. 
1 fut  suspendu  de  ses  fonctions  sous 


DUM  i43 

le  ministère  de  Lucien  Bonaparte,  h 
cause  de  discours  déplacés  qu’il 
avait  tenus;  mais  rappelé  par  Cbap- 
tal  en  qualité  de  chef  du  bureau  de 
l’instruction  publique,  il  passa  dans 
ceux  de  l’université  lorsque  Fonlanes 
en  fut  le  grand-mailre.  Mis  à la  re- 
traite en  1814,  Dumouchel  mourut 
le  17  décembre  1820.  Il  a publié, 
avec  M.  Goffaux  , une  sixième  édition 
des  morceaux  choisis  des  auteurs  la- 
tins, sous  le  titre  de  JSarrationes 
excerplœ , Paris,  1818,  in- 12. 

P — c — T. 

DUMOULIN  (Évahiste),  jour- 
naliste , né  dans  le  déparlement  de  la 
Gironde  en  1776,  fut  du  nombre  de 
ces  jeunes  gens  qui , surpris  par  la 
révolution,  se  trouvèrent  de  bonne 
heure  jetés  dans  les  agitations  de  la 
politique.  Doué  d’une  imagination 
vive  , d’un  esprit  net  et  d’une  fermeté 
à toute  épreuve,  il  embrassa  dès- 
lors  les  idées  d’uu  patriotisme  exalté, 
et  s’y  montra  constamment  fidèle. 
Destiné  au  commerce,  il  avait  étu- 
dié avec  succès  les  sciences  exac- 
tes ; mais  entraîné  par  son  penchant 
pour  l’indépendance  et  pour  les  plai- 
sirs, il  suivit  la  carrière  littéraire  ; 
se  lit  remarquera  Bordeaux  par  des 
pièces  de  vers  , des  brochures  et  des 
articles  insérés  dans  le  journal  du 
département  ; mais  il  ne  fit  pas  for- 
tune. Venu  à Paris,  en  1815,  il  y 
débuta  par  sa  collaboration  avec 
MM.  Maiseau  et  Beliemare  au  jour- 
nal du  soir,  intitulé  le  Messager 
des  chambres , et  devint  l’un  des 
actionnaires  fondateurs  du  Consti- 
tutionnel , où  il  se  chargea  d’abord 
de  la  rédaction  des  séances  de  la 
chambre  élective,  et,  plus  tard, 
des  articles  spectacles.  Si,  dans  ses 
feuilletons  , on  cherchait  en  vain  les 
giàces  du  style  et  la  connaissance 
approfondie  des  anciennes  traditions 
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dramatiques,  on  y remarquait  du 
moins  un  goût  pur,  une  netteté  de 
diction  , une  franchise  de  pensée 
qui  concoururent  puissamment  h la 
vogue  de  ce  journal.  Les  autres  ac- 
tionnaires n’étaient  pas  fâchés  d’avoir 
dans  leurs  rangs  un  jeune  homme 
sur,  dévoué,  courageux  et  toujours 
prêt  a soutenir  ses  doctrines , soit 
devant  les  tribunaux  par  une  discus- 
sion ferme  et  mesurée,  soit  devant 
toute  personne  avec  son  épée.  Quel- 
ques aventures  de  jeune  homme  , qui 
lui  était  arrivées  a Bordeaux,  avaient 
entouré  son  nom  d’une  célébrité  de 
galanterie  et  de  bravoure  qui  ne  nui- 
sit pas  K la  position  qu’il  prit  alors 
dans  le  parti  libéral.  Lui-même  avait 
lieu  de  s’en  féliciter.  Lorsque,  pour 
quelque  centaines  de  francs  qu’il  ne 
paya  qu'eu  rédaction,  il  acheta  deux 
actions  au  Constitutionnel  naissant, 
il  ne  prévoyait  pas  que,  deux  ou 
trois  ans  ans  après  , il  compterait 
parmi  les  hommes  de  lettres  les 
mieux  rentés  de  la  capitale.  Ce  fut 
encore  ici  une  des  fatalités  de  la  res- 
tauration : il  y avait  plus  de  profit 
pour  les  écrivains  à se  ranger  parmi 
ses  ennemis  que  paimi  ses  défen- 
seurs. Ajoutons  que  les  premiers 
jouissaient  de  l’indépendance  si  pré- 
cieuse aux  gens  de  lettres  ; et  tandis 
que  le  gouvernement  royal  dédai- 
gnait le  plus  souvent  de  défendre  et 
de  protéger  les  littérateurs  dévoués 
à sa  cause,  le  parti  de  l’opposition 
ne  se  refusait  à aucun  sacrifice  pour 
appuyer  et  indemniser  ceux  de  ses 
écrivains  que  frappaient  les  rigueurs 
de  la  justice  ou  de  l’administration. 
Ce  serait  une  tâche  longue  et  peu 
intéressante  que  de  suivre  Dumou- 
lin dans  les  divers  procès  soit  contre 
le  ministère  public,  soit  contre  des 
particuliers  (1),  qu’il  eut  à soutenir 
(i)  Entre  autres  M.  U comte  de  Lcaumont, 
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pour  le  Constitutionnel.  Défendu 
par  M.  Dupin  , il  en  sortit  toujours 
avec  une  sorte  d’avantage  dans  l’opi- 
nion hostile  au  gouvernement,  meme 
lorsqu’il  encourut  une  condamnation. 
Mal  en  prit  une  fois  à un  avocat 
d’avoir  porté  la  parole  contre  ce 
rude  champion.  Dumoulin  , qui  ap- 
artenail  â toutes  les  associations  li- 
érales,  s’était  fait  recevoir  carbo- 
naro. 11  fut  un  des  fondateurs  ré- 
dacteurs de  la  Minerve  française 
(1818-1819).  Lors  des  journées 
de  juillet , homme  d’action  , il  ne  se 
contenta  pas  de  signer  la  protesta- 
tion des  journalistes  contre  les  or- 
donnances. Il  fut  des  premiers  à 
faire  comprendre  aux  meneurs  du 

fiarti  que  l’Hôtel— de-Ville  devait  être 
e centre  de  l’action  populaire;  et, 
suivi  d’une  troupe  déterminée,  il  s’en 
fraya  le  chemin  l’épée  à la  main. 
Après  le  7 août,  des  récompenses  ho- 
norifiques ne  lui  manquèrent  pas; 
car  il  n’en  voulait  pas  d’autres , 
amoureux  qu’il  était  d’une  vie  indé- 
pendante et  voluptueuse.  Il  fut  dé- 
coré de  juillet,  et  de  la  Légion- 
d'Honneur;  puis  nommé  capitaine  de 
la  garde  nationale  de  la  banlieue. 
Plus  tard  il  reçut  la  croix  d’officier 
et  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
A celle  époque  comme  en  1815, 
nous  pouvuns  dire  que  ses  mœurs 
n’avaient  pas  changé  avec  sa  fortune. 
Riche  et  en  crédit,  il  demeura  tou- 
jours dans  ses  relations  sociales  ce 
qu’il  avait  été  lorsque  , pauvre  jour- 
naliste , il  avait  besoin  pour  vivre 
du  feuilleton  du  jour.  An  surplus, 
tel  est  le  caractère  qui  distingue 
les  hommes  de  bonne  foi  dans  une 
opiniou  quelconque  : courageux  pour 

député  des  colons  de  Saint  Dnmiugue  à Taris, 
qui  le  fil  citer  nominativement  en  police  cor- 
rectioanelle,  le  i*r  septembre  1814,  pour  un 
article  du  27  juillet  piécédcnl,  dans  lequel  il  se 
prétendait  diffamé. 
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la  faire  triomphât  ils  laissent,  après 
U succès , les  du  lendemain 

abuser  de  la  r®tdW.  Dans  ses  rela- 
tions privées  il  portait  une'tolérance 
qui  rendait  sa  société  agréable  à 
ceux  dont  les  opinions  étaient  le  plus 
éloignées  dessiennes.  Personne  n'était 
plus  dévoué  a ses  amis,  plus  serviable 
envers  tous,  plus  généreux  envers  le 
malheur.  Le  4 sept.  1833,  il  fut 
frappé  de  la  mort  la  plus  inatten- 
due. 11  était  dans  les  bureaux  du 
Constitutionnel,  causant  avec  gaîté, 
lorsqu’il  fut  surpris  par  une  légère 
toux,  suivie  d’uue  hémorrhagie.  En 
une  demi-heure  , il  fut  suffoqué  par 
le  sang,  maigre'  les  secours  des  mé- 
decins. Il  eut  à peine  le  temps  de 
serrer  la  main  a ses  amis.  On  a de 
lui  : I.  Histoire  complète  du  pro- 
cès du  maréchal  Ney,  contenant 
le  recueil  de  tous  les  actes  de  la  pro- 
cédure, avec  le  texte  des  mémoires, 
requêtes,  consultations  et  plaidoyers, 
précédée  d’une  Notice  historique 
sur  la  vie  du  maréchal,  par  Eva- 
risle  D***,  Paris,  1815,  2 vol. 
in-8°.  Dumoulin  fut  aidé  dans  cette 
compilation  par  M.  Maiseau,  son  col- 
laborateur au  Messager  des  cham- 
bres. La  police  fit  saisir  cet  ouvrage, 
ou  plutôt  en  fille  semblant,  pour  sa- 
tisfaire aux  exigences  du  parti  do- 
minant : car  nous  savons  positivement 
que  l’ouvrage  s’est  vendu  entière- 
ment à deux  éditions.  II.  Procès 
du  maréchal  comte  Drouot , pié- 
cédé  d’une  Notice  historique  sur 
cet  officier,  Paris,  181ü,in-8°. 
111.  Procès  du  général  Cambron- 
ne , contenant  toutes  les  pièces,  in- 
terrogatoires et  débats,  ibid.,  1816, 
in-8“.  IV.  Lettre  sur  la  censure 
des  journaux  et  sur  les  censeurs, 
ou  Examen  d'une  correspondance 
inédite  relative  aux  affaires  du 
temps  , ibid. , 1820  , in-8°.  V. 
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Examen  du  projet  de  loi  sur  la 
presse,  ibid.,  1827,  in-8".  Ces 
deux  dernières  brochures  ne  se  dis- 
tinguaient ni  par  le  piquant  du  style, 
ni  par  la  profondeur  des  vues  ; mais, 
écrites  avec  franchise  et  netteté, 
elles  avaient  ce  qu’il  fallait  pour  pro- 
duire l’impression  du  moment;  et 
c’était  tout  ce  que  demandait  l’an- 
teur,  étranger  qu’il  était  à toute  pré- 
tention littéraire  (2).  D — b — R. 

DUMOERIEZ  ( Clauos- 
François),  général  français,  celui 
qui  eut  le  plus  d’influence  sur  la  pre- 
mière période  de  nos  guerres  et  Je 
nos  révolutions  , est  cependant  celui 
dont  l’histoire  est  le  moins  comprise. 
Les  écrivains  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  partis  en  ont  également 
méconnu  , défiguré  les  circonstances 
les  plus  importantes  ; et,  bien  que 
près  d’un  demi-siècle  se  soit  écoulé 
depuis,  ou  ignore  encore  les  causes 
vraies , et  les  ressorts  secrets  des  évè- 
nements les  plus  décisifs.  Après  en 
avoir  été  témoin  , nous  les  avons 
long-temps  étudiés  et  médités  : nous 
avons  lu  et  comparé  tôut  ce  qui  a été 
dit  ou  écrit  sur  cette  mémorable  épo- 
que de  1792,  et  il  en  est  résulté  pour 
nous  une  conviction  si  complète , 
u’elle  passera  , nous  ne  pouvons  en 
outer , dans  l’esprit  de  nos  lecteurs. 
Dumouriez  naquit  à Cambrai , le  25 
janvier  1739  , d’une  famille  origi- 
naire de  Provence  et  conmje  au  par- 
lement d’Aix  sous  le  nom  de  Dupé- 
rier.  Son  enfance  fut  rachitique , et, 
jusqu’à  l’âge  de  six  ans,  celui  qni 
devait  fournir  une  carrière  si  longue, 
si  active  , resta  noué,  marchant  sur 
ses  mains , ou  traîné  dans  une  chaise 
roulante.  Un  chantre  de  paroisse  , 
qui  donhaitdes  leçonsde  musique  à ses 

(a)  Si  I'od1  en  croit  la  France  littéral et.  Du- 
moulin «tirait  coopéré  en  1807  à Ja  JJtUiothèqut 
ou  Journal  du  barreau . 


LX11I. 


IO 


DUM 


DUM 


itfi 


sœurs , prenant  pitié  de  son  état , 
l’emniena  chez  lui,  le  redressa  peu 
a peu  , lui  apprit  a lire,  et,  au  bout 
de  trois  ans  , le  rendit  à sa  famille 
fort  et  dispos.  Oa  l'envoya  bientôt  a 
Paris,  au  collège  de  Louis-le-Grand, 
où  il  fil  d’assez  bonnes  éludes  , qu’il 
vint  achèvera  Cambrai,  sous  la  di- 
rection de  son  père,  homme  instruit 
{Voy,  Doiyiodriez  , XII,  236); 

£uis  il  alla  passer  plusieurs  années 
Versailles  chez  un  oncle,  commis  au 
ministère,  qui  l'initia  dans  les  détails 
del’adruinislration. Il  apprit  aussi  dans 
Cette  ville  à monter  à cheval,  à faire 
des  armes,  et  commença  à prendre  du 
goût  pour  l’état  militaire.  A dix,huit 
*ns,  il  partit  avec  son  père, commis- 
saire des  guerres  h l’armée  d’Hano- 
vre ; fut  d’abord  son  adjoint , puis 
l’aide-de-camp  du  comte  d’Armen- 
lières,  ensuite  employé  à l’élat-ma- 
jor  du  maréchal  de  Broglie  , et  enfin 
lieutenant  au  régiment  d’Escars-ca- 
valerie.  Avant  suivi  ce,  corps  sur  les 
côtes  de  Normandie,  il  remarqua  dès 
lors  la  place  où  devaient  être  exécu- 
tés ces  grands  travaux  de  Cherbourg, 
auxquels  il  était  destiné  à prendre 
une  part  si  honorable.  Revenu  en 
Allemagne , il  y donna  des  preuves 
d’un  courage  brillant  ; et,  si  l’on  en 
croyait  tous  les  récits  de  ses  Mémoi- 
res, qui  ne  sont  pas  également  vrais, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  il  aurait 
sauvé  dans  une  retraite,  à la  tète  de 
deux  cents  hommes  qu’il  avait  ralliés, 
une  batterie  de  six  pièces  de  canon; 
et , un  autre  jour , résistant  seul  à 
vingt  hussards  prussiens,  il  en  aurait 
tué  plusieurs  de  sa  main  ; et,  couvert 
de  blessures , il  aurait  été  porté  en 
présence  du  prince  héréditaire  de 
Brunswick  , lé  même  que  , trente- 
deux  ans  plus  tard  , il  devait  retrou- 
ver à la  tète  d’une  puissante  armée, 
et  qui  alors  le  combla  de  tous  les 


égards  qn’exigeagfc  sa  position.  Ce 
qu’il  y a de  bj^B^dans  tout  cela, 
c’est  qu’a  peioe^ÇéWe  vingt-un  ans, 
Dumouriex  obtint  par  sa  valeur  la 
croix  de  Saint-Louis  et  le  brevet 
de  capitaine.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  d’un  avancement  aussi 
rapide.  Réformé  à la  paix  de  1763, 
il  ne  lui  resta  pour  vivre  qu’une 
pension  de  600  francs  avec  nne 
stérile  décoration.  Et  ce  qui  ajouta 
beaucoup  aux  chagrins  de  sa  posi- 
tion , c’est  qu’il  était  alors  vive- 
ment épris  d’une  cousine  qu’il  avait 
promis  d’épouser,  lorsque  sa  fortune 
serait  assurée.  Cette  passion , qui 
étonne  un  peu  chez  un  pareil  homme, 
forme  dans  ses  Mémoires  une  espèce 
de  roman  assez  curieux.  Elle  était 
alors  tellement  contrariée  par  son 
père,  homme  sévère  , que,  désespé- 
rant de  le  fléchir,  il  essaya  de  s’em- 
poisonner. Revenu  à la  raison  , mais 
toujours  fort  amoureux,  et  voulant, 
par  ambition  autant  que  par  amour , 
s'assurer  une  existence,  il  se  lança  en- 
core une  fois  dans  les  hasards  de  la 
guerre,  et  débuta  en  même  temps 
dans  les  intrigues  de  la  diplomatie. 
Toute  l’Europe  vivait  en  paix  ; et  le 
seul  coin  de  terre  où  l’on  put  guer- 
royer était  l’île  de  Corse,  que  Paoli 
voulait  soustraire  au  joug  des  Gé- 
nois. Ce  fut  k cette  république  que 
Dumouriez  alla  d’abord  ofTnT  son 
épée.  Se  voyant  refusé,  il  l’offrit  k 
Paoli,  qui  le  refusa  également.  Alors 
il  imagina  de  se  faire  le  chef  d'un 
troisième  parti,  qui  voulait  établir 
dans  cette  île  une  république  indé- 
pendante. Mais  les  entreprises  qu’il 
dirigea  dans  ce  but  manquaient  des 
bases  les  plus  essentielles,  et  il  fut 
obligé  de  revenir  à Paris,  où  le  duc 
dé  Choiseul  le  reçut  fort  mal  et  lui 
parla  très-durement  dans  une  au- 
dience publique.  Cet  échec  semblait 
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Fui  fermer  pour  long-temps  les  por- 
tes de  la  diplomatie  ; mais  il  n'était 
pas,  homme  à se  déconcerter  pont 
si  peu  j il  écrivit  au  ministre  pour 
s’excuser  ; lui  fit  parler  par  des 
dmis , et  réussit  à mettre  dans 
ses  intérêts , de  beau-frère  de  la  fa- 
meuse du  Barry  , qu’il  avait  ren- 
cqnlré  dans  de  mauvais  lieux  : enfin  il 
fit  si  bien  qu’il  rentra  ep  grâce  ; et 
Choiseul,  qui  avait  du  tact,  s’aper- 
çut alors  de  tout  le  parti  qu'il  pou- 
vait tirer  d’autant  de  souplesse  et 
d’activité.  Voulant  le  placer  sur  un 
plusgraud  théâtre, il  le  fit  parlirpour 
Madrid  avec  des  recommandations  au- 

Srès  des  personnages  les  plus  consi- 
érables.  Le  but  ostensible  de  ce 
voyage  était , pour  Dumouriez  , de 
demander  au  service  d’Espagne  , un 
grade  supérieur  à celui  qu’il  avait 
eu  France;  mais  celte  demande, 
bien  qu’eu  apparence  soutenue  par 
l’ambassadeur  , n’eut  aucun  succès  ; 
et  celle  du  même  genre  qu’il  fit  à la 
cour  de  Lisbonne  n’en  eut  pas  da- 
vantage. Le  but  réel  et  bien  plus 
important  de  sa  mission , en  Es- 
pagne comme  en  Portugal",  dans  un 
temps  où  la  France  cherchait  à sous- 
traire ce  dernier  royaume  a l’influence 
des  Àuglais , fut  évidemment  un  rôle 
d’observation , ou,  si  l’on  veut  r d'es- 
pionnage politique  ; et , ce  qui  l’in- 
dique assez , c’est  que  Dumouriez 
n’obtint  des  cours  de  Madrid  et  de 
Lisbonne  ni  un  grade,  ni  une  de  ces 
décorations  qui  se  donnaient  alonj  si 
facilement  aux  officiers  un  peu  re- 
commandés. Ou  voit  d’ailleurs  qu’il 
ne  s’occupa  guère  , pendant  uu  sé- 
jour de  deux  ans  dans  la  Péuiiir 
suie , que  de?  recueillir  des  notes  et 
des  renseignements , lesquels  il  en- 
voya sçigneusement  au  ministère,  et 
qui  firent  plus  tard  le  fond  de  son 
ouvrage  intitulé  Etat  du  royaume 


DUM  i47 

de  Portugal  en  tannée  1766, 
Lausanne,  1776,  1 vol.  in-12.  Vers 
le  même  temps  et  probablement  dans 
le  même  but , il  composa  un  Mémoire 
intitulé  Système  d’attaque  et  de 
défense  du  Portugal , qu’il  remit 
aux  cours  de  France  et  d’Espagne, 
mais  qui  n’a  jamais  été  imprimé.  Le 
temps  que  Dumouriez  passa  à Ma- 
drid fut,  selon  lui,  le  plus  heureux 
de  sa  vie.  C’est  là  pourtant  qu’il 
apprit  que  sa  belle  cousine , relé- 
guée dans  un  cloître,  était  sur  le 
point  d’y  prononcer  des  vœux  et  de 
renoncer  à lui  pour  toujours.  D’a- 
bord fort  affligé  de  celte  nouvelle, 
il  s’en  consola  cependant  assez  vite 
dans  une  autre  liaison  , à laquelle 
il  renonça  aussi  bientôt,  pour  re- 
tourner en  France,  où  il  fut  tout- 
a-coup  rappelé  par  le  duc  de  Choi- 
seul. Ce  ministre , fort  occupé  a cette 
époque  de  la  guerre  de  Corse,  ve- 
nait de  lire  les  plans  que  Dumou- 
riez avait  autrefois  envoyés  sur  cette 
île,  et  en  avait  conçu  la  plus  haute 
idée.  Voulant  que  l’auteur  pût  lui- 
mème  en  suivre  l’exécution,  il  le 
nomma  aide-raajor-général  de  l’ar- 
mée que  devait  commander  le  mar- 
quis de  Cbauvclin  , et  lui  donna  de 
quoi  payer  amplement  ses  dettes  et 
former  ses  équipages.  On  sait  de 
quels  revers  cette  campagne  de  1768 
tut  accompagnée;  mais  nous  n’avons 
pas  besoin  de  dire  que  , si  l’on  y fit 
des  fautes,  Dumouriez,  comme  tous 
les  faiseurs  de  Mémoires , n'a  pas 
manqué  d’établir  dans  les  siens  que 
ce  fut  parce  qu’on  ne  suivit  pas  ses 
avis  cl  son  exemple.  Ce  qu’il  y a de 
sùr,  c’est  que  Cbauvclin  n’avait  pas  des 
forces  suffisantes,  et  qu’il  fut  sacrifié 
à de  jalouses  rivalités  qui  l’éloignè- 
rent du  commandement,  après  l’avoir 
privé  des  moyens  d’eu  faire  un  bon 
usage.  Ou  croyait  Dumouriez  enve- 
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loppé  dans  sa  disgrâce , lorsqu’on  vit 
le  ministère  lui  envoyer  un  brevet  de 
major  au  lieu  de  celui  de  culonel 
qu’il  attendait  ; mais  il  reçut  ce  der- 
nier grade  l'année  suivante  , après 
la  campagne  du  maréchal  de  Vaux  , 
qui  fut  plus  heureuse , et  dans  la- 
quelle if  rendit  des  services  plus 
incontestables.  Revenu  dans  la  capi- 
tale , il  y fut  très-bien  reçu  par 
Cboiseul , et  se  lia  avec  quelques 
hommes  en  crédit,  tels  queGuibcrt  , 
Favier  et  le  comte  de  Broglie , si 
fameux  par  la  correspondance  secrète 
de  Louis  XV.  Ces  liaisons  et  ces 
intrigues  étaient,  il  faut  en  convenir, 
parfaitement  dans  ses  goûts,  et  il  s’y 
iabça  de  tout  cœur.  Le  duc  de  Clioi- 
seul , qui  connaissait  son  caractère 
entreprenant,  l’envoya  sur  un  théâtre 
tout-à-fait  digne  de  lui.  Ce  fut  l’a- 
narchique et  mobile  Pologne  que 
Dumouriez  fut  chargé  de  diviser  et 
de  troubler  encore  ; car,  bien  que 
telle  ne  pût  être  l’intention  du  cabi- 
net français , il  est'  impossible  de 
qualifier  autrement  les  faibles  secours 
que  la  France  envoyait  à te  mal- 
heureux pays,  lesquels,  au  lieu  de  le 
mettre  en  état  de  résister  à de  puis- 
sants voisins  prêts  à le  dévorer,  ne 
pouvaient  que  prolonger  sou  agonie 
en  ajoutant  à des  divisions,  à des  dé- 
sordres qui  augmentaient  sa  faiblesse. 
Le  parti  de  l’indépendance  était  alors 
réuni  dans  la  petite  ville  d’Espérièsen 
Hongrie.  C’est  la  que  Dumouriez 
alla  remplacer  le  chevalier  de  Tau- 
lès,  emmenant  avec  lui  des  olliciers 
de  toutes  armes,  et  portant  d’asset 
fortes  sommes  d’argent.  S’il  faut 
l’en  croire,  il  réussit  bientôt  â y for- 
mer un  corps  d’armée,  et,  en  se 
joignant  aux  Turcs , il  était  prêt  à 
fondre  sur  les  Russes  , lorsque  la 
disgïâce  du  duc  de  Cboiseul  changea 
sa  position  et  renversa  tons  ses  plans. 
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Il  offrit  aussitôt  sa  démission  au 
nouveau  ministre  d’ Aiguillon  , qui  la 
refusa  , mais  le  seconda  mal.  Dans 
sa  continuation  de  YHistoire  de 
Pologne  par  Rulbières,  M.  Dau- 
nou  a dit  qu’alors  Dumouriez  , se 
voyaut  abandonné  a ses  propres  mou- 
vements et  ne  recevant  plus  d’ins- 
tructions, étendit  lui-même  ses  pou- 
voirs et  se  mit  à faire  dés  répriman- 
des, à donner  des  ordres,  au  lieu  de 
conseils  et  de  subsides  qu’on  attendait. 
S’étant  ensuite  placé  â la  tête  de  quel- 
ques centaines  de  confédérés  {Voy. 
Puiawsk.1,  au  Sup  .),  il  alla  brusque- 
ment attaquer  à Landscron  un  corps 
de  cinq  mille  Russes,  commandé  par 
Suwarow  , qui  le  repoussa  et  le  dis- 
persa sans  peine.  On  pense  bien  que, 
dans  les  rapports  qu’il  envoya  alors, 
comme  dans  les  Mémoires  qu’il  a im- 
primés plus  tard  , Dumouriez  ne 
s'accuse  pas  des  fautes  qui  amenè- 
rent cet  échec.  Ce  sont  au  contrai- 
re , selon  lui , les  Polonais  qui  man- 
quèrent d’habileté  , de  courage  , et 
qui  étaient  indignes  de  la  protec- 
tion qu'on  leur  accordait.  Mais  le 
ministre  d’Aiguillon  ne  s’en  rapporta 
pas  à ces  paroles , car  il  continua 
de  soutenir  les  Polonais  , et  ne 
supprima  pas  l’agence  d'Esptriès  j 
mais  il  n’en  confia  plus  la  direction  k 
Dumpuriez  , qui  fut  remplacé  par  le 
baron  de  Vioménil.  Craignant  qu’on 
eût  chargé  ce  successeur  de  lui  de- 
mander des  comptes  trop  sévères , 
le  prévoyant  commissaire  fit  partir, 
par  son  cousin  Chàleauneuf,  ses  pièces 
de  correspondance  , de  comptabilité 
et  peut-être  des  objets  plus  précieux 
encore  $ si  bien  qu’a  l’arrivée  de  Vio- 
ménil , il  n’eut  à présenter  que  des 
comptes  de  vive-voix  et  des  renseigne- 
ments fort  succincts.  Le  nouvel  envoyé 
ne  se  montra  pas  exigeant  j et  Du- 
mouries  s’en  alla  très-content  de  loi. 
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A son  retour  à Paris  , d’Aiguillon 
le  reçut  fort  mal  , et  toutes  les  por- 
tes du  ministère  parurent  lui  être 
fermées  pour  long-temps.  Il  fallut 
se  retourner  d’un  antre  côté  ; et  c’est 
alors  qu'il  se  lia  de  plus  en  plus 
avec  Favier  et  le  comte  de  Brogtie , 
qui  l’initièrent  dans  la  fameuse  cor- 
respondance secrète  , puis  avec  le 
nouveau  ministre  de  la  guerre  Mon- 
teynard , très-opposé  à d’Aiguillon, 
et  qui,  à l’insu  de  celui-ci , lui  confia 
une  mission  occulte  pour  la  Suède. 
Il  a dit,  et  nous  ne  prétendons  pas 
le  nier  , que  l’ordre  de  cette  mission 
émanait  de  Louis  XV  lui-même  ; 
mais  que  ce  prince , craignant  de 
contrarier  ouvertemeut  son  ministre , 
n’osa  ni  l’avouer  ni  le  soutenir.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  d’Aiguillon  fit  arrêter, 
a Hambourg,  l’agent  secret  Dumou- 
riez , qui  fut  amené  à Paris  et  ren- 
fermé à la  Bastille  , comme  ayant 
formé  une  intrigue  avec  le  roi  de 
Prusse  , à dessein  d’entraîner  la 
France  dans  une  guerre  funeste. 
Sans  s’effrayer  d’une  accusation  aussi 
grave , il  répondit  d’une  manière 
très-ferme  aux  interrogatoires  qu’on 
lui  fit  subir  avec  beaucoup  de  so- 
lennité , et  dont  le  but  secret  était 
de  lui  arracher  des  aveux  qui  com- 
promissent le  faible  monarque.  Le 
rusé  diplomate  comprit  ce  but  au 
premier  mot  : il  tint  ferme  ; et,  mal- 
gré la  chute  de  Monteynard  et  le 
triomphe  de  d’ Aiguillon  , il  sortit  au 
bout  de  six  mois  de  la  Bastille,  où  , 
comme  il  l’a  dit,  on  lui  avait  fait 
jouer  le  rôle  du  page  de  Louis  XIV, 
enfant,  que  l’on  fouettait  pour  cor- 
riger son  maître.  Du  reste , il  ne  fut 
pas  fort  malheureux  dans  celle  pri- 
son, et  il  y eut  pour  gardiens  des 
hommes  très-polis.  Mais  sa  détention 
n’était  pas  finie  : il  fut  transféré  au 
château  de  Caen,  où  il  trouva  des 
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geôliers  encore  plus  faciles,  qui  lui 
donnèrent  un  bel  appartement  avec 
un  grand  jardin  , puis  toute  la  ville 
pour  se  promener.  Une  circonstance 
vraiment  romanesque  marqua  ce  sé- 
jour de  Dumouriez  h Caen  ; il  y 
retrouva  sa  cousine  qu’il  avait  tant 
aimée,  qui  avait  renoncé  à lui  pour 
se  consacrer  à Dieu,  mais  qui  n’avait 
pas  encore  prononcé  de  vœux.  Elle 
vivait  retirée  dans  un  couvent,  où  il 
put  lui  faire  de  fréquentes  visites , 
et  lui  donner  des  soins  dans  une  ma- 
ladie dont  elle  fut  atteinte.  Bien 
qu'elle  eût  perdu  beaucoup  de  sa 
beauté,  rien  ne  put  le  faire  varier 
dans  la  résolution  qu’il  avait  prise. 
S’accusant  des  malheurs  de  sa  cou- 
sine, il  l’épousa  par  devoir  bien  plus 
que  par  amour.  Tout  cela  serait  di- 
gne des  plus  grands  éloges  , s’il  avait 
rendu  sa  femme  heureuse;  mais  il  * 
eut  fallu  , a-t-il  dit  lui-même  , que 
nous  Jussions  tous  les  deux  dé- 
vots , ou  tous  les  deux  philoso- 
phes. Or , Mme  Dumouriez  resta 
attachée  aux  pratiques  de  la  reli- 
gion les  plus  sévères,  et  son  mari, 
qui  n’en  avait  jamais  observé  les  plus 
simples  , ne  tarda  pa^  k reprendre 
toutes  ses  habitudes  d’inconstance 
etdedissipation.il  résulta  de  celle 
extrême  disparité  de  mœurs  un  fort 
mauvais  ménage,  qui  dura  néanmoins 
quinze  ans,  et  qui  finit  par  une  sépa- 
ration (1).  La  captivité  de  Dumouriez 
n’avait  cependant  complètement  cessé 
qu'a  la  mort  de  Louis  XV.  Devenu 
alors  tout-k-fait  libre , il  restait 
sans  emploi  : mais  quelle  époque  fut 
plus  favorable  aux  demandeurs , aux 
solliciteurs  de  tous  les  genres , que 
l’avènement  du  crédule  et  facile 


(r)  Madame  Dumouriez, Auprès  avoir  noue  dix- 
sept  ans  dans  la  rcMaitc,  est  morte  à Sl-Cer- 
main  en  1807.  fclle  avait  eu  deux  enfants 
qui  étaient  morte  en  bas  âge. 
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Louis  XVI?  Avoir  été  persécuté , 
emprisonné  sous  le  règne  précédent , 
c’était  le  titre  le  plus  incontestable 
à la  faveur  : Dumonriez  n’était  pas 
homme  à négliger  cet  avantage,  et 
tous  les  ministères,  tou te^  les  admi- 
nistrations furent  bientôt  inondées 
de  ses  plans  et  de  ses  demandes. 
Faute  de  mieux,  le  nouveau  minis- 
tre de  la  guerre  Monlbarrey  l’em- 
jaloya  d’abord  dans  une  opération 
a laquelle  il  n’était  guère  propre  : 
ce  fut  de  voir  jusqu’à  quel  point  il 
serait  possible  d’introduire  les  ma' 
Wüvres  prussiennes  dans  l’armée 
française.  C’était  , il  faut  l’avouer  , 
la  partie  de  l’art  militaire  (ju’il  con- 
naissait le  moins , n’ayant  jamais 
fait  manœuvrer  un  régiment.  Son 
travail  sur  cet  objet  fut  donc  sans 
résultat , et  il  n’en  est  resté  aucuuê 
.trace.  Le  ministre  reconnut  bientôt 
sans  doute  que  Dumouriez  pduvait 
être  plus  utilement  employé ; et  il  lui 
donna  successivement  commissioii 
d’examiner  deux  plans,  l’un  pour 
améliorer  la  navigation  dè  la  Lys , 
l’autre  pour  établir  un  port  dans  la 
Manche  à Ambleteuse.  Ges  objets 
occupèrent  Dumouriez  jusqu’à  la  Gn 
de  1775;  et  le  miuistré  fut  assez 
content  de  lui  pour  le  charger  ensuite, 
avec  l’ingénieur  La  Rosière  , de  l’é- 
tablissement d’un  nouveau  port  à 
l’entrée  de  la  Manche.  II  s’agissait 
d’abord  de  choisir  entre  La  Ilogue 
et  Cherbourg.  On  f vu  queDumou.- 
riez  avait  déjà  remarqué  ce  dernier 
endroit  ; ainsi  c’est  lui  qui  le  lit  pré- 
férer ; et  c’est  après  la  lecture  de  son 
rapport  que  Louis  XVI  le  nomma 
commandant  de  la  ville,  par  une  noté 
de  sa  main.  C’était , sans  nul  doute, 
Femploi  le  plus  honorable  et  le  plus 
avantageux  qu’il  pût  espérer;  et  il 
est  juste  de  dire  que  , par  sou  acti- 
vité et  la  variété  de  ses  counaissan- 
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ces , personne  n’y  était  plus  propre 
ue  loi.  Parmi  tant  d’ingénieurs  et 
'officiers  de  toutes  armes  qui  ont 
successivement  été  occupés  à ce  beau 
monument , on  ne  peut  nier  que 
Dumouriez  nesoit  celui  qui  y ale  plus 
efficacement  concouru.  Pendant  onze 
ans  que  dura  son  commandement , il 
ne  cessa  de  former  de  nouveaux 
projets  et  de  présenter  de  nouveaux 
plaus.  Ces  plans  et  ces  projets  ne 
furent  pas,  il  est  vrai,  tous  égale- 
ment heureux.  Selon  son  usage  , ne 
pouvant  se  renfermer  dans  les  limi- 
tes de  ses  instructions  , il  fatigua 
les  ministres  de  ses  réclamations 
et  de  ses  rêveries.  Pendant  la  guer- 
re d’Amérique  surtout , il  les  accabla 
incessamment  de  ses  conseils  et  de  ses 
projets,  quelquefois  utiles,  plus  sou- 
vent impossibles.  Un  jour,  c’était  une 
descente  en  Angleterre  ; le  lende- 
main , la  prise  des  îles  de  Jersey, 
de  Guercesey,  de  W'higt,  etc.  La 
paix  de  1783  , qui  vint  mettre  un 
terme  à l’essor  de  sou  imagination, 
ne  fut  pas  sans  doute  pour  lui  un  évè- 
nement heureux.  Il  s’était  toujours 
flatté  qu’on  l’emploierait  avec  plus  d’é- 
clat dans  les  opérations  de  la  guerre  : 
et  il  n’était  encore  que  colonel  ! Ii 
fut  nommé  brigadier  en  1787,  et 
conserva  le  gouvernement  de  Cher- 
bourg ; mais  rien  de  tout  cela  ne 
pouvait  suffire  à son  besoin  de  mou- 
vement ét  de  fortune.  Frappant  à 
la  porte  de  tous  les  ministres  , il 
écrivit  à celui  des  affaires  étrangères 
qu’une  pension  de  12,000  fr.  lui 
était  due  par  ce  département  ; et 
il  demanda  en  même  temps  le  litre 
d’ambassadeur  à la  cour  de  Saxe. 
Le  ministre  répondit  par  un  refus 
assez  sec;  et  il  fallut  se  résigner 
à rester  gouverneur  de  Cherbourg, 
avec  le  grade  de  maréchal-de-camp, 
qui  lui  fut  accordé  en  1788;  ce  qui 
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porta  son  traitement  h 20,000  fr. 
C’était  alors  un  fort  beau  revenu  ; 
mais  il  ne  lui  suffisait  pas  : il  avait 
beaucoup  de  dettes,  et  les  ministres 
refusaient  de  les  payer.  Ainsi  Du- 
mouriez  était  mécontent  lorsque  sur- 
vint la  révolution,  et  il  devait  en 
embrasser  la  cause  avec  tonte  l’ardeur 
de  son  caractère.  Après  s’ê(re  inuti- 
lement recommandé  aux  électeurs 
dans  ujue  brochure  intitulée  Ca- 
hier d'un  bailliage  qui  n enverra 
point  de  députés  aux  Etats -Gé- 
néraux , il  se  montra , dans  plu- 
sieurs occasions  , fort  disposé  a fa- 
voriser l’insurrection  en  Norman- 
die , et  réussit  a se  faire  donner  le 
commandement  de  la  garde  nationale 
de  Cherbourg.  Lorsque  les  ducs 
d’Harcourt  et  de  Beuvron  , qui  com- 
mandaient dans  cette  province  , eu- 
rent été  forcés  par  l’insurrection  de 
s’en  éloigner  , il  y resta  a peu  près 
le  maître  de  tous  les  pouvoirs.  On 
l’a  accusé  d’y  avoir  favorisé  le 
désordre  pour  se  populariser.  Ce- 
pendant vers  cette  époque  , il  fit 
condamner  et  exécuter,  par  une  es- 
pèce de  commission  que  lui  même 
avait  créée , deux  cbels  de  révolte 
et  de  pillage,  et  plusieurs  de  leurs 
complices  furent  envoyés  aux  ga- 
lères, par  un  arrêt  de  la  même  com- 
mission. Comme  tant  d’autres  révolu- 
tionnaires dece  lemps-là,  Dumouriez 
voulait  bien  acquérir,  par  un  change- 
ment dans  l’état  , delà  fortune  et  du 
pouvoir  j mais  pour  jouir  de  tout 
cela  il  ne  fallait  ni  désordre  ni  pilla- 
ge : voilà  ce  qui  explique  beaucoup 
d’opinions  et  de  contradictions  du 
même  genre.  Au  reste,  il  se  trouva 
bientôt  à l’étroit  dans  la  province  de 
Normandie.  Pressé  d’agir  sur  un 
plus  grand  théâtre , il  profita  de  la 
suppression  des  gouvernements,  pour 
se  rendre  dans  la  capitale,  et  il  s’y 
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lia  aussitôt  avec  la  plupart  des  Hom- 
mes influents  de  la  révolution  , tels 
que  Lafayette  , Mirabeau,  Barrère. 
Il  se  montra  surtout  fort  .assidu  a 
la  société  des  Jacobins , qui  ne  fai- 
sait que  de  naître,  et  qui  déjà  s’était 
placée  au-dessus  de  tous  les  pou- 
voirs. En  même  temps  il  envoyait, 
selon  son  ancien  usage  , à tous  les 
ministres,  à tous  les  gens  en  crédit, 
des  plans,  des  observations  sur  la  paix, 
sur  la  guerre  , sur  la  garde  nationale, 
sur  les  biens  du  clergé  , etc. , etc.  Il 
remplit  encore  à cette  époque , de  la 
part  des  meneurs,  une  mission  à' ob- 
servation dans  la  Belgique,  où  il 
avait  été  question  de  faire  nommer 
roi  le  duc  d’Orléans.  Dumouriez  fut 
chargé  de  voir  s’il  serait  possible  de 
tirer  parti  de  cette  révolution,  qui 
finissait  , au  profit  de  celle  qui  , 
en  France,  venait  de  commencer. 
Il  a prétendu  dans  ses  Mémoires 
que  , dès  le  premier  jour  , il  lui  fut 
démontré  qu’d  n’y  avait  aucune  ana- 
logie , aucune  ressemblance  dans  le 
but  et  dans  les  moyens  de  ces  deux 
évènements;  que  la  puissance  autri- 
chienne allait  d’ail  leurs  bientôt  triom- 
pher des  Belges  , et  qu’ainsi  il  n’y 
avait  rien  a en  espérer.  Mais  il  n’a 
pas  tenu  tout-’a-Fait  Je  même  lan- 
gage dans  une  brochure  intitulée  Le 
Guide  des  nations , ou  Corres- 
pondance politique  et  morale  sur 
la  France  et  les  Pays-Bas  , qu’il 
fit  imprimer  chez  Gorsas  à soç  re- 
tour à Paris.  Là  Dumouriez  ne  par- 
lait pas  des  Belges  et  de  leur  révo- 
lution avec  autant  de  mépris  ; et  si 
l’on  pense  d’ailleurs  à tout  ce  qu’il 
fit  depuis  pour  leur  plaire , à son 
projet  de  les  conquérir  et  de  les  sou- 
mettre, qui  était  devenu  chez  lui 
une  espèce  d’idée  fixe  , il  sera  bien 
permis  de  croire  à des  vues  cachées , 
àquelque  butpersonnel,  et  qui,  certes, 
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ne  pouvait  être  atteint  que  par  le 
triomphe  de  la  cause  révolution- 
naire. Mais,  comme  pour  l’instant  la 
puissance  autrichienne  comprimait  le 
mouvement , de  telles  vues  ne  de- 
vaient appartenir  qu’à  un  avenir  très- 
lointain;  et  les  affaires  de  la  révo- 
lution marchaient  alors  si  vite  en 
France,  que  Dumouriez  ne  pouvait 
guère  s’occuper  d'autre  chose.  A cette 
époque  ses  rapports  avec  Mirabeau 
devinrent  très-fréquents  ; et  il  faut 
avouer  que  ces  deuz  hommes  étaient 
bien  faits  pour  s’entendre.  Tous  les 
deux  , génies  supérieurs  , placés  à la 
tète  d’une  révolution  démocratique, 
beaucoup  moins  par  conviction  que  par 
calcul , rompus  l’un  et  l’autre  à tou- 
tes les  intrigues,  à toutes  les  ruses 
de  la  diplomatie  , ils  devaient,  en  se 
réunissant , avoir  sur  les  évènements 
une  influence  décisive  : mais  le  grand 
orateur  mourut  , et  avec  lui  Ions  les 
plans  de  restauration  qu’il  avait  con- 
us, et  auxquels  i!  n’eût  pas  manqué 
'associer  Dumourigz.  Après  cette 
mort,  qui , dans  de  pareilles  circon- 
stances , fut  sans  doute  un  évène- 
ment funeste,  Dumouriez  se  retrou- 
va placé  au  milieu  de  la  foule  des  mé- 
diocrités qui  s’agitaient  dans  le  tour- 
billon révolutionnaire.  Voulant  au 
moins  conserver  l’influence  de  son 
grade,  il  demanda  de  l’emploi;  et 
l’on  fut  sur  le  point  de  lui  don- 
ner le  commandement  de  Lyon;  mais 
Louis  XVI,  qui  avait  encore  quel- 
que vélléité  de  pouvoir  , s’y  refusa 
positivement  , parce  que  cette  no- 
mination semblait  lui  être  imposée 
par  les  Jacobins.  Il  fallut  se  con- 
tenter du  commandement  de  Nan- 
tis. Le  premier  soin  de  Dumouriez  , 
en  arrivant  dans  cette  ville  , fnt  d’al- 
ler au  club  et  d’y  mener  tous  les  offi- 
ciers de  la  garnison.  Lorsqu’on  ap- 
prit le  départ  du  roi  pour  Yarennes , 


DUM 

il  se  hâta  d’adresser  h deux  députés 
de  ses  amis  (Vieillard  et  Barrère) 
une  lettre  qui  fut  lue  à l’assemblée  , 
et  par  laquelle  il  annonçait  le  projet 
de  marchera  son  secours  avec  toutes 
les  forces  qu’il  pourrait  réunir.  On 
sent  combien  une  telle  propositiondut 
ajouter  à.  sa  réputation  de  patriotisme. 
Cependant  elle  ne  le  fit  pas  encore 
sortir  de  l’étroite  sphère  de  son  com- 
mandement ; et , jusqu’au  commen- 
cement de  1792 , il  habita  la  ville 
de  Niort,  qui  en  faisait  partie,  et  où 
il  rencontra  Gensonné,  qui  devait 
bientôt  le  mettre  en  crédit  auprès  de 
la  faction  de  la  Gironde.  Impatient 
de  revenir  dans  la  capitale,  mais  re- 
tenu par  ses  dettes , il  s’adressa  au 
ministre  des  affaires  étrangères  de 
Lessart  , son  ancien  condisciple  , 
qui  , espérant  tirer  parti  de  son 
expérience,  lui  envoya  de  quoi  les 
payer.  N’oubliant  aucun  moyen  d’aug- 
menter son  crédit  et  sa  faveur,  Du- 
mouriez s’appuya  aussi  beaucoup  dans 
ce  temps-là,  auprès  du  roi,  d’un 
autre  ami  de  collège  qu’il  retrouva 
fort  à propos  ; ce  fut  l’honnête  La- 
porte , intendant  delà  liste  civile , qui 
avait  peu  de  confiance  en  lui,  mais 
qui  cependant  crut  devoir  le  recom- 
mander. Dès  les  premiers  jours  de 
son  arrivée  dans  la  capitale , de  Les- 
sart lui  fit  part  de  correspondances 
et  de  projets  de  la  plus  haute  impor- 
tance , mais  qui  exigeaient  un  pro- 
fond secret.  On  ne  peut  pas  établir 
avec  certitude  que  Dumouriez  ait 
abusé  d’une  telle  confiance.  Cepen- 
dant il  déclare  lui-même,  dans  ses 
Mémoires,  qu’en  effet  dè  Lessart  lui 
communiqua  des  pièces  et  des  plans 
du  plus  haut  intérêt,  mais  qu’il  les 
regarda  comme  impraticables,  et  les 
désapprouva  franchement.  Et  d’autre 
part  il  est  bien  sûr  que,  peu  de  jours 
après , le  confiant  ministre  fut  accusé 
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à la  tribune  par  Brissot , précisément 
sur  les  faits  dont  il  avait  donné  con- 
naissance a Dumouriez  (ses  relations 
avec  la  cour  de  Vienne),  et  que  ce  dé- 
puté ne  cacha  à personne  que  c’était 
de  celui-ci  qu’il  tenait  les  rensei- 
gnements dont  il  avait  fait  usage.  Ce 
qu’il  y eut  de  plus  déplorable  dans 
cette  affaire,  c’est  que  le  malheureux 
de  Lessart  fut  décrété  d’accusation  , 
emprisonné  , puis  assassiné  ( V oy. 
Lessxkt,  XXIV,  300).  Pour  Du- 
mouriez , devenu  le  coryphée  de  celte 
opposition  giçondine  qui  triomphait  et 
qui  fit  rendre  le  décret  d’accusation, 
il  remplaça  son  ancien  ami , cinq  jours 
après  sa  chute  (15  mars  1792).  Son 
entrée  au  ministère  avec  trois  hommes 
réputés , comme  lui , d’excelleûts  pa- 
triotes , fut  un  évènement  très-re- 
marquable. Roland  , Clavières  et 
Servan  reçurent  le  nom  de  ministres 
sans-culottes  , et  Dumouriez,  qui  , 
dès  le  lendemain,  parut  a la  société 
des  Jacobins  coiffé  d’un  bonnet 
ronge,  fut  nommé  le  ministre  bon- 
net-rouge. Tous  les  rapports  de 
la  France  avec  les  cours  étran- 
gères se  sentirent  aussitôt  de  sa  pré- 
sence. Plus  occupé  de  plaire  au  parti 
dominant  que  d'entretenir  au  dehors 
des  liaisons  amicales,  il  écrivit  sur 
le  ton  le  moins  pacifique  h toutes 
les  puissances,  et  particulièrement  à 
l’Autriche,  que  Louis  XVI  avait  tant 
de  raisons  de  ménager!  Eufin,  il 
poussa  bientôt  le  pauvre  monarque 
’a  venir  lui-mêmp  demander  solennel- 
lement a l’assemblée  que  la  guerre 
fût  déclarée  à l’empereur  d’Allema- 
gne. Et  qu’on  ne  croie  pas  que  la 
France  fût  le  moins  du  monde  prépa- 
rée à soutenir  une  guerre  qui  devait 
être  si  terrible  et  si  longue  ! Personne 
ne  savait  mieux  que  Dumouriez  com- 
bien l’armée  était  incomplète,  désor- 
ganisée par  l’indiscipline  et  l'émi- 
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gration.  Mais  ce  n’était  pas  de  faire 
la  guerre  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès qu’il  s’agissait  alors . pour  le  parti 
révolutionnaire  ; il  fallait  compro- 
mettre le  roi,  en  le  rendant  respon- 
sable d’évènements  dont  il  ne  serait 
pas  le  maître  ; il  fallait,  par  de  nou- 
velles secousses,  ébranler  et  renver- 
ser définitivement  un  trône  déjà  si 
chancelant  : enfin  il  fallait  de  non- 
veaux  prétextes  pour  ôter  a cet  in- 
fortuné prince  le  peu  de  pouvoir 
qu’on  lui  avait  laissé.  Il  n’est  pas 
permis  de  croire  que  Dumouriez  se 
soit  trompé  sur  ces  inévitables  résul- 
tats : c’était  peut-être  alors  en  France 
l’homme  le  plus  expérimenté , le 
mieux  instruit  de  toutes  les  choses  de 
la  guerre  et  de  la  politiqne  ; et  ce  qui 
était  plus  essentiel  encore  dans  de 
telles  circonstances  , c’est  que  per- 
sonne ne  le  surpassait  en  ruse  et  en 
astuce  diplomatique.  Cepeudant  son 
apparition  au  ministère  ne  fut  pas 
aussi  brillante  qu’on  aurait  dû  le  pré- 
sumer. Il  est  probable  que  cela  vient 
surtout  de  ce  qu’il  n’avait  pas  encore 
de  système  , et  que  , ne  sachant  pas 
au  juste  où  serait  la  puissance,  il  u’o- 
pérait  encore  que  par  tâtonnements. 
D’abord  fort  lié  avec  ses  collègues  et 
marchant  parfaitement  d’accord  , il 
les  mécontenta  ensuite  à tel  point  par 
son  esprit  de  domination  qu’ils  se 
plaignirent  amèrement,  et  qu’après 
les  avoir  engagés  lui-même  dans  un 
système  ullra,-révolutionnaire , il  les 
fit  renvoyer  à cause  de  cela  d’une 
manière  assez  dure.  D’abord  zélé 
partisan  de  la  Gironde  , qui  était 
alors  le  parti  le  plus  puissant  et 
qui  tendait  évidemment  au  républi- 
canisme, il  se  montra  fort  opposé 
aux  Feuillants,  qui  formaient  le  parti 
des  royalistes  constitutionnels;  puis  il 
se  brouilla  avec  les  premiers,  sans  se 
rapprocher  des  seconds , ' et  perdit 
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ainsi  beaucoup  de  son  crédit  à l’as- 
semblée et  aux  Jacobins.  Enfiu  après 
avoir  blâmé  , avec  raison  , deux 
décrets  dont  l’un  blessait  la  cons- 
cience religieuse  du  roi,  et  dont  l’an- 
tre était  destiné  à réunir  près  de  la 
capitale  vingt  mille  fédérés  fort  dan- 
gereux, il  finit  par  exiger  que  Louis 
XVI  les  sanctionnât  tous  les  deux. 
Mais  contre  toute  probabilité  ce 
prince  tint  ferme , et  Dumouriez  fut 
obligé  de  quitter  le  ministère  des  af- 
faires étrangères,  puis  celui  de  la 
guerre  , qu’il  ne  garda  que  trois 
jours.  II  se  rendit  alors  à l’armée  du 
Nord,  avec  une  commission  qu’il 
avait  eu  soin  de  se  donner  pendant 
qu’il  tenait  le  porte -feuille 3 et  il  y 
commanda  une  divisiuu  sous  les  or- 
dres de  Luckuer  et  de  Dilton.  Sym- 
pathisant peu  avec  ces  géuéraux  , 
il  resta  peudant  plusieurs  jours  isolé 
au  camp  de  Maulde , où  il  ne  sembla 
occupé  que  d’instruire  les  troupes  et 
de  se  populariser  parmi  elles.  11  avait 
tout-k-fait  rompu  avec  Lafayette,  qui 
soutenait  de  bonne  foi  la  monarchie 
constitutionnelle;  et  il  fut  même  près 
d être  envoyé  prisonnier  à la  citadelle 
de  Metz , pour  avoir  refusé  d’exécuter 
un  mouvement  que  lui  ordonna  ce 
général  , de  concert  avec  Luckner. 
Il  est  probable  que  celte  désobéis- 
sance , qui  l’eût  gravement  compro- 
mis si  le  parti  de  Lafayelte  avait 
triomphé  , était  concertée  avec  les 
meneurs  de  cette  époque  : car  Du- 
mouriez n'avait  pas  Cessé  d’avoir 
des  rapports  avec  les  chefs  des 
différentes  factions  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir  dans  la  capi- 
tale. Dès  que  la  révolution  du  10 
août  eut  forcé  Lafayelte  à prendre 
la  fuite , son  commandement  lui 
fut  donué  par  le  nouveau  gouver- 
nement que  présidait  Dauton.  C'était 
dans  de  telles  circonstances  une  tâche 
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fort  difficile , et  dont  il  ne  pouvait  se 
dissimuler  les  dangers  ; maisaussi  l’on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  connût  déjà 
très-bien  tous  les  moyens  cachés  et  os- 
tensibles quel’onavait  pour  s’en  tirer. 
Il  avait  une  correspondance  particu- 
lière avec  Danton  ; et  cet  homme  , 
ui  était  alors  réellement  le  maître 
e la  France,  lui  avait  envoyé  plu- 
sieurs émissaires  , entre  autres  le  fa- 
meux Weslermann,  qui,  dans  ces 
temps-là,  fit  de  fréquents  voyages 
au  camp  de  Maulde  , à Sedan  et  a 
Sainle-Menehould.  Ce  ne  fut  donc 
qu’après  avoir  été  parfailemeut  infor- 
mé de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les 
plus  secrètes  négociations  que  Du- 
mouriez se  rendit  à Sedan  pour  y 
prendre  le  commandement  de  1 armée 
du  centre.  11  faut  avoir  vu  celte  ar- 
mée pour  se  faire  une  idée  de  ce 
qu’elle  était  réellement  alors,  com- 
posée à peine  de  vingt  mille  hommes, 
sans  officiers  , sans  généraux  , ayant 
promis,  juré  , eu  présence  de  La- 
fayetle,  de  soutenir  la  constitution 
ui  venait  de  tomber;  et , depuis  le 
épart  de  ce  général , ne  sachan  t plus 
ce  qu  il  faljait  soutenir  et  promettre  ! 
Une  puissante  armée  ennemie  pas- 
sait à moins  de  deux  lieues  de  ses 
avant-postes  ! Dumouriez  , dans  ses 
Mémoires , déclare  que,  si  un  corps 
de  dix  mille  hommes  de  cette  armée 
s était  détaché  pour  marcher  sur  Se- 
dan , tous  ses  soldats  se  fussent  dis- 
persés, et  que  la  plus  grande  partie 
aurait  fui  jusque  dans  la  capitale  ! Ce 
fut  le  28  qu’il  arriva  à Sedan  (2). 


(a)  Nous  prions  le  lecteur  de  bien  prendre 
garde  aux  dates;  car  c’est  surtout  par  leur 
rapprochement  et  par  le  synchronisme  des  faits 
que  lions  devons  établir  l’évidence  de  notre  ré* 
cit.  La  carte  que  nous  réunissons  au  cahier 
des  portraits  de  ce  volume  est  ausssi-  fort  né* 
cessaire  à l’intelligence  de  cet  article.  C’est  la 
seule  où  l’on  ait  présenté  avec  exactitude  les 
marches  et  les  positions  des  années  dans  cette 
mémorable  campagne. 
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Le  lendemain , il  assembla  un  con- 
seil‘de  guerre,  composé  de  Dillon  , 
venu  avec  lui,  cl  de  quatre  aulres 
généraux  , les  seuls  qui  fussent  restés 
après  le  départ  de  Lafayette.  Il  leur 
fit  counaître  la  prise  de  Longvvi  et  la 
marche  des  Prussiens  sur  Verdun. 
Tous  furent  d’avis  qu’il  fallait  en 
toute  hâte  conduire  l'armée  derrière 
la  Marne , et  peut-être  plus  loin 
encore , pour  se  réunir  à d’autres 
forces.  Certes  ils  avaient  parfaite- 
ment raison  ; car  les  Prussiens 
étaient  déjà,  plus  près  de  Chàlons  et 
de  Paris  que  l’armée  française  ; et 
en  supposant  que  celle-ci  fit  la  plus 
grande  diligence  , en  supposant  que 
le  duc  de  Brunswick  marchât  avec 
la  plus  extrême  lenteur , il  devait 
avant  Duinouriez  occuper  les  défilés 
de  l’Argonne  : il  devait  être  h Chà- 
lons  , lorsque  à peine  son  ennemi  au- 
rait pu  sortir  de  Sedau.  Ainsi  il  était 
absurde  de  former  un  plan  de  cam- 
pagne sur  la  possibilité  de  devan- 
cer les  alliés,  qui  déjà  avaient  gagné 
plus  de  vingt  lieues  sur  l’armée  fran- 
çaise ; il  était  ridicule  de  dire  qu’il 
fallait  occuper  avant  eux  des  po- 
sitions que  déjà  ils  devaient  occuper. 
En  effet  l’armée  française  ne  put 
partir  de  Sedau  que  le  1er  septem- 
bre, pour  aller  s’établir  à Grandpré  , 
où  elle  arriva  le  4,  deux  jours  après 
que  Verdun , qui  était  assiégé  depuis 
le  29  août,  s’était  rendu  par  capitu- 
lation. L’armée  prussienne  avait 
envoyé,  dès  le  30,  des  postes  à 
Clermont,  à Varennes,  et  il  était 
impossible  que  cela  fût  autrement, 
dans  la  nécessité  où  elle  se  trouvait 
de  couvrir  un  siège  dont  on  ne  de- 
vait pas  présumer  une  si  prompte 
issue.  Ainsi  dès  le  30  août , lors- 
ue  l'armée  française  campait  encore  à 
edan,  à trente  lienes  de  la  côte  de 
Bienne , de  La  Chalade  et  des  autres 
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défilés  de  l’Argonne , le  duc  de 
Brunswick  était  devant  ces  défilés 
que  personne  ne  défendait  ! Ce  fut 
seulement  le  5 sept,  que  l’avant- 
garde  française  , sous  les  ordres  de 
Dillon  , vint  occuper  La  Clialade  et 
la  côte  de  Bienne  sans  coup  férir , 
en  présence  des  Prussiens  , dont  les 
grand’gardes  étaient  depuis  huit  jours 
à moins  d’une  lieue  de  distance  de 
ces  postes , et  dont  les  patrouilles 
étaient  venues  plusieurs  fois  les  vi- 
siter. D’un  antre  eôté  , Dumouriez  , 
après  avoir  exécuté  avec  les  quinze 
mille  hommes  qui  lui  restaient,  en 
présence  des  armées  autrichienne  et 
prussienne,  une  marche  de  flanc,  qui 
aurait  été  un  acte  de  folie  si  ce  géuéral 
n’avait  eu  d’autres  motifs  de  sécurité 
que  sou  habileté  et  la  valeur  de  ses  trou- 
pes, resta  immobile  jusqu’au  14  sep- 
tembre, dans  ce  fameux  camp  de 
Grandpré,  où  il  couvrait  un  défilé  qui 
eût  été  beaucoup  mieux  défendu  s’il 
se  fût  placé  à sou  débouché  , derrière 
l’Aisne  et  dans  la  plaine  d Autri.  Il 
convient  lui- même  que,  dans  la  posi- 
tion qu’il  avait  prise  , il  pouvait  être 
réduit  à une  honteuse  capitulaliou,  si 
Clerfayt  et  Kalkreulh  , qui  deux  fois 
s emparèrent  à sa  gauche  du  poste  de 
la  Croix-aux-Bois,  avaient  fait,  avec 
leurs  vingt-cinq  mille  hommes,  le  plus 
petit  mouvement  pour  couper  sa  der- 
nière retraite.  Ce  mouvement,  ils  ne 
le  firent  pas  , parce  que  sans  doute  il 
ne  leur  fut  pas  ordonné  j et  c’est  ici 
le  lieu  d’indiquer  les  causes  secrètes 
de  l’incroyable  sécurité  du  général 
français,,  dans  une  position  en  appa- 
rence si  crilique.Toutes  les  traditions, 
tous  les  témoignages  nous  ont  dé- 
montré qu’aussilôl  après  la  révolution 
du  10  août , le  nouveau  gouverne- 
ment, que  dirigeaient  particulière- 
ment Danton  et  Lebrun-Tondu  , 
voyant  la  nombreuse  armée  des  alliés 
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près  de  pénétrer  en  France , et  con- 
naissant l’insuffisance  des  forces  qu’il 
pouvait  lui  opposer,  chercha  par 
tous  les  moyens  a conjurer  ce  terri- 
ble orage.  On  peut  voir,  à l’article 
Dohm  (LXII,  516),  que  Lebrun  en- 
voya alors , à ce  diplomate  prussien, 
un  agent  chargé  de  propositions  pour 
«ou  souverain  , et  que  ces  proposi- 
tions , transmises  bientôt  au  roi  de 
Prusse  , devinrent  le  point  de  départ 
d’une  négociation  très-importante.  Le 
conseil  exécutif  ne  se  borna  pas  h cette 
tentative  t les  agents  secrets  Po- 
teral  , Mettra,  Beuoist , etc.,  furent 
en  même  temps  dépêchés  au  cabi- 
net de  Berlin  , par  différentes  voies 
et  sous  divers  prétextes.  Loin  de  re- 
pousser ces  ouvertures,  le  roi  de 
Prusse  , pour  y donner  suite  , se  fit 
accompagner  d’un  conseil  secret  , 
composé  principalement  de  Lombard, 
Haugwitz  et  Luccbesini , sous  la  di- 
rection du  duc  de  Brunswick.  Enfin, 
on  sait  que  , dès  le  commencement 
de  cette  année  1792  , ce  généra- 
lissime de  la  coalition  avait  reçu  , 
par  l’entremise  du  jeune  Cnstine, 
ui  était  venu  deux  fois  le  .visiter 
ans  sa  capitale  ( Voy.  Custiwe  , 
X,  389),  de  la  part  des  chefs 
du-  parti  constitutionnel,  l’offre  po- 
sitive de  la  couronne  de  France. 
Et  cette  séduisante  proposition  lui 
avait  encore  été  faite  de  la  part 
d’une  fraction  de  la  Gironde  , par 
le  sieur  Mandrillon,  qui,  plus  tard, 
fut  envoyé  à l’échafaud  pour  ce  fait. 
En  homme  prévoyant,  le  duc  de 
Brunswick  , pensant  avec  raison  que 
ceux  qui  lui  faisaient  de  telles  offres 
n’étaient  pointenélat  de  leseffecluer, 
ne  les  avait  ni  refusées  ni  positive- 
ment acceptées  ; mais  il  est  bien  per- 
mis de  croire  qu’il  ne  renonçait  pas  à 
profiler  des  circonstances  plus  fa- 
vorables que  la  suite  des  évènements 
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pouvait  amener  ; et  certes  la  déli- 
vrance et  le  rétablissement  de  Louis 
XVI  n’eussent  pas  été  une  de  ces  cir- 
constances ! Ainsi  le  choix  de  ce 
prince  pour  chef  d’une  croisade  dont 
ce  rétablissement  était  l’nnique  but  , 
du  moins  ostensiblement , ne  pouvait 
qu’être  an  fort  mauvais  choix.  Du- 
mouriez  n’ignorait  rien  de  tout  cela 
quand  on  lui  donna  le  commande- 
ment, et,  quelque  aventureux  que  fut 
son  caractère,  il  ne  l’eût  point  ac- 
cepté si  Danton  et  Lebrun  n’eussent 
pas  pris  soin  de  l’en  informer.  L,’état 
desebosesétait  en  apparence  trop  mau- 
vais, trop  désespère,  et  Dumouriez 
déclare  dans  ses  Mémoires  qu’h  son 
arrivée  a Sedan  il  le  trouva  encore 
plus  fâcheux  qu’il  ne  s’y  était  attendu. 
Les  moyens  militaires  étaient  d'une 
insuffisance  accablante , et  personne 
n’était  plus  capable  de  le  compren- 
dre que  le  uouveau  général  en  chef; 
mais  personne  aussi  n’était  plus  en 
état  ae  conduire  les  négociations  ou 
les  intrigues  qui  devaient  y suppléer. 
Dès  son  arrivée,  il  envoya  au  roi  de 
Prusse  un  mémoire,  fort  adroitement 
écrit , et  dans  lequel  il  insista  beau- 
coup, comme  l’on  devait  s’y  attendre, 
sur  les  dangers  de  son  alliance  avec 
l’Autriche.  Plus  tard  il  ep  envoya 
encore  un  autre , fondé  sur  les  mêmes 
raisonnements,  mais  écrit  avec  plus  de 
violence  et  contenant  de  grossières  in- 
vectives contre  l’empereur.  Ses  rela- 
tions avec  le  quartier-général  prussien 
furent  dès-lors  très-actives  , et  toutes 
celles  que  le  conseil  exécutif  suivait 
en  même  temps  passèrent  par  ses 
mains  (3);  il  finit  même  par  tout  con- 

(3)  Ce  fui  surtout  par  le  colonel  Ueymann, 
ancien  général  au  servie?  de  France  , et  qui 
avait  émigré  avec  Bouille  , à la  suite  du  voyage 
deVarennes,  que  furent  remplies  les  missions 
du  quartier'génrral  prussien  auprès  de  Uuinou- 
riez.  On  y employa  aussi  Je  colonel  Maustein, 
aide-de-camp  du  roi,  et  le  conseiller  Lombard, 
homme  très  - astucieux  , qui , pour  mieux  ca- 
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duire  et  toat  décider  - car,  selonnne  de 
ses  lettres  au  ministre  de  la  guerre  , 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  ce  n’était 
pas  le  rôle  d'entremetteur  qui  lui 
convenait,  et  il  ne  voulait  pas  servir 
de  raquette.  Le  conseil  exécutif  lui 
envoya  successivement  les  agents  W es- 
termann , Benoist  et  le  septembri- 
seur Chepy,  avec  des  instructions  et 
surtout  de  l’argent  ou  des  valeurs 
réelles;  car  les  Prussiens  ne  se  con- 
tentaient pas  de  promesses.  A cette 
époque,  Dumouriez  ne  laissait  pas 
passer  un  jour  sans  se  mettre  en 
rapport  avec  leur  quartier-général.  Ou 
voit  dans  le  tome  1er,  page  471,  du 
recueil  intitulé  Mémoires  tirés  des 
papiers  d’un  homme  d’état,  qu’il 
s’y  faisait  représenter  comme  tout 
prêtàse  déclarer  pour  le  roi,  dès  que 
ses  mesures  seraient  prises , soit 
avec  son  parti  « Paris , ou  tout 
était  dans  la  confusion , soit  à f ar- 
mée , dès  qu’il  serait  joint  par  des 
généraux  ou  des  troupes  sur  la 
coopération  desquels  il  pouvait 
compter  ; mais  que  pour  se  décla- 
rer, il  lui  fallait  des  forces  plus 
imposantes  , etc.  C’était  avec  de  tels 
mensonges  , auxquels  les  conseillers 
de  Frédéric-Guillaume  ne  croyaient 
certainement  pas,  qu’ils  réussissaient 
cependant  a endormir , a tromper  co 
prince  si  crédule.  M1"*  Rielz,  sa  maî- 
tresse ( Voy.  Lichten  AU,  au  Supp.), 
qui  s’était  rendue  à Spa,  et  qui,  de  là, 
entretenait  avec  le  quartier-général  de 
fréquents  rapports,  eut  aussi  sur  toutes 
ces  intrigues  une  grande  influence. 
Billaud-Varcnne  arriva  à Grandpré  , 
le  12sept.,  avec  la  lettre  pour  le  roi 

cher  son j en,  eut  l’air  d'être  tombé  dans  un 
poste  français  qui  le  (il  prisonnier  de  guerre 
et  l’amena  au  général  en  chef  plusieurs  jours 
avant  la  canonnade  de  Valiny.  Ces  faits  sont 
reconnus  par  Dumnuriez  lui-même  dans  ses  Mé- 
moires; mais,  par  des  motifs  que  l'on  comprend 
aisément,  il  leur  donne  uns  date  postérieurs  è 
celle  qui  leur  appartient . 
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de  Prnsse , arrachée  an  malheureux 
Louis  XVI  par  de  si  horribles  moyens 
{Voy.  Billaud-Vareuse,  LVI1I, 
277,  et  Lamballe,  au  Supp.),  et  une 
somme  considérable  eu  numéraire,  qui 
avait  été  recueillie  dans  toutes  les  cais- 
ses publiques  et  particulières,  et  gros- 
siedesdépouillesde  toutes  les  victimes 
de  tant  de  massacres  ! Mais  cette 
somme  même  fut  trouvée  insuffisante, 
et  chaque  jour  Dumouriez  écrivait 
qu’on  lui  en  envoyât  davantage,  parce 
que  les  Prussiens  menaçaient  et  exi- 
geaient des  garanties.  Ce  fut  dans  de 
telles  circonstances  que  la  commune  , 
sur  la  proposition  de  Panis , un  de  ses 
membres  , fit  piller  le  garde-meuble 
de  la  couronne,  qui  renfermait  pour 
quarante  millions  de  diamants  et  au- 
tres valeurs.  Le  procureur  de  la 
commune,  Manuel  lui-même,  présida 
à cette  spoliation  , qui  ne  put  avoir 
lieu  que  dans  les  nuits  des  14, 
15  et  16.  sept.  ( Voy.  Doulicny, 
LXII,  562).  En  attendant , les  Prus- 
siens ne  voulant  perdre  aucun  de 
leurs  avantages , contraignirent  Du- 
mouriez à leur  laisser  passer  le  dé- 
filé de  Grandpré , pour  venir  sur  la 
rive  gauche  de  l’Aisne.  Le  mouve- 
ment de  retraite  qu’il  exécuta  dans 
la  journée  du  15  septembre , pour 
leur  livrer  ce  passage,  que  du  reste 
ils  pouvaient  facilement  s’ouvrir  eux- 
mêmes  , en  le  tournant , est  une  des 
scènes  les  plus  curieuses  de  cette  co- 
médie , ou  de  cette  parade  militaire 
qui  dura  près  d’un  mois  ; et  c’est  là 
que  se  révèlent  dans  tout  leur  jour 
les  causes  occultes , mais  trop  évi- 
dentes de  ces  incroyables  évène- 
ments. C’est  dans  la  nuit  du  14  au  15 
(etnondanscelle  du  15au  16,  comme 
Dumouriez  le  dit  dans  ses  Mémoi- 
res ) que  l’armée  française  , compo- 
sée de  quinze  mille  hommes , quitta  , 
en  présence  des  Prussiens,  qui  reste- 
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rent  immobiles  , le  camp  de  Grand- 

Eré,  pour  se  retirer  derrière  l’Aisne. 

.e  poste  de  La  Croix-aux-Bois  avait 
été  définitivement  enlevé  la  veille  par 
Clerfayl,  et  il  ne  tenait  qu’à  lui 
de  s’établir  dans  la  position  d’Au- 
tri , pour  fermer  à Dumouriez  son 
unique  retraite.  Il  ne  le  fit  pas  ce- 
pendant ; et  par  là , comme  dit  le 
général  français  lui- même,  son  armée 
échappa  aux  fourches  caudines.  Après 
avoir  traversé  le  défilé  qui  pré- 
cède le  pont  de  l’Aisne  sur  la  rive 
gauche',  celte  petite  armée,  s’étant 
taise  en  bataille  dans  la  plaine  d’Au- 
tri,  y faisait  une  balle,  lorsqu’un 
corps  de  quinze. cents  hussards  prus- 
siens parut  devant  sou  arrière-garde, 
et,  par  son  seul  aspect,  la  mil  dans 
une  telle  déroute  que,  se  jetant  $ur 
les  autres  colonnes,  elle  leur  com- 
muniqua son  désordre,  et,  en  un  mo- 
ment , toute  la  plaine  fut  couverte 
de  fuyards , dout  un  bon  nombre 
se  sauvèrent  jusqu’à  Reims  , Chiions 
et  même  Paris.  Dumouriez  prétend 
que  cette  cavalerie  prussienne  avait 
avec  elle  de  l’artillerie  ; ce  qu’il  y a 
de  sur,  c’est  qu’elle  ne  tira  pas  un 
coup  de  canon,  ni  un  coup  de  fusil , 
et  que  , loin  de  profiter  des  avanta- 
ges que  lui  offrait  un  pareil  desor- 
dre , elle  se  retira  presque  aussitôt 
qu’elle  l’eut  causé.  Chose  plus  éton- 
nante .encore , les  Autrichiens,  qui 
étaient  à une  demi-lieue  , et  la 
grande  armée  prussienne  à une 
lieue  , ne  firent  pas  un  mouvement 
pour  profiter  d’une  si  belle  occasion! 
Il  n’y  eut  que  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume, qui,  apprenant  la  retraite  des 
Français,  lorsqu’elle  était  consom- 
mée , fut  très-piqué  qu’on  ne  l’en  eut 
ras  averti.  Persuadé  qulils  allaient 
ui  échapper,  et  qu’ils  ne  tiendraient 
aucune  des  promesses  qu’ils  avaient 
faites,  de  traiter  Louis  XVI  avec 
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plus  d’égards,  même  de  le  rétablir 
sur  sou  trône  et  de  payer  une  Torle 
contribution  de  guerre,  il  voulut  met- 
tre son  armée  eu  marche  pour  les  arrê- 
ter, et  l’on  eut  beaucoup  de  peine  àle 
retenir.  Ce  prince  franc  et  loyal  vou- 
lait sincèrement  sauver  son  malheu- 
reux frère  le  roi  de  France  ; et  c'était 
par  là  que  commençaient  et  finissaient 
alors  tous  ses  discours,  toutes  ses  in- 
structions. Le  ministre  Schulenbourg 
était  dans  les  mêmes  intentions  ; mais 
le  triumvirat  que  nous  avons  nommé 
parvint  à le  faire  renvoyer  à Berlin  , 
et  peu  s’en  fallut  que  le  roi  y retour- 
nât lui-même,  sous  le  vain  prétexte  de 
troubles  en  Pologne.  Après  la  déroute 
occasionnée  par  la  présence  seule  de 
qujnze  cents  hussards , l’armée  fran- 
çaise arriva  dans  le  plus  grand  désor- 
dre à Dommar tin-sur -Hans  , où  elle 
bivouaqua  pêle-mêle  dans  les  cours  et 
dans  les  jardins.  C’est  de  là  que  Du- 
mouriez écrivit  fièrement  au  prési- 
dent de  l’Assemblée  nationale  : 
« Dix  mille  hommes  ont  fui  devant 
a quinze  cents  hussards  ; mais  tout  est 
<c  réparé,  je  réponds  de  tout...»  Et 
quelle  raison  avait-il  doqc  de  parler 
ainsi.,  lorsqu’il  restait  avec  quinze 
mille  soldats  épouvantés,  au  milieu  de 
trois  armées  ennemies,  dont  l’ensem- 
ble ne  forpiaitpas  moinsdecent  vingt 
mille  hommes  j lorsque  sa  jonction 
avec  Kellermann  et  Reurnonville , 
qui  dès  lors  aurait  dû  être  effectuée, 
ne  pouvait  plus  l’être  que  dans  quatre 
jours  , et  que  le  moindre  mouvement 
des  alliés  l’eût  rendue  impossible  l 
Nous  le  demandons  aux  lecteurs  de 
bonne  foi,  sur  quoi  pouvait  être  fondée 
one  telle  assurance , si  ce  n’est  sur  la 
marche  des  négociations  ? Le  lende- 
main il  écrivait  au  ministre  de  la  guer- 
re : T ai  beaucoup  travaillé  avec 
M.  Billaud-  V arenne  à sauver  la 
chose  publique.  Or,  on  a vu  ce  que  ce 
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deputéclaitvenufaire  an  camp  de  Du- 
mouriez,  et  l’on  sait  comment  il  pou- 
vait y avoir  travaillé  au  salut  de  la 
chose  publique . Cet  ordonnateur  du 
massacre  des  prisons  écrivait  lui- 
même  de  Sainte-Meneboulda  ses  amis 
de  la  Commune,  le  18  sept.,  sur  l'af- 
faire dn  1 5,  dont  il  avait  été  témoin  ; il 
leur  parlait  aussi  avec  beaucoup  d’as- 
surance , et  pour  cela  il  avait  sans 
doute  les  mêmes  motifs  que  Dumou- 
riez.  Ce  n’est,  leur  disait-il,  qu'un 
petit  accident  grossi  par  la  mal- 
veillance  Le  lendemain  de  cette 

échauffourée  , l’armée  reprit  ses 
rangs , et,  contre  toute  probabilité  , 
ne  se  voyant  pas  poursuivie,  elle  se 
mit  à défiler , à parader  très-réguliè- 
rement dans  une  vaste  plaine,  se  diri- 
geant sur  Sainte-Menehould  , et  of- 
frant, aux  rayons  d’un  beau  soleil  (4). 
un  aspect  vraiment  admirable  ; à 
tel  point  que  Beurnonville,  qui  avait 
couché  à Relhel , avec  lés  huit  mille 
hommes  qu’il  amenait  de  Flandres , 
se  trouvant  à la  tête  de  sa  colonne , 
aperçut  ce  prodige  avec  sa  longue-vue, 

(4)  Parmi  tant  de  mensonges  débités  sur  celte 
campagne  des  Prussiens  , par  les  journaux,  par 
les  faiseurs  de  mémoires  et  par  les  historiens  , 
qui  les,  ont  si  ridiculement  copiés,  uous  fe- 
rons remarquer  celui  du  mauvais  temps  , qui, 
selon  ccs  écrivains,  fut  continuel  pendant  tout 
le  mois  du  septembre.  U est  évident  que  l'on 
a voulu  par  là  établir  que  la  retraite  de  l'ar- 
mée prussienne  était  devenue  indispensable,  à 
cause  des  mauvais  chemins  et  des  maladies 
que  la  pluie  avait  causées..  Eh  bien  ! il  n'y  a 
pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  celd.  Nous  avons 
encor»*  présent  à la  mémoire  le  temps  qu’il  lit 
dans  chaque  journée  de  ce  fameux  mois  de  sep- 
tembre > 792  ; nous  pourrions  eu  présenter,  au 
besoin,  un  tableau  météorologique,  dont  nous 
défierions  les  témoins  qui  vivent  encore,  de 
coutester  l'exactitude.  Les  huit  premiers  jours 
furent  très-beaux  , et  il  ne  plut  qu'à  differents 
intervalles  dans  les  journées  des  8 et  9.  Le  beau 
temps  dura  ensuite  jusqu’au  ao,  où  il  ne  plut 
que  dans  la  matinée  ; puis  le  a3,  lo  aj  et  le 
aS.  Ainsi  il  y eut  cinq  jours  et  demi  de  pluie 
pendant  tout  le  mois;  et  celte  pluie  ne  fut  ni 
continuelle  ni  abondaulc  ; tous  les  autres  jours 
forent  très-beaux  , et  le  temps  ue  devint  abso- 
lument mauvais  que  dans  les  premiers  jours 
d’octobre,  lorsque  les  Prussiens  étaient  en  pleine 
retraite  et  qu'ils  avaient  dépassé  la  frontière. 
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et  ne  pnt  y croire.  On  lui  avait  tant 
dit  , sur  toute  la  route,  que  l’àrmée 
française  était  en  désordre  , qufil  fut 
persuadé  que  c’était  un  corps  prus- 
sien qu’il  avait  devant  lui  ; et  n étant 
pas  en  état  de  lui  résister  , il  fit 
rebrousser  chemin  k ses  troupes  , 
les  conduisit  jusqu’à  Chàlons  , et  ne 
rejoignit  Dumouriez  que  trois  jours 
après  (19  sept.  ),  an  camp  de  Sainte- 
Menebould,  où  le  général  en  chef 
était  dès  le  16,  attendant  aussi  Kel- 
lermann.  Mais  celui-ci,  effrayé,  com- 
me Beurnonville,  de  la  déroute  dn 
1 5,  avait  également  rétrogradé  jus- 
qu’à Bar,  et  il  ne  vint  que  le  19  k 
Sainle-Menehould,  où  quarante-cinq 
mille  Français  se  trouvèrent  k la  fin 
réunis.  Et  l’armée  prussienne,  qni 
entourait  toutes  ces  positions,  qui 
observait  de  si  près  tous  ces  mouve- 
ments, n’avait  rien  fait  pour  empêcher 
cette  réunion!  Tous  les  défilés,  tous 
les  passages  lui  étaient  ouverts  dès  le 
15  j et  ce  ne  fut  que  le  17  qu’elle 
se  mit  en  marche  , dans  la  direction 
du  fameux  camp  de  la  Lune,  ayant 
toujours  k sa  droite  le  corps  de 
Clerfayt  et  dix  mille  émigrés  , que 
commandaient  les  princes  frères  de 
Louis  XVI  eux-mêmes  , sous  les 
ordres  toutefois  du  généralissime 
Brunswick,*  caron  doit  remarquer 
qu’une  des  premières  et  des  princi- 
pales stipulations  du  traité  qui  avait 
formé  cette  coalition,  destinée  à ré- 
tablir la  monarchie  française,  était  de 
soumettre  k des  généraux  allemands 
tous  les  Français  armés  pour  cette 
cause;  et,  afin  que  l’influence  de  ceux- 
ci  fût  moins  grande,  de  tenir  tous 
leurs  corps  divisés  et  séparés  ! Eu  ce 
moment  , par  exemple  , les  frères  de 
Louis  XVI  n’avaieut  auprès  d’eux 
qu’une  faible  partie  des  troupes  dont 
ils  auraient  pu  disposer  ; le  reste 
était  devant  Tkionville , k Trêves  , 


sur  le  Rhin  gt  dans  les  Pays-Bas.  On 
ne  peut  nier  que  si  toute  l'émigration, 
alors  armée  , qui  ne  s’élevait  pas 
à moins  de  trente  mille  hommes  , se 
fût  trouvée  réunie  dans  les  plaines  de 
la  Champagne,  elle  seule,  conduite 
par  un  chef  habile,  comme  elle  en 
comptait  plusieurs,  elle  seule,  di- 
sons-nous,  anrait  pu  marcher  sur  la 
capitale,  et  remplir  le  but  de  cette 
croisade,  en  délivrant  Louis  XVI! 
Mais  telle  n’était  pas  évidemment  la 
volonté  des  puissances,  et  bieu  moins 
encore  celle  des  conseillers  de  Fré- 
déric-Guillaume. Ce  prince  lui  seul 
se  montrait  animé  de  quelques  inten- 
tions généreuses  ; mais,  dépourvu  de 
Caractère  et  de  force  , il  était  iucana- 
ble  de  les  soutenir.  Sans  lui  cacher 
entièrement  la  marche  des  négocia- 
tions , qui  continuaient  avec  la  même 
activité  (5),  on  ne  lui  en  faisait  con- 
naître ui  les  moyens  ni  les  conditions 
les  plus  essentielles.  Se  déliant  néan- 
moins des  promesses  des  Français 
et  même  des  conseils  de  ceux  qui 
l’entouraient , il  craignait  toujours 
ue  Dumouriez  et  son  armée  ne  lui 
chapassent.  Ayant  appris,  dans  la 
matinée  du  20  septembre  , qu’il  s’y 
faisait  beaucoup  de  mouvements,  il 
pensa , comme  cinq  jours  auparavant, 
que  c’était  d’une  fuite  et  d’une  évasion 
u’il  s’agissait  ; et,  sans  consulter  le 
uc  de  Brunswick,  il  alla  se  mettre  à 
la  tête  de  ses  colonnes,  et  lesconduisit 
avec  une  méthode  , un  aplomb  qui 

(5)  A^rès  Billaud -Vartnné,  Danton  arait 

*nv* *vé  auprès  da  Üuniourîex,  pour  suivre  les  né- 
gociations , son  ami  Fabre  d'Eglantine,  en  même 
temps  que  la  commune  y envoyait  Carra  et  Tal- 
linn , avec  une  grande  partie  dea  diamants  et 
effets  précieux  enlevés  au  garde-meuble.  Ces 
objets  ne  furent  reçus  par  les  Prussiens  que 
comme  une  sorte  de  dépôt  ou  une  vente  A réméré, 
avec  stipulation  en  faveur  de  la  France,  de  pou- 
voir les  racheter  plus  tard  , en  payant  une 
somme  déterminée  pour  cbacnn  d'eux.  La  plus 
grande  partie  des  diamants , notamment  le 
Régent , n’ont  été  rendus  que  sous  le' Directoire 
et  le  gouvcrnemeul  de  Booaparte. 


eussent  rendu  la'  victoire  d’autant 
plus  certaine  que  Kellerraann,  hom- 
me très-brave  , mais  de  peu  de  capa- 
cité, n’avait  pas  compris  l’ordre  qui 
lui  avait  été  donné  par  Dumouriez. 
S’étant  mépris  sur  le  terrain  qu’il  de- 
vait occuper,  ce  général  arait  telle- 
ment pressé,  entassé  vingt-cinq  mille 
hommes  sur  l’étroit  coteau  de  Valmy, 
qu’ils  ne  pouvaient  ui  s’y  déployer  ni  se 
mouvoir,  et  que,  raDgés  en  colonnes 
par  bataillons,  il  leur  restait  h peine 
un  peu  d’espace,  pour  mettre  en  ligne 
dans  les  intervalles  quelques  pièces 
d’artillerie.  Ainsi  oune  peut  douterque 
si  le  roi  de  Prusse  eû  t suivi  sa  première 
impulsion,  et  que  s’il  eût  fait  exécuter 
sur-le-champ  une  attaque  ainsi  com- 
mencée , par  des  troupes  plus  manœu- 
vrières  et  plus  nombreuses  au  moins 
du  double  que  celles  des  Français, 
on  ne  peut  douter,  disous-nous,  que 
le  succès  le  plus  complet  n’en  eut  été 
le  résultat.  Mais  le  duede  Brunswick, 
averti  d’une  résolution  aussi  impré- 
vue , et  qui  déconcertait  tous  ses 
plans , vint  se  placer  au-devant  des 
colonnes,  représentant  au  roi  qu’il 
ne  devait  pas  se  bâter  ; qu’il  fal- 
lait attendre  le  cuucours  des  Au- 
trichiens , examiner  la  position  de 
l'ennemi,  etc.  Et  le  crédule  monar- 
que se  laissa  encore  une  fois  persua- 
der ; il  rendit  le  commandement  au 
généralissime,  lequel,  changeant  aus- 
sitôt toutes  les  disposilious  faites, 
rangea  l'armée  sur  deux  lignes  pa- 
rallèles au  coteau  de  Valmy  , et 
sembla  se  préparer  à une  attaque  de 
front,  qu’il  suspendit  bientôt,  lors- 
u’il  vit  les  Français  ébranlés  et  près 
e se  débander  , par  l’explosion  de 
deux  caissons  qu’un  obus  fil  sauter 
dans  leurs  rangs.  Il  ordonna  la  re- 
traite, précisément  au  moment  où 
cette  circonstance  semblait  lui  as- 
surer la  victoire  j donna  à ses  ennemis 
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le  temps  de  se  remettre,  et  après 
lavoir  examinée  avec  soin,  il  dé- 
clara inattaquable  la  position  la  plus 
fausse,  la  plus  mauvaise  qu’une  armée 
put  occuper.  Les  Français.,  tout  fiers 
d’un  succès  aussi  inattendu  , pous- 
sèrent des  cris  de  victoire  ; un  mou- 
vement électrique  se  communiqua 
dans  leurs  colonnes,  et  l’enthousiasme 
éclata  sur  toute  la  ligne.  Ce  mouve- 
ment, qui  fut  réellement  beau,  et 
que  n’avaient  sans  doute  pas  prévu 
les  hommes  qui  sacrifiaient  leur 
gloire  à une  basse  cupidité , à de  vains 
projets  d’ambition  , devait  avoir  sur 
l’avenir  d’incalculables  effets.  C’est 
à compter  de  ce  jour  que  les  armes 
de  la  France  reprirent  une  supério- 
rité qu’elles  avaient  perdue  depuis 
long-temps , et  qui  depuis  les  a ra- 
rement abandonnées.  Et  quand  le 
duc  de  Brunswick  laissa  prendre  à 
ses  enuemis  un  aussi  immense  avan- 
tage, il  commandait  à cinquante  mille 
hommes  contre  vingt-cinq  mille  ! il 
manœuvrait  dans  un  pays  découvert , 
au  milieu  de  vastes  plaines  , avec  des 
troupes  exercées,  contre  des  troupes 
qui  ne  pouvaient  pas  l’être!  il  avait 
à côté  de  lui  trente  mille  Autri- 
chiens et  émigrés,  impatients  de  com- 
battre ! Ainsi  son  armée  se  trouvait 
deux  fois  supérieure  en  nombre  à celle 
qui  lui  était  opposée  ; car,  on  ne  peut 
compter  avec  celle-ci  les  troupes 
restées  au  camp  de  Sainte- Mene- 
hould  , sons  Dumouriez.  Celles-là 
étaient  assez  contenues  dans  leur  po- 
sition , par  le  prince  de  Hohenlohc- 
Kirchberg  , qui  occupait  Clermont 
avec  vingt  mille  hommes.  Le  corps 
des  Autrichiens  et  celui  des  émigrés, 
qui  s’étaient  avancés  jusqu’à  la  Croix- 
au-Cbamp  , sur  la  roule  de  Paris, 
et  qui  n’élait  plus  qu’à  cinq  lieues  de 
Cbâlons , aurait  pu  sans  peine,  si  l’on 
ne  voulait  pas  qu’ils  prissent  part  à la 
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bataille,  marcher  sur  cette  ville;  ils 
n avaient  aucun  ennemi  devant  eux,  et 
ils  n auraient  renconli  é dans  leur  che- 
min que  quelques  bataillons  de  fédérés 
et  de  septembriseurs,  qui  certes  ne  les 
eussent  pas  attendus  ! Enfiu , ils  se  se- 
faient  emparé  a Chalons  des  magasins 
qu’on  y avait  siimpru  Jemment  établis. 
On  a dit  que  les  alliés  manquèrent  de 
vivres  dans  leur  camp  : en  ce  cas  ils 
eurent  graud  tort  de  ne  pas  s’en  pro- 
curer par  un  moyen  aussi  facile  , et 
qui,  sans  le  moindre  danger  pour 
eux,  eut  porté  l’épouvante  jusque 
dans  la  capitale  (6).  Mais  nous  avons 


' 6)  Cendant  tout»  cvtle  expédition  dej  |iraj. 
8,e,ls  . les  habitants  de  Paris,  furent  en  proie 
aux  plus  vives  alarmes.  Us  chefs  de  la  révoln- 
tion  se  réunirent  fréquemment  pour  délibérer 
sur  les  moyens  de  conjurer  un  péril  que  tous 
regardaient  comme  très  imminent.  Dans  une  de 
ces  reniions  le  député  Kersaint , qui  arrivait  do 
Sedan,  ou  U avait  été  emprisonné  par  La  Fayette, 
puis  délivré  par  Uummiriez,  et  qui  avait  ainsi  vu 
l'état  de  V armée,  qui  connaissait  la  marche  et  la 
force  des  Prussiens. dit  ouvertement  a qu’il  était 
» aussi  impossible  qoe  le  duc  de  Brunswick  ne 
« fut  pas  i Paris  dans  quinze  jours,  qu'il  était 
“ impossible  que  le  coin  nVnlràt  nas  dans  la 
« huche,  quand  ou  frappait  dessus,  n On  sent 
combien  un  tel  aven  dut  ajouter  à la  eonster- 
nation.  Le  plus  grand  nombre  fut  d'avis  qu’il 
fallait  se  réfugier  derrière  la  Loire,  et  emmener 
comme  olsge  la  famille  royale.  Quand  on  songe 
4 h’1»*5  l’S  calamités  qai  ont  suivi  ces  évène- 
ments . on  ne  peut  se  dissimuler  que  l’bomesitd 
du  moins  eut  beaucoup  gagné!  celte  résolution. 
Les  députés  de  la  Gironde,  qui  n’élaienl 
unn«  le  secret  des  négociations  avec  les  Pru«- 
aieos  , insistaient  pour  que  ce  plan  lût  adopté, 
d abord  parce  qu  il  les  éloignait  du  danger  le 
plus  immédiat , ensuite  parce  que  c'était  pour 
eux  un  moyen  de  se  soustraire  au  joug  de  la 
Commune  de  Paris,  et  de  se  rapprocher  des  dé- 
partements du  Midi,  sur  lesquels  ils  croyaient 
pouvoir  compter.  Mais  Je  parii  de  cetteCom- 
în u ne  et  celui  de  la  Montagne,  que  dirigeaient 
alors  Danton,  Marat,  Robespierre,  B.llaud-V«- 
renne,  etc.,  s’y  opposa  très-forlement.  « Ce 
« n est  qu’avec  de  l’auducc  et  encore  de  l’nu- 
« dace  que  nous  pouvons  nous  sauver,  » dit 
le  ministre  de  la  justice...  Danton  était  sans 
doute  un  homme  très  audacieux  ; mais  lors- 
qu il  prononça  de  telles  paroles.il  est  bien  sdr 
qu  U avait  connaissance  «le  la  négociation  sé- 
crété , puisque  c’était  lui  qui  la  dirigeait  avee 
sou  collègue  Lebrun.  Sa  position  était  donc 
bien  différente  de  celle  des  chefs  de  la  Uirunde 
qui  l’ignoraient  ; et  quelle  que  lût  son  audace, 
il  est  bien  permis  de  croire  que,  sans  la  négocia* 
lion,  iJ  n'eût  pensé  comme  eux  qu’à  «,«  ré- 
fugier derrière  la  Loire.  Déjà  il  était  assuré 
que  les  Prussiens  ne  viendraient  pas  jusqu'à 
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ioût  lieu  de  croire  que  la  disette  ne 
fut  pas  aussi  grande  chez  eux  qu  on 
l’a  prétendu  : ils  avaient  trouvé  a 
Verdun  des  magasins  de  blé  considé- 
rables , et  le  détour  qu’ils  étaient 
obligés  de  faire,  pour  tirer  leurs  pro- 
visions de  cette  ville , n’était  pas  aussi 
long  que  celui  de  Vitry,  par  où 
devaient  passer  celles  de  l’armée 
française.  Ce  qu’il  y a de  sur , c est 
que  dans  celle-ci,  on  manqua  réelle- 
ment devivres  pendant  plusieurs  jours, 
et  que  l'on  y fit  des  distributions  de 
biscuit  de  mer,  qui , jointes  k la  fati- 
gue et  a l’humidité  des  camps,  cau- 
sèrent des  maladies  aussi  nombreuses 
que  dans  l’armée  prussienne.  Si  la  po- 
sition de  Kellermann  était  mauvaise  a 
Valmy,  celle  de  Dumouriez,  au  camp 
de  Sainte- Ménébould  , n’était  certai- 
nement pas  meilleure.  Il  avait  der- 
rière lui  un  corps  de  vingt  mille 
Autrichiens  et  Hessois  qui  l’eût  pro- 
bablement suivi , s’il  se  fut  approché 
de  son  confrère,  pour  le  secourir.  Ain- 
si il  dut  être  spectateur  immobile  , 
impassible,  d’un  événement  qui  allait 
décider  de  son  sort , de  celui  de  la 
France  : ou  peut  dire  de  celui  du  mon- 
de (7)!  Napoléon,  qui  avait  souveut 

Paris;  et  il  savait  qu’il  ne  s'agissait  plus  que 
de  le*  satisfaire , qu'»l  n'y  avait  pins  qu'à  rem- 
plir envers  eux  les  engagements  pri»  par  Dumou- 
riez. . . D®  là  celle  résolution  de  rester  à Parts» 
d'y  faire  piller  le  garde-meuble,  toutes  le*  cais- 
se* publique*  et  particulières,  de  massacrer  tous 
les  prisonniers  et  de  dépouiller  toute*  le*  vic- 
times ..  Un  peut  meme  dire  , en  poussant  plus 
loin  ce  raisonnement  et  toutes  *e*  conséquen- 
ces, que  l’horrible  système  de  terreur  et  de 
sang , qui  commença  par  l'échafaud  de  Louis  XVI, 
et  qui  ne  finit  que  par  le  supplice  de  eenx  qui 
l’uv*ient  dresse , fut  une  suite  de  ce  qui  s’était 
passe  eu  Champagne,  entre  les  Prussiens  et  les 
chefs  de  la  révolution. 

(7)  Dans  ces  temps  d'anarchie  et  de  désordre, 
où  toutes  les  autorités  et  tous  les  pouvoirs 
étaient  confondus,  les  administrations  dépar- 
tementales avaient  des  commissaires  aux  ar- 
mées. Celle  de  la  Côte-d’Or  envoya  eu  Chain- 
pague  les  sieurs  Haillot  et  Naissant,  chargés 
faire  «les  rapports  sur  l'état  des  affaires. 
Dans  un  de  ces  rapports  inédits  sur  la  bataille 
de  Valmy,  auquel  est  joint  un  plan  à la  uiain 
d*  La  position  des  Prussien*  et  des  Français  , 


réfléchi  à cet  événement,  qui  en  avait 
senti  toute  l’importance  , et  qui  s’en 
était  fait  raconter  sur  les  lieux  tous 
les  détails  [Foy.  Drouet  , LXII  , 
595  ) , disait  a Sainte-Hélène  que 
lui  , qui  se  regardait  avec  raison 
comme  l’un  des  guerriers  les  plus 

dans  la  journée  du  »o  , on  lit  : « 

« Nous  étions  les  spectateur*  d'un  tnouve- 
« ment  que  nous  ne  pouvions  empêcher  ; en 
« sorte  qu’à  vrai  dire,  l'horrible  canonnade 
«c  de  quatorze  heures  n’a  servi  que  de  salve 
« à leur  passage.  » Et  parlant  ensuite  des 
faux  bruits  de  nos  succès  , répandus  avec 
affectation,  les  commissaires  ajoutent  : « Lhl 
u qui  ajoute  foi  à ces  bruit*?  c'est  une  armée  a 
« qui  ces  memes  Prussiens  coupent  les  vivres, 

« qui  est  restée  presque  deux  jours  sans  pain, 

« dont  les  fourgons  qui  lui  amènent  sa  subsis- 
« tance  ont  été  forcé*  de  faire  vingt  une  lieues 
u au  lien  de  neuf  (encore  ont-ils  été  attaqués 
« sur  la  route  ) , et  à qui  enfin  il  ne  reste  plus 
u pour  se  procurer  des  vivres,  que  le  détour 
« par  Vitry  ; en  sorte  que,  si  l'ennemi  parve- 
« naît  encore  à le  lui  couper(et  il  y tente), 
a Sainte  - Mêuehould  et  le  camp  resteraient 
» sans  ressource.  Citoyens,  voilà  ce  que  von* 

« ignorez,  ce  que  les  papiers  publics  ne  vous 
« disent  pas,  el  ce  qu'il  faudrait  crier  par  tout 
« l’empire...  L’ennemi  est  entré;  il  dévaste  ; 

« il  avance;  encore  quelques  jours  , et  il  va 
u être  aux  portes  de  Paris.  Qui  l’arrêtera  . cs|- 
« ce  une  truies  qu'il  vient  de  dépasser  presque 
« amis  coup  férir , qu’il  affame,  et  qui,  malgré 
« tous  les  bruit*  dont  on  la  berce  , ne  songe 
m qu'à  se  tenir  sur  la  défensive,  et  se  croit  vic- 
« torieuse  du  moment  qu’elle  n'est  pas  vam- 
u eue. . . Sout-ce  ces  bataillons  de  nouvelle  et 
« dernière  levée,  mal  armes  , inal  commandé*, 
« sans  discipline,  et  qui  n’ont  pas  encore  vu  le 
« feu?  Encore  une  fois  le  danger  de  notre  po- 
« silion  est  ignore,  etc.  >»  Ou  voit  combien  ce 
danger  était  pre*sajit!  il  fallait  un  autre  moyen 
que  celui  de  nos  baïonnettes  d’alors  pour  arrê- 
ter et  renvoyer  les  Prussiens.  Le  lendemain  de 
la  journée  de  Valmy,  Dumouriez  écrivait  de 
Sainte-Méncbould  au  général  Kellermnnn  : «Je 
« vous  crois  bien  parfaitement  retire,  mon  bravo 
« camarade  , quoique  je  n’aie  point  entendu  do 
« canonnade  ce  malin  (ai  sept.).  J imagine  que 
«•  Desprez-Crassier  a fait  aussi  sa  retraite,* te.  » 
Dans  un  autre  rapport,  pareillement  inédit,  les 
deux  commissaires  de  la  Côte-d’Or  «sent  ( sous 
la  date  du  ao  sept.)  i « La  vérité  veut  que  nous 
<«  ne  vous  taisions  pis  que  généraux  et  troupes 
« sont  très-mccontents  tics  nouveaux  fédérés  de 
« Paris;  point  de  discipline,  beaucoup  de  peur, 
« et  le  mot  de  trahison  toujours  à la  bouche. 
M L*lin  Je  nous  a entendu  de  Kellermann  lui- 
« même  : Je  vous  ordonne  de  couper  la  télé  au 
u premier  auquel  tous  entendrez  prononcer  lo 
u moi  de  trahison.  * C’eiait  pendant  la  canon- 
nade de  Valmy.  Les  deux  rapports  des  commis- 
saires de  Dijon  présentent  la  triste  situation  do 
l’armée  française  qui  ne  peut  plus  arrêter 
l'invasion.  l*ar  quel  moy  en  fut  donc  alors  sau- 
vée la  France  ? et  quel  p oids  fut  mis  dans  la 
balance  U#  se*  destinées  ? V— ta.] 
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audacieux  qui  eussent  existé,  n'aurait 

ËM  ose  rester  dans  la  position  que 
'umouriez  avait  prise,  tant  elle  lui 
paraissait  imprudente  et  mat  choisie; 
a moins  , ajoutait-il  , qu’il  n’y  eût 
quelque  négociation  secrète  , que 
nous  ignorons.  Celte  opinion  de  Bo- 
naparte est  pleine  de  sens  et  de  véri- 
té; et  nous  ne  sommes  étonnés  que 
de  1 ignorance  où  il  a dit  être  resté  sur 
la  négociation  secrète  : mais  peut- 
etre,  considérant  encore  alors  comme 
un  secret  d’état  cette  grande  ques- 
tion politique  , il  ne  pensait  pas 
que  le  temps  fut  venu  de  le  divul- 
guer. Quels  que  soient  les  efforts  que 
1 on  ail  faits  pour  détruire  dans  tou- 
tes les  archives  , dans  tous  les  dé- 
pôts publics,  les  traces  de  ce  mystère, 
on  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’eût  été 
tres-facile  au  maître  de  l’Europe , h 
I epoque  de  sa  toute-puissance,  eu 
France  comme  en  Prusse  , de  se  fai- 
re apporter  des  pièces  et  des  témoi- 
gnages qui  ne  lui  eussent  laissé  au- 
cun doute  sur  ce  point.  D’ailleurs 
c est  encore  sous  son  règne,  et  pro- 
bablement par  ses  soins,  que  l’état 
est  rentré  en  possession  d’une  par- 
tie des  diamants  de  la  couronne,  qui 
n avaient  été  engagés,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  que  comme  une  garantie, 
comme  un  dépôt  rachetable  successi- 
vement et  par  des  sommes  détermi- 
minées.  Aiusi  Bonaparte  lui-même  ne 
pouvait  expliquer  les  incroyables  évè- 
nements de  1792  que  par  l’existence 
d’une  négociation  secrète;  et  l’histo- 
rien de  Sainte-Hélèneajouteace  récit 
que  son  héros  professait  pour  le  duc 
ae  Brunswick  le  pins  profond  mé- 
pris. Ne  sont-ce  pas  là  des  preuves 
qu’il  connaissait  les  moyens  et  les 
résultats  de  la  négociations  secrè- 
te  (8)  ! Quant  à Du  mouriez  , on  ne 

(8)  Il  «rail  cnnnu  de  tonie  l'Alleinacno  qu’a, 
près  celle  expédition  de  179a,  le  duc  de  Bruns- 
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peut  nier  que  c<t  fut  lui  qui , dans 
cette  affaire , joua  le  plus  beau  rôle. 
Chargé  de  combattre  pour  la  cause 
delà  révolution,  dans  laquelle  il  était 
gravement  compromis,  il  ne  se  fit 
point  illusion  sur  l'imminence  du  péril 
auquel  elle  était  exposée  (9);  mais  il 
vit  , au  premier  coup  d’œil,  que  les 
moyens  militaires  étaient  d’une  in- 
suffisance effrayante , et  qu’il  n’avait, 
pour  en  préparer  de  plus  considéra- 
bles , ni  assez  de  temps  ni  assez  d’ar- 
gent. Grâce  à sa  longue  expérience 
en  diplomatie,  en  intrigues  politi- 
ques , il  comprit  aussi  que  tout  n’é- 
tait pas  désespéré  , et  il  entra  dans 
la  seule  voie  qui  lui  fût  ouverte. 
Personne  en  France,  il  faut  en  con- 
venir , n’elait  capable  de  conduire 
aussi  bien  une  pareille  affaire;  et  il 
est  évident  qu’il  la  mena  avec  toute 
l'adresse , avec  toute  l’habileté  qu’elle 
exigeait.  Ainsi  l’on  peut  dire  que, 
si  ce  n est  pas  par  son  épée  qu’il  sauva 
la  république  à sa  naissance,  au  moins 
ce  fut  par  ses  ruses , par  sa  pré- 
sence d’esprit  et  la  fécondité  de  ses 
ressources.  Un  petit  nombre  d’agents 
indispensables  avait  été  mis  dans 
la  confidence.  Au  sein  même  du 
gouvernement,  il  n’y  avait  que 
Lebrun  et  Danton  qui  connussent 
le  secret  tout  entier.  Il  y a lieu 

-wick,  dont  les  petits  états  se  trouvaient  depuis 
long  temps  écrasés  de  dettes  , en  avait  acquitté 
pour  huit  millions  à la  fois. 

(9  Dans  l'incertitude  où  il  Était  sur  l’issne  de 
la  lutte  qui  venait  de  s’ouvrir,  Dumouriez  fit 
émigrer  , dans  les  derniers  jours  d’août  179a, 
son  neveu  , M.  de  Scbombi-rg,  lui  prescrivant 
d'aller  servir  dans  l’armée  des  princes,  afin 
d’assurer  son  avenir  pour  le  cas  «le  la  contre- 
révolution  qui  lui  paraissait  probable.  Le  jeune 
Srbombcrg  alla  s’enrôler  dnus  un  corps  dVinigrés 
où  il  servit  pendant  un  mois  ; mais  la  cause  de 
la  révolution  ayant  alors  triomphé  , il  fut  rap- 
pelé par  son  oncle  et  servit  de  nouveau  dons 
son  état-major,  où  personne  ne  sut  ce  qui  s'é- 
tait passé,  üîous  connaissons  un  témoin  digne 
,de  foi  aujourd’hui  vivant  qui  a servi  alors  dans 
le  même  corps  que  *t.  de  Scbombcrg , et  qui 
lui  a entendu  raconter  le  secret  de  son  émigra- 
tion et  celui  de  son  retour. 
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de  croire  que  Kellermann  lui-même, 
dont  nous  avons  sous  les  ^eux  loule 
la  correspondance  ministerielle,  ne 
sut  une  partie  des  négociations  que 
lorsqu’il  fut  question  de  la  retraite 
des  Prussiens,  et  qu’il  crut  réelle- 
ment avoir  remporté  k Valmy  une 
grande  victoire^ oy.  Kellermann, 
au  Suppl.  ).  Quand  la  canonnade  eut 
cessé  a la  fin  de  la  journée  , ce  gé- 
néral se  trouva  fort  embarrassé  sur 
son  étroit  coteau  , où,  tout  victorieux 
qu’il  se  croyait  , il  ne  pouvait  ni 
avancer  ni  reculer  sans  s’exposer  aux 
plus  grands  dangers.  Voulaut  cepen- 
dant aller  prendre,  derrière  l’Auve, 
la  position  qui  lui  avait  été  d’abord 
assignée,  il  exécuta  pendant  la  nuit, 
en  présence  des  Prussiens,  qui  eurent 
la  complaisance  de  faire  un  mouve- 
ment à leur  gauche  pour  le  laisser 
passer,  une  marche  de  flanc,  qui  eût 
été  d’une  témérité  inexcusable  , si 
toutes  les  scènes  de  cette  comédie 
n’eussent  été  prévues  et  préparées 
d’avance  (10).  Le  lendemain,  toutes 

(xo)Un  fait  peu  important  en  apparence  prouve 
cependant,  surtout  pour  les  militaires,  que  la  plu- 
part  des  circonstances  de  cette  journée  mémora- 
ble du  »o  septembre  avaient  été  prévues  et  pré- 
parées. Dumouriez  envoya  dès  le  matin  à Kel- 
lermann  un  détachement  dont  la  plus  grande 
partie  fut  prise  parmi  les  troupes  qui  étaient 
campées  à sa  gauche  près  de  Dommartin  • la 
Planchette.  L'ordre  de  marche  leur  fat  donné 
pendant  la  nuit,  et  cet  ordre  prescrivait  de 
laisser  les  équipages  et  les  tentes  dressées  sur  le 
même  terrain.où  il  fut  dit  que  l’on  devait  revenir. 
Et  en  effet,  après  avoir  assisté  pendant  toute  la 
journée  à la  rameuse  canonnade,  ce  corps  auxi- 
liaire, dont  celui  qui  écrit  ces  lignes  faisait  partie, 
revint  coucher  dans  ses  tentes, qui  étaient  restées 
tendues...  Or  nous  demandons  à tout  homme 
de  boune  foi,  aux  militaires  surtout,  comment 
il  était  possible  qu’en  présence  d’un  ennemi 
formidable . lorsqu’on  allait  livrer  une  bataille 
dont  l'issue  était  si  incertaine,  lorsque  le  moin- 
dre échec  et  même  une  victoire  décisive  devait 
rejeter  les  deux  années  à plusieurs  lieues  du 
champ  de  bataille;  nous  demandons,  disons* 
nous  , comment  il  était  possible  que,  dans  de 
pareilles  circonstances,  les  troupes  ne  fussent  pas 
suivies  de  leurs  équipages  et  de  leurs  tentes  f 
comment  elles  pouvaient  laisser  tout  dressé  un 
cainp  où,  si  les  choses  eussent  été  sérieuses  , 
il  y avait  cent  à parler  contre  un  qu’elles  no 
reviendraient  pas.  .Nous  demandons  enfin  corn- 


les  armées  reslèrcnl  en  présence  dans 
les  mêmes  positions  , et  l’on  annonça 
ouvertement  nu  armistice  , pendant 
lequel  les  négociations  continuèrent 
avec  une  nouvelle  activité.  Dumou- 
riez  , qui  en  avoue  une  partie  dans 
ses  Mémoires  , s’efforce  de  les  rê- 
porter  toutes  à celte  époque  , même 
celles  qui  eurent  lieu  dès  son  arrivée  h 
Sedan.  On  sent  pourquoi  il  veut  bien 
que  les  Prussiçus  se  soient  retirés 
par  suite  de  ces  négociations  ; mais 
ou  sent  aussi  pourquoi  il  refuse  de 
leur  attribuer  une  victoire  dont  il 
s’est  long-temps  glorifié  (11).  Nous 
avons  assez  fait  connaître  la  marche 
et  les  progrès'  de  ces  négociations  : 
un  témoignage  officiel  et  sans  répli- 
que achèvera  de  prouver  que  l’exis- 
tence de  la  république  , ou  plutôt  le 
salut  de  la  cause  révolutionnaire  y 
était  attaché  ; il  prouvera  aussi  qu’a 
l'époquedu  25  septembreelles  étaient 
commencées  depuis  long-temps  . et 
même  qu’elles  approchaient  de  leur 
« terme.  Des  négociations  impor- 
« tantes,  dit  ce  jour-laie  ministre 
k Lebrun,  a la  Convention  natio- 
« nale,  ont  été  entamées  et  elles 
k promettent  une  heureuse  issue  : 
« il  en  est  une  surtout  qui  inté - 
u reste  essentiellement  t existence 
a de  la  république française.  Je 
a m’abstiens  d’en  dire  davantage  ; 
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ment  on  Durait  pu  oublier  daus  un  cas  pareil 
las  précautions  les  plu»  simples  , celles  que  l’on 
prenJ  pour  une  promenade  militaire,  pour  un 
exercice  de  garnison! 

(ti)  Dumouriez  a dit  et  imprimé  plusieurs  fois 
qu’il  avait,  comme  Léonidas,  arrête  les  Prussiens 
aux  Tbermopyles  de  l'Argonne  ; mais  une 
grande  différence  doit  être  remarquée  daus  les 
deux  faits.  D’abord  le  Léonidas  français  a sur- 
vécu long-temps  à son  exploit,  ensuite  il  n est 
pas  vrai  qu'il  ait  arrêté  les  Prussiens  aux 
défilés  de  l'Argonne,  puisque  leur  nrmre  les 
avait  depuis  plusieurs  jours  franchis  lor>qûe  sou 
généralissime , le  duc  de  Brunswick,  jugea  à 
propos  de  s’arrêter  au  camp  de  la  Lune  et  d’y 
procéder  A la  mémorable  et  insignifiante  ca- 
nonnade de  Valmy  , où  deux  ou  trois  cents 
hommes,  et  non  pas  quinze  cents,  comme  on  l’a 
dit,  furent  tués  tant  de  part. que  d’autre. 
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« sans  doute  vous  approuverez  celle 
« réserve,  sans  laquelle  nous  risque- 
« rions  de  perdre  tout  le  fruit  de  nos 
« tentatives.  Dès  que  vous  l’ordon- 
« nercz  , cependant , je  pourrai  dé- 
« poser  ces  secrets  importants  dans 
a le  sein  d’un  comité  choisi  , en  at- 
« tendant  qu’il  n’y  ait  plus  de  danger 
« h les  révéler  au  public.. .»  On  trou- 
va sans  doute  que  le  ministre  était  al- 
lé trop  loin  ; le  comité  qu’il  pro- 
posait ne  fut  pas  créé  ; et , depuis 
cette  époque,  tous  les  partis  et  tous 
les  gouvernements  se  sont  efforcés  de 
jeter  sur  ce  mystère  on  voile  impéné- 
nétrable.  Après  quaraute-cinq  ans  de 
doutes  et  d’obscurités,  nous  venons  en- 
fin d’en  déchirer  une  partie  : d’au- 
tres ajouteront  sans  doute  aux  rensei- 
gnements que  nous  avons  donnés  ; 
nous  sommes  assurés  qu’ils  ne  pour- 
ront ni  les  démentir  ni  les  contredire. 
Aiusi,  après  la  canonnade  de  Valmy, 
il  n'y  eut  plus  même  un  semblant 
d’hostilités  ; tout  se  passa  en  né- 
gociations ; et  il  est  évident  que  ces 
négociations  touchaient  à leur  terme. 
II  n’y  avait  plus  que  la  retraite  à 
régler,  et  le  conseil  exécutif  y tenait 
beaucoup  ; mais  les  Prussiens  ne  vou- 
laient abandonner  aucun  des  avan- 
tages de  leur  position  avant  que  tou- 
tes les  conditions  fussent  remplies. 
Le  roi  seul  semblait  par  intervalles 
se  rappeler  le  but  avoué  de  sou  en- 
treprise, la  délivrance  de  Louis  XVI; 
mais  il  est  évident  que  ce  n’était  plus 
là  son  but  principal  : il  se  contenta 
sur  ce  point  de  quelques  vagues  pro- 
messes ; et  l’on  sait  comment  ces 
promesses  ont  été  tenues  ! L’objet 
essentiel  était  le  complément  de  la 
somme  ou  des  garanties  convenues; 
et  ce  complément  arriva  avec  les 
députés  Sillery,  Carra  et  Prieur, 
qui  semblèrent  n’èlre  venus  que  pour 
Étire  prêter  aux  troupes  le  nouveau 
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serment  ; mais  leur  mission  était  sur- 
tout de  faire  évacuer  le  territoire. 

Tous  les  sacrifices  étaient  consommés 
de  la  part  de  la  France;  les  Prus- 
siens n’ayant  plus  rien  à demander , 
consentirent  a se  retirer  le  27  sep- 
tembre , et  à abandonner  sans  com- 
battre les  deux  places  dont  ils  étaient 
maîtres.  D'un  autre  côté,  il  fut  con- 
venu qu’on  leur  donnerait,  pour  exé- 
cuter cette  retraite,  tout  le  temps 
nécessaire.  Us  auraient  pu  la  faire 
en  trois  jours,  et  ils  y mirent  près 
de  trois  semaines!  C'était  la  moitié 
du  temps  qu’ils  avaient  mis  à venir; 
car  on  sait  qu’alors  le  duc  de  Bruns- 
wick fit  trente  lieues  en  quarante 
jours  ! Sa  retraite , couverte  par  deux 
places  qu’il  venait  de  conquérir  pou- 
vait être  long-temps  disputée.  Dans 
la  règle  il  devait,  appuyé  par  elles, 
comme  il  l’était , et  conservant  une 
grande  supériorité  de  forces,  pren- 
dre scs  quartiers  d'hiver  en  Lorraine 
et  se  mettre  k même  de  recommencer 
l’année  suivante  : mais  la  remise 
de  ces  places  était  une  des  clauses 
du  traité  secret.  Les  Français  y 
rentrèrent  sans  coup  férir  , et  les 
Prussiens  s’en  éloignèrent  aussi  pai- 
siblement que  s’ils  eussent  quitté 
des  villes  sans  défense.  Voilà  ce  que 
fut  celte  reliaite  dont  la  plupart  des 
historiens  ont  parlé  comme  s’il  se  fût 
agi  de  celle  des  dix  mille  , ou  du 
désastre  de  Moscow  ! Dumouriez  dit 
que  la  routedesPrussiens  était  jalon- 
née par  des  cadavres  etdeschevaux 
morts.  Nous  pouvons  assurer  que  , 
placés  à l’avant-garde,  nous  n’y  avons 
remarqué  que  ce  qui  se  voit  à la  suite 
de  toute  armée  en  marche.  Nous 
pouvons  assurer  aussi  que  l’ordre 
était  donné  de  ne  presser  ui  inquiéter 
les  Prussiens;  et  que,  toutes  les  fois  t*  . 
qu’ils  s’arrêtaient,  nos  colonnes  s’ar- 
rêtaient également.  Le  corps  desémi- 
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grés  fut  le  seul  que  l’on  poussa  avec 
quelque  vigueur.  Il  est  d'autant  plus 
probable  que  cette  préférence  fut 
d’accord  avec  les  Prussiens  , qu’ils 
avaient  eu  le  tort  inexcusable  de  per- 
mettre que  les  malheureux  royalistes 
français,  leurs  alliés,  ne  fussent  point 
compris  dans  la  capitulation  arrêtée 
pour  les  prisonniers  de  guerre!  Du- 
mouriez,  dès  qu’il  vil  les  principales 
Conditions  de  celle  retraite  remplies, 
mit  peu  d’importance  à tout  le  reste. 
Il  se  lmta  d’aller  a Paris , autant  pour 
s’y  présenter  aux  hommages  du  publie, 
que  pour  y arrêter  avec  le  conseil 
exécutif  le  plan  de  son  invasion  de 
la  Belgique,  dont  il  avait  sans  doute 
été  question  dans  les  conférences 
du  camp  de  la  Lune.  Ce  qui  doit  le 
faire  penser,  c’est  que  l’armée  prus- 
sienne , dont  le  point  de  retraite  le 
plus  naturel  était  le  Bas-Rhin  et  la 
Westphalie,  se  rendit  au  contraire  en 
Franconie,  et  qu’elle  ne  lit  plus,  jus- 
qu’au traité  de  Bâle,  que  des  dé- 
monstrations de  guerre,  qui  dès-lors 
auraient  cessé  complètement,  si  la 
république  française  eût  consenti  à 
de  plus  grands  sacrifices  ! La  Prusse 
s’était  plainte  que  l’Autriche  n’eût  pas 
enfroye  en  Champagne  un  corps  auxi- 
liaire assez  nombreux  ; et  , bien 
que  le  traité  d’alliance  subsistât  en- 
core , elle -même  n’envoya  pas  un 
bataillon  an  secours  de  son  allié  , 
lorsque  celui-ci  eut  à défendre  les 
Pays-Bas  contre  la  presque  totalité 
des  armées  françaises.  Clerfayt , par 
une  marche  forcée  , était  venu  join- 
dre , avec  dix  mille  hommes  , sous 
les  murs  de  Mons,  le  duc  de  Saxe- 
Tcschen  , qui  en  avait  a peu  près  le 
même  nombre,  et  ces  deux  généraux 
réunis  , s’étant  placés'  dans  l’excel- 
jj  lente  position  de  Jemmapes,  résistè- 
rent pendant  trois  jours  aux  attaques 
de  cinquante  mille  Français , com- 
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mandés  par  Dumouriez.  Ce  général 
aurait  pu  les  forcer  d’abaildonner 
cette  position  , et'  de  lui  livrer  les 
Pays-Bas  sans  combattre  , en  mar- 
chant sur  Bruxelles  , par  Charleroi  ; 
mais  , toujours  conduit  par  des  rai- 
sons politiques  beaucoup  plus  que  par 
des  principes  de  stratégie,  il  pensa 
qu "après  l’équivoque  triomphe  de 
Valmy  , il  avait  besoin  d’un  exploit 
plus  éclatant  et  plus  positif.  Ce  fut 
le  6 nov.  1792,  qu’aprèsy  avoir  pré- 
ludé pendant  trois  jours  par  de  san- 
glants combats , il  enleva  d’assaut 
les  derniers  retranchements  de  cette 
redoutable  position  , qui  fut  encore 
attaquée  de  front  , lorsqu’on  aurait 
pu  la  prendre  à revers.  Mais  toute 
l’Europe  avait  les  yeux  fixés  sur  cet 
évènement,  et  il  fut  tel,  pour  les 
armes  françaises,  qu’il  eut  fallu  re- 
monter à la  bataille  de  Fontenoy 
ponr  trouver  un*  fait  d’armes  aussi 
remarquable.  Selon  l’usage,  les  jour- 
naux et  les  rapports  officiels  en  aug- 
mentèrent encore  l’importânce.  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’est  que  la 
conquête  de  la  Belgique  en  fut  la 
conséquence  immédiate.  Ainsi  le 
vœu  de  Dumouriez  le  plus  ardent 
semblait  être  exancé.  Cependant  il  ne 
tira  pas  de  cet  évènement  tout  le  parti 
qu’il  devait  en  tirer  : il  ne  pour- 
suivit pas  ' avec  assez  de  vigueur 
l’armée  autrichienne , qu’il  pouvait 
anéantir,  et  il  commit  la  faute  inexcu- 
sable de  ne  pas  la  pousser  jusqu’au- 
delà  du  Rhin,  et  de  prendre  ses 
quartiers  d’hiver  sur  la  Meuse  et  der- 
rière la  faible  barrière  de  la  Roe'r. 
II  sentit  l’énormité  de  celle  faute  plus 
tard',  lorsqu’il  n’était  plus  temps  de 
la  réparer,  et  lorsqu’il  en  subit  toutes 
les  conséquences.  Ce  qui  la  rendit 
encore  plus  funeste  , c’est  qu’à  cette 
époque  Dumouriez  se  brouilla  avec  la 
pluparldes  meneurs  de  la  Convention. 
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On  ne  l’avait  pas  reçu  à Paris  avec  au- 
tant d’empressement  qu’jl  s’y  était  at- 
tendu, et  son  apparition , son  discours 
à la  barre  de  l'assemblée  avaient  pro- 
duit peu  d’effet.  Les  ombrageux  dé- 
mocrates se  défiaient  déjà  d’un  général 
victorieux,  et  les  journaux  de  Gorsas 
et  de  Marat  déclamaient  tons  les  jours 
contre  le  Dictateur , le  JIJonck , 
le  Duc  de  Brabant,  etc.  Celte 
dernière  accusation  acquit  plus  d’in- 
tensité et  de  vraisemblance  après 
la  victoire  de  Jemmapes,  lorsqu’on 
vit  Dumouriez  prendre  sous  sa  pro- 
tection tous  les  habitants  du  pays 
conquis,  tandis  que  la  Convention  , 
qui  voulait  bien  leur  donner  la  liberté, 
prétendait  leur  faire  d’abord  subir 
tou  tesles  conséquences  de  la  conquête, 
et  pour  cela , comme  en  France,  opé- 
rer des  emprunts  forcés  , vendre 
l’argenterie  et  Jes  biens  des  églises, 
des  couvents,  des  émigrés,  et  fournir 
en  même  temps  aux  besoins  de  l’ar- 
mée... Placé  entre  ces  nécessités  et 
1 affection  qu’il  portait  aux  Belges , 
ou  plutôt  l’intérêt  de  son  avenir,  le 
général  en  chef  se  trouvait  dans  une 
position  fort  embarrassante  ; et  il  eut 
de  vives  explications  qvec  une  foule 
d’agents  et  de  commissaires,  que  les 
Jacobins  , les  ministres  et  la  Con- 
vention envoyaient  chaque  jour  pour 
exécuter  les  décrets  spoliateurs  {Voy. 
Chaussa  a d , LX,  5G2).  Ce  fut  sans 
doute  autant  pour  se  plaindre  de  ces 
contrariétés  que  pour  tenter  de  sau- 
ver Louis  XVI  que  Dumouriez  se 
rendit  une  seconde  fois  à Paris,  vers 
la  fin  de  décembre.  Le  procès  de  ce 
prince  venait  de  commencer  , et  per- 
sonne mieux  que  son  ancien  ministre 
ne  pouvait  témoigner  de  ses  vertus  ; 
personne,  mieux  que  le  négociateur 
du  camp  de  la  Lune,  ne  savait  les  en- 
gagements qui  avaient  été  pris  avec 
le  prisonnier  du  Temple,  pour  qu’il 


écrivît  au  roi  de  Prusse , et , avec  ce- 
lui-ci, pour  qu’il  évacuai  le  territoire 
français.  Dumouriez  fit  valoir  ces  mo- 
tifs auprès  de  quelques  amis  ; mais  il 
n’insista  pas.  Voyant  que  l’arrêt  de 
mort  était  irrévocablement  décidé,  il 
craignit  de  compromettre  le  peu  de 
crédit  qui  lui  restait,  et  se  hâta  de  re- 
tourner a l’armée,  qu’il  trouva  dan; 
un  état  encore  plus  làcheux  qu’il  ne 
l’avait  laissée.  Plus  de  dix  mille 
hommes  avaient  déserté  depuis  deux 
mois,  et  un  grand  nombre  d’officiers 
avaient  aussi  quitté  leur  corps  : l’in- 
discipline était  a son  comble.  Ce  fut 
cependant  dans  une  telle  position  qu’il 
entreprit  en  même  temps  le  siège  de 
Rlaeslricbt  et  la  conquête  de  la  Hol- 
lande. Ce  projet  était  à peine  conçu, 
qu’il  en  commença  l’exécution  avec 
environ  quinze  mille  hommes  presque 
tous  de  troupes  nouvelles , et  qui 
n’étaient  pas  én  meilleur  état  que 
le  reste  de  l'armée.  Mais  c’était  en 
Hollande  que  l’on  devait  tout  trou- 
ver l’argent,  les  vivres,  les  armes 
et  la  paix...  CTest , du  moins,  ce  quo 
le  général  en  chef  écrivait  au  ministre 
de  la  guerre,  le  4 mars  1793.  Nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  d’autres 
motifs  encore  l’entraînaient  a celle 
aventureuse  expédition.  Froissé  et 
contrarié  comme  il  l’était  par  la  Con- 
vention nationale  , ne  pouvanl  pas 
douter  que  cette  lutte  daus  laquelle 
il  était  engagé,  ne  dût  finir  par  une 
éclatante  rupture,  il  cherchait  dcs-lors 
un  moyen  de  se  rendre  indépendant , 
et,  s’il  ne  pouvait  pas  jouer  un  rôle 
qui  satisfit  son  ambition , il  voulait  au 
moins  sauver  sa  vie , qui  allait  évidem- 
ment se  trouver  en  péril.  11  a dit  lui- 
même  positivement,  dans  ses  Mémoi- 
res, que  s'il  eût  réussi,  son  projet  était 
de  réuuir  les  deux  nations  belge  et 
hollandaise,  de  leur  créer  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  ; de 
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proposer  à la  France  une  alliance 
avec  ce  nouvel  état  ( dont  bien  en- 
tendu il  eût  été  le  chef  ) , sous  la 
condition  toutefois  du  rétablissement 
de  la  constitution  de  1791,  et,  en 
cas  de  refus,  de  marcher  sur  Paris , 
avec  les  troupes  de  ligne  fran- 
çaises et  quarante  mille  Belges  et 
Bataves  ; pour  dissoudre  la  Con- 
vention et  anéantir  le  jacobinis- 
me ; puis  de  proposer  une  alliance  , 
ou  tout  au  moins  la  neutralité,  aux 
Anglais  , aux  Autrichiens , et,  si 
ceux-ci  refusaient,  de  les  rejeter  au- 
delà  du  Rhin  avec  cent  cinquante 

mille  hommes Nous  n’oserions 

pas  garantir,  quoi  qu’il  en  dise, 
que  Dumouriez  ait  eu  réellement  de 
pareilles  idées  en  février  1793  , 
lorsqu’il  se  lança  dans  la  conquête  de 
la  Hollande.  Cependant  celle  entre- 
prise était  si  insensée,  dans  l’état  de 
choses  où  il  se  trouvait,  qu’il  fallait 
bien  qu’elle  fut  inspirée  par  quelques 
folles  illusions.  Les  débuts  en  furent 
néanmoins  assez  heureyx  : les  Hol- 
landais s’y  attendaient  si  peu  qu'ils  n’a- 
vaient pas  même  donné  des  instruc- 
tions aux  gouverneurs  de  leurs  places, 
lesquelles  toutefois  étaient  gardées 
par  des  garnisons  nombreuses  et  bieu 
approvisionnées.  Trois  de  ces  pla- 
ces se  rendirent  a la  première  som- 
mation , et  Dumouriez  se  voyait  déjà 
aux  portes  d’Amsterdam;  il  l’écrivait 
positivement  au  ministre  delà  guerre, 
lorsqu’une  nouvelle  accablante  vint 
mettre  fin  à son  enchantement.  Ses 
principales  forces  étaient  reste'es  dis- 
persées sur  la  Meuse  et  la  Roër,  sans 
qu’on  eut  pris  la  précaution  de  réunir 
deux  régiments  pour  protéger  le 
siège  de  Maeslrichl  , que  Miranda 
croyait  faire  capituler  . en  y jetant 
quelques  bombes.  Mais  il  n’en  fut 
point  ainsi  . et  l’armée  autrichienne  , 
qui  avait  reçu  de  nombreux  renforts , 


tomba  inopinément  le  lor  mars  sur 
ces  postes  disséminés,  en  écrasa  la 

fdus  grande  partie  , et  vint  , dès  le 
eudemaiii,  forcer  iMirauda  d’aban- 
donner son  entreprise  , lorsque  Du- 
mouriez s’était  flatté  que  ce  général 
allait  descendre  la  Meuse,  s’emparer 
de  Venloo,  et  former  son  aile  droite 
a Nitnègne  ! Tous  les  courriers  et  tous 
les  rapports  de  plus  en  plus  effrayants 
que  lui  envoya  chaque  jour,  de  Liège, 
son  lieutenant  Valence  , ne  purent, 
pendant  une  semaine  , le  tirer  de  ses 
illusions.  Le  G mars,  il  écrivait  encore 
à ce  général  que  ce  n’était  qu’en  Hol- 
lande que  l’on  pouvait  s’assurer  de  la 
possession  de  la  Belgique;  il  le  con- 
jurait de  ne  pas  rompre  un  plan  d'au- 
tant mieux  combiné  qu'il  était  plus 
audacieux , et  de  se  maintenir  sur 
la  Meuse  avec  la  même  audace  qu’il 
allait  conquérir  la  Hollande...  En- 
fin , il  fallut  obéir  a un  ordre  positif 
du  conseil  exécutif.  Ce  ne  fut  que  le  9 
mars  que , le  désespoir  dans  l’àme  , 
Dumouriez  prit  le  chemin  de  la  Bel- 
gique , laissant  en  Hollande  la  plus 
grande  partie  des  troupes  qu’il  y avait 
conduites;  et  ne  doutant  pas  qu’après 
avoir,  en  peu  de  jours,  rappelé  la  vic- 
toire sous  le  drapeau  français  , il  ne 
revînt  achever  une  conquête  si  im- 
portante et  si  heureusement  commen- 
cée ! Il  trouva  son  armée  fuyant  en- 
core aux  portes  de  Louvain.  Sa  pré- 
sence y ramena  un  peu  de  courage  , 
et,  toujours  plein  de  confiance  en  lui- 
même,  il  annonça  à ses  soldats , dans 
un  pompeux  ordre  du  jour,  des  suc- 
cès aussi  prompts  qu’infaillibles.  Ne 
renonçant  ni  à ses  projets  sur  la  Bel- 
gique , ni  à ses  querelles  avec  la  Con- 
vention , il  chassa  ignominieusement 
et  même  fit  arrêter  la  plupart  des 
agents  ou  commissaires , venus  de 
Paris  pour  donner  la  liberté  aux  Bel- 
ges, et  préalablement  les  soumettre 


Google 


Digiti; 


i 


r 


DUM 

a des  emprunts  ? à des  spoliations. 
Il  écrivit  ensuite  à la  Convention  na- 
tionale elle-même,  accusant  ses  dé- 
crets  , accusant  les  miuislres.  et  sur- 
tout Pache  de  tous  les  malheurs.... 
Ce  langage  pouvait  être  supporté  de 
la  part  d’un  général  victorieux  ; mais 
Dumouriez  ne  l’était  pas;  et  la  dé- 
faite de  Nerwinde  reudit  bientôt  ces 
reproches  encore  plus  intolérables. 
Daus  celte  bataille,  où  les  deux  ar- 
mées combattirent  réellement  avec 
beaucoup  de  valeur , les  chefs  ne  dé- 
ployèrent pas  une  grande  habileté  , et 
le  succès  tint  à fort  peu  de  chose. 
On  peut  même  dire  que  Dumouriez 
lai®5*  échapper,  lorsque  déjà  il 
i av_ait  saisi , à son  aile  droite , qui 
était  le  point  le  plus  important , 
et  sur  lequel  il  commit  la  faute  grave 
de  ne  pas  concentrer  tous  ses  ef- 
forts , en  y dirigeant  des  attaques 
vives  et  soutenues , sans  s’inquié- 
ter du  mouvement  rétrograde  de 
son  aile  gauche,  qui  ne  pouvait  pas 
dépasser  Tirlemont,  et  que  l’ennemi 
aurait  même  dû  regarder  comme  une 
feinte.  Mais  il  faut  avouer  que,  dans 
celte  occasion , Dumouriez  fut  mal 
seconde  par  ses  lieuteiiants  , et  que 
tous  les  généraux  de  son  armée , 
meme  Valence , qui  y fut  grièvement 
blesse,  étaient  des  hommes  peu  ca- 
pables et  lout-à-fait  inexpérimentés. 
Le  jeune  duc  de  Chartres,  qui  déjà 
s était  distingué  à Jemmapes,  où  il 
Conduisait  le  centre,  qui  à celte  jour- 
née du  18  mars  le  commandait  en- 
core, et  qui,  le  lendemain,  conduisit 
1 arriere-garde,  donna  seul  des  preu- 
ves de  valeur  et  de  présence  d’es- 
Pn|.  — Tout  fut  perdu  pour  Dumou- 
riez après  cette  défaite  , et  il  parut 
le  comprendre.  N’attendant  plus  rien 
des  hommes  qu’il  servait , et  sachant 
tout  ce  qu’il  avait  à redouter  d’une 
assemblée  qui  l’avait  si  peu  ménagé 
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lorsqu’il  était  victorieux , il  se  jeta 
dans  les  bras  des  étrangers , et  se  mit 
en  rapport  avec  le  prince  de  Cobourg, 
auquel  il  envoya,  dès  le  22  mars, 
sou  aide-de-camp  Mont  joie  , sous  le 
prétexte  banual  d un  échange  de  pri- 
sonniers. Trois  jours  après  , il  eut 
lui-même,  à Alh,  avec  le  fameux 
colonel  Mack , une  conférence  où  fut 
conclue  une  espèce  de  traité,  pour 
lequel  il  est  évident  que  ni  l’un  ni 
1 autre  n avaient  de  pouvoirs  , et  que 
ne  devait  certainement  ratifier  aucuu 
desdeux  gouvernements.  Les  principa- 
les conditions  de  ce  traité  secret  furent, 
pour  l’armée  française,  l’évacuation 
de  la  Belgique  et  la  remise  aux  Im- 
périaux de  la  place  de  Coudé  ; puis, 
de  la  part  de  l’Autriche,  une  re- 
nonciation formelle  à toute  espèce 
de  conquête  , et  sa  coopération  tout- 
a-fait  désintéressée  au  rétablissement 
de  la  monarchie  constitutionnelle 
dans  la  personne  de  Louis  XVII  , 
a.*0r.®  <*.'leDU  aH  Temple,  et  qu’il 
s agissait  de  délivrer.  En  conséquen- 
ce de  cette  convention  , toutes  les 

troupes  françaises  s’étaient  portéessur 

leurs  frontières  vers  la  fin  de  mars  , 
et,  Dumouriez  lui-même  arriva  à 
Tournai  , le  28  de  ce  mois,  plein 
de  ses  projets  contre  les  Jacobius  et 
la  Convention.  Ce  fut  là  que  les 
commissaires  du  gouvernement,  Pro- 
ly , Dubuisson  et  Peyréra,  se  présen- 
tèrent avec  la  mission  de  l’entendre  et 
de  savoir  ce  qu’il  voulait  faire.  .Du- 
motiriez  rendit  pour  eux  cette  mission 
très-facile  à remplir  ; car,  dans  une 
longue  conférence  qu’ils  eurent  avec 
lui,  il  leur  dit  ouvertement  qu'il 
ne  s’agissait  pas  de  liberté  ni  do 
république  : u J’y  ai  cru  trois  jours, 

« ajout^-l-il  , c’est  une  folie,  une, 

« absurdité;  et  depuis  la  bataille  de 
« Jerainappes  j’ai  pleuré  toutes  les 
* fois  que  j ai  eu  des  succès  pour 
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« une  aussi  mauvaise  cause. . . Mais  il 
« faut  sauver  la  patrie,  en  repre- 
« nant  bien  vite  un  roi,  et  faisant  la 
a paix  ; car  ce  serait  bien  pis  si  le 
« territoire  était  envahi....  Et  il  le 
« sera  , si  je  veux,  dans  trois  sc- 
« inaines...»  Puis  il  déclara  cpie  si 
le  dernier  des  Bourbons  était  tué  , 
même  ceux  de  Coblenlz , la  France 
n’en  aurait  pas  moins  un  roi  : mais 
ue  si  Paris  ajoutait  les  meurtres 
u Temple  à tons  les  antres  , il  mar- 
cherait sur  cette  ville  ; qu’il  n’en 
ferait  pas  le  siège  a la  manière  de 
Broglie,  imbécile,  qui  n’avait  pas 
connu  sa.  besogne  ; qu’il  se  faisait 
fort , lui  Duuiouriez , de  réduire  Pa- 
ris , eu  huit  jours  , avec  douze  mille 
hommes....  II  termina  ces  confi- 
dences par  l’aveu  qu’en  effet  il  avait 
eu  la  pensée  de  se  faire  nommer  chef 
d’une  république  belge , alliée  de  la 
France;' que  ses  ennemis  de  Paris 
l’en  avaient  empêché  , mais  qu’il  n’y 
avait  pas  renoncé...  Enfin,  il  déclara 
encore  que,  s’il  était  décrété  d’ac- 
cusation, il  s’en  moquait  ; qu’il  défiait 
la  Convention  de  le  faire  arrêter  au 
milieu  de  son  armée  , et  qu’au 
reste  il  lui  resterait  toujours  pour 
dernière  ressource  un  temps  de  galop 
vers  les  Autrichiens....  On  ne  recon- 
naît guère,  il  faut  en  convenir  , dans 
cette  puérile  loquacité  , la  tenue  et  la 
réserve  d’un  diplomate  et  d’un  mili- 
litaire  aussi  expérimenté  que  Dumou- 
riez  ; et  si  ces  détails  n’avaient  pas 
été  rapportés  dès-lors  avec  tous  les 
caractères  d’authenticité  , on  serait 
tenté  de  croire  que  les  commissaires 
les  ont  dénaturés.  Mais  Dumouriez 
lui  -même  n’en  a pas  démenti  un  seul 
mol.  Plus  astucieux  que  lui,  les 
commissaires  firent  quelques  conces- 
sions pour  en  savoir  davantage,  et 
ils  parurent  convaincus  sur  quelques 
points.  Le  général  le  crut  si  tien 
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qu’il  ajourna  l’un  d’eux  à,  huit  jours 
pour  de  nouvelles  conférences.  Mais, 
bientôt  revenus  dans  la  capitale,  ils 
firent  part  de  tout  à Lebrun , qui  les 
avait  envoyés;  et  ce  ministre  se  hâta 
d’en  rendre  compte  a la  Convention, 
qui,  le  jour  même , ordonna  au  géné- 
ral en  chef  de  paraître  a sa  barre.  Et' 
celui  qui  parlait  avec  tant  de  jactance 
n’avait  encore  pris  aucune  mesure 
pour  I exécution  de  ses  audacieux  pro- 
jets : il  n’était  pas  le  maître  d’une 
seule  place,  et  ses  troupes,  dispersées 
dans  de  petits  camps  ou  dans  des 
cantonnements  éloignés  , ne  savaient 
pas  même  encore  ce  'qu’il  voulait 
faire,  ni  ce  qu'il  attenaait  d’elles. 
Il  atait  levé  le  masque  ; le  Ilubicon 
était  passé  ; mais  lui  seul  le  savait  : 
il  n’avait  reçu  la  promesse  de  per- 
sonne , et  personne  n’avait  pris  d’en- 
gagement avec  lui.  En  un  mot,  ce 
dont  il  ne  convient  pas , c’est  que 
d’un  bout  a l’autre , dans  des  cir- 
constances si  graves  , si  difficiles  , 
il  manqua  de  présence  d’esprit  et 
de  prévoyance.  Il  fit  trop  tard , et 
par  conséquent  sans  succès , pour 
s’emparer  de  Lille , une  tentative 
qui  perdit  Miackzinski  ( Voy . cenom, 
XXVIII,  516).  Valenciennes  lui 
échappa  par  des  causes  à peu  près 
semblables.  Il  ne  put  pas  même  dis- 
poser de  Condé,  qu’il  avait  promis 
aux  Autrichiens  et  que  commandait 
Neully,  qui  lui  était  dévoué.  Alors 
il  dut  bien  regretter  de  n’avoir  pas  , 
dès  le  premier  jour,  porté  son  quar- 
tier-général dans  une  de  ces  places  , 
où,  entouré  de  troupes  sûres,  il  eût 
pu  établir  sur  quelques  chances  de 
succès  son  audacieuse  entreprise. 
Il  n’était  donc  préparé  sur  rien , 
lorsque  quatre  commissaires  de  la 
Convention  et  le  ministre  de  la  guer- 
re , après  avoir  cherché  vainement  i» 
l’attirer  daus  la  place  de  Lille  , vin- 
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rent  lui  signifier , h son  quartier- 
général  de  Sainl-Amand,  le  décret 
qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  à la 
barre.  Plus  prudent  que  tant  de 
victimes  qui,  dans  ces  temps  de  ca- 
lamités, allaient  elles-mêmes  se  li- 
vrer aux  bourreaux,  il  refusa  d'obéir, 
fit  arrêter  les  députés  avec  le  minis- 
tre ( Voy.  Beurkouvilee  , LVIIf, 
210),  elles  livra  aux  Autrichiens 
comme  otages.  Un  régiment  de  hus- 
sards, qui  ne  le  quittait  pas,  suffit 
h celte  exécution  , qui  se  fit  d'ail- 
leurs en  présence  de  tout  son  état- 
major.  Beaucoup  d’aulres  corps  res- 
taient encore  attachés  h Dumouriez  , 
et  plusieurs  lui  envoyèrent  des  dépu- 
tations pour  l’en  assurer;  mais  cha- 
que 'jour  l’hésitation  augmentait , et 
les  mots  magiques  de  Pairie  et  de 
Liberté,  que  si  peu  de  gens  com- 
prennent, dont  tant  d'autres  abu- 
sent, lui  enlevaient  chaque  jour  des 
artisans.  C’était  surtout  auprès  des 
alaillons  de  volontaires  nationaux 
que  les  émissaires  de  la  Convention 
agissaient  avec  plus  de  succès.  L’un 
de  ces  bataillons , commandé  par  un 
homme  devenu  plus  tard  célèbre 
[f'ojr.  Davoust,  LXII,  159),  alla 
jusqu’à  attaquer  le  général  en  chef  et 
son  escorte,  qu’il  rencontra  au  coin 
d’un  bois.  Plusieurs  hommes  périrent 
dans  cette  échauffourée  ; et  Dumou- 
riez , contraint  de  passer  l’Escaut  snr 
une  barque , se  réfugia  chez  les  Au- 
trichiens. Des  régiments  de  ligne 
très  - dévoués  , qui  étaient  près  de 
cette  scène  , t’y  prirent  aucune  part, 
parce  qu’ils  n’en  furent  point  avertis, 
et  que  le  général  en  chef  ne  vint  pas 
invoquer  leur  secours  contre  cet  acte 
de  rébellion.  Le  lendemain  , 5 avril , 
un  de  ses  aides  de-camp  apporta  a ces 
mêmes  régiments  une  proclamation  , 
on  il  annouçait  ouvertement  ses  arran- 
gements avec  les  Autrichiens  ; et  , 
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malgré  sa  fuite,  malgré  toutes  les  dé- 
fectionsdontellesétaient  environnées, 
ces  troupes  lurent  la  proclamation  du 
général  en  chef,  dans  chaque  com- 
pagnie; tous  les  soldats,  tous  les  offi- 
ciers crièrent  : Vive  le  roi ! Vive 
notre  général!  et  ils  n’attendaient 
plus  que  des  ordres  et  la  présence  de 
ce  général....  Mais  ces  ordres  n’ar- 
rivèrent point , et  Dumouriez  ne  parut 
qu’un'  instant  le  matin  au  camp  de 
Maulde , avec  une  escorte  de  dragons 
autrichiens  : ce  qui  déplut  beaucoup, 
et  ce  qui  était  très-uialadrort.  Les 
troupes  restèrent  néanmoins  pendant 
tout  un  jour  dans  ce  camp  de  Maulde, 
ne  voyant  point  de  généraux  , ne  rés- 
ervant point  d’ordre , et  pressées  , 
obsédées  par  les  émissaires  des  con- 
ventionnels qui  mettaient  tout  en  œu- 
vre pour  qu’elles  vinssent  à Valen- 
ciennes. La  plus  grande  partie  n’y 
alla  cependant  que  lorsqu’elle  vit  s’y 
diriger  le  parc  d’artillerie , dont  les 
chefs,  après  avoir  long-temps  hésité 
et  délibéré  , ne  se  décidèrent  à partir 
que  vers  sept  heurts  du  soir.  La  nuit 
était  fort  avancée  , quand  les  der- 
niers corps  entrèrent  dans  la  place; 
et  l’on  fut  obligé  de  leur  en  ouvrir  les 
orles  aux  flambeaux.  Quinze  cents 
ouïmes  seulement  étaient  restés  avec 
Dumouriez  , sans  artillerie  et  sans 
équipages.  Le  trésor  de  l'armée,  qui 
contenait  plus  de  deux  millions,  et 
dont  il  eût  été  Tacite  de  s'emparer , 
entra  aussi  dans  Valenciennes;  et  la 
troupe  émigrée  se  trouva  ainsi  com- 
plètement à la  merci  des  Autrichiens. 
Le  prince  de  Cobourg  remplit  d’a- 
bord assez  exactement  a son  égard’ 
les  engagements  qu’il  avait  pris  ; mais 
il  n’en  fut  pas  de  même  des  promesses 
faites  à la  nation  française  tout  en- 
tière, dans  sa  proclamation  du  5 avril. 
Ces  promesses,  qui  étaient  de  se  bor- 
ner au  rôle  d’auxiliaire , dans  la 
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guerre  que  Dumouriez  allait  entre- 
prendre pour  le  rétablissement  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  de  s’abs- 
tenirde  toute  espèce  de  conquêtes,  et 
de  rendre  les  places  prises , dès  que 
l’ordre  serait  rétabli,  ne  furent  pas 
approuvées  par  le  congrès  d’Anvers, 
que  dirigeaient  lord  Auckland  pour 
l’Angleterre  , et  le  comte  de  Mel- 
ternich  pour  l'Autriche.  Le  géué- 
ralissime  autrichien  se  vit  obligé 
de  publier  une  seconde  proclama- 
tion , dans  laquelle  il  déclara  nulle 
la  précédente,  et  ne  prit  plus  l’en- 
gagement de  renoncer  aux  conquêtes. 
Dès  que  Dumouriez  eut  connaissance 
de  cette  rétractation,  il  viut  en 
adresser  ses  plaintes  au  prince  de 
Cobourg  , lequel,  tout  honteux  qu’il 
parût  de  s’ètre  avancé  au-delà  de 
ses  pouvoirs,  ne  put  rien  changer  à 
la  décision  du  congrès.  Alors , ne 
voulant  pas  concourir  à une  guerre 
dont  le  but  n était  plus  la  délivrance 
de  son  pays , Dumouriez  s’éloigna 
avec  beaucoup  de  dignité,  et  re- 
nonça pour  son  compte  à tout  trai- 
tement de  la  part  de  l’Autriche. 
Mais  la  Convention  avait  mis  sa  tête 
à prix , et  cent  mille  écus  étaient 
promis  à celui  qui  le  livrerait  mort 
ou  vif.  Il  demeura  cependant  quelque 
temps  à Bruxelles  sous  la  protection 
du  généralissime  : et  après  différen- 
rentes  courses  en  Allemagne,  il  re- 
vint de  nouveau  séjourner  dans  celte 
ville,  jusqu’à  ce  qu’une  circonstance 
fort  extraordinaire  l’en  éloignât  pour 
toujours.  L’armée  impériale  s’étant 
emparée,  au  nom  de  son  souverain, 
des  places  frontières  de  la  France  , 
cet  évènement  produisit  uue  vive 
impression  dans  les  Pays-Bas,  sur- 
tout parmi  les  émigrés  , qui  s’y 
trouvaient  en  grand  nombre.  Tout-à- 
coup  , on  vit  les  murs  de  Bruxelles 
couverts  de  placards  , où  l’on  invi- 


tait les  Français  de  tous  les  partis  à 
prendre  les  armes , pour  s’opposer 
au  démembrement  de  leur  infor- 
tunée patrie , près  de  s’effectuer 
comme  celui  de  la  Pologne  !... 
Dumouriez  fut  soupçonné  d’être  l’au- 
teur de  ces  affiches  : on  fit  des  re- 
cherches à son  domicile  et  chez  ses 
amisBerneron  et  Marassé,  qui  étaient 
également  à.  Bruxelles.  L’ordre  fut 
donné  de  l’arrêter;  mais,  prévenu  à 
temps , il  prit  la  fuite.  C’est  alors  que, 
ne  sachant  où  se  réfugier , il  demanda 
à l’électeur  de  Cologne,  oncle  de  l’em- 
pereur, la  permission  d’babiler  dans 
ses  étals  le  village  de  Mergsheim. 
Celle  grâce  fut  refusée  d’une  manière 
fort  dure;  et  ce  refus,  annoncé  dans 
les  journaux  , rendit  la  posililion  de 
Dumouriez  encore  plus  difficile.  Il 
prit  alors  un  travestissement,  et  voya- 
gea sous  un  faux  nom  en  Suisse  et  en 
Allemagne,  poursuivi  en  même  temps 
par  la  haine  des  royalistes  et  celle  des 
démocrates  , par  l’anathème  de  la  ré- 
publique et  par  celui  des  rois.  S’étant 
rendu  en  Angleterre,  il  en  fut  aussi 
expulsé  par  ordre  de  lord  Grenville. 
Enfin,  il  trouva  un  refuge  dans  le 
Holstein , où  le  prince  de  Hesse, 
beau-père  du  roi  de  Danemark  et 
gouverneur  de  celte  province,  lui  fit 
résent  d’une  jolie  maison,  bien  meu- 
lée,  avec  quatre  cents  louis  de  re- 
venus. Dumouriez  passa  plusieurs 
années  dans  cette  retraite,  n’y  éprou- 
vant, après  quarante  aus  de  mouve- 
ments et  d’agitation  , d’autre  peine 
que  de  vivre  en  paix.  Déjà  plus  que 
sexagénaire,  il  ne  pouvait  calmer  son 
ardente  imagination  ! Ce  fut  alors 
qu’il  acheva  ses  Mémoires  commen- 
cés eu  Suisse,  et  qu’il  composa  en- 
core une  foule  de  brochures.  Alors 
aussi,  selon  son  ancien  usage,  il  en- 
voya à toutes  les  cours  , à tous  les 
pouvoirs,  sur  la  paix  et  sur  la  guer- 
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re  , des  plans  et  des  projets  de  toute 
espèce.  Souvent  il  insérait  encore’, 
dans  les  journaux  anglais  et  alle- 
mands , des  articles  et  des  disserta- 
tions , défaisant  à coups  de  plu- 
me , a dit  Rivarol , le  peu  qu’il 
avait  fait  à coups  d'épée.  Ce 
n’est  qu'au  commencement  de  Tannée 
1800  qu’il  sortit  de  celte  retraite, 
alors  que  Paul  1er,  s’étant  retiré  de 
la  coalition  contre  la  France  , était 
sur  le  point  de  se  lier  avec  le  nou- 
veau consul  Bonaparte.  On  sait 
que  l’Angleterre  redoutait  par-dessus 
tout  un  pareil  changement,  et  qu'elle 
mit  tout  en  usage  pour  l'empecher. 
Il  est  probable  que  ce  fut  à son  iusti- 
gation  que  Dumouriez  se  présenta 
alors  a Louis  XVIII  , qui  habitait 
Mittau,  et  qu’il  lui  demanda  sa  re- 
commandation auprès  du  czar.  Cette 
recommandation  , et  surtout  les  con- 
versations qu’il  eut  avec  Paul  I*r  , 
les  plans  qu’il  lui  présenta  pour  le 
rattacher  a la  coalition  , séduisirent 
d’abord  le  monarque  russe,  au  point 
que,  pendant  plusieurs  jours,  il  ne 
parla  que  de  l’esprit  et  du  savoir  de 
Dumouriez.  Il  était  même  tout  près 
de  changer  encore  une  fois  de  systè- 
me • déjà  il  avait  promis  a l’heureux 
général  de  lui  donner  des  pouvoirs 
pour  traiter  d’un  subside  avec  l’An- 
gleterre, lorsque  les  courtisans  cons- 
ternés , surtout  Rostopchin,  qui  était 
dévoué  à la  France,  eurent  recours 
à toutes  sortes  d’intrigues  , et  réus- 
sirent enfin  a faire  rentrer  dans  l'or- 
nière de  Bonaparte  le  mobile  empe- 
reur. Dumouriez  fut  congédié  poli- 
ment et  avec  une  forte  indemnité,  à 
laquelle  l’Angleterre  ne  manqua  pas 
sans  doute  d’ajouter  encore.  Depuis 
cette  époque  , on  l’a  vu  constam- 
ment agir  dans  les  intérêts  de  celte 
puissance,  qui  n’a  pas  cessé  de  lui 
faire  un  magnifique  traitement.  Pen- 
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dant  cette  longue  guerre  viagère 
que  le  ministère  de  Pitt  avait  décla- 
rée a Napoléon , Dumouriez  fut  con- 
sulté daus  toutes  les  circonstances 
de  quelque  importance.  Versé  comme 
il  1 était  dans  toutes  les  parties  de 
l’art  militaire  , connaissant  parfai- 
tement les  ressources  et  les  moyens 
les  plus  secrets  de  la  France  , il  a 
dù  rendre  à nos  rivaux  des  services 
du  plus  haut  prix.  Cependant  il  n’alla 
définitivement  habiter  l’Angleterre 
qu’en  1803,  lorsque  Napoléon  me- 
naça d'une  invasion  l’empire  bri- 
tannique. Dans  les  craintes  que  lui 
inspirait  celte  entreprise,  le  minis- 
tère eut  souvent  recours  aux  avis  et 
aux  plansdu  général  français.  Toutes 
les  fois  surtout  qu’il  fut  question 
d’alfaquer  Napoléon , ou  de  déjouer 
ses  projets  , Dumouriez  y concourut 
avec  tout  le  zèle  de  la  haiue  et  de 
l’envie;  car,  on  ne  peut  pas  douter 
qu’après  avoir  aspiré  long-temps  au 
r61e  brillant  que  joua  Bonaparte, 
il  n’ait  vu  les  triomphes  de  celui-ci 
avec  quelques,  regrets  et  une  secrète 
jalousie.  Certes  il  n'aurait  pas  eu 
dans  celte  hasardeuse  carrière  moins 
de  qjiances  de  succès  que  le  jeune 
Corse.  Son  malheur  fut  d’être 
venu  trop  tôt,  et,  pour  nous  ser- 
vir d’une  expression  de  Napoléon 
lui-même  , lorsque  la  poire  n'était 
pas  mûre , lorsque  les  passions  n’é- 
taient pas  domptées,  que  les  peu- 
ples n’étaient  pas  encore  fatigués  de 
révolutions  , ou  que  la  couronne  ne 
pouvait  pas  être  ramassée  dans  la 
boue.  Ces  deux  hommes  s’étaient  par- 
faitement compris  ; et  ils  se  vouaient 
l’un  h l’autre  une  haine  qui  ne  cessa 
qu’avec  le  pouvoir  de  Bonaparte. 
Jusqu'à  celte  époque , on  vit  Du- 
mouriéz  partout  où  il  s’agit  de  com- 
battre le  trop  heureux  empereur.  En 
1805,  il  était  secrètement  en  Prusse, 
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correspondant  avec  tous  les  hommes 
en  crédit,  et  donnant  partout  des 
avis  et  des  plans  sur  les  opérations 
auxquelles  luit  fin  la  bataille  d’ Auster- 
litz. 11  parcourait  encore  les  mêmes 
contrées,  lorsque  la  Prusse  se  mesu- 
ra si  imprudemment  avec  le  domina- 
teur de  l’Europe 5 et,  de  son  obscure 
retraite  , il  cherchait  h ranimer  les 
esprits  abattus,  tandis  que  Napoléon 
le  faisait  partout  surveiller  et  recher- 
cher. En  1807,  l’ancien  général  de 
la  république  s’était  lié  avec  l’aventu- 
reux successeur  de  Gustave ; il  fut 
question  de  lui  donner  le  commande- 
ment de  l’armée  suédoise;  mais  les 
victoires  de  Bonaparte  et  la  paix  de 
Tilsilt  le  forcèrent  bientôt  de  retour- 
ner en  Angleterre.  Eu  1808,  pres- 
que septuagénaire,  mais  conservant 
encore  tout  le  feu  du  jeune  âge , il 
alla  oflrir  ses  services  au  Portugal, 
qne  Napoléon  était  près  d’envahir; 
ët , l’année  suivante,  il  se  rendit  sur 
plusieurs  points  de  l’Espagne  , où  il 
fut  d’  un  grand  secours  à la  cause  de 
l’indépendance.  C’est  a ses  conseils 
que  les  Espagnols  durent  le  système 
des  guérillas.  Son  plan  de  guerre, 
qui  a été'  traduit  eu  espagnol  sdhs  le 
titre  de  Parlidas  de  guérillas  , fut 
long-temps  le  guide  ou  le  manuel  des 
meilleurs  officiers  de  la  Péninsule.  En- 
fin , dans  la  grande  lutte  de. 1812  à 
1814  , on  vit  ce  vieillard  infatigable, 
être  l’un  des  plus  actifs  conseillers 
du  miuistère  Castîereagh.  Il  parut 
même , h plusieurs  reprises  , sur  le 
continent  , et,  ne  pouvant  plus  se 
servir  de  sou  épée  , il  composa  et 
répandit  des  brochures  , rédigea  des 
manifestes  et  des  plans  de  campagne  ; 
en  tfn  mot,  il  concourut  de  toutes 
ses  forces  au  triomphe  de  la  Grande- 
Bretagne  , et  h la  chute  de  Napoléon. 
On  ne  sait  point  encore  bieu  positi- 
vement pourquoi  il  ne  vint  pas  en 
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France  avec  la  restauration.  H s’était 
montré  assez  franchement,  depuis  son 
émigration , le  partisan  des  princes 
de  la  brauchc  aîoée  des  Bourbons  ; 
et  même  il  avait  été  souvent  leur 
conseiller.  Mais  sa  conduite  dans 
les  premières  années  de  la  révolu- 
tion avait  eu , comme  nous  l’avons 
montré  , pour  Louis  XVI  et  pour 
ces  princes  eux -mêmes  des  résul- 
tats si  funestes!  et,  d’ailleurs  , on 
l’avait  toujours  soupçonné  d’être  plus 
attaché  h la  branche  cadette.  Il 
est  probable  que  ce  fut  pour  cela  que 
Louis  XVIII  mit  peu  d’empresse- 
ment à le  faire  revenir,  et  qne  ce 
prince,  qui  ayajt  refusé,  en  1799,  à 
Millau,  de  le  reconnaître Iieulenant- 
gépéral,  ne  voulut  alors  lui  dpnner 
que  la  retraite  de  ce  même  grade, 
et  lui  refusa  le  titre  de  maréchal,  que 
l’on  donnait  à une  femme  (M“e  Mo- 
reau), qu’avaient  depuis  long-temps 
obtenu  sesaides-de-carop,etdes  hom- 
mes qui  lui  étaient  sous  tous  les  rap- 
ports fort  inférieurs  (12).  Il  conser- 
vai: d’ailleurs  en  Angleterre  uneexis- 
tence  très- belle, et  il  s’y  était  fait  de 
nombreux  amis,  parmi  lesquels  on 
cite  le  duc  de  Kent  et  Canning. 

(ta)  On  voit  par  la  correspondance  inédite  et 
secrète  de  Humouriez  avec  sou  ancien  aide-de- 
cntr.p  Savaletle  de  Fortair,  qu’au  mois  de  fé- 
vriér  i8i5,  celui-ci  travaillait  à négocier  à l'aria 
son  retour.  Dmuouruz  lui  écrivait  le  28  :«  J’ai 
été  sensiblement  affecté  dé  la  constance  de  votre 
amitié,  de  l'énergie  que  von»  a inspirée  votre 
lettre  à mon  ami  Macdonald,  des  propositions 
que  vous  lui  faites,  du  plan  que  vous  lui  tracez 
pour  me  tirer  u'c  l’oubli  où  ou  tue  laisse,  ou 

Slutôt  pour  utc  dérober  aux  |xiines  qu’ou  se 
onne  pour  tnVffacer  du  souvenir  de  mes  com- 
patriotes, et)  me  tendant  le  piège  de  me  présenter 
inoi-mc'ue  & ma  pairie  comme  un  invalide  inu- 
tile, objVt  de  la  pitié  de  innn  souverain,  et  un 
fardeau  de  plus  pour  lu  malheureuse  France, 
(pii  ne  nourrit  déjà  que  trop  de  bouches  inutiles. 
Recevez  tous  mes  remerciments,  continuez-moi 
votre  iulerét,  et  ralliez-vous  à un-»  amis  pour 
éclairer  le  roi  par  l’opinion  publique  et  sau- 
ver à ce  grand  prince  un  de  ces  actes  de  partialité 
malheureusement  si  familiers  ait  pouvoir  ( Disc,  sur 
Morel,  par  Fortair.  Voj.  ce  nom,  au  Supp.  ). 
Comme  vous  ine  demandez  mon  avis  sur 
la  conduite  que  tues  amis  doivent  prendre 


îl  paraît  (pie  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  , Dumouriez  était  revenu  h 
des  idées  révolutionnaires  , et  qu’il 
avait  envoyé  des  plans  aux  insurgés 
de  l’Amérique  , à ceux  d’Espague 

ponr  ine  tirer  de  l'oubli  et  me  rendre  intéres- 
sant, je  vous  dirai  que  je  crois  qu'il  faut  éviter 
les  apologies  sous  quelqric  forme  que  ce  soit; 
point  dVIogex,  point  Je  plaintes,  point  de  phrases. 
Un  lab  eau,  frappant,  court,  d'une  vérité  incoa- 
tcstable,  suffit  pour  fixer  l'opinion,  tant  de  la 
cour  que  de  la  nation  ; » le  voici  : « I.e  géuéral 
« Duinuuriez  a eu  le  bonheur  de  rendre  à la 
« France  quatre  services  très-importants,  dont 
«elle  recueille  lé?i  avantages  : iu  la  création  du 
« port  de  Cherbourg;  a° l'expulsion  des  armées 
« étrangères  de  la  Champagne;  3°  la  victoire  de 
« Jeinmapes  qui  a été  le  fondement  de  la  supé- 
« riorité  et  de  la^  gloire  des  armées  françaises  ; 
« 4U  la  délivrance  de  l'auguste  cl  intéressante 
w fille  de  Louis  XVI,  échangée  contre  les  coin- 
« missaircs  français  qu'il  avait  doh  us»  pour  otages 
« de  la  sûreté  de  celle  princesse. ....  Os  quatre 
« services  importants,  connus  de  toute  l’Uurope, 
«consacrés  par  l'histoire,  et  qui  ne  peuvent  pas 
« encore  être  effacés  de  la  mémoire  dps  Fran- 
« çais,  sont  les  titres  de  ce  general  à la  -recon- 
« naissance  durable  de  sa  nation  et  à la  bien- 
« faisante  justice  d'un  roi  chéri.  * Voilà  mon 
opinion,  mon  cher  Fortair  ; je  la  soumets  à mes 
aiuis.  Dans  ma  position,  je  ne  peux  être  que 
passif  ; je  ne  peux  me  permettre  ni  plaintes,  ni 
refiamalioiia,  ni  démarchés.  Je  dois  tout  atten- 
dre de  la  justice  de  mes  droits,  présentés  sans 
mon  intervention,  par  ceux  de  mes  amis  qui 
opt  accès  au  trdnc  et  aux  deux  conseils  de  la 
nation.»— >11  parait  que  les  négociations  enta- 
mées n'eurent  aucun  succès,  sans  doute  parce 
qu’on  u’offiil  pa>  à Dumouriet  les  avauluges 
dont  il  jouissait  en  Angleterre.  Son  ami  toriuir 
qui,  pour  lui-même,  ne  trouvait  pas  sa  position 
assez  heureuse  dans  sa  patrie, ayant  fait  paît  à 
Dumouriez  de  son  dessein  bien  arrêté  de 
transporter  scs  pénates  à Londres,  celui-ci  lui 
écrivit,  pour  empêcher  cette  émigration,  le  *6 
février  i S «6  , une  longue  et  éloauente  lettre, 
qu'il  terminait  en  ces  termes  : «Vous  m’objecterez 
que,  malgré  les  conseils  que  je  vous  donne,  j’y 
existe  (en  Angleterre!,  je  m’y  plais,  et  j'ai 
même  refusé  de  rentrer  en  thon  grade  avec 
un  traitement  décent;  _ inais  je  suis  sorti  de 
France  depuis  a3  ans;  je  suis  seul  ; j’ai  77  ans; 
je  serais  à charge  à mon  pays  où  je  n’ai  ni  .un 
pouce  de  terie,  ni  un  écu.  Ici  je  suis  honoré 
depuis  14  ans,  purce  que  j’y  ai  été  appelé 
comme  un  homme  utile,  et  que  réellement  j*»  le 
suis.  Ainsi  inou  sort  est  fixe.  » 11  resuite  cepen- 
dant des  extraits  de  cette  correspondance,  dont 
les  originaux  sont  dans  nos  mains,  qu'un  au  au- 
paravant Dumouriez  avait  vivement  désiré  sa 
rentrée.  O11  voit  aussi  par  ces  lettres  qu’il  se 
plaignait  assez  souveut  d'étre  gêne  par  le  paie- 
ment des  ports  de  lettres.  U est  donc  permis  de 
croire  qu'eu  1816,  le  gouvernement  anglais, 
inalrnit  des  démarchés  qu’il  fai-ait  faire  ptfur 
rentrer  en  France,  crut  qu’il  était  à propos  d'a- 
méliorer sa  position , afin  do  le  reunir  eu  An- 
gleterre. V.^— r*. 


et  même  k ceux  de  Naples  en  1820. 
Visité  daus  sa  retraite  par  le  général 
Foy,  et  par  son  ancien  ami,  le 
sénateur  Garat,  il  les  recul  avec  le 
pins  vif  empressement.  Comme  beau- 
coup de  grands  hommes,  ce  géné- 
ral était  petit , mais  d’une  taille 
bien  proportionnée  ; il  avait  beau- 
coup de  physionomie,  et,  jusque  dans 
la  pi  us  extrême  vieillesse  , ses  yenx 
noirs  étaient  étincelants.  Ses  mœurs 
ne  furent  pas  très-pures;  et  il  se 
conduisit  assez  mal  avec  sa  femme. 
On  a beaucoup  parlé  des  jeunes  de- 
moiselles Fernig,  qu’il  avait  connues 
au  camp  de  Màulde  , auxquelles  il 
fit  donner  par.un  décret  des  dédom- 
magements pour  une  perte  que  la 
guerre  leur  avait  causée.  Depuis 
ce  temps,  elles  le  suivirent  partout 
en  amazones,  restant  a ses  côtés  k 
table  et  sur  le  cbamp  de  bataille. 
Ou  conçoit  tous  les  propos  auxquels 
cette  liaison  donna  lieu  dans  l’ar(née. 
Dutoouriez  mourut , a Turville  Park 
en  Angleterre,  le  1-4  mars  1823,  âgé 
de  plus  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ses 
restes  furent  déposés  dans  l’église 
du  culte  anglican  de  Henley , où 
un  monument,  avec  une  inscription 
latine,  lui  a été  élevé,  par  son  ami 
John  Bowripg,  légataire  de  ses  pa- 
piers. Ce  dernier  prononça  ed  anglais, 
sur  sa  tombe,  un  éloge  funèbre,  qui  a 
été  imprimé  a Londres  dans  la  même 
année.  L’écrit  le  plus  remarquable 
de  cet  homme  célébré  est  sans  dou- 
te l’ouvrage  qui  fut  d’abord  impri- 
mé à Hambourg  , en  1794,  sous  le 
titre  de  Mémoires  de  Dumouriet , 
écrits  par  lui-même  , 2 vol.  in-8°, 
traduits  eu  allemand  et.  en  anglais  ; 
réimprimés  arec  des  additions  en  3 
vol. ,,1795,  sous.ee  titre  : La  vie 
et  les  Mémoires  du  général  Du- 
mouriet , et  dans  la  collection  des 
Mémoires  relatifs  à la  révolu- 
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lion , Paris,  Baudouin  frères,  1823, 

4 vol.  Tout  homme  qui  écrit  ses 
Mémoires  ou  sa  Vie  doit  mentir  ; 
et  l’on  s’y  attend  en  ouvrant  son  li- 
vre : mais,  sur  ce  point,  Dumouriez 
est  allé  au-delà  des  bornes  con- 
nues. Ce  qui  doit  étonner  , c'est  que 
les  plus  grossiers  et  les  plus  im- 
portants de  ses  mensonges  ont  été 
copiés  successivement  sans  ezameu  , 
par  tous  les  historiens,  et  qu’ils  sont 
ainsi  devenus  des  faits  presque  con- 
sacrés. Les  ouvrages  de  Dumou- 
riez , dont  nous  n’avons  pas  encore 
parlé , sont  : I.  Galerie  des  aristo- 
crates militaires  , et  Mémoires 
secrets,  Paris,  1790,  1 vol.  iu-8°. 
C’est  un  écrit  de  circonstance  di- 
rigé contre  de  hauts  personnages 
dans  un  esprit  révolutionnaire,  et 
que  l’auteur  n’osa  pas  signer.  II. 
Correspondance  du  général  Du- 
mouriez avec  Pàche , ministre  de 
la  guerre  , pendant  sa  campagne 
de  la  Belgique  en  1792,  Pafi$  , 
1793,iu-8°;  traduite  en  anglais, 

1794.  III.  A la  Convention  na- 
tionale et  à la  nation  française  , 

Francfort,  1793,  in-8“.  IV.  Coup- 
d'veil  politique  sur  l avenir  de  la 
France  , Hambourg  et  Londres  , 
1795  , in-8u  ; traduit  en  allemand 
et  en  anglais.  V.  Lettre  du  général 
Dumouriez  au  traducteur  de  l' His- 
toire de  sa  vie  , 'pour  faire  suite 
au  Coup  d’œil  politique  , juillet 

1795,  in-8°.  VI.  Examen  impar- 
tial cl  un  écrit  intitulé  : Déclara- 
tion de  Louis  XVIII  , sept. , 1795, 
in-8°.  \ II.  Réponse  au  rapport 
du  député  Canuts,  mars,  1.796, 
in-8°.  VIII.  De  la  république , 
ou  Coup  d’œil  politique  sur  1 ave- 
nir de  la  France,  decemb.,  1796  , 
in-8°.  IX.  Tableau  spéculatif  de 
l Europe , 1798,  in-8“  ; tfaduit  eu 
allemand  et  en  anglais.  X.  Nou- 


veau tableau  spéculatif , etc.  , 
1799;  traduit  en  allemand  et  en  an- 
glais. XI.  Fragments  sur  Paris  , 
par  F.-D.-L.  Mayer,  traduit  dé 
l’allemand,  2 vol.  in-12.  XII.  Cam- 
pagnes du  maréchal  de  Schom- 
berg , en  Portugal , de  1662  à 
1668,  Londres,  1807,  in-12,  tra- 
duit de  l’allemand  de  Hagner  , avec 
des  notes,  et  publié  dans  l’iulenlion 
d’exciter  les  Portugais  a se  sous- 
traire au  joug  de  Napoléon.  XIII. 
J ugement  sur  Bonaparte,  adressé 
par  un  militaire  à la  nation  fran- 
çaise et  à l’Europe ; extrait  de 
F Ambigu , journal  publié  à Lon- 
dres par  Peltier,  du  10  avril  1807  ; 
réimprimé  à part  en  1814  , et  dans 
l’édition  des  Mémoires  des  frères 
Baudouin,  1823.  XIV.  Lettre  de 
Dumouriez  au  Spectateur  du 
Nord y pour  se  disculper  d'avoir  été 
de  la  faction  d’Orléans  ( Spect . du 
Nord,  1799,  octobre,  p.  110). 
XV.  Lettre  de  Dumouriez  ci  sa 
sœur  ( Revue  rétrospective  du  31 
octobre  1836).  Il  serait  impossi- 
ble d’ajouter  à celte  liste  les  titres 
d’un  grand  nombre  de  brochures  et 
de  pamphlets  politiques  que  Dumou- 
riez a fait  imprimer  en  Allemagne 
et  eu  Angleterre  , sans  y mettre  son 
nom,  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre.  Il  avait  encore  composé  sur 
différents  sujets,  quatorze  ouvrages, 
qu'il  indique  dans  ses  Mémoires  , et 
dont  lesmanuscrits  ont  été  saisisàson 
domicile,  après  son  émigration , en 
1793.  11  pense  qu’on  doit  les  trouver 
dans  quelque  dépôt  public;  mais 
Dumouriez  ne  savait  pas  que  tous  ces 
dépôts  ont  été  successivement  dé- 
pouillés et  mutilés  par  les  divers  par- 
tis qui  se  sont  succédé  au  pouvoir,  et 

Su’aujourd’hui  l’état  paie  fort  cher 
es  conservateurs  et  des  archivistes, 
qui  n’ont  que  des  rebuts  à conserver; 
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qu  il  consacre  de  magnifiques  bâti- 
raenls  à des  objets  qui  ont  disparu 
depuis  long-temps  ; et  que  le  peu  qui 
reste  n’est  qu’a  l’usage  des  familiers 
ou  des  complaisants.  M.  Ledieu, 
qui  fut,  en  Angleterre,  le  dernier  se- 
crétaire de  Dumouriez,  et  qui  a pu- 
blié, en  1826,  à Paris  : Dumouriez 
et  la  révolution  française , 1 vol . 
in-8°  , annonce  qu’il  est  dépositaire 
de  manuscrits  inédits  , lesquel^  il  se 
propose  de  publier  avec  une  collection 
de  ses  œuvres  (13).  Ou  a encore  im- 
primé récemment  (1836), sous  le  nom 


(i3)  M.  Ledieu  a annoncé  qu’il  retracera  plus 
ho  long  la  dernière  période  de  la  Vie  de  l)u- 
mouriez  «dont  une  grande  partie,  ajoutr-t-il.a  été 
écrite  ou  dictée  par  lui-m^mc,  comme  continua- 
tion de  ses  Mémoires  : je  réunirai  , dit-il  , ce 
travail  avec  tout  ce  qu’il  a fait  dans  une  édition 
complète  de  ses  œuvres.  » Mais  M.  Ledieu  di- 
sait ( 1 8a6)  » m Le  temps  n’est  pas  venu  encore  de 
mettre  au  jour  cette  édition.  Trop  de  choses 
mystérieuses  jusqu’ici  blesseraient  trop  de  pas- 
sions,  indisposeraient  trop  d’amours-propres,  et 
contrarieraient  des  intérêts  trop  puissants.  ...» 
— L’ouvrage  de  M.  ledieu  est  une  apologie  de 
Dumouriez.  L'auieur  déclare,  dans  sa  préface, 
l’avoir  écrit  d’après  les  Mémoires  publics  du  ge- 
nêt al  et  tes  manuscrits,  comme  aussi  d’après  les 
conversations  qu'il  avait  eues  avec  lui  sur  les 
hommes,  sur  les  choses,  sur  tes  événements  : w Je 
sentis,  dit-il,  que  c’était  moins  un  éloge  que  j’a- 
vais & faire  qu'uoe  justification  qu’il  fallait  pré- 
senter;» et  l’auteur  achève  de  faire  connaître  le 
but  qu’il  s’est  proposé, en  ajoutant:  « Le  général 
Dumouriez  et  la  révolution  française  ont  été 
trop  intimement  liés  pour  que  j’aie  pu  les  sé- 
parer ; la  justification  de  l’un  ne  peut  se  trouver 
que  dans  la  justification  de  i’autre. » L’ouvrage, 
qui  est  bien  écr-t,  mais  qui  est  dépourvu  de 
toutes  pièces  justificatives,  est  divisé  en  quatre 
parties  ; la  première  (page  i à 8a  ) a pour  titre; 
Précis  de  la  vie  de  Dumouriez  jusqu'au  commence- 
ment de  la  révolution  ; la  seconde  ( psg.  83  à zo3)  : 
Le  général  Dumouriez  a-t-il  dû  suivre  le  parti  de  la 
révolution  ? La  conclusion  est  pour  l'affirmative  ; 
la  troisième  (psg.  io4  à 388  ) ; Le  général  Dumou- 
riez a-t-il  dû  abandonner  le  parti  de  la  révolution  ? 
même  conclusion  ; la  quatrième  ( pag.  38g  à 5i  t ); 
Précis  de  la  vie  du  général  Dumouriez  depuis  sa  pro- 
scription jusqu’à  sa  mort.  M.  Ledieu  nous  apprend 
que  c’est  Domourier.  « qui  a lui-inéine  tracé  et 
fourni  tous  les  matériaux  » de  cette  dernière 
partie,  qui  est  la  plus  curieuse,  parce  qu'elle  est 
la  moins  connue.  On  la  lit  avec  intérêt  ; mais 
on  peut  quelquefois  remarquer  que  c'est  un  ami 
de  Dumouriez  ou  Dumouriez  lui;  même  qui  ra- 
conte. Parmi  les  amis  du  général  en  Angleterre, 
étaient,  en  première  ligne,  le  duc  de  Kent  • prince 
Édouard  ) , le  duc  de  Glocrster,  et  Canning  ; 
sur  le  continent,  le  duc  d’Orléans  ( Louis- 


DUM 

de  Dnmourîez,  deux  vol.  de  corres- 
pondances et  de  plans  politiques,  oit 
1 on  ne  reconnaît  ni  son  esprit , ni  sa 
manière,  etqui,  s ils  sont  réellement 
de  lui,  ne  doivent  être  considérés 
que  comme  une  aberration  de  son 
extrême  vieillesse.  Servan  fit  paraître 
en  179d  : Notes  sur  les  Mémoires 
du  général  Dumouriez  , et  sa  cor- 
respondance avec  le  général  Mi- 
randa, in-8°.  Une  réfutation  des 
Mémoires,  par  M.  de  Digoine , 
parut  à Hambourg,  en  1799,  2 
vol.  in-8°.  M — d j. 


Philippe,  la  prince  Charles  «Je  Hecse  et  le  ma- 
réchal Macdonald.  Le  duc  de  Kent  l'appelait 
Nestor  dans  toutes  ses  lettres.  Le  duc  de  Glo- 
cester  venait  le  visiter,  et  s'asseyait  à sa  table. 
H pas«a  une  demi-heure  devant  son  lombeaa. 
— Depuis  i8o3,  Dumouriez  recevait  du  ministère 
anglais  un  traitement  de  itoo  livres  sterling. 
Ow  lui  avait  offert  en  France  vingt  mille  francs 
de  traitement  comme  lieutenant-général  on  retraite . 
^ duc  d Orléans  lui  assigna  une  pension  de  dix 
mille  francs  aussitôt  qu’il  eut  reçu  la  succession  de 
la  princesse  sa  mire.  M.  Ledieu  rapporte  que  N*- 
puicon  est,  «le  tous  les  hommes,  celai  que  Uu- 
inouriez  a détesté  le  plus,  celui  qu’il  a le  plus 
maltraité  dans  ses  écrits.  Parmi  ses  ouvrages 
restés  inédits,  il  cite  un  Coup  d'œil  sur  l’ Europe, 
composé  en  décembre  18.9.  Au  mois  de  mars 
i8aa,  Dumouriez  quitta  sa  résidence  de  Little- 
Ealing,  où  il  était  resté  neuf  ans,  et  il  choisit, 
pour  dernière  demeure  Tuiville-Park  , dans  le 
comte  de  Buckingham.  « On  lui  acheta  un  trou- 
peau,  des  vaches ...  et  il  se  trouvait  heureux  de 
commencer,  è l’Age  de  84  ans,  la  vie  de  fermier.  » 
Les  échecs,  un  peu  de  musique,  le  piquet  et  le 
Constitutionnel  charmaient  ses  loisirs.  Le  duc  d’Or- 
léans* avait  l'attention  délicate  d’envoyer  con- 
stamment à son  ami  les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables que  l'on  publiait  sur  la  politique.  » Il 
semblerait  résulter  du  récit  de  M.  I.edieu  que 
l’intervention  des  Bourbons  en  £<-pagne,en  faveur 
<ïc  Ferdinand,  plongea  Dumouriez  dans  une  dou- 
leur si  profonde,  qu’elle  avança  sa  mort.  Quand 
il  luttait  encore  contre  les  glaires  qui  l’éiouf- 
fairnt,  le  duc  d’Orléans  lui  rnvoya  les  consulia- 
fions  de  ses  médecins.  L’abbé  Mortoire  administra 
le  mourant.  L’inhumation  fut  faite  dans  l’église 
de  Ilenley,  où  un  monument  de  forme  pyrami- 
dale en  uiarbro  noir  et  blanc  lui  fut  élevé,  et 
sur  leqncl  on  lit  une  longue  épitaphe  latine, 
entre  deux  trophées  d’armes,  et  ces  mots  : Cham- 
pagne , Jemmapes.  On  vit  aux  funérailles  de 
Dumourii-z  le  recteur  anglican  appeler  l’abbé 
Mortoire,  et  le  faire  asseoir  à côte  de  lui  dans 
sa  chaire.  Lo  meme  recteur  reçut  une  déc  lara- 
tion  rédigée  et  signée  par  tous  le*  amis  présents 
de  Dumouriez,  portant  que  li  France  anrait  le 
droit  de  réclamer  ses  restes,  pour  leur  rendre  les 
derniers  honneurs.  V— vx. 
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DUMOUSTIER  (le  comte 
Pierbk),  général  français,  né  a Nî- 
mes, le  17  mars  1771,  dans  la  reli- 
gion protestante,  fut  soldat  réquisi- 
tionnaire  en  1793,  et  (il,  dans  le 
sixième  régiment  de  hussards,  les 
campagnes  de  1793-94.  Aide-de- 
camp  du  général  Kriegen  1795,  lors 
de  la  formation  de  la  garde  du  Di- 
rectoire , il  y fut  nommé  capitaine,  et 
passadans  lagarde  consulaire,  comme 
adjoint  à l’état-major,  en  1800. 
Promu  au  grade  de  chef  d’escadron, 
sa  bonne  conduite  et  ses  talents 
lui  valurent  le  grade  de  colonel  du 
trente-quatrième  de  ligne;  et  il  (il  K 
la  tête  de  ce  corps  les  campagnes 
de  1805,  1806,  et  fut  particu- 
lièrement remarqué  h Pullusk  , où 
il  fut  blessé.  Le  grade  de  général 
de  brigade  devint  la  récompense  de 
ses  exploits.  Rentré,  après  la  cam- 
pagne de  1807  et  1808,  dans  la 
garde  impériale  , il  fit  avec  ce 
corps  la  campagne  de  1809.  De 
1810  à 1812,  il  commanda  en  Es- 
pagne le  sixième  régiment  de  fusiliers 
de  la  jeune  garde,  et  en  181 1 , par 
suite  des  affaires  de  Coa  et  de  Ciu- 
dad-Rodrigo,  il  fut  nommé  général 
de  division.  Seize  bataillons  de  la 
jeune  garde  étaient  sous  scs  ordres  a 
la  bataille  du  Lutzen  (2  mai  1813). 
Cité  avec  éloge  dans  le  bulletin  de  la 
grande  armée,  il  se  signala  de  nou- 
veau a Bautzeo  et  à Wurscben. 
Blessé  a Dresde  (26  août),  il  sui- 
vit encore  l’armée  jusqu'à  Mayence  ; 
mais  alors  l’empereur  lui  ordonna 
de  rentrer  dans  l’intérieur  pour  se 
guérir  de  ses  blessures.  Le  31  mars 
1814,  il  partit  de  Paris  pour  Fon- 
tainebleau. Après  l’abdication,  il  de- 
manda sa  retraite,  qui  ne  lui  fut 
accordée  que  le  24  déc.  Peudant  les 
cent-jours,  il  siégea  à la  chambre 
des  représentants  pour  le  département 
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de  la  Loire-Inférieure,  et  fut  un  des 
commissaires  choisis  après  les  dé- 
sastres de  Waterloo  pour  porter  à 
l’armée  l’adresse  de  la  chambre  des 
représentants.  A la  seconde  restaura- 
tion il  fut  exilé , et  se  rendit  à Udine. 
Il  avait  épousé  la  lille  du  général  Du- 
gnmmier,  qu’il  trouva  dans  un  état 
voisin  de  la  misère,  bien  que  la  Con- 
vention nationale  lui  eût  accordé  une 
pension;  car  le  Directoire  avait  refusé 
delà  payer. Dumoustier fut  rappelé  au 
service  après  la  révolution  de  1830 , 
et  commanda  la  douzième  division. 
Il  mourut  à Nantes  en  juin  1831,  des 
suites  d’une  chute  de  cheval.  Z. 

DUNCAN  (Adam),  vicomte  de 
Camperduyn , l’un  des  marins  les 
plus  distingués  de  l’Angleterre,  se  Et 
remarquer  dans  la  lutte  qui  précéda 
la  paix  d’Amiens.  Il  était  né  le  1er 
juillet  1731  à Dundee,  comté  d’ An- 
gus  en  Ecosse.  Eutré  fort  jeune  dans 
la  marine,  nous  le  voyons  dès  1761 
parvenu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Il  participa  en  cette  qua- 
lité à la  prise  de  la  Havane  sous 
les  ordres  de  l’amiral  Keppel  , et 
à la  victoire  remportée,  en  1779, 
par  lord  Rodney  sur  les  Espagnols. 
Nommé  à l’ancienneté  contre-amiral, 
en  1794,  il  fut  fait  vice-amiral  de 
l’escadre  blanche.  L’année  suivante 
il  prit  le  commandement  de  la  sta- 
tion de  la  mer  du  Nord,  devenue  si  im- 
portante depuis  que  la  Hollande  con- 
quise,et  érigée  en  république  batave, 
pouvait  être  considérée  comme  une 
annexe  de  la  république  française. 
Tousles  bâtiments  hollandais  mouillés 
dans  les  ports  du  Royaume-Uni,  ou 
rencontrés  par  les  divisions  anglaises 
furent  pris  , et  des  expéditions  furent 
immédiatement  dirigées  contre  les 
colonies  hollandaises,  sous  le  prétexte 
de  les  conserver  au  stathouder,  qui 
s’était  réfugié  eu  Angleterre.  Une 
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escadre  était  dans  le  Texel  : Duncan 
reçut  l’ordre  de  l’observer.  11  tint 
lï  croisière  avec  une  constante  vigi- 
lance, malgré  la  rigueur  des  saisons 
et  l’extrême  danger  des  parages. 
Mais  l’esprit  de  mutinerie  qui  venait 
d’éclater  d’une  manière  alarmante, 
dans  toute  la  flotte  anglaise,  avait 
gagné  sa  division.  Plusieurs  de  ses 
bâtiments  l’ayant  abandonné  pour 
aller  se  joindre  aux  révoltés,  i^  ne 
ersista  pas  moins  à continuer  le 
locus  avec  deux  vaisseaux  seulement. 
La  pi  oclamalion  qu’il  adressa  à cette 
occasion  a ses  équipages  restés  fidèles 
est  empreinte  des  sentiments  les  plus 
religieux,  les  plus  patriotiques:  elle 
produisit  un  heureux  effet  sur  la 
flotte,  qui  ne  tarda  pasà  rentrer  dans 
le  devoir.  Duncan,  resté  avec  deux 
vaisseaux  en  présence  de  l’escadre  hol- 
landaise, forte  de  quinze,  multipliait 
les  signaux,  du  soir  au  matin,  afin 
de  faire  croire  a l'ennemi  qu’il  n’é- 
tait que  l’avant-garde  d’une  escadre 
considérable.  Le  stratagème  réussit j 
aucune  sortie  ne  fut  tentée  , et  Dun- 
can  fut  successivement  rallié  par  un 
assez  grand  nombre  de  bâtiments. 
Mais  ayant  déjà  long-temps  tenu  la 
mer , il  se  vit  obligé , dans  les 
premiers  jours  d’octobre  1797,  de 
rentrer  a Yarmoulh  pour  se  réparer 
et  se  ravitailler,  laissant  une  légère 
division  en  observation  sur  les  côtes 
de  Hollande.  Informé  le  9 dans  la 
matinée  que  l’ennemi  est  sorti , jl  ap- 
pareille aussitôt,  arrive  avec  onze  vais- 
seaux a l’entrée  du  Texel , s’empare 
de  vingt-quatre  bâtiments  marchands 
ni  venaient  d’y  jeter  l’ancre , puis  se 
irige  dans  le  sud  en  serrant  la  côte 
de  manière  à couper  la  retraite  â 
l’escadre  hollandaise  si  elle  refusait 
le  combat.  Le  1 1 dans  la  matinée, 
cette  escadre  fut  aperçue  à cinq 
milles  du  cap  Campcruuyn,  au  nom- 
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bre  de  quinze  vaisseaux,  quatre  fré- 
gates, six  corvettes  et  deux  avisos. 
Le  combat,  engagé  vers  midi,  se 
prolongea  avec  acharnement  jusqu  a 
la  nuit,  et  ne  se  termina  qu’après  que 
le  vaisseau  amiral  hollandais  eut 
amené  sous  le  feu  du  vaisseau  moulé 
par  Duo, 'an.  Le  combat  de  Camper- 
duyn  est  considéré  comme  l’un  des 
plus  iin  p or  tant  s de  la  dernière  guerre, 
par  l’iufluence  qu’il  exerça  sur  la 
situation  politique  de  l'Angleterre. 
Sous  le  rapport  militaire,  il  présente 
deux  particularités  dignes  de  remar- 
que. L’amiral  •Duncan  y donna  le 
premier  exemple  d’une  tactique  expo- 
sée par  le  professeur  Clerk  ( Voy. 
ce  nom,  LXI,  12/),  et  suivie  avec 
tant  de  succès  par  Nelson  à Abou- 
kir et  à Trafalgar.  Cette  tacti- 
que consiste  a couper  la  ligne,  à en- 
velopper par  peletons  les  vaisseaux 
ennemis  ainsi  isolés,  et  à le?  détruire 
successivement.  La  seconde  particu- 
larité, c’est  que  tous  les  coups  des 
Hollandais  avaient  porté  daus  le  bois 
des  Lâliments  anglais.  Ou  a remar- 
qué et  reproché  aux  Français  et  aux 
Espagnols  de  diriger  leur  feu  princi- 
palement sur  la  mâture.  Huit  vais- 
seaux et  plusieurs  autres  bâtiments 
furent  emmenés  en  triomphe  en  An- 
gleterre. La  perle  en  hommes  fut  éva- 
luée pour  les  Hollandais  à cinq- cent 
quarante  tués  et  six  cent  vingt 
blessés  ; pour  les  Anglais  à deux  cent 
vingt-huit  tués  et  à huit  cent  douze 
blessés.  L’amiral  en  chef  de  Wintçr 
et  ses  <Jcya  contre-amiraux  étaient 
au  nombre  des  blessés.  De  Winter 
mourut  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée en  Angleterre.  Duncan  fut  créé 
vicomte  de  Camperduyn  avec  un  re- 
venu de  dçux  raille  livres  sterling.  Le 
parlement  lui  vota  à l’unauimité  des 
remercîments,  la  Cité  lui  offrit  une 
épée  d’honneur,  et  il  resta  investi  du 
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commandement  de  la  flotte  de  la 
mer  du  Nord,  renforcée  parla  divi- 
sion du  vice-amiral  Mitchell , chargé 
d’escorter  le  convoi  qui  transporta  le 
corps  d’armée  destiné  à agir  en  fa- 
veur du  statbouder.  Après  le  débar- 
quement de  ce  corps  commandé  par 
le  général  Abercromby,  et  la  prise 
du  Helder,  le  vice-amiral  Mitchell, 
entrant  dans  le  Texel,  vint  mouiller 
bord  a bord  de  l’escadre  hollandaise 
aux  ordres  de  l'amiral  Stoory , et  la 
somma  de  se  rendre  dans  une  heure. 
L’état  d’insubordination  des  équipa- 
ges ne  permettait  aucune  résistance, 
et  Stoory  dut  se  rendre.  En  1800, 
lord  Duncan  fut  enfin  relevé  par  le 
vice-amiral  Archibald,  et  put  aller 
jouir  d’un  repos  devenu  bien  néces- 
saire a sa  santé  , malgré  sa  constitu- 
tion athlétique.  Il  avait  plus  de  six 
pieds,  et  sa  physionomie,  reproduite 
ar  Danloux  dans  un  tableau  du  com- 
at de  Cauiperduyn , exprimait  la 
sérénité  qui  en  lui  s’alliait  à nne 
grande  fermeté  de  caractère.  Retiré 
dans  son  pays  natal , il  y mourut  le 
4 août  1804,  laissant  le  souvenir 
d’un  homme  profondément  religieux 
et  très-dévoué  a sou  pays.  Cn — u. 

DUNDAS  (David),  général 
anglais,  né  vers  1735,  à Edim- 
bourg, étudia  quelque  temps  la  mé- 
decine, puis  entra,  n’ayaut  encore 
quedix-sept  ans,  daus  la  carrière  mi- 
litaire, sous  les  auspices  du  général 
Walson,  son  parent.  11  le  suivit  dans 
sa  tournée  inspecloriale  à la  route 
militaire  des  Highlands,  eut  en  175G 
une  commission  de  lieutenant,  entra 
trois  ans  après  dans  le  régiment  de 
dragons  que  leva  le  colonel  Eliot, 
et  remplit  auprès  de  lui  les  fonctions 
d’aide-de-camp  tant  dans  la  campa- 
gne d’Allemagne  de  1759,  et  dans 
celle  de  Cuba,  en  1761  et  62,  qu’eu 
Angleterre  de  1762  a 1770.  Tl  était 
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alors  capitaine  depuis  dix  ans  : nom- 
mé major,  puis  lieutenant-colonel, 
il  dut  aux  amis  politiques  et  militai- 
res de  Watson,  avecla  place  de  quar- 
tier - maître-général  en  Irlande,  la 
permission  de  vendre  sa  commission 
dans  la  cavalerie,  tout  en  conservant 
son  rang  dans  celte  arme.  Quelque 
temps  après  en  effet  il  reprit  le  ser- 
vice en  qualité  d’adjudant-général  $ 
joignit  h ce  grade,  en  1781,  le  rang 
de  eoleftiel,  et  devint,  en  1790,  colo- 
nel avec  le  rang  de  major-général. 
Duudas  passait  pour  un  des  meilleurs 
officiers  de  l’armée  britannique,  sur- 
tout comme  théoricien.  Lorsque,  après 
la  paix  de  Tescben,  Frédéric  vain- 
queur parla  de  passer  en  revue  toute 
son  armée,  il  obtint  la  permission 
d’assister  a celte  solennité  militaire  ; 
et  il  se  pénétra  des  principes  de  la 
tactique  prussienne  , alors  regardée 
comme  la  première  de  l’Europe.  Il 
apprit  en  même  temps  la  langue  al- 
lemande afin  de  pouvoir  lire  les  nom- 
breux ouvrages  classiques  écrits  sur 
l’art  militaire  dans  cet  idiôtne,  et 
comparer  le  présent  au  passé,  les 
faits  avec  la  théorie.  De  retour  en 
Angleterre,  Dundas  prouva  par  des 
publications  qui  devinrent  bien  vite 
classiques  à leur  tour,  et  qui  jouirent 
du  triple  honneur  de  l’adoption  pour 
toute  l’armée,  de  la  réimpression  et  des 
Commentaires  , que  sa  préseuce  aux 
revues  du  grand  homme  n’avait  point 
été  stérile.  Alors  se  fit  un  change- 
ment total  dans  l’armée  anglaise  dont 
jusque-la  les  manœuvres  n’avaient 
jamais  présenté  beaucoup  d’ensem- 
ble, vu  que  dans  chaque  régiment 
elles  étaient  abandonnées  à l’arbi- 
traire des  chefs;  et,  lorsqu’on  en 
faisait  évolutionner  plusieurs  de  con- 
cert, il  fallait  tant  bien  que  mal  leur 
apprendre  à tous,  au  gré  du  général, 
de  nouveaux  mouvements  non  moius 
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arbitraires  et  plus  éphémères  encore. 
Cette  révolution  n’eut  pas  lieu  sans 
que  quelques  personnes  jetassent  les 
hauts  cris  : l’Angleterre  avait  bien 
remporté  des  victoires  sans  unifor- 
mité dans  la  tactique!  adopter  les 
systèmes  venus  de  Prusse,  c’était 
anti-patriotique  ! le  manuel  de  Dundas 
était  obscur,  inintelligible!  Le  gou- 
vernement laissa  dire  et  n’en  persista 
pas  moins  dans  une  voie  devenue 
nécessaire.  La  guerre  de  France  vint 
donner  à Dundas  l’occasion  de  dé- 
ployer un  autre  genre  de  talent.  En- 
voyé en  1793,  à Toulon,  alors  au 
pouvoir  des  Anglais,  il  fut  chargé 
de  déposter  les  Français  des  hau- 
teurs où  Bonaparte  avait  placé  l’ar- 
tillerie dont  le  jeu  devait  déter- 
miner la  reprise  de  la  ville  : il  partit 
à la  tète  de  deux  mille  quatre  cents 
hommes,  surmonta  les  obslaclesd'u  ne 
marche  rude  et  difficullueuse,  et  fut 
un  instant  maître  d<  s batteries  que 
toutefois  il  ne  tarda  pas  avoir  recon- 
quises par  l'intrépidité  française. 
En  1794,  il  servit  sousleduc  d’York 
et  se  signala  surtout  à l'affaire  de 
Tournai,  le  10  mai.  Il  fit  preuve  de 
présence  d’esprit  et  de  sang-froid 
dans  la  désastreuse  retraite  de  Hol- 
lande , et  chassa  les  Français  de  la 
forte  position  deTrit , a la  suite  d’un 
combat  très-vif.  Le  résultat  de  celte 
affaire  fut  que  les  colounes  frauçaises 
se  replièrent  derrière  la  Wahl  et 
donnèrent  quelque  répit  aux  Anglais. 
Dundas  eut  encore,  leSjanvier  1795, 
un  avantage  près  de  Buern.  Peu  de 
jours  après  on  lui  donna  le  com- 
mandement en  chef  des  débris  de 
l’armée,  que  son  unique  tâche  fut 
alors  de  ramener.  La  rigueur  de 
l’hiver  lui  fit  encore  accélérer  ce 
mouvement  rétrograde  qui  du  terri- 
toire hollandais  le  porta  dans  le  Ha- 
novre. Il  prit  son  quartier-général  à 
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Delmenhorvt  et  a Retben  tout  près 
de  Brème,  et  embarqua  beuren sentent 
ses  troupes  sur  un  petit  affluent  du 
Weser.  Ces  services  avaient  été  ré- 
compensés par  le  commandement  du 
fort  Lenguard  et  la  place  de  quar- 
tier-maître-général de  l’armée  bri- 
tannique, lorsqu’une  autre  expédi- 
tion pour  les  côtes  de  la  Hollande 
partit,  en  1797,  toujours  sous  les 
ordres  du  duc  d’York.  Choisi  par  ce 
priuce  pour  un  de  ses  principaux 
officiers,  Dundas  se  distingua  dans  les 
journées  de  Bergen  et  d’Alkmaar 
(2  et  6 oct.),  et  mérita  d’être  men- 
tionné dans  les  rapports  officiels.  A la 
mort  d’Abercromby  il  obtint  à sa 
place  et  le  commandement  en  second 
de  la  Bretague  septentrionale  et  le 
gouvernement  des  forts  Auguste  et 
George,  tous  deux  situés  dans  la 
Bretagne  septentrionale.  C’est  Dun- 
das qui,  comme  général  en  second, 
toujours  sous  le  duc  d’York,  présida 
en  1801  à l’instruction  de  vingt-cinq 
mille  hommes  qui  furent  exercés  a 
manœuvrer  sur  la  bruyère  de  Bag- 
shot  : malgré  soc  âge  il  assistait  deux 
fois  par  jour  aux  évolutions.  Aux 
compliments  et  aux  félicitations,  le 
roi  George  III  joignit , en  1803,  le 
titre  effectif  de  commandant  en  second 
de  toutes  les  furces  terrestres  de  la 
Grande-Bretagne,  le  ruban  de  cheva- 
lier et  plus  lard  d'officier  de  l’ordre  du 
Bain,  la  dignité  de  chevalier  (knight), 
la  direction  de  l’hôpital  de  Cbelsea 
(1804),  et  finalement  en  1809  la 
suprême  direction  de  toute  l’armée 
sous  le  litre  de  général  en  chef.  Ce 
poste,  au  moins  aussi  administratif 
que  militaire,  n’est  au  fond  qu'une 
division  du  ministère  de  !a  guerre, 
et  comprend,  entre  autres  détails, 
toutes  les  nominations  et  promotions, 
toute  la  discipline  et  la  surveillance 
des  troupes.  Dundas,  alors  plus  qut 
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septuagénaire,  né  put  tenir  que  deux 
ans  aux  latignes  de  celte  place,  et 
donua  sa  démission,  en  revanche  de 
laquelle  il  reçut  du  prince-régent  les 
titres  diversement  honorifiques  de 
conseiller  privé  et  de  colonel  du 
95°  régiment,  puis  décommandant 
du  premier  de  dragons.  Il  mourut 
le  18  février  1820.  On  a de  cet 
officier:  I.  Principes  des  mouve- 
ments militaires  appliqués  parti- 
culièrement à l'infanterie,  Londres, 
1788,  in-4°;  réimp.  nombre  de  fois 
sous  le  titre  de  Modèles  et  régle- 
ments pour  la  formation , t exer- 
cice en  campagne  et  les  mouve- 
ments des  troupes  de  S . M.  Cet 
ouvrage  devenu  classique  a élé  com- 
menté par  le  capitaine  Reide.  II. 
Réglements  pour  la  cavalerie  (clas- 
sique aussi).  P — ot. 

DUIVOI)  de  Charnage  (Edou- 
ard), publiciste,  était  l’un  des  des- 
cendants du  célèbre  jurisconsulte  à 
qui  l’on  est  redevable  de  la  meilleure 
histoire  dit  comté  de  Bourgogue  ( Voy. 
Dunod,  XII,  246).  Né  en  1783,  à 
Besançon,  il  y termina  son  cours  de 
droit  h vingt  ans  ; et,  prévenant  l’ap- 
pel de  la  conscription,  eutra  dans  la 
gendarmerie  d’honneur.' Il  fit  la  cam- 
pagne de  Prusse,  et  quitta  le  service 
pour  embrasser  la  carrière  adminis- 
trative. Auditeur  au  conseil  d’état, 
il  fut  fait , cü  1811,  intendant  de  la 
Haule-Carintbie,  et  se  concilia,  par 
sa  douceur  et  sa  franchise,  l'estime 
des  habitants,  qui  regrettaient  le  gou- 
vernement de  1 Autriche.  Lorsque  des 
revers  imprévus  forcèrent  la  France 
d’abandonner  ses  conquêtes  , Dnnod, 
qui  n’avait  a sa  disposition  qu’un 
seul  régiment , sortit  de  Villach  sans 
disputer  l’entrée  de  cette  ville  aux 
Autrichiens;  irais,  profitant  de  la 
sécurité  qu’il  leur  avait  inspirée,  il 
y rentra  la  nuit  suivante , s’empara 
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de  tous  leurs  postes,  détruisit  leurs 
magasins,  et  opéra  sa  retraite  emme- 
nant trois  cents  prisonniers.  Le  vice- 
roi  d’Italie , qui  s’avancait  au  secours 
des  provinces  illyrienues , voulut  re- 
tenir Dnnod  h sou  quartier-général, 
mais  il  désirait  rentrer  en  France, 
et  ses  motifs  furent  appréciés;  il 
rejoignit  l’armée  française  dans  les 
plaines  de  Champagne.  Sa  conduite 
en  Illyrie  fut  récompensée  par  l’or- 
dre de  la  Réunion  ; et  il  fut  attaché 
h l’état-major- général  avec  le  litre 
d’aide-de-camp  civil.  Chxrgé  de  por- 
ter des  ordres  pressants  au  maréchal 
Ney,  qui  se  trouvait  alors  à Troyes, 
il  ne  put  s’acquitter  de  celte  missiou 
qu’en  traversanlles  corps  ennemis,  et 
courut  les  plus  grands  dangers.  Après 
avoir  remis  ses  dépêches  au  maréchal, 
Dunod  exténué  de  fatigue  se  jeta  sur 
un  lit  : h son  réveil  il  était  prisonnier 
des  Russes;  mais  il  s’échappa  de 
leurs  mains  et  rejoignit  l’élal-major- 
général.  Au  retour  de  l’empereur, 
de  l’île  d’Elbe,  Dunod  fut  nommé 
préfet  de  la  Lozère.  Une  armée 
royale  s’organisait  dans  ce  départe- 
ment; il  parvint  à déterminer  sa  re- 
traite, en  répandant  le  bruit  de  la 
prochaine  arrivée  d’une  division  de 
l’armée  impériale;  il  préserva  plu- 
sieurs châteaux  du  pillage  , et  pro- 
tégea quelques  royalistes  contre  la 
réaction.  La  perle  de  la  bataille  de 
Waterloo  ayant  fait  cesser  sou  auto- 
rité , le  préfet  expulsé  de  son  hôtel, 
par  une  populace  furieuse,  se  réfu- 
gia dans  le  clocher  de  la  cathédrale 
de  Mende,  où  il  soutiul  un  véritable 
siège  qui  semblait  ne  pouvoir  se  ter- 
miner que  par  une  catastrophe  san- 
glante. l' échappa  pourtant  et  s’établit 
à Paris.  Ayant  renoncé  a rentrer  dans 
l’administration,  il  résolut  de  se  con- 
sacrer a la  culture  des  lettres.  Déjà 
connu  par  quelques  opuscules,  il 
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était  occupé  de  recueillir  des  maté- 
riaux pour  un  grand  ouvrage , lors- 
qu il  fut  enlevé  par  uue  mort  préma- 
turée le  1"  avril  1826,  a l’âge  de 
quarante-trois  ans.  Il  a public  sous  le 
voile  de  l’anonyme  : I.  Situation 
de  ta  France  avec  les  souverains 
de  l’Europe , Paris,  1818,  in-8». 
II.  De  la  monarchie  en  France, 
ibid.,  1822,  iu-8°.  III.  Revue  po- 
litique de  C Europe , ibid.,  1825, 
in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  eut  quatre 
éditions  dans  l’espace  de  quelques 
mois.  \V — s. 
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( ),  savaut  modeste  et  labo- 

rieux , oublié  jusqu'ici  dans  toutes 
les  biographies,  et  sur  lequel  on  n’a 
pu  recueillir  que  des  renseignements 
incomplets,  était  né  vers  1720,  k Pa- 
ris , d’une  famille  honorable.  Ayant 
embrasssé  la  profession  des  armes, 
il  entra  dans  le  régiment  de  Pié- 
mont, infanterie,  et  parvint  au  grade 
de  capitaine.  Réformé  en  1758,  il 
fut  admis  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs-géographes , et  ne  larda  pas 
a donner  des  preuves  de  sa  capacité; 
Il  fut  choisi  pour  enseigner  au  duc 
de  Berri , depuis  Louis  XVI , la 
levée  des  plans;  et  ce  prince,  qui 
n'avait  puiut  oublié  son  instituteur, 
lui  assigna  par  la  suite  une  pension 
sur  sa  cassette.  Dupain-Montesson 
vivait  encore  en  1790  ; mais  on  igno- 
re la  date  de  sa  mort,  qui  vraisembla- 
blement eut  lien  dans  les  premières 
années  de  la  révolution.  Ou  a de  lui: 
I.  Les  amusements  militaires , ou- 
vrage  également  agréable  et  instruc- 
tif, servant  d’introduction  aux  scien- 
ces qui  forment  les  guerriers  , Paris, 
1758,  in-8°,  avec  six  planches  gra- 
vées par  Difpain  Triel,  frère  de  l’au- 
teur. II.  La  science  des  ombres, 
par  rapport  au  dessin,  ibid.,  1760, 
in-8°,  lig.;  2'  édition,  1786,  même 


format.  III.  L’art  de  lever lesplans 
de  tout  ce  qui  a rapport  a la  guerre 
et  a l’architecture,  ibid.,  1763, 
1775,  1792,  in-8°;  nouv.  éd.,  revne 
et  corrigée  par  J. -J.  Verkaven, 
1804,  in-8°,  fig.  La  première  édi- 
tion est  dédiée  au  duc  de  Berri.  IV. 
La  science  de  t arpenteur , ibid., 
1766,  in-8°;  4e  édition,  augmentée, 
1812,  in-8°.  Le  texte  de  la  première 
édition  est  gravé,  mais  d’une  manière 
si  médiocre,  que  Fréron  avait  cru 
que  l’ouvrage  élail  manuscrit  (Voy. 
Y Année  littéraire,  1766,  IV).  V. 
Nouveau  traité,  ou  Supplément, 
théorique  et  pratique  de  trigonométrie 
rectiligne,  ibid.  , 1773,  in-8°.  VI. 
Les  connaissances  géométriques 
d l'usage  des  officiers  employe's 
dans  les  marches,  campements,  etc., 
ibid.  , 1774,  in-8°.  Vil.  Vocabu- 
laire de  guerre , ou  Recueil  des  prin- 
cipaux termes  de  guerre,  de  marine, 
d’artillerie,  de  fortifications , etc., 
ibid  , 1 783,  2 vol.  pet.  in-8°.  VIII. 
Abrégé  du  toisé  des  ouvrages  rus- 
tiques, ibid.,  1787,  ih-8°.  Cet 
opuscule  est  extrait  de  son  Tr'aità 
des  ouvrages  de  terre,  inédit.  IX. 
Pratique  du  dessin  de  V architec- 
ture bourgeoise,  ibid.,  1789,  gr. 
in-8°.  VV — s. 

DUP  AUV-TRIEL  (Jean- 
Louis),  frère  du  précédent,  naquit 
k Paris  le  26  novembre  1722.  Dans 
sa  jeunesse  il  crut  pouvoir  allier  le 
goût  des  lettres  k celui  des  sciences, 
et  publia  quelques  pièces  de  vers; 
mais  il  renonça  bientôt  an  culte  des 
muses  pour  se  livrer  exclusivement 
aux  mathématiques.  A l’exemple  de" 
son  frère,  il  entra  dans  le  corps  des 
ingénieurs-géographes,  OÙ  il  ne  tarda 
pas  k se  distinguer;  il  concourut  k 
l’exécution  de  Y Atlas  minéralogi- 
que entrepris  par  Cuetlard  [Voy, 
cenom,XIX,  34).  Ce  grand  travail, 
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qui  ne  fut  terminé  qu’en  1780,  Tarait 
occupé  pendant  quinze  ans.  Dupaiu- 
Triel , dans  les  dix  années  qui  suivi- 
rent, mit  au  juin-  plusieurs  cartes  et 
divers  ouvrages  de  géographie,  dont 
le  mérite  fut  apprécié  par  les  hommes 
qui  se  trouvaient  alors  h la  tète  de  la 
science.  En  1792,  le  bureau  de  con- 
sultation, sur  le  rapport  de  l’illustre 
et  malheureux  Lavoisier,  le  désigna 
comme  ayant  droit  par  ses  utiles  tra- 
vaux a une  récompense  nationale  de 
première  classe  , dont  le  maximum 
était  de  six  mille  fraucs  ; mais  Lavoi- 
sier demanda  qu  a raison  de  l’âge  de 
Dupain-Triel,  cette  somme  fût  portée 
à dix  mille  francs , et  la  proposition 
fut  adoptée  : il  était  alors  septuagé- 
naire; on  verra  par  la  date  de  son 
dernier  ouvrage  qu'il  vivait  encore 
eu  1801;  mais  on  n’a  pu  découvrir 
1 époque  de  sa  mort.  Les  principaux 
écrits  de  Dupaiu-Triel  sont  : I. 
Lettre  à Al.  le  comte  de  ...  . 
dans  laquelle  on  examine  t insuffi- 
sance de  la  méthode  actuelle  d'en- 
seigner les  mathématiques , Paris, 
1759,  iu-8°,  réimprimée  plusieurs 
fois.  II.  Carte  générale  du  cours 
des  Jleuves , des  rivières  et  des 
principaux  ruisseaux  de  France, 
1781.  Cette  carte  hydrographique 
a été  reproduite  en  1791  , sous  ce 
titre  : Tableau  géographique  de 
la  navigation  intérieure  de  la 
France  suivant  la  nouvelle  divi- 
sion du  royaume.  III.  Essai  d'une 
table  poléonuitrique,  ou  Amusement 
d’un  amateur  de  plans  sur  la  grandeur 
de  quelques  villes,  Paris,  1782, 
ifl-4°.  Ou  y trouve  les  plans  compa- 
rés des  deux  cents  principales  villes 
du  monde.IV.  La  F rance  connue 
sous  les  plus  utiles  rapports , ou 
nouveau  Dictionnaire  de  la  Fran- 
ce, d’après  la  grande  carte  de  Cassiui, 
Parts,  1783,  in-8°.  V.  Considéra- 


tions sur  les  arts  et  tes  artistes,  ou 
des  hommes  déplacés  et  de  ceux  qui  les 
déplacent  relativement  aux  arts, ibid., 
1783,  in-8° . VI . Recherches  géogra- 
phiques sur  les  différentes  hau- 
teurs'des  plaines  de  la  France  ; 2» 
sur  les  mers  et  leurs  côtes  presque  par 
tout  le  globe;  et  3°  sur  les  diverses 
espèces  de  montagnes  : Mémoire  ac- 
compagné de  cartes  explicatives  , 
1791.  L’auteur  donna  séparément,  en 
1799,  la  carte  de  la  France,  où 
Ton  a essayé  d’exprimer  la  configu- 
ration de  son  territoire  par  une  nou- 
velle méthode  de  nivellement,  et  re- 
produisit son  ouvrage  en  1804,  sous 
ce  titre  : la  Géographie  perfection- 
née par  de  nouvelles  méthodes  de 
nivellement.  VII.  De  V établisse- 
menldes  collèges  municipaux  pour 
les  sciences,  les  arts  et  les  métiers 
en  faveur  de  la  jeunesse,  Paris, 
1791,  in-8°  : reproduit  sous  ce  ti- 
tre: Essai  sur  une  institution  nou- 
velle, ayant  pour  objet  le  développe- 
ment libre  des  dispositions  de  la  jeu- 
nesse adolescente  dans  les  différents 
genres  de  talents,  1802,  in-8°. 
VIII.  E homme  de  guerre,  ou  plan 
indicatif  et  discuté  des  éludes  propres 
à le  former  dans  Tune  et  l’autre  classe 
de  service  , 1792  , in-8°.  Dupain- 
Triel  est  l’éditeur  de  Y Expression 
des  nivellements  , par  Ducarla  , 
Paris,  1782,  iu-8°.  W — s. 

DUPAT  Y DE  CLAM,  habile 
écuyer,  sur  lequel  on  a fort  peu  de 
renseignements,  était  né  vers  1720. 
Aprèsavoir  achevé  ses  premièresélu- 
des,il  entra  dans  les  mousquetaires, 
et , joignant  la  pratique  a la  théorie  , 
acquit  des  connaissances  très-éten- 
dues daus  l’art  de  Téquila!i<>n.  H 
quitta  le  service  militaire  vers  1770, 
et  vint  habiter  la  Guyenne.  L’aca- 
démie de  Bordeaux  l’admit  au  nom- 
bre de  ses  membres  : il  vivait  en- 
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corc  en  1780, maison  ignorel’époque 
de  sa  mort.  On  connaît  de  lui  : I. 
Pratique  de  l’équitation , ou  l’Art 
de  l’équitation  réduit  en  principes, 
Paris,  1709,  pet.  in-8°.  II.  Traité 
sur  F équitation,  Paris  et  Deux- 
Ponts,  1771  , pet.  in-8°.  L’auteur  a 
fait  précéder  ses  essais  par  une  tra- 
duction du  traité  de  la  cavalerie  de 
Xéuophon  , ouvrage  qui  n’avait  point 
encore  été  traduit  en  français.  Gail 
a reproduit  cette  version  avec  quel- 
ques légers  changements  dans  le 
tome  Ier  de  la  traduction  des  oeu- 
vres complètes  de  Xénophon  ; mais 
celle  que  P.-L.  Courrier  adonnée  du 
même  ouvrage  est  maintenant  la  seule 
qu’on  doive  consulter  {V oy.  Cour- 
rier , LXl,  487).  Le  volume  de  Du- 
pa ly  de  Clam  est  termiué  par  son 
Discours  h l'académie  de  Bordeaux, 
sur  les  rapports  de  l’équitation  avec 
la  physique,  la  géométrie,  la  méca- 
nique et  l’anatomie.  III.  La  science 
et  Fart  de  F équitation  démontrés 
d’après  nature , Paris,  1776,  in-4», 
fig.;  il  y a des  exemplaires  gr.  pap. 
Cet  ouvrage  est  très-cstiiné  : il  en 
existe  une  contre-façon,  1 Verdun, 
1777,  in-8°,  et  il  a été  tradnit  en  alle- 
mand, Berne,  1778,  in-8°.  W — s. 

DUPATY  (Charles  Mercier), 
statuaire,  fils  du  président  de  ce 
nom  ( V oy . XII,  256),  est  du  nom- 
bre des  artistes  qui,  au  commencement 
de  ce  siècle  , ont  relevé  et  soutenu 
l’école  française  par  le  goût  pur  de 
leurs  ouvrages.  Né  a Bordeaux  le 
29  sept.  1771,  il  fut  destiné  par  sa 
famille  a la  magistrature.  Après  avoir 
fait  de  brillantes  .éludes , il  fut  reçu 
avocat  en  1790  ; mais  la  révolution 
l'aurait  arrêté  dans  celle  carrière, 
quand  même  son  penchant  ne  l'aurait 
pas  porté  vers  la  culture  des  beaux- 
arts.  On  peut  croire  que  la  lecture 
des  Lettres  sur  l’Italie,  où  les  pro- 
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duclions  de  la  peinture  et  de  la  sta- 
tuaire sont  célébrées  avec  tant  de 
pompe  et  d’enthousiasme  par  le  père, 
ne  contribuèrent  pas  peu  a dévelop- 
per chez  le  fils  cette  disposition  in- 
née. Toutefois  le  président  Dupaty 
aurait  voulu  faire  de  son  fils  un  ma- 
gistrat; mais  il  mourut  en  1788 , et 
Charles  Dupaty,  devenu  maître  de 
ses  actions  , fréquenta  l’atelier  du  cé- 
lèbre Valenciennes , où  il  commença 
par  étudier  le  paysage.  La  réquisition 
interrompit  ses  études,  et  il  fut  in- 
corporé a un  régiment  de  dragons. 
Rentré  dans  ses  foyers  en  1795,  il 
fut  quelques  mois  après  rappelé  sous 
les  drapeaux , et  employé  comme 
dessinateur-géographe  dans  le  dépar- 
tement du  Mont-Terrible.  Bientôt 
il  fut  envoyé  à Paris,  près  l’école  na- 
tionale, en  vertu  d’un  arrêté  du  Direc- 
toire du  7 nivôse  an  IV.  11  éludiaalors 
la  peinture  d’histoire  dans  l’atelier 
de  Vincent;  mais  ce  n’était  point  la 
sa  véritable  vocation.  11  eut  le  bon 
esprit  de  sentir  qu’il  ne  serait  jamais 
qu’un  peintre  médiocre  ; puis, bravant 
la  fatigue  d’un  nouvel  apprentissage , 
il  se  fit  l’élève  du  sculpteur  Lemot,  et 
travailla  avec  tant  d’ardeur,  qu’à  la  fin 
de  l’an  VII  (1 799),  il  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture.  Le  sujet  était  Péri- 
clès  visitant  Ànaxagore.  Les  con- 
naisseurs ont  applaudi  à l’excellente 
disposition  des  figures,  qui  d’ailleurs 
laissaient  à désirer  sous  le  rapport  de 
la  correction  et  du  goût.  L’adminis- 
tration de  l’école  des  beaux-arts  était 
alors  si  mal  rétribuée  qu’il  n’y  avait 
pas  de  fonds  pour  envoyer  . à Rome 
les  élèves  qui  avaient  obtenu  les 
grands  prix.  Dupaty  resta  donc  plu- 
sieurs années  à Paris;  et,  privé  du 
patrimoine  de  sa  famille,  fut  obligé 
de  trouver  des  ressources  dans  son 
ciseau.  Un  buste  de  Desaix,  qui  lui 
fut  commandé  par  le  gouvernement, 
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le  mit  en  état  de  faire  le  modèle 
d une  figure  dont  la  conception  et 
1 execution  se  ressentent  de  la  mau- 
vaise école  du  régne  de  Louis  XV  : 
c était  1 Amour  présentant  des 
fleurs  et  cachant  des  chaînes. 
David,  qui  vil  cetleslatue,  la  critiqua, 
et  le  jeune  artiste  brisa  son  ouvrage 
pour  le  recommencer.  Dès-lors  une 
véritable  révolution  s’opéra  dans  ses 
ideesj  son  talent  prit  une  direction 
plus  élevée  : il  abandonna  le  faux 
goût  moderne,  pour  se  vouer  à l’an- 
tique; mais  il  donna  peut-être,  avec 
David,  dans  un  eicès  contraire.  En 
suivant  les  traces  des  Grecs  et  des 
Romains,  il  se  montra  quelquefois 
plus  copiste  qu’imitateur.  « Il  avait, 
« dit  un  biographe , beaucoup  étudié 
« l’antique;  il  avait  fini  par  réduire 
“ encode,  pour  ainsi  dire,  les  jiriuci— 
« pes  que  les  statuaires  anciens  ont 
« suivis.  Trop  préoccupé  de  ce  que 
“ lui  fournissait  sa  mémoire,  il  ne 
“ s’est  pas  assez  abandonné  à ses 
propres  inspirations.  # Cependant 
Dupaly  avait  un  vif  désir  d’aller  vi- 
siter cette  belle  Italie  que  lui  rendait 
chère  le  livre  de  son  père,  et  pour 
laquelle  il  avait  remporté  une  cou- 
ronne. Sa  mère  de  son  côté  conser- 
vait l'espoir  de  le  voir  élevé  comme 
un  de  ses  frères  a une  haute  magistra- 
ture, dans  un  moment  où  Eonaparte, 
devenu  1 arbitre  de  la  France,  s’occu- 
pait de  remplir  les  tribunaux  de  tout 
ce  qui  restait  de  noms  parlementaires. 
Charles Dupaty  avait  trente  ans  : pour 
échapper  à des  sollicitations  auxquel- 
les il  n’aurait  pas  en  la  force  de  résis- 
ter , il  partit  secrètement  Arrivé  à 
Rome,  il  se  livra  h l’étude  avec  uue 
ardeur  persévérante.  La,  en  présence 
des  chefs-d’œui  re  de  l’anlii[ue  , il 
produisit  beaucoup  et  bien.  Pendant 
un  séjour  d’environ  huit  ans , il  fit  les 
modèles  de  Philoctète  blessé  , Vé- 


nus Genitrix , Cadmus  terrassant 
le  serpent  de  Castalie , Bibles 
mourante , etc.  11  exécuta  en  outre 
en  marbre  une  tête  de  Pomone, 
composition  gracieuse  qui  orne  au- 
jourd'hui la  galerie  du  Luxembourg. 
Ses  travaux  attirèrent  sur  lui  l’atten- 
tion du  gouvernement,  qui  lui  com- 
manda la  Statue  du  général  Le- 
clerc. En  revenant  de  Rome,  il  s’ar- 
rêta à Carrare,  où  il  ébaucha  le  marbre 
de  la  Biblis  qu’il  a terminée  h Pa- 
ris, et  recommença  son  Philoctète 
blessée,  mais,  au  lieu  d’un  bas-relief, 
il  eu  fil  une  ronde-bosse.  Ces  diverses 
productions,  exécutées  en  marbre, 
ornenl  aujourd’hui  différents  édifices, 
ou  jardins  royaux;  sa  Vénus  Ge- 
nitrix entre  autres  se  voit  dans  une 
des  galeries  du  jardin  de*  plantes,  et 
son  Cadmus  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries. De  retour  à Paris , Charles 
Dupaty  produisit  son  principal  ou- 
vrage , Ajax  poursuivi  par  Nep- 
tune , et  s’écriant  au  moment  où  il 
s attache  au  rocher  Capharéen  : 
“ J’en  échapperai  malgré  lesdieux.» 
C’est  là  que  ce  statuaire  a déployé 
toutes  les  ressources  de  son  art , et 
qu’il  s est  fait  voir  an  point  culminant 
de  son  talent;  aussi  est-ce  par  celle 
œuvre  qu’on  doit  le  juger.  Y! Ajax 
a déjà  pris  sa  place  parmi  les  mo- 
dèles de  noire  sculpture  moderne  : 
l’exp  région  brutale  qui  anime  la  tête 
du  b éros  sacrilège  est  bien  rendue  : 
le  dessin  de  la  figure  ne  laisse  rien 
à désirer  ponr  les  détails;  mais,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  il  y a de  la 
poésie  dans  tout  l’ensemble.  Heu- 
reux Dupaty  s’il  eût  su  se  tenir 
toujours  à ce  degré  d’originalité! 
Mais  , bien  qne  son  groupe  colossal 
d Oresle  poursuivi  par  les  Fu- 
ries ne  manque  ni  d’expression  ni 
de  pathétique,  plusieurs  parties  sont 
assez  faibles  et  sentent  trop  l’acadé- 
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mie.  Ce  groupe  n’est  encore  que  mo- 
delé en  plâtre.  Nommé  membre  de 
l'Institut  en  1816,  pnisde  la  Légion- 
d’Houneur  en  1819,  Dupaty  reçut 
du  gouvernement  royal  la  commande 
de  plusieurs  travaux  importants, 
entre  autres  la  Statue  équestre  de 
Louis  XIII,  et  le  groupe  principal 
du  monument  qui  devait  être  élevé 
au  duc  de  Berri  et  qui  ne  le  sera  pro- 
bablement jamais.  La  mort  surprit 
Dupaty  le  12  novembre  1825,  avant 
l’érection  de  la  statue  de  Louis  XIII. 
Il  n’avait  fait  que  le  modèle  , et  sur 
sa  demande  M.  Corlot,  son  ami, 
l’a  exécutée  en  marbre.  Le  cheval 
est  très-bien  ; la  pose  du  monarque 
est  irréprochable  ; mais  sa  figure  est 
sans  expression.  Bien  des  personnes 
ont  regretté  qu’au  lieu  d’habiller  à 
la  romaine  le  faible  ami  de  Cinq- 
Mars  . Dupalj  n’ait  pas  eu  l’heureuse 
audace  de  lui  donner  le  costume  de 
son  époque  , costume  si  pittoresque  et 
qui  au  milieu  de  celte  vieille  place 
royale  eût  été  bien  en  harmonie  avec 
les édiGccs  environnants.  Pour  le  mo- 
nument  du  duc  de  Berri,  Dupaty  avait 
exécuté  le  groupe  principal  qui  repré- 
sentait la  France  et  la  ville  de  Paris , 
pleurant  la  mort  du  prince , et  le 
marbre  du  bas-relief  d’une  des  faces 
latérales  était  presque  achevé,  llavait 
peu  d’années  auparavant  exécuté , 
pour  la  ville  de  Paris,  une  Vierge , 
qui  se  voit  dans  l’église  de  Saiul-Ger- 
main-des-Prés.  Le  dessin  de  cette 
statue  est  correct;  mais  on  y cherche 
en  vain  l’inspiration  religieuse.  Ses 
derniers  ouvrages  sônt  une  Tête 
d’étude  colossale  , d’un  très-beau 
caractère  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps 
de  Taire  couler  en  plâtre;  puis  tin 
Jeune  berger  jouant  avec  un  che- 
vreau, que  la  main  de  l’auteur, 
glacée  par  la  mort , n’a  pu  qu’ébîfu- 
cher.  Fidèle  observateur  des  prin- 


187 

cipes  qui  font  la  base  de  l’art  sta- 
tuaire, Dupaty,  selon  l’expression 
d’un  biographe , était  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  une  pro- 
testation vivante  contre  la  fausse 
direction  dans  laquelle  la  nouvelle 
école  se  précipitait  alors,  et  dont  fort 
heureusement  elle  commence  à s'é- 
loigner. Cependant  il  est  une  œuvre 
dans  laquelle,  sans  cesser  d’être  cor- 
rect et  pur , Dupaty  vers  la  fin  de 
sa  carrière  semble  s’être  rapproché 
de  la  nature  : c’est  sa  Vénus  se  dé- 
couvrant à Paris.  Des  critiques  ont 
été  jusqu’à  dire  que , dépourvu  de  gé- 
nie et  même  de  talent,  il  y suppléait 
par  tout  ce  que  l’étude  et  le  goût  peu- 
vent inspirer  de  plus  heureux.  Nons 
ne  saurions  admettre  un  jugement  sî 
contradictoire  : nn  artiste  qui  dans 
ses  productions  a constamment  mon- 
tré tant  d’élévation  , de  force  et  de 
grandeur,  n’était  certes  pas  dépourvu 
de  génie  et  encore  moins  de  talent.' 
Comme  homme  privé , Dupaty  était 
réellement  de  sa  famille  : avec  tout 
l'esprit  qui  la  distingue,  il  possédait 
les  qualités  d’un  galant  homme.  En- 
vers ses  confrères  il  méconnaissait 
l’envie , si  commune  même  cher,  de 
grands  artistes  ; toujours  il  cher- 
chait a faire  valoir  les  antres.  En- 
vers ses  inférieurs , sa  bienfaisance 
ne  connaissait  pbint  de  bornés.  On 
en  jngera  par  le  trait  suivant.  Un 
praticien  (ainsi  l’on  nomme  les  ou- 
vriers qui  dégrossissent  le  marbre 
pour  les  statuaires),  qu’il  avait  été 
obligé  de  renvoyer  k cause  de  son 
iucouduile  , vint  un  jour  tout  éperdn 
chez  Dupaty  lui  dire  que  l’on  ve« 
nail  de  saisir  ses  meubles,  et  que  sa 
femme  et  ses  enfants  allaient  se  trou- 
ver dans  la  plus  affreuse  situation.  Du- 
paty lui  demande  quelle  somme  il  de- 
vait : u Mille  écus,  lui  répond  le 
praticien.  — Mille  écus  ! s'écrie 
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Dupaty,  la  somme  est  Lieu  forte  » ; 
uis,  après  quelques  instants  de  ré- 
gion, il  ouvre  son  secrétaire,  les 
remet  au  praticien  et  lui  dit  : a Voila 
« les  mille  écus  dont  vous  avez  be- 
« soin.  Jesais  que  j'oblige  un  ingrat; 
« mais  ce  n’est  pas  là  ce  qui  in’oc- 
« cupe;  allez  sauver  votre  femme 
“ et  vos  enfants  de  la  misère  qui  les 
« attend.  » Dupaty  avait  épousé  à 
l’âge  de  cinquante-deux  ans  MIlc  Ca- 
banis, sa  cousiue;  mais  la  mort  vint 
briser,  au  bout  de  deux  ans,  celte 
union  dans  laquelle  il  avait  trouvé  le 
bonheur.  Le  roi  Charles  X fit  k sa 
veuve  une  pensiuu  de  1200  fr.  sur  la 
liste  civile;  (1)  — Dupaty  ( Louis- 
Marie  - Adrien  - Jean  - Baptiste 
Mercier),  frère  cadet  du  précédent 
(le  puîné  est  M.  Emmanuel  Dupaty, 
aujourd’hui  l’un  des  quarante  de 
l’académie  française),  né  vers  1780, 
passa  fort  jeune  k Saint-Domingue , 
pour  essayer  d’y  rétablir  la  fortune 
de  sa  famille  , qui  , avant  la  révolu- 
tion de  1780,  possédait  dans  cette 
colonie  de  nombreuses  plantations. 
11  revint  en  France  sans  avoir  réussi, 
entra  dans  la  magistrature , fut  d’a- 
bord substitut  au  tribunal  civil  de  la 
Seine,  puis  conseiller,  et  enfin  prési- 
dent k la  cour  impériale.  Dés  1805  , 
il  profila  de  sa  position  pour  s’asso- 
cier k une  belle  action  de  suu  père, 
en  faisant  réhabiliter  , par  la  cour 
d appel  de  Nancy,  les  trois  victimes 
que  feu  le  président  son  père  avait 
arrachées  k la  mort  {Voy.  Dupaty, 
XII,  257,  not.  1 ).  Présidant,  sous 
la  restauration  , la  chambre  des  ap- 
pels de  police  correctionnelle  , il  eut 

(')  On  • *nr  Dnpaljr  une  Notice  nécrclo. 
#<»«».  |»'H  Coiip.n.  in  8°  d une  feuille,  181S; 
elle  a été  insérée  dans  la  Herue  encydopédi- 
que  , puis  dans  1‘  Annuaire  nécrologique  de 
SI.  Manu)  M Carlelltrr  , son  collègue  de  l’Ins- 
tilut,  el  M.  Einm  inuel  Dnpaljr,  son  frère  puiné, 
oui  prononcé  chacun  un  discours  à ses  ubsè- 
SU«s. 
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souvent  k juger  des  affaires  politiques, 
et  montra  beaucoup  d’indépendance  et 
d impartialité  , bien  que  scs  optuions 
toutes  monarchiques  lui  assurassent 
la  confiance  du  gouvernement.  Au 
mois  d’avril  1822,  il  fut  nommé 
par  Louis  XVIII  président  du  col- 
lège du  troisième  arrondissemen  t élec- 
toral de  la  Seine.  Devenu  , en  1829, 
conseiller  k la  cour  de  cassation  , il 
était  habituellement  chargé  k la  cham- 
bre criminelle  du  rapport  des  affaires 
forestières  , et  il  contribua  k fixer  la 
jurisprudence  sur  /l’application  de 
notre  sixième  Code.  Le  28  juin  1832, 
lors  de  l’évocation  de  l’affaire  des 
emeutes  des  5 et  0 juin , il  vota  con- 
tre la  cassation  des  jugements  des 
conseils  de  guerre  établis  par  suite 
de  la  mise  eu  étal  de  siège  de  Paris. 
Peu  de  jours  après  (juillet  ) , il  n’é- 
tait plus  : il  fut  enlevé  par  le  choléra 
qui  l’avait  épargné  pendant  l’épidé- 
mie. Dupaty  a laissé  la  réputation 
d’un  magistrat  intègre  , éclairé  ; 
mais,  doué  d’un  esprit  vif  el  pétillant, 
il  n’avait  pas  toujours  la  gravité  de  sa 
robe.  D — r — r. 

DUPËRAT  (Isaac-Jean  Da- 
niaü),  général  veudéeu,  né  k Cognac, 
fils  d’un  avocat,  partit  de  son  pays 
comme  cavalier  volontaire,  el  se  joi- 
gnit aux  armées  royales  k la  prise 
de  Tbouars,  en  avril  1793.  D’abord 
soldat , ensuite  aide-de-campde  Les- 
cure,  il  fut  blessé  le  13  maik  la  prise 
de  la  Châtaigneraie.  Il  fit  partie  de 
l’expédition  d’outre- Loire  ; ayant  eu 
le  bonheur  d’échapper  aux  désas- 
tres du  Mans  et  de  Savenay,  il  s'en- 
fonça dans  les  forêts  de  la  Bretagne, 
afin  de  se  réunir  aux  chouans.  Du- 
péral  lut  alors  désigné  par  Puisaye , 
pour  commander  entre  Château-Gi- 
ron el  la  Guerche  ; niais  il  quitta  ce 
général  après  l’affaire  de  Liffré,  et 
rentra  dans  la  Vendée,  où  il  com- 
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manda,  sons  les  ordres  de  Sapinaud, 
l’infanterie  de  l'armée  royale,  dite 
du  centre,  jusqu’à  la  pacification  delà 
Jannais,  dans  laquelle  il  fut  compris. 
Peu  de  temps  après,  celte  armée  se 
déclara  pour  Charelte  : alors  Du- 
pérat  passa  dans  l’Anjou,  et  se  ren- 
dit auprès  de  Slofflet  ; mais  , étant 
tombé  dans  les  mains  des  républi- 
cains, il  fut  conduit  a Nantes,  et  con- 
damné par  une  commission  militaire  à 
être  détenu  jusqu'à  la  paix.  11  fut 
enfermé  à la  prison  du  Bouffai,  d’où 
il  s’échappa  au  mois  de  mars  1796, 
après  quatre  mois  de  détention.  Il 
rassa  à Lyon,  et  y fut  employé  dans 
'association  des  Jfils  légitimes.  A la 

f pacification  consulaite,  il  revint  dans 
a Vendée,  afin  de  participer  au  bé- 
néfice de  l’amnistie,  reçut  son  acte 
d’amnistie  du  général  Duteil,  et  se 
rendit  encore  à Lyon,  puis  à Cognac 
près  de  sou  père , et  enfin  a Bordeaux, 
où  il  renoua  ses  liaisons  avec  MM.  Ro- 
ger, Acquart,  Oreilbac , etc.,  qui, 
aiusi  que  lui,  avaient  figuré  dans  la 
fameuse  association  des /ils l égi t imes . 
Décidé  a servir  de  nouveau  la  cause 
du  roi,  Dupérat,  dont  l’activité  et  le 
courage  s’étaient  montrés  dans  tant 
d’occasions,  chercha  à couvrir  ses 
plans  d’une  apparence  de  spéculation 
commerciale;  et  il  reçut  des  sommes 
considérables  du  gouvernement  an- 
glais , par  l’entremise  de  Diégo  Car- 
réca,  banquier  espagnol,  et  d’autres 
agents  royalistes.  Il  acheta  une  grande 
quantité  de  vins  et  de  liqueurs,  qui, 
transportésà  Nantes,  furent  distribués 
aux  royalistes  dans  les  campagnes. 
Dupérat,  ami  particulier  de  Gogué, 
concourut  avec  lui  à l’achat  de 
plomb  en  saumon,  donna  à cet  effet 
une  somme  de  neuf  mille  francs  à 
Merland,  et  dirigea  lui-même  un 
chargement  de  ce  métal  sur  la  Ro- 
chelle. C’étaitdans  sa  propre  maison. 
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dite  de  la  Fosse,  à Nantes,  qu’il 
réunissait,  sons  prétexte  d’affaires 
de  commerce,  les  membres  de  l’asso- 
ciation, composée  d’anciens  Vendéens. 
La  découverte  qui  fut  faite  , par  le 
préfet  de  la  Vendée,  des  plombs  dé- 
posés chez  le  curé  Jacqueneau,  ayant 
jeté  l’alarine  parmi  les  conjurés,  ils 
se  déterminèrent  à s’éloigner.  Du- 
pérat se  rendit  à Bordeaux  avec  Ke- 
renmar,  et  fut  arrêté  à son  retour 
au  château  de  la  Gaudisserie,  a deux 
lieues  de  Saintes.  On  trouva  sur  lui 
pour  dix-sepl  mille  francs  de  lettres 
ae  change  ; et  il  fut  conduit  dans 
les  prisons  de  Nantes  comme  prévenu 
d’être  le  caissier  d’une  association 
royaliste.  Il  nia  tout  dans  ses  inter- 
rogatoires, ce  qui  confirma  la  ré- 
putation de  courage  et  de  fermeté 
qu’il  avait  déjà  dans  son  parti,  où  il 
jouissait  d’une  grande  considération 
par  son  zèle,  sa  fidélité  et  son  ex- 
trême désintéressement.  La  commis- 
sion militaire  de  Nantes  le  condamna 
au  mois  de  décembre  1805,  à deux 
années  de  détention.  Il  futcouduitk 
Paris,  et  enfermé  au  Temple,  puis 
à Viucennes  , d'où  il  ne  sortit  qu’au 
mois  de  mars  1814  pour  être  trans- 
féré à Saumur,  et  enfin  mis  en  liberté 
après  la  chute  de  Bonaparte.  Lors- 
que le  roi  fut  rétabli,  Dupérat  obtint 
le  grade  de  marécbat-de-camp , et 
la  croix  de  Saint-Louis.  En  juin 
1815,  il  prit  les  armes  dans  la  Ven- 
dée, commanda  un  corps  de  l’armée 
royale,  s’opposa  d’abord  à la  pacifi- 
cation, ei,  envoyé  ensuite  en  qualité 
de  commissaire  par  les  principaux 
chefs  auprès  du  général  Lamarque, 
il  signa  la  paix.  Après  son  second  re- 
tour, le  roi  lui  rendit  le  grade  de 
maréchal-de-camp,  et  le  fit  officier 
de  la  Légion-d’Honneur.  En  1816, 
il  fut  nommé  grand-prévôt  du  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres,  continua 
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d’habiter  Niort  après  la  suppression 
des  cours  prévôtales,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  12  oct.  1826.  Oupérat 
fut  un  des  plus  braves  officiers  des 
années  vendéennes,  etraadamede  La 
llochejacquelein  lui  a rendu  ce  té- 
moignage dans  plusieurs  passages  de 
ses  Mémoires.  B — p. 

DCPEUUOX.  Voy.  Lrhateb, 
au  Supp. 

DUPETIT -TIIOUARS 

(Louis-Marie- Aubert  Aubert),  bo- 
taniste français,  naquit  au  cbàleau  de 
Boumoiseu  Anjou,  en  1756.  Sa  fa- 
mille, noble  et  riche,  le  destinait  k 
la  carrière  militaire.  Ainsi  que  son 
frère  AristideDupetit-Thouars  [V oy. 
ce  nom,  XII,  265),  il  fut  placé  de 
bonne  heure  k l’école  de  la  Flèche.  Il 
en  sortit  k seize  ans  pour  entrer  en 
qualité  de  sous-lieutenaut  dans  le  ré- 
giment de  la  Couronne.  La  France 
jouissait  alors  de  celle  paix  profonde 
qui , si  l’on  met  de  côté  la  part 
qu’elle  prit  k la  guerre  pour  l’in- 
dépendance des  colonies  auglo-amé- 
ricaiucs,  signala  les  derniers  jours 
de  la  monarchie  ancienne.  Le  jeune 
officier  eut  donc,  tout  eu  ne  se  refu- 
sant pas  les  distractions  de  son  âge 
<*4  les  passe-temps  de  la  vie  de  gar- 
nison, le  loisir  de  se  livrer  aux  étu- 
des pour  lesquelles  il  se  sentait  un 
penchant  inné.  De  ce  nombre  étaient 
d’abord  la  botanique  , ensuite  l’his- 
toire littéraire  de  la  botanique. 
Doué  d’un  esprit  patient , minutieux 
et  qui  aimait  k serpenter  au  milieu 
des  petites  difficultés,  Dupelit- 
Thouars  fit  de  vrais  progrès  dans 
l’uue  et  l’autre  de  ces  sciences.  Lors 
donc  qu’eu  1792,  son  frère  lui  com- 
muniqua son  projet  de  se  lancer 
k la  recherche  de  La  Pérouse , il  ne 
balança  point  à s'associer  k son  entre- 
prise, comptant  sans  doute  enrichir 
sa  phytographie  et  son  herbier  d’es- 
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pèces  nouvelles,  et  léguer  un  nom  de 
plus  k l’histoire  de  la  science.  Ces 
espérances  n’étaient  pas  tout-a-fait 
chimériques.  Les  deux  frères  vendi- 
rent leur  légitime,  et  ouvrirent  une 
souscription  pour  équiper  le  bâtiment 
sur  lequel  ils  comptaient  quitter  la 
France.  Louis  XVI  avait  promis  son 
concours.  Bien  que  les  événements 
dussent  empêcher  la  réalisation  de 
ces  promesses,  Aristide  et  Aubert  se 
préparèrent  k partir  ensemble.  Mal- 
heureusement, ce  dernier,  en  se  ren- 
dant k Brest  où  devait  avoir  lieu  l’em- 
barquement, s’e'tait  avisé  de  vouloir 
herboriser  chemin  faisant.  Des  gen- 
darmes le  rencontrèrent,  trouvèrent 
suspecte  sa  boîte  de  fer-blanc,  ne 
comprirent  point  ce  qu’il  allait  faire 
daus  les  champs  et  par  des  chemins 
iufréquentés,  s’il  u’elait  un  ennemi 
de  la  nation,  et  en  dépit  de  son  passe- 
port le  remirent  aux  autorités  de 
Quimper  qui  provisoirement  le  gar- 
dèrent en  prison  , jusqu’à  ce  qu’on 
le  lit  paraîtrr  devant  le  tribunal  ré 
voluliouuaire  du  pays.  Heureusement 
les  jurés  de  Quimper  eurent  le  bon 
sens  de  comprendre  qu’un  voyage 
scientifique  et  botanique  n’était  pas 
une  émigration,  et  que  le  ci-devant 
sous-lieutenant  ne  se  rendait  pas  par 
mer  k l’armée  de  Condé.  Dupetit- 
Thouars  fut  donc  acquitté.  Pendant 
ce  temps,  son  frère  était  parti,  en 
lui  recommaudant  de  venir  le  joindre 
k File  de  France.  C’est  ce  qu’essaya 
notre  botaniste  : mais  une  fois  k 
l’ile  de  France  il  ne  vit  point  sou 
frère,  et  le  manque  de  ressources 
pécuniaires  le  mil  dans  l’embarras. 
Scs  connaissances  eu  botanique  vin- 
rent alors  k son  secours.  Il  se  pro- 
posa comme  employé  k quelques-uns 
des  riches  planteurs  de  la  colonie, 
et  il  vit  bientôt  ses  offres  accueil- 
lies. C’est  ainsi  qu’il  passa  oeuf  k dix 
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ans,  uniquement  occupé  de  culture 
et  de  botanique,  et  uuissanl  aux  no- 
tions théoriques , trop  abstraites 
ou  trop  absolues,  ces  connaissances 
détaillées  et  comparatives  que  peut 
seuledonner  la  pratique,  et  qui  réunies 
à la  théorie  constituent  la  véritable 
science.  11  recueillit  là  des  matériaux 
considérables  pour  l'histoire  natu- 
relle de  l’ile  de  France.  Une  excur- 
sion qu’il  fit  pendant  cet  intervalle  às 
Madagascar  augmenta  ses  connais- 
sances et  ses  collections.  Le  séjour 
de  la  France  était  nécessaire  pour  la 
publication  de  son  herbier  ainsi  en- 
richi. Il  y revint  en  1802,  et  il  pa- 
rut d’abord  se  livrer  avec  succès  a 
cette  tâche.  Divers  mémoires  qu’il 
lut  soit  à l’Institut,  soit  devant  les 
sociétés  d’histoire  naturelle,  philo- 
matique, d’horticulture  et  centrale 
d’agriculture,  le  firent  recevoir  mem- 
bre de  ces  corps  savants.  Eu  1800, 
il  fut  nommé  directeur  de  la  pépi- 
nière royale  du  Roule  à Paris.  Les 
services  qu’il  y rendit  ne  sont  pas 
plus  problématiques  que  l’utilité  de 
cet  établissement  fort  dispendieux. 
Mais  bien  que  personne  ne  put  ré- 
voquer en  doute  son  savoir  comme 
botaniste,  son  habileté  comme  hor- 
ticulteur, bien  que  tout  le  monde 
rendit  justice  à son  érudition  biblio- 
graphique et  biographique , on  en 
viol  à s’apercevoir  qu’il  ne  produi- 
rait jamais  de  grands  ouvrages.  Les 
travaux  de  M.  Bory  de  Saint -Vincent 
rendirent  superflues  ou  peu  s’en  faut 
les  publications  que  Dupetil-Thouars 
aurait  pu  faire  surl’Ue  de  France  et 
sur  Madagascar.  Mais  n’en  eût-il  pas 
été  ain>i,  jamais  il  n’eût  mis  ses 
recherches  en  état  de  paraître.  Préoc- 
cupé d’un  vain  désir  de  classification, 
il  croyait  ne  pouvoir  rien  publier 
qui  ne  fût  disposé  d’après  la  méthode 
que  vaguement  il  concevait  en  iraagi- 
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nation, et hlaquelle  toujours, lorsqu’il 
la  mettait  sur  le  papier,  il  trouvait  que 
quelque  chose  d’essentiel  manquait. 
Tantôt  il  eût  voulu  la  méthode  natu- 
relle, tantôt  il  trouvait  que  l’artifi- 
cielle avait  aussi  son  avantage;  puis 
il  revenait  à la  première  ; puis  il  les 
voulait  toutes  deux;  puis  il  en  discer- 
nait trois,  quatre,  ciuq  ou  davantage, 
toutes  également  possibles  , plausi- 
bles ; puis  il  prétendait  les  barmo- 
nier,  les  réunir  ou  bien  les  suivre 
l’une  après  l’autre,  ou  l’une  par  l’au- 
tre ; puis  enfin,  s’il  s’occupait  de  l’une 
d’elles,  il  apportait  dans  cette  sphère 
plus  étroite  d’examen  le  même  esprit 
flottant,  minutieux,  et  changeait  à 
chaque  instant  de  bases,  de  coupes  , 
de  caractère  s : toujours,  a l’entendre, 
l’édifice  péchait  par  quelque  coin, 
toujours  il  fallait  reprendre  en  sous- 
œuvre,  et  absorbé  par  ces  soins  pré- 
paratoires, parcelle  isagoge  perpé- 
tuelle , il  ajournait  l’essentiel  : il 
ajourna  tonte  sa  vie.  Impossible , 
sauf  de  rares  exceptions,  de  rien  ap- 
prendre dans  un  de  ses  livres  ou  h 
une  de  s-es  leçons.  Aussi  n’avait-il 
en  quelqu  e sorte  point  d’auditeurs 
au  cours  de  culture  qu’il  ouvrit  à la 
Pépinière  ; et  quand  , après  la  sup- 
pression d c rétablissement,  il  le-  trans- 
porta au  local  de  la  société  d’horti- 
culture, i I n’en  eut  à sa  première 
leçon  qu’njn  seul,  qu’il  avait  amené. 
De  même  lorsqu’il  voulut  donner 
des  articlles  de  botanistes  et  d’hor- 
ticulteurs à la  Biographie  univer- 
selle, il  str  t si  bien  s’eucbevèlrer  dans 
un  labyrinthe  de classifications  étran- 
gères à Fœu  vre  qu’il  11e  put  tenir  ses 
promesses  et:  que  Ton  fut  obligé  d’a- 
vancer sans  lui.  Aussi  la  Biographie 
n’a-t-cllc  de  loi  que  quelques  articles 
dans  les  pre  miers  volumes,  parmi  les- 
quels sc  dis  tiuguent  ceux  de  la  Quin- 
tinie  y de  Reneaume  et  de  Roger 
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Schabol.  Au  reste  il  était  de  très- 
bonne  foi  daus  cette  manie  classifica- 
live , qu’en  elle-même  nous  ne  blâme- 
rions pas,  si  elle  eut  été  accompagnée 
de  cet  esprit  supérieur  qui  plane  sur 
toute  la  science , et  de  cette  fer- 
meté de  décision  qui  prend  un  parti 
et  y tient.  11  croyait  de  toutes  ses 
forces  que , s’il  publiait  si  peu  mal- 
gré son  incontestable  savoir  et  son 
mérite , cela  tenait  h l’indifférence 
coupable  du  public  , 'a  l’injustice  des 
acheteurs , aux  intrigues  d’auteurs 
ses  coufrères  ; et  la  réalité,  c’est  que 
son  indécision,  ses  digressions  et  ses 
préfaces  perpétuelles,  sa  diffusion 
nuageuse  et  sans  fin  comme  sans  but, 
cet  irrémédiable  désordre  d’idées  dont 
celui  de  son  cabinet  était  le  symbule, 
non  seulement  effrayaient  les  plus  in- 
trépides, mais  encore  l’empêcbaicnt 
de  mènera  bien  un  ouvrage  de  lon- 
gue haleine.  La  suppression  de  la  pé- 
pinière du  Roule  iui  sembla  presque 
le  résultat  d’une  conspiration,  et  l’an- 
nonce de  cet  esprit  de  vertige  et 
d’erreur , etc.  Après  cela,  la  chute 
du  trône  ne  pouvait  le  f.urprendre. 
Il  survécut  peu  k cet  évènement  , et 
mourut  le  12  mai  1831.  On  trouve, 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d a- 
gricullure  de  Paris,  une  notice  sur 
ce  naturaliste  par  M.  Silvestre,  qui 
prononça  aussi  un  discours  sur  sa 
tombe.  On  a donné  le  nom  de  thua- 
rea  k une  plante  sarmentiiuse  de  la 
famille  des  graminées,  qnii  croît  k 
Madagascar  ; et  M.  Bory  de  Saint— 
"Vincent  a également  dédié  h Dupelit- 
Thouars  1 ’aubertia  , arbre  de  l’î’c 
Bourbon  voisiu  de  la  famille  des 
térébinlbacées.  Entre  au  In  s ouvrages 
que  l’on  doit  k cet  homme  laborieux, 
et  qui  eût  pu  rendre  tant  de  services 
a l’agronomie,  nous  citerons  : I. 
Histoire  des  végétaux : recueillis 
dans  les  (les  de  France  , de  Bour- 


bon et  de  Madagascar,  Paris , 
1804,  et  ann.  suiv.,  4 cah.  in-4° 
avec  30  pl.  II.  Mélanges  de  bota- 
nique et  de  voyages  , ibid.,  1809, 
in-8°,  fig.  Parmi  les  mémoires  qui 
composent  ce  volume , on  trouve 
Y Esquisse  de  la  Flore  de  Tristan 
et  Acugna , précédée  de  la  descrip- 
tion de  cette  île  très-peu  fréquentée, 
vers  laquelle  le  vaisseau  qui  condui- 
rait Dupelit  - Thouar.s  k Pile  de 
France  fut  poussé  par  les  vents. 
Notre  naturaliste  y descendit  avec 
quelques  passagers,  n’entendit  pas  le 
signal  du  départ,  et  y resta  jusqu’au 
lendemain  qu’ou  vint  le  chercher. 

III.  Recueil  de  rapports  et  de  mé- 
moires sur  la  culture  des  arbres 
fruitiers , ibid.,  1815,  in-8°,  fig. 

IV.  Histoire  cl  un  morceau  de 

bois , précédée  d'un  essai  sur  la 
sève  , considérée  comme  le  résul- 
tat de  la  végétation , ibid.,  1815, 
in-8°,  avec  une  pl.  V.  Le  verger 
français , ou  Traité  général  de  la 
culture  des  arbres  fruitiers  qui 
croissent  en  pleine  terre  dans  les 
environs  de  Paris,  ibid.,  1817, 
in-8°.  VI.  Flore  des  (les  australes 
de  l’Afrique.  Histoire  particulière 
desplantes  orchidées  recueillies  sur 
les  trois  terres  australes  cï Afrique, 
de  France  , de  Bourbon  et  de  Ma- 
dagascar, ibid.,  1822.  in-8°,  avec 
1 lüpl.  VII.  Notice  historique  sur 
la  pépinière  du  Roule , ibid., 
1825-2G.  2 part.  in-8°.  P — ot. 

DU  l'IN  de  Francueil  { Marie- 
Aurore,  M™*),  née  en  1750,  était 
belle-fille  de  Claude  Dupin  ( V oy. 
ce  nom,  XII,  274),  fermier-général, 
et  fille  naturelle  du  maréchal  de 
Saxe.  Elle  n’avait  que  six  mois  quand 
elle  perdit  l’auteur  de  scs  jours,  qui 
en  mourant  manifesta  la  volonté  de 
l’adopter  et  de  lui  léguer  ses  biens  j 
mais  la  maladie  empêcha  Maurice 
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de  signer  un  testament  qui  était  (ont 
prêt.  Marie-Aurore  fut , à l’àge  de 
douze, ans,  reconnue  en  plein  parler 
inenl  fille  du  maréchal,  frère  naturel 
d’Auguste  III,  électeur  de  Saxe,  qui 
fut  pèrede  madame  la  dauphine,  Ma- 
rie-Josèphe  de  Saie..  Cette  princesse 
prit  la  jenne  personne  sous  sa  pro- 
tection comme  parente,  et  la  fit  éle- 
ver a Saiul-Cyr.  Ellç  ne  s’en  tint 
pas  là , et  la  mark  au  comte  de  Horn 
ui  habitait  l’Alsace.  Marie-Aurore 
e Saie  fut  reçue  dans  cette  provinèe 
en  fille  du  héros  deFontenoy.  Restée 
veuve  très- jeune,  et  n’ayant  recueilli 
de  son  époux  que  fort  peu  de  richesse, 
elle  se  retira ’k  Paris  dans  l'asile  ou- 
vert encore  aujourd'hui  à des  infor- 
tunes plus  ou  moins  illustres,  comme 
à de  petites  fortunes,  l'Abbaye-aux- 
Bois.  Celle  demi-séparation  du  mon- 
de n’empérha  pas  la  veuve,  du  comte 
de  Horn  d’être  remarquée,  recherchée 
même.  Belle,  dans  la  fleur  de  l’ùge  , 
joignant  a ses  avantages  naturels  un 
esprit  peu'coinmuu  et  une  instruction 
ui,  alors,  n’était  pas  très-ordinaire 
ans  son  sexe,  elle  mérita  aussi  les 
éloges  attachés,  dans  la  justice  de 
l’opinion  publique , a une  conduite 
sans  reproche.  Son  cercle  intime  se 
composait  des  hommes  les  plus  agréa- 
bles de  la  coûr,  entre  autres  le  ma- 
réchal de  Richelieu , et  de  femmes 
aussi  couuues  par  les  agréments  de 
leur  société  que  par  l”élévalion  de 
leur  rang.  11  se  trouva  qu’elle  inspira 
nn  sentiment  très-vif  à Dupin  de 
Francücil,  né  d’un  premier  mariage 
du  fermier-généraP  déjà  cité , et  qui 
plus  lard  avait  épousé  Mtle  Fontaine, 
l’une  des  palrones"  de  J. -J.  lluus- 
seau.  C’est  ce  Dupin  de  Fraucueil, 
homme  d’esprit  et  de  talents  divers, 
rpie  philosophe  de  Genève  a nom . 
mé  dans  ses  Confessions , celui  dont 
Mm°  ,dc  La  Live  d’Epinay  nonJ  a 
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peut-être-  un  peu  trop  entretenus 
dans  ses  Mémoires,  tableau  indiscrè- 
t^ient  fidèle  deç  mœurs  faciles  du 
XVIIIe  siècle.  Il  était  veuf  d’une  de- 
moiselle de  Saint-Julien,  et  alla,  on 
ne  çait  trop  pourquoi,  avec  Ma,e  do 
Horn  en  Angleterre,  pour  consacrer 
leurjlnion.  Feu  de  temps  après,  étant 
devenu  fermier-général  de  l’apauage 
du  Berri , il  emmena  sa  femme  dans 
cette  province,  et  elle  se  fit  de  véri- 
tables amis  k Chàtcauroux  où  elle 
tenait  une  fort  bonne  maison.  M™« 
Dupin  resta  veuve  encore  UDé  fois 
en  17S6.  Dé  son  dernier  mariage 
était  ué  un'fils , Maurice  Dupin  , qui, 
après  avoir  commencé  une  carrière 
brillante  dans  J^état  militaire,  mou- 
rut très-jeune  d’une  chute  de  cheval, 
à la  Châtre,  et  fut  rapporté  k sa  mère 
désolée,  -jleo  loin  de  cette  ville.  Il 
laissait  une  fille  unique  dont  la  ré- 
putation comme  écrivain,  surtout 
comme  auletfr  de  romans  dans  le 
genre  k la  mode  dn  XIXe  siècle,  est 
devenue,  on  peut  le  dire,  eqropéenne, 
sous  le  nom  de  George  S and.  Le* 
soins  tendres  dont  Madame  Dupio  de 
FrancueH  eu  lotira  cet  enfant , et  les 
peines  qu’elle  prit  pour  contribuera 
l'instruire  furent  sa  consolation  ; mais 
on  a quelque  raison  de  croire  qu’étant 
aïeule  et  non  mère  de  cette  seconde 
Aurore  Dupin , elle  éprouva  des 
contrariétés  de  famille  daus  l’éduca- 
tion qu’elle  désirait  lui  donner.  Ni 
par  caractère  ni  pat  position,  la 
veuve  de  Dupin  de  Francueil  ne  pou- 
vait acquérir  dans  le  monde  une 
existence  tout-a-fait  semblable  k celle 
de  la  plus  célèbre  des  dames  Dupin, 
dont  son  mari  n’était  que  le  beau-fils, 
mais  elle  fut  constamment  aimée', 
considérée,  et  elle  a laissé  les  meil- 
leurs souvenirs  dans  la  partie  du 
Berri  qu’elle  habitait.  Tenant  k 
tant  dp  personnes  notables  de  son 
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époque,  elle  nous  a paru  digue  do 
figurer  dans  cette  biographie  parmi 
1er  femmes  distinguées  de  la  société 
du  XVIII'  siècle.  Elle, est  morte  dans 
suu  château  de.  Gobant  - près  de  la 
Châtre  le  2G  déc.  1821.  .1# — t^k.- 
DUPIN  (Antoine),  convention- 
nel, né  vers  1758  en  Champagne , 
fut  d’abord  domestique  d’un  fermier- 
général  j puis  employé  dans  les  fermes 
du  Soi$8onnais.  Il  embrassa  la  cause 
de  la  dévolution  avec  dite  chaleur 
qu’alors  oo  remarqua  dans  nombre 
d’bommçs  timides,  tout  aiftsi  biep 
que  chçx  quelques  âmes  énergiques. 
Élu  , au  mois  de  septembre  1792, 
député  de  l’Aisne  à la  Convention 
nationale , il  vota  da^s  le  procès  de 
Louis  XVI,  comme  son  collègue  de 
députation,  Condorcet,  pour  la  peiue 
la  plus  forte  du  code  pénal  après  la 
mort , c’est-à-dire  pour  les  fers  à per- 
pétuité; et  Dupiu  motiva  aiusi  son 
vote.  ; « Afin  d’épargBer  des  regrets 
« à ce  peuple  généreux  et  sensible, 
« que  j ai  vu  passer  subitement  tlu 
â mépris'  à l’amour  de  sou  roi.  » 
Sur  la  question  dé  la.  ratification  du 
jugemeqt.par  le  peuple,  il  se  prononça 
pour  la  négative.  « Je  connais  les 
« pouvoirs  que  mes  commeltituls 
« m’ont  donnés  ; je  ne  crains  pas  que 
« la  responsabilité  pèse  sur  ma  tète  : 
« en  conséquence,  je  -dis  non.  » Au 
quatrième  appel  il  rejeta  le  sursis# 
Toute  sa  vie , politique  est  un  tissu 
d’inconséquences.  Lié  arec  les  prin- 
cipaux Montagnards , il  ÿ’en  suivit 
pas  moins  quelquefois  les  inspirations 
des  Girondins , et  protesta  avec  ceux- 
çi  contre  la  révolution  du  31  mai; 
puis,  cédant  a la  peur  et  aux.  solli- 
citations de  plusieurs  collègues  , il 
rétracta  cette  protestation.  Au  mois 
d août  suivaut  il  donna  sa  démission 
qui  ne  fut  point  acceptée,  et  il  conti- 
nua toutefois  de  siéger  dans  1^  Con- 


vention (1).  Pour  se  sonslrairg  au 
soupçoa  d’incivisme,  il  ,se  mit  h fré- 
quenter la.  société  des  Jacobins,  et 
n’eu  eut  pas  moins  à repousser  une 
dénonciation  comme  protecteur  des 
nohles.  C’est  â la,  suite. du  rapport  fait 
par  lui/- le  12  janvier  1794,  que  les 
biens  des /ermiers-çénéraux  fuient 
mis  sous  la  maiu.de  la  nation  et  que, 
le  6 mai  suivant,  vingt-huit  .d’entre 
eux,  entre  autres  l’illustre  Layoister, 
traduits  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire , furent  envoyés  à l’écha- 
faud. Parmi  les  accusations  que  leur 
ancien  subordonné  consigna  dans  son 
rapport , figurait  celle  d’avoir  altéré 
le  tabac  râpé  en  le  mouillant  a|i  delà 
de  toute  mesure  pour  taire  des  gains 
illicites.,  8i  l’on  eu  croit  Mercier 
dans  son  , Nouveau  Paris,  Dupin 
avait  encore  un-  rapport  tout  .prêt- 
sur  les  adjoints  aux.  fermiers -géué-* 
raux,  lorsque  le  9 thermidor  le  fprça 
de  le  supprimer.  Ce  qui  peut  porter  à 
croire  que,  daus  toute  celte  affaire, 
ce  triste  législateur  ne  fut  qu’un 
instrument,  et  qu’il  faisait  le  mal  par 
peur  plutôt  que  par  goût,  c’est  que 
le  5 mai  1795  il  fit  uue  motion  d’or- 
dre sur  les  manoeuvres  employées 
pour  perdre  les  fermiers-généraux, 
attribuant  à Robespierre  et  à sa  (ac- 
tion leur  expropriation.  Quant  a ce 
qui  le  .concernait,  il  exposa  que  son 
taav&il  particulier  se  bornait  à la  révi- 
sion de  leurs  comptes;  mais  que  sou- 
mis.aux  comités  du  gouvernement,  à 
qui . Yadier  < l’avait  dénoncé  comme 
vendu  aces  mêmes  fermiers-généraux, 
il  s'était  vu  contraint,  pour  sauver  sa 
tète,  de  faire  le  rapport  dont  on  l'ac- 
cusait. Quoi  qu’il  en  soit,  Dupin; 
malgré  son  peu  d’importance  person- 
nelle, se  vit  en  bulle  à des  haines , à 
des  accusations  diverses.  On  l||i  re- 
prochait surtout  des’étre approprié  les 

(>)  V6v  .‘1,  XIoViA«w,  st-oucu  du  la  usai  ! -Ij3. 
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dépouilles  des  ferraiers-géué|<iur  dont 
il  avait  élé  chargé  .de  faire  l’inven- 
taire. On  lui  imputait  d’avoir  enlevé 
an  Seul  Cugnot  de TEpinay  iettt  mille 
francs  en  -assignats  g l qualré-vingt- 
quinxe  louis  en  or.  Les  vendes  et  les 
enfants  de  ces  inètnes  fermiers-géné- 
raux portèrent  contrelui  une  accusa- 
tion devant  la  Convention  ; et  Dupin, 
pae  une  lettre  insérée  au  Moniteur , 
demanda  quelques' jours  pour  établir 
sa  justification  qui  ne  parut  point. 
Apres  le  9 thermidor,  Géoissieux  et 
Lesage  d'Eure-et-Loir  firent  enfin 
décréter  d'accusation  Antoine  Dupin. 
Incarcéré  le  9 août  1 793,  il  n’échap- 
pa aux  périls  d’une  instruction  crimi- 
nelle (2)  que  par  l’amnistie  du  mois 
de  brumaire  an  IV.  Qn  peut  croire 
que,  on  les  spoliations  qu’on  lui  a re- 
prochées ont  élé  exagéréespar  ses 
accusateurs , ou  qu’il  était  bien  prodi- 
gue; car  il  ne  s’enrichit  point;  et  en 
sortant  dé  la  Convention  il  fiif  obligé 
de  solliciter  dans  les  droits-réunis 
un  emploi  subalterne,  qu’il'exerca' 
jnsqn’en  1814.  Bien  que,  dans  le 
recensement  des  votes  convention- 
nels, celui  de  Dupin  n’eût  pas  été 
compté  pour  la  mort,  il  aurait  été 
atteint  en  1 8 1 (5  par  la  loi  d’amnis- 
tie, si  pendant  les  cent-jours  il  ne 
se  fût  àbàlenu  de  reparaître  dans  les 
affaires  publiques  et  de  voter  l’acte 
addiliouuel.  Il  est  mort  vers  1829'. 

C est  lui  que  daus  son  nouveau  Ta- 
bleau de  Paris , Mercier  traite  de 
valet  d Arnar.  En  effet  , lié  aux 
chefs  de  la  Montagne , et  leur  obéis*1 
sant  servilement , dépotirvu  d^  ta- 
lents, à la  fois  ambitieux  et  timide, 
Dupiri  était  de  ces  hommes  qui  ap- 

(•)  On  poussa  I»  «éràntc?  jnsqu'à  fjirt 
Im  te»  «celle»  au  duipicilp  de  ta  l.-fl.-.q-,  ^ 
Saint-Cloud;  niait  ilt  Citn-nl  le  Vu  queluuoa 
joureapeii,  sur  l'olitereanoi,  que  Oe[.ln.dirorcc 
depult  deux  un*  o'a»*U  eu  dé»  tort  aucun 
rapport  avec  sa  belle  mère.  XV— s.  " 
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prouvaient  les  proscriptions  sans  oser 
y prèndre  part.  Il  est  juste  cepen- 
dant d’ajouter  que,  par  une  motion 
faite  à la  Convention  le  15  janvier 
1794,  il  préserva  de  la  faux  révolu- 
tionnaire trois  adjoints  aux  fermiers- 
'génenm*  (Sanlot , Lahaule , et  Bel- 
lefaye).  Lui-même  porta  le  décret  h 
Fouquier-Taiuville,  heureux,  dit-il, 
de  lui  arracher  trois  innocentes  vic- 
times. Enfin  on  a remarque  que  l’àc- 
ctisation  du  tabac  mouillé  était  un  fait 
constaté  par  Lavoisier  lui-même  , et 
que  cct  illustre  financier  avait  sonyent 
reproché  à ses  avides  confrères. 

D B R.  , ■ 

DUPIIV  (Charles)  , né  à C lamecy 
le  1 1 août  '1731,  porta  d’abord  pen- 
dant un  an  l’habit  de  la  compagnie  de 
Jésus,  ptfîï rentra  dans  le  monde  , et 
exerça  divers  emplois  de  finance  et 
d’admiuistralion.  lise  fit  même  rece- 
voir avocat  an  parlement  de  Toulouse, 
et  fut  successivement  secrétaire  parti- 
culier de  MM.  de  Saint-Piiést  et  df 
Balainvilhers,  intendants  du  Langue- 
doc. En  1777,  il  fut  choisi  par  les  états 
de  celte  province  pour  défeudre  les 
diocèses  et  comiuitnantés  contre  les 
prétentions  du  domaine,  au  sujet  de 
certains  droits.  Ses  principes  reli- 
ligieux  tournés  vers  le  jansénisme 
ne  le  rendirent  point  défavorable 
aux  idées  dominantes  en  1789  ; 
mais  il  demeürâ  étranger  aux  excès 
révolutionnaires.  Nommé , dès  la 
première  assemblée  électorale  de 
1 Hérault ,'  procureur-général  syndic 
du  département,  il  occupa  celte  place 
jnsou’en  l’au  IY  , époque  à laonelle 


jusqu’en  l’au  IV  , époque  à laquelle 
il  dévint  membre  de  la  cour  de  cas- 
sation. Après  là  révolution  du  18 
fructidor,  il  rentra  dans  la  carrière 
financière  et  fuf  directeur,  dç\  rëji- 
registreineut  et  des  domaines  à R ouen , 
puis  à Montpellier,  ou  il  mourut  le  9' 
noy.  1808.  Ou  a de  lui  : Instructions 
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surdivertes  questions  relatives  aux 
droits  de  contrôle , d’ insinuation, 
de  centièmes , dîmes  et  ailtres  , 
Montpellier,  1787  et  1788,  in-4°, 
D — R. — R. 

DUPIX  ( Claude  - François- 
Étiïnnk,  baron), •parent  éloigné  du 
précédent,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  statistique  très-estiinés. 
Il  oaquit  à Metz,  le  30  nov.  1767. 
d’une  famille  originaire  de  Donzy 
( Nièvre  ) ; et  à l’âge  de  vingt  ans  il 
entra  dans  les  bureaux  de  M.  Corny 
( V oj . ce  nom,,  LXl,  403),  son 
oncle  maternel , alors  procureur  du 
roi  eide  la  ville  de  Paris.  La  révolu- 
tion de  1789,  dont  il  adopta  les 
principes,  trouva  Etienne  Dupin  ins- 
pecteur des  commis  mouleurs  de 
bois,  et  en  même  temps  secrélairedn 
parquet  dout  son  oucle  était  le  chef. 
Lorsqu’en  1791  l’administration  du 
département  de  Paris  se  constitua,  il 
y fut  attaché  en  qualité  de  chef  du 
secrétariat.  Le  1 1 novembre  1793, 
if  devint  secrétaire-général  et  con- 
serva cette  place  jusqu’en  1797,  ce 
qui' prouve  dans  Étienne  Dupiu  beau- 
coup de  sooplessc  cl  de  savoir-faire  ; 
car,  bien  que  lié  avec  les  principaux 
révolutionnaires,  il  n’était  rien  moins 
qu’exalté,  et  il  usa  plus  d’une  fois  de 
son  crédit  pour  arracher  des  victimes 
à l'échafaud  (1).  Lors  des  élections 
de.l’an  VI,  il  fut  chargé  par  le  Di- 
rectoire de  surveiller  et  de  diriger 
les  opérations  électorales  de  Paris. 
Fidèle  à sa  mission , il  donna  le  si- 
gnal de  la  sçission  qui  frappa  de-nul- 
lité lus  élections  de  l'assemblée  de 
l’Oratoire  , et  fil  prévaloir  les  choix 
de  la  minorité  réunie  a l’Institut.  Ce 
zèle  fut  récompïnsé  par  l’emploi  de 

(i)  Dans  ces  temps  orageux,  il  chercha  «les 
distractions  dans  i'e  »;de  des  langues;  et,  s'é* 
tant  lié  d’amitié  arec  Le  Brigant  et  La  Tour* 
d’Auvergme  , il  se  livra  . sous  leur  direction,  à 
U recherche  des  autlquiUs  coli  ques.  W — *. 


commissaire  du  pouvoir  exéentif  près 
l'administration  centrale  ( 29  mai 
1798).  Il  était  même  question  d’é- 
lever Étienne  Dupin  au  ministère  de 
la  police  ; .mais  le  Directoire  ayant 
été  renversé  par  ce  même  système 
de  scission  qu’il  avait  introduit  dans 
les  assemblées  électorales , son  com- 
missaire ne  fut  pas  épargné  ; on  le 
destitua  le  9 juillet  1799.  Au  18 
brumaire,  Dupin  sortit  de  la  retraite 
oà  il  s’était  caché  pour  échapper  aux 
poursuites  que  réclamait  contre  lui 
Lesage-Sénaull  dans  son  journal. 
Un  arrêté  des  consuls  , du  27  dé- 
cembre 1799,  le  réintégra  d’abord 
au  département  de  la  Seine  en  qua- 
lité d’administrateur.  Compris,  ponr 
les  Deux-Sèvres  , dans  la  première 
organisation  des  préfectures,  il  con- 
serva cette  place  jusqu’en  1813; 
et  fut  alors  destitué  par  un  décret  im- 
périal. LeS  treize  années  de  sou 
administration  avaient  été  cependant 
marquées  par  une  suite  de  mesures 
utiles.  A son  arrivée  , ce  départe- 
ment , si  voisin  de*la  Vendée,  était 
encore  agité  par  les  dernières  se- 
cousses de  la  guerre  civile  : Dupiu 
acheva  la  pacification  par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté  ; il  créa  a Iviort 
une  société  d’agriculture,  un  athénée  ; 
il  y Et  construire  des  fontaines , des 
halles  , une  salle  de  spectacle  , enfin 
un  hôtel  de  préfecture  ; mais,  tandis 
que  la  construction  de  ccs  hôtels  coû- 
tait ailleurs  jusqu’à  800,000  fr., 
la  préfecture  de  INiort  ne  revint  qu  a 
54,000  fr,,  et  encore  la  plus  grande 
partie decetle  somme  était  le  résultat 
des  économies  du  préfet.  Dupin  amé- 
liora la  race  des  hèles  à cornes  p Jrl’ira- 
portalion  de  vaches  et  de  taureaux 
suisses;  il  commença  le  rétablissement 
des  haras  avant  que  le  gouvernement 
s’en  occupât  ; enfin  il  prit  des  mesures 
efficaces  pour  l’abolition  de  la  men- 
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(licite.  Ces  services  lui  avaient  valu 
wiccessivemeutla  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur  (1804),  puis  celle  d’offi- 
cier de  cet  ordre  ( l*r  sept.  1808  ) , 

• enfin  le  titre  de  baron  (15  avril 
1 809) . La  disgrâce  qui  l’arracha  h 
une  préfecture  (12  mars  1813), 
où  il  s ‘était  fait  chérir  et  estimer  , 
ne  fut  par  de  longue  durée.  Trois 
mois  après,  Napoléon  le  nommas 
maître  des  eomptes  , place  qu’il 
conse'rva  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le 
11  novembre  1828.  En  1796  , 
il  avait  épousé  la  veuve  de  Danton. 
Dupin  était  membre  de  l’académie 
celtique,  dont  il  a enrichi  le  recueil 
de  plusieurs  lettres  sur  les  anti- 
quités de  la  France  f t.  3;  1809). 
Depuis  que  cette  académie  est  deve- 
nue société  royale  des  antiquaires 
de  France  , il  a fourni  à son  nou- 
veau recueil  : 1°  Mémoire  sur  le 
patois  poitevin  et  sa  littérature 
(t.  1er,  1 8 1 7 ) j 2°  Notice  sur 
P arthenay  et  fur  la  Gdtine  du 
Poitou  (t.  3,  1821  ) ; 3°  Notice 
sur  quelques  fêtes  et  divertisse- 
ments populaires  du  département 
des  Deux-Sèvres.  11  avait  débuté  , 
au  fort  de  la  révolution,  par  V Alma- 
nach du  Républicain  pour  1793, 
Paris,  1793  , en  2 cahiers  in-12. 
Ces  cahiers  contenaient  des  notices 
biographiques  sur  plusieurs  hommes 
illustres  de  l’antiquité  et  des  temps 
modernes.  Il  devait  y en  avoir  une 
pour  chaque  jour  de  l’année;  mais 
Dupin  s’étant  aperçu  que  son  as- 
socié, l’imprimeur  Jacquin,  mêlait  à 
cette  publication  des  déclamations 
dignes  de  l’époque,  il  exigea  l’a- 
bandon de  ce  qui  avait  paru  de 
celle  manière,  et  ne  consentit  à con- 
tinuer l’ouvrage  que  sons  ce  ti- 
tre à la  fois  plus  convenable  et  plus 
exact  : Galerie  historique  et  répu- 
blicaine des  hommes  célèbres  , 
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1793.  La  seconde  publication  litté- 
raire de  Dupin  lui  faisait  encore  moins 
d’bonneur.  C’était  un  ouvrage  éroti- 
que , qu’il  donna  sous  ce  titre  : La 
Prusse  galante  , ou  Voyage  A un 
jeune  homme  à Berlin , traduit 
de  V allemand  , Paris,  sans  date 
(1800),  in-8°.  Il  est  à remarquer 
qu’en  1805  cet  ouvrage  a été  traduit 
et  publié  en  allemand  ; et  ce  n’é- 
tait en  effet  que  la  traduction  du  livre 
original  de  Dupin.  Hâtons-nous  d’ar- 
river aux  publications  qni  l’ont  placé 
au  premier  rang  parmi  ceux  qui  de- 
puis 30  ans  ont  concouru  aux  progrès 
de  la  science  statislique  en  France  : 
I.  Stalisque  du  département  des 
Deux-Sèvres  , publiée  par  ordre  du 
ministre  de  l’intérieur  , Paris,  an  IX 
(1801),  in-8".  II.  Mémoire  sur  la 
statistique  du  département  des 
Deux-Sivres  , adressé  au  ministre 
de  l'intérieur,  Niort,  an  IX  (1801). 
En  tête  du  Mémoire  est  une  lettre  de 
François  de  Neufcbàteau,  alors  mi- 
nistre, qui  cite  ce  travail  comme  un 
modèle  en  ce  genre.  III.  Diction- 
naire géographique , agronomique 
et  industriel  du  département  des 
Deux-Sèvres,  Niort,  an  XI  (1803); 
réimprimé  en  1829.  IV.  Mémoire 
statistique  (lu  département  des 
Deux-Sèvres , publié  par  ordre  du 
gouvernement,  Paris,  an XII (1804), 
in-fol.  Ce  Mémoire , considérable- 
ment augmenté  et  modifié,  fut  pré- 
senté à l’Institut  en  1822,  et' valut 
à son  auteur  le  partage  du  prix 
Montbyon.  V.  Instructions  du pré- 
fetdes  Deux-Sèvres  pour  les  maires 
de  ce  département , Niort,  1808  et 
1812, 2 vol.  iü-4°.  VI.  Histoire 
de  l’administration  des  secours 
publics,  ou  Analyse  historique  de 
la  législation  des  secours  publics 
dans  scs  rapports  arec  les  évène- 
ments , le  changement  des  mœurs  t 
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les  progrès  et  les  erreurs  de  l’esprit 
humain  , Paris,  182.1,  in-8".  VIII. 
Histoire  de  C administration  lo- 
cale, ou  Revue  historique  des  di- 
vers changements  survenus  dans  l’or- 
ganisation administrative  des  villes 
et  des  communes  , depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu’à 
l’avèncmcnf  de  S.  M.  Charles  X , 
Paris,  1829,  in-80.  Cet  ouvrage 
posthume  est  précédé  d’une  Notice 
biographique  de  l’auteur, -par  M. 
Gabriel  Dupin  son  Gis,  et  d'une  pré- 
face de  M.  t)upin  aîné  ( aujourd’hui 
président  de  la  chambre  des  dépu- 
tés), son  parent  (2).  D— R — R, 

DUPLESSIS(Pierbe),  connu 
sous  le  nom  de  chevalier  Duplessis, 
littérateur  médiocre  , était,  né  , vers 
1750,  à Saint-Pierre  de  là  Martini- 
que , de  pareuls  d’origina  juive.  En- 
voyé jeune  en  France,  où  il  fit  ses 
études  dans  une  école  militaire',  il 
reçut  J en  les  terminant.,  un  brevet 
d’oificier  à la  suite  , qui  lui  donnait 
une  position  dans  le  monde , en  le 
laissant  maître  de  ses  loisirs.  Se 
croyant  un  talent  décidé  pour  le  genre 
lyriques,  il  débuta  par  un  opéra 
intitulé  : Piiarre , ou  la  Conquête 
du  Pérou.  Cette  pièce,  dont  la  mu- 
sique çsl  de  Candcille  {f^oy.  ce  nom, 
LX,  03,  not.  1),  était  açhevée  dès 
1775;  mais,  refusée  plusieurs  fois 
par  le  comité  de  lecture  , elle  ne  fut 
admise  à l’étude  qu’en  1785,  d’après 
un  ordre  du  baron  de  Breteuil , qui 
protégeait  l’autepr.  Malgré  la  beauté 
des  décorations  et  la  nouveauté  du 
spectacle,  représentée  pour  la  pre-* 
inière  fois  le  3 mai  elle  ne  fut. jouée 
que  neuf  fois  dans  le  courant  de 

(a)  11  n laissé  mannstfrils:  une  traduction  d«8 
Corne dits  de  4’AiIo*,e  ; urt  ruinan  intitulé  '.'Vai- 
ne „ légende  qustras terme  ; et  un  Abrégé.,  de 
fhittoire  de  France  par  provin  cet.  Outre  la  No* 
lice  déjà  citée  on  peut,  pour  plus  de  dét^ijs, 
consulter  la  Biographie  de  la  Moselle , par  M • 
Bégin,  I,  404—16.  XV— s 


l’année.  C’est  h propos  de,  cet  opéra 
qu’un  homme  d’espnl , faisant  allu- 
sion à lîorigine,  de  Duplessis,  disait 
que  c’était  peut-être  la  première  fois 
qp’un  Juif  avait  fait  quelque  chose 
saqs  intérêt.  Le  peu  de  succès  de  sa 
pièce  n’empêchait  pas  Duplessis  de 
juger  ses  confrères  Rvec  un  Ion  fort 
tranchait.  Un  jour,  il  se  permit  de 
.dire  , au  foyer  de  l’Opéra  : a Je- ne 
« connais  pas  de  plus,  mauvais  poète 
« lyrique  que  Guillard  ( V-oÿ.  ce 
« nom  , XIX,  1 1 2). — Ab!  lui  ré- 
« pondit  finement  Chéron , monsieur 
« le  chevalier , vous  vous  oubliez.» 
Sans  abandonner  la  carrière  drama- 
tique, il  composa  des  romans  qui, 
suivant  Barbier,  trouvèrent  des  lec- 
teurs. Les  seuls  dont  ou  ait  découvert 
les  titres  sont  : I.  Mémoires  dé  sir 
JoJm  Cfollap , ses  voyages  dans 
différentes  parties  du  inonde , ses 
aventures,  extraordinaires  , Paris-, 
1788-— 89,  6>vol.  in-12.  II.  Ho- 
norine Dervilla  , ou  Confessions 
de  Atm*  ta  comtesse  de  IP**,  écrites 
par  eUe-mcine,  Paris,  17.89,  2 vol, 
iu-12.  III.  Histoire  du  marquis  de 
Soligny  et  de  M*"*  de  Luzal , ou 
lettres  authentiques  et  originales , 
trouvées  dans  uu  porte-féiùlle  à la 
mort  de  M.  le  maréchal  de...*  Paris, 
1790,  3v,vol.  in-12.  Üauj  ce  dernier 
roman , l’auteur  fait  la  critique  du 
système  de  Ljw  et  l’éloge  de  Necker, 
alors  miuistre  des  finances.  A la  ma- 
nière dont  Barbier  parle  de  cal  ouvra- 
ge , on  présumerait  qu’il  regardait 
cette  coirespoudance  comme  anlhen- 
. tique  ( Yoy.  son  Examen  critique 
des  diclionn. , 275  ).  Duplessis  par- 
vint, en  1791,  à faire  reprendre 
son  opéra  de-  Piiarre , qu’il  avait 
réduit  en  quatre  actes;  mais  il  n’eut 
pas  plus  de  succès  que  dans  sa  nou- 
veauté. Quoique  sa  carrière  n’ait  pas 
été  longue,  puisqu’il  mourut  vers 
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1800,  il  avait  survécu  bien  des  an- 
néesh  toutes  ses  productions.  W — s. 

DUPLESSIS  - BELLIEUE. 

%V  oyez  Roue. à ( Jacques  de  ) , 
XXXIX , t02. 

DUPONCET  (le  Père ),  liisto- 
torien  sur  lequel  on  n’a  qne  îles 
renseignements  incomplets,  était  né, 
vers  1660;  dans  la  Lorraine.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  saint  Iguace  , 
après  avoir  régenté  les  basses  clas- 
ses , il  professa  h l’université  de 
Pont-h-iWonsson.  Le  23  avril  1700^ 
il  prononça,  dans  l’église  primatiale 
de  Nancy,  I Qfaison funèbre  de  ce 
duc  Charles  V,  dont  la  moindre 
qualité,  suivant  Louis  XIV,  était 
celle  de  pripce  ( V oy.  Lorraine  , 
XXV  ,-00  ).  Cette  pièce,  imprimée* 
la  même  année  h Pont-h-Mousson , 
in-8°s  commença  la  réputation  du 
P.  Duponcet.  .Destiné  par  ses  supé- 
rieurs , a la  chaire  évangélique , il 
trouva  cependant  le  loisir  de  èompo- 
ser  dei/x  ouvrages,  qui,  bien  accueil- 
lis du  public  dans  la  nouveauté , 
n’ont  pas  cessé  d’être  appréciés  par 
les  hommes  de  goût.  Ce  sont  : X His- 
toire de  Scanderbeg , Paris,  1 705, 
in-12,  et  'celle  de  Gonzalve  de 
Cordoue , surnommé  le  Grand , 
ibid- , 1714,  2 vol.  in-12.  La  vie 
de  Scanderbeg  n’est  point , comme 
on  lit  dit,  une  simple  traduction  de 
l’ouvrage  latin  de  Barlesio  (/  by.  ce 
nom,  111,  383).  Dans  sa  préface,  le 
P.  Duponcet  avertit  qu’il  en  a re- 
tranché les  digressions  inutiles , et 
q^’il  y a ajouté  tous  les  détails  propres 
à instruire  on  amuser  lelectcur.  W-s. 

DUPONT  (Desis),  en  latin 
Pontanus  , jurisconsulte  , naquit  h 
Blois,  d’une  famille  noble,  vers  la 
fin  du  XV'  siècle,  et  exerça  dans 
cette  ville  la  profession  d'avocat 
avec  une  telle  régulation  qne  Charles 
Dumoulin , qui  n était  pas  prodigue 


d'éloges,  l’appelle' Vir  optimus  et 
doclissimus  , blesensts  advocatio- 
nis  decus.  Lorsque  Louis  XII,  pour- 
suivant l’œuvre  de  ses  prédécesseurs, 
eut  réaolu  de  fixer  par  écrit  toutes 
les  coulumes  et  traditions  orales  que 
la  mémoire  des  hommes  ne  pouvait 
plus  conserver,  ce  fut  Dupont  qu’il 
chargea  , avec  trois  de  ses  conci- 
toyens , de  rédiger  les  usages  du 
Blaisoisi,  pour 'former  un  corps  de 
législation  qui  pût  servir  de  règle 
constante  aux  juridictions  du  pays. 
Ce  travail  étant  achevé  fut  soumis  a 
l'assemblée  des  états  de  la  province, 
où  Dupont  f\it  envoyé  covflme  un  des 
dépotés- de  la  Ville  de  Blois.  Les  ré- 
dacteurs de  la  Coutume  avaient  con- 
sacré , dans  l’article  109,  un  droit 
de  cens  très-onéreux  , contrairement 
h l’avis  de  Dupont , qui  en  demanda 
vivement  la  suppression  h l’assemblée; 
niais  tous  ses  éfforts  furent  infruc- 
tueux, et  l’article  passa.  Cependantla 
ville*de  Blois  se  hâta  de  Vecourir  an 
parlement, et  Dupont  se  rendit  KParis 
pour  soutenir  l’appel.  L’instance  du- 
ra douze  ans;  enfin  la  lutte  fut  suivie 
d’nue  victoire  complète  , et  , par  ar- 
rêt du  mois  de' juin  1535,  le  par- 
lement'statua  que  ce  droit  ne  pour- 
rait plus  être  perça  comme  cens  cou- 
tumier, mais  dans  le  cas-seulement 
où  il  serait  fondé  en  titre.  Dupont , 
après  avoir  rassemblé  une  imm'ense 
quantité  de  matériaux  , entreprit  le 
commentaire  de  la  Coutume,  dont  il 
était  un  des  principaux  auteurs.  Il 
n’eut  pas  la  satisfaction  de  voir  pu- 
blier son  ouvrage.  Ce  ne  fut  que  quel- 
que temps  après  sa  mort  que  Pierre 
Dupont  , sou  (ils  , élève  d’Alciat , en 
fit  paraître  les  neuf  premiers  chapi- 
tres, a Blois,  eu  1556;  mais,  selon 
toute  apparence,  la  mort  surprit  aussi 
le  fils  avant  qu’il  pût  faire  imprimer 
la  suite.  Le  ntanuscTit  qui  la  conte- 
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naît  fufégaré , et  ne  se  retrouva  que 
cent  vingt  aiis  plus  tard  , dans  la  bi- 
bliothèque du  chancelier  Se'guier. 
Ce  magistrat  le  donna  à l'imprimeur 
L.  Billaiue , qui  mit  au  jour  l’ou- 
vrage complet , Paris,  1677,  2vol. 
in-fol.  Ce  commentaire  est  écrit  eu 
latin  , et  digne  en  tout  de  la  réputa- 
tion de  son  anteur.  Sous  l’ancienne 
juÿsprudence  , il  était  cité  fréquem- 
ment, dans  les.questions  féodalts 
surtout;  et,  de  nosjours,  MM.  Mer- 
lin et  Toullier  n’ont  pas  dédaigné  de 
s’appuyer  quelquefois  sur  son  auto- 
rité.'On  trouve,  dans  le  tome  II,  p. 
192,  une-apologie  curieuse  du  ma- 
riage et  une  critique  du  célibat  et 
des  célibataires , (jue  Dupont  vou- 
drait voir,  comme  a Sparte,  frappés 
d’une  grosse  amende.  Du  reste,  il  ne 
s’élève  pas  avec  moins  de  force  contre 
les  unions  mal  assorties  et  les  mariages 
d’argent.  La  maison  qu’il  avait  fait  con- 
struire, et  qu’il  occupait  h Blois,  existe 
encore  à peu  près  intacte  ; mais  sa 
famille  est  éteinte.  S — s — a. 

DUPONT  (Nicolas),  grammai- 
rien instruit  , sur  lequel  on  n’a  que 
des  renseignements  incomplets,  se 
fil  recevoir  , en  1698,  avocat  au 

f)arlemenlde  Paris,  et,  sans  négliger 
e travail  du  cabinet  , chercha  daus 
les  lettres  une  utile  distraction.  Ho- 
noré de  l’estime  de  l’abhé  Bignon  , 
ce  fut  h sa  demande  qu’il  composa 
l'Essai  sur  la  manière  de  traduire 
les  noms  propres  français  én  la- 
tin , Paris  , 1710  , in-12.  Ce  petit 
ouvrage  est  fort  curieux;  suivant  l’ab- 
bé Goujel,  c’est  un  des  livres  qu’il 
faut  lire  au  moius  une  fois  ( Biblio- 
thèque française , I,  219  ).  On 
connaît  encore  de  lui  : Examen  cri- 
tique du  traité  d' orthographe  de 
l'abbé  Regnicr-Desmarais , Paris, 
18  13,  in- 12.  Dans  cet  écrit , dit  le 
même  critique , il  y a des  remarque» 
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dont  on  peutq)rofiter,el  que  Régnier 
n’aurait  ^ias  dû  négliger.  Au  sur- 

flus  son  système  tend  à rapprocher 
orthographe  de  la  prononciation,  et  a 
déjà  été  réfuté  plusieurs  fois.  W — -s. 

DUPONT  (le  comte  Jean), 
pair  de  France,  né  eu  1736,  se 
livra  jeune  au  commerce,  et  fit  pour 
acquérir  des  connaissances  plusieurs 
voyages  dans  les  pays  étrangers.  11  se 
trouvait,  en  1755,  à Lisbonne,  et 
n’échappa  que  par  miracle  au  désas- 
tre de  cette  ville.  Deux  poutres  de  la 
'maison  qu’il  habitait  , en  se  croisant 
au-dessus  de  sa  lèle  , l’empêchèrent 
d’être  écrasé  par  la  chute  des  dé- 
combres. Plus  tard,  il  établit  h Pa- 
ris une  maison  de  bauque  qu’il  dirî- 
■ gea  long-temps  avec  autant  de  talent 
que  de  délicatesse.  Sa  fortune  consi- 
dérable le  fit  porter,  eu  1793',  sur 
la  fatale  liste  des.  suspects;  mais  ou- 
blié dans  la  prison  , où  il  avait  été 
jeté  par  ordre  d’un  comité  révolu- 
tionnaire , il  en  sortit  après  le  9 
thermidor,  et  devint  plus  tard  ad- 
ministrateur de  la  caisse  d’escompte. 
Après  la  journée  du  18  brumaire, 
il  fut  nommé  maire  du  septième  ar- 
rondissement de  Paris.  Lu  1805,  il 
complimenta  l’empereur  sur  ses  vic- 
toires en  Allemagne.  Par  un  décret 
du  1 5 août  180J,  il  fut  créé  comte  et 
sénateur.  Il  faisait , en  1812,  partie 
du  grand  conseil  d’administration. 
Il  adhéra  , comme  ses  collègues  , à 
la  déchéance  de  Bonaparte  , et  fut 
nommé  parle  roi  pair  de  France  et 
commandant  de  la  Légion-d’llouncur. 
N’ayaut  point  siégé  pendant  lés  ccnt- 
jours  , il  fut  , au  second  retour  du 
roi,  rétabli  dans  sa  dignité  de  pair, 
et  mourut  a Paris  le  29  sept.  1819. 
Ses  restes  furent  transportés  dans 
son  château  de  Tribaldou  près  de 
Meaux.  Son  élévation,  que  ne  justi- 
fiait aucun  grand  service  , l’a  fait 
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comparer  à ce  Périgourdiu  long- 
temps officier  municipal , puis  Plein-* 
bvc  de  la  garde  nationale  , dont 
les  vertus  civiles  et  administratives 
ont  été  «élébrées  si  plaisamment , 
par  l’ auteur  ’*de  la  Gastronomie 
dans  les  notes  du  second  chant  de 
ce  poème.  >V — s. 

DUPONT  de  Nemours  (Tier- 
rk-Samueu),  député  à l’assemblée 
nationale,  etc.,  naquit  a Paris  le  14 
décembre  1739.  Il  montra  de  bonne 
heure  ce  désir  d’apprendre  et  pelle 
conception  vive  et  pénétrante  qui 
expliquent  la  diversité  remarquable  de 
ses  connaissances , et  les  succès  qui 
lui  étaient  réservés  dans  presque 
toutes  les  branches  de  l'instruction 
humaine.  Placé  dès  le  plus  bas  âge 
dans  une  maison  d’éducation , il  y ht 
debrillanteséludes,  et  soutint  à douae 
ans  un  exercice  public  avec  beaucoup 
d’éclat.  Au  sortir  du  collège,  son 
application  parut  s’accroîlreen  raison 
de  l’importatace  et  de  la  multiplicité 
de  ses  études.  Les  sciences  naturelles 
et  philosophiques,  la  littérature,  l’his- 
toire et  le  droit  public,  eurent  suc- 
cessivement part  à ses  méditations. 
On  vit  dès-lors  aussi  se  développer 
en  lui  cet  amour  de  la  vérité  et  cette 
passion  instinctive  pour  le  bien  qui 
formèrent  les  deux  traits  dominants 
de  son  caractère.  Une  secte  célèbre 
s’appliquait  alors  sous  la  direction 
du  docteur  Quesuay,  premier  méde- 
cin du  roi,  h rechercher  les  vérita- 
bles sources  des  richesses  des  nations, 
h accroître  ces  richesses  et  a rendre 
l’administration  publique  moins  oné- 
reuse au  peuple.  Malesherbes  fécou- 
dait  des  iuspirations  de  sa  belle  âme 
les  travaux  de  celte  société  ; Turgot, 
d’Argenson,  l’abbé  Baudenu,  Gour- 
nay,  Eguraieut  a la  tète  de  ses  mem- 
bres, si  connus  sous  le  nom  d écono- 
mistes. Le  commerce,  l’agriculture, 


les  impôts , la  police  générale  des 
grains,  étaient  lesqbjçû  principaux 
de  leurs  études.  IS1 idé*  dominante 
de  leur  système  était  d’appeler  d’u- 
tiles eucouragements  sur  l’apicul- 
ture . qu’ils  considéraient,  avec  un 
grand  ministre, comme  lanière  nour- 
ricière de  l’état,  et  sur  le  commerce 
et  «l’industrie»  dont  ils  aspifaienj.  à 
yoiç  briser  les  entraves  : théorie  simr 
pie  en  elle-même,  mais  féconde  en 
applications,  e*t  à laquelle  o*  ne  sau- 
rait du  moins  contester  le  mérite 
d’avoir  préparé  cette  ’ importante 
science  qui,  sous  le  nom  d Economie 
politique,  analyse  aujourd’hui  )es 
fondements  de  la  puissance  et  de  la 
prospérité  des  états,  et  compare  la 
nature  et  l'influence,  de  leurs  insti-. 
tutions  publiques.  Une  telle  associa- 
tion ne  manquait  d’aucun  des  attraits 
qui  pouvaient  agir  sur  l'imagination 
ardente  et  sur  l’esprit  naturellement 
systématique  du  jeune  Dupont,  Il 
s’unit  avec  empressement  aux  travaux 
des  économistes,  et  publia  à Londres, 
eu  1 7 (i 3-,  des  RéJlexions  sur  l'écrit 
intitulé  : Richesses  de  l’état.  Cet 


opuscule,  où  les  principes  de  la  s6- 
ciété  étaient  exposés  avec  beaucoup 
de  talent,  fît  une  grande  sensation 
piirmi  ses  membres;  ils  s’empressèrent 
d’ouvrir  leurs  rangs  â l’auteur  qui  ne 
tarda  pas  à justifier  ce  choix  par 
l’éclat  et  l’utilité  de  sa  collaboration. 
Il  rédigea  plusieurs  mémoires  parti- 
culiers d’un  grand  inlérèl,  et  coopéra 
activement  au  Journal  et  agricul- 
ture , et  \tix  Ephémérides  du  ci- 
toyen , ouvrage  ep  soixante  - trois 
volumes  (1772  et  suiv.),  doat  l’en- 
treprise commencée  par  l’abbé  Bau- 
deau  et  par  le  marquis  de  Mirabeau 
fut,  presque  dès  son  origine,,  aban- 
donnée en  totalité  h Dupont.  Il  pu- 
bliait en  même  temps  des  mémoires 
sur  lécommerce  des  grains,  sur  la 
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grande  et  Ja  petite  culture,  cl  secon- 
dait efficacement  .les  intendants  de 
Suissons  ef  de  Limoges, 'qui  s'effor- 
caient d'introduire  des  améliorations 
danfll  eurs  généralités.  Sa  réputation 
fixa  bientôt  les  regards  du  duc  de 
Clioiseul.  Ce  ministre  essaya  de  se 
Balladur  par  des  offres  brillantes  $ 
mais  il  exigeait  que  Te  jeune  écono- 
miste renonçât  au  patronage  du  doc- 
teur Quesnaÿ,  son  maître  et  son  ami. 
Blessé  f^une  telle  exigence,  Dupont 
n’hésita  point  à ‘ garder  la  posUion 
litile  et  indépendante  qu’il  occupait, 
et  sacrifia  sans  balancer  la  fortuite  a 
l'amitié.  Ce  u’élait  pas  seulement  en 
France  que  les  travaux  de  Dupont 
recueillaient  d'honorables  suffrages. 
'Guslavç  III,  roi  de  Suède.,  voulut 
le  connaître  personnellement . et  le 
comprit  dans  la  première  promotion 
des  chevalier^  de  l’ordréde  tVasa  qu’il 
venait  d’instituer.  Le  margrave  de 
Bade  le  choisit  pour  conseiller  auli- 
que  de  légation,  et  ce  fut  pôur  ce 
priuce  que  Dupont  rédigea  sou  Ta- 
bleau raisonné  des  principes  de 
• l'économie  politique  (1775).  Sta- 
nislas Poniatowski,  roi  de  Pologne, 
le  nomma  secrétaire  d’un  conseil  d’in- 
struction publique  et  gouverneur  du 
prince  Adam  Czarloryski,  son  neveu. 
C’est  a son  séjour  à la  courdcPolpgnj 
qu’on  doit  les  réflexions  judicieuses 
que  Dupont  communiqua  a l’Institut, 
à l’occasion  de  l bisti'ire  de  ce  royau- 
me par  Hulbières,  document  impor- 
tant k consulter  pour  bien  connaître 
les  évènements  qui  affligèrent  alors 
celte  malheureuse  contrée.  Des  sé- 
ductions tputes-puissantes  sur  son 
cœur  l’arrachèrent  bientôt  k celte 
honorable  existence.  Turgot,  son 
confident  et  son  ami,  venait 'd’être 
appelé  au  contrôle-général  des  fi- 
nances. Dupont  quitta  tout  pour  se 
réunir  a lui  ÿ il  coopéra  aux  travaux 
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assidus  de  son  ministère,  l’aida  dans 
la  réforme  des  nunihreux  abus  qu’il 
avait  entrepris  de  détruire,  partagea 
ses  illusions  et 'scs  dégoûts , et  le 
suivit  dans  ça  disgràçe /lorsqu'une 
opposition  puissante  eut  enfin  réussi 
k ébranler  la  confiance  qu’il  avait 
d’abord  inspirée  au  vertueux  Louis 
XVI.  Celle  époque  fut  l’une  des  plus 
actives  de  la  vie  si  pteinê  de  Dupont. 
On  lui  doit  deux  ouvrages  importants 
sur  le  ministère  dç  Turgot.  Le  pre- 
mier est  l’bistoire  sous  forme  de 
mémoires  qu’il  en  publia  eu  1782 
(2  vol.«n-8°J;  l’autre'  èst  un  recueil' 
complet  des  opérations,  des  projets 
et  dfs  écrits  de  ce  ministre,  qu’il  fit 
paraître  en  neuf  volumes  in-8°,  de 
1808  k 181  l./Lors  -de  la  disgrâce 
de  Turgpt , Dupont,  exilé  par  ordre 
Verbal  de  Maurepas,  s’était  retiré 
dans  une  terre  qu’il  possédait  en  Gâ- 
tinais,  et  y avait  fait  avec  un  succès 
marqué  l’essai  de  quelques  procédés 
d’agriculture.  C’est  à lui  que  Celle 
province  est  redevable  de  la  culture 
des  prairies  artificielles.  Son  eiil  fut 
de  courte  durée.  M.  de  Vergennes, 
ministre  des  affaires  étrangères,  le 
chargea  de  régler , de  concert  avec 
le  docteur Tlutton,  agent  confidentiel 
de  la  prande-Brelagne,  les  bases  du 
traité  de  reconnaissance  des  Etats- 
Unis,  et  de  préparer  le  traité  de 
commerce  avec  l’agent  de  l’Angle- 
terre, qui  était  pour  lors  a Paris. 
Dupont  fit  imprimer  en  1788,  sous 
le  litre  de  Lettre  <i  la  chambre  de 
commerce  dé  Normandie , l’expo- 
sition complété  des  circonstances  qui 
se  ratlacbent'k  cette  importante  né- 
gociation. MM.  de  Calonne  et  d’Or- 
inesson  le  chargèrent  aussi  de  plu- 
sieurs travaux  essentiels,  eu  récom- 
pense desquels  il  reçut  le  brevet  de 
conseiller  d’état.  Il  fut  nommé  com- 
missaire-général du  commerce  et 
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organisa  le  Inireau  delà  balance  du 
commerce,  éMabliasenient  utile,  iji)i 
réclama  souvent  scs  soins.  Lors  de 
Ja  réunion  des  notables.  Dupont  fut 
l’un  des  deux.  secrétaires-généraux 
de  ces  assemblées,  dont  les  procès- 
verbaux  ont  été  cités  comme  des  mo- 
dèles de  rédaction.  En  1789,  le 
tiers-état  du  bailliage  de  Nemours  l’é- 
lut a la  presque  unanimité  député  aux 
étals-généraux,  où  nul  n'apporta  un 
esprit  plus  sage  ni  des  vues  plus 
pures.  Il  vola  pour  l’établissemeut  de 
deux  chambres  et  pour  le  veto  suspen- 
sif, s'opposa  vivement  à ce  que  l’as- 
semblée intervint  dans  la  police  de 
l’état,  et  combattit  avec  l’abbé  Maury 
le  projet  du  epmité  de  constitution 
qui  invitait  leïoi  à prendre  le  com- 
mandement des  troupes  convoquées 
à la  fédération  du  14  juillet  1790, 
en  rappelant  que  ce  commandement 
était  un  privilège  • inhérent  à la 
royauté,  il  fit  supprimer  la  gabelle, 
lutta  sans  succès  contre  la  création 
des  assignats,  et  p.rédit  ;çvec  une  sin- 
cérité qui  faillit  lui  coûter  la  vie 
les  conséquences  de  cette  émission. 
Fidèle  h ses  principes , dans  un-rap- 
port sur  la  disette  des  graips,  il  s’é- 
lail  déclaré  pour  la  liberté  absolue 
de  cette  branche  de  commerce.  Dans 
la  discussion  sur  les  colonies,  il  dé- 
fendit les  gens  de  couleur,  et  demanda 
qu’on  ne  reconnût  que  deux  états,  la 
liberté  et  l’esclavage.  Dupont  présida 
deux  fois  l’assemblée  nationale  et  y 
remplit  plusieurs -dois  les  fonctions 
de  secrétaire.  La  dispersion  des  mem- 
bres de  cette  assemblée  n’enchaîna 
point  son  activité.  Il  prit  une  impri- 
merie a son  compte,  et  ne  cessa  de 
combattre  dans  un  journal  dont  il  se 
fit  l’éditeur,  les  doctrines  anarchiques 
dont  les  progrès  aggravaient  charpie 
jour  les  périls  de  la  royauté.  L’é- 
nergie avec  laquelle  il  se  prononça 
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contre  les  évènements  -du  20  juin 
1 792  attira  sur  sa  tête  de  nouvelles 
persécutions.  Au  10  août,  Dupont  se 
rendit  au  château  des  Tuileries,  avec 
soh  fils,  pour  défendre  le  roi  aurpéril 
de  sa  vie,  et  il  ÿcAimpagua  l’infortuné 
monarque  â l'assemhléej  Ce  fut  dans 
ce  trajet  que  Louis  XVI  lui  adressa 
ces  paroles  mémorables:  « M.  Du- 
« pont,  on  vous  trouve  toujours  où 
a i’on  a besoin  de  vous.  » L’amitié 
eburageuse  de  M.  Ilarmand , de-*- 
puis  employé  supérieur  des  finances, 
sauva  Dupont  des  premières  pros- 
criptions révolutionnaires.  Il  réussit 
h le  faire  cacher  dans  t’observaioire 
du  collège  Maxariq,  où  deux  miséra- 
bles cbaisescomposaienttout  son  rao* 
bilier  ; où,  malgré  l’ingénieuse  solli- 
citude de  son  bienfaiteur,  il  manquait 
quelquefois  de  pain  et  presque  tou- 
jours d’eau.  Pressé  lui-même  de  re- 
joindre Parmée,  M.  Harmand  fil  part 
au  savant  Lalande  de  1 horrible  si- 
tuation a laquelle  son  absence  allait 
livrer  le  philosophe  proscrit.  Il  émut 
sans  peine  emsa  faveur  la  compassion 
du  célèbre  astronome.  Lalande  ac- 
cepta avec  empressement  la  mission 
de  pourvoir  h la  subsistance  du  pri- 
sonnier ; mais  son  dévouement  fut 
inutile.  Dupont  parvint  à se  réfu- 
gier dans  sa  terre  atix  environs  de 
Nemours,  où  il  demeura  long-teftips 
à labii  des  recherches. Cette  période 
si  pleine  d’angoisses  et  de  dangers 
ne  fut  point  perdue  pour  les  lettres 
et  la  philosophie.  C’est  au  fond  du 
réduit  de  l’onservatoire  ÙJazarin  que 
Dupont,  frappé  d’un  mandai  d’arrêt 
qui  devail  l’envoyer  inourrr  a la  For* 
ce,  avait  composé  sou  Uromasis,  petit 
poème eD  prose  oùY  auteur,  sans  adop-^ 
ter  aveuglément  l’optimisme  de  Pope, 
oppose  une  morale  plus  consolanto 
et  plus  élevée  an  pessimisme  railleur 
de  Candide.  Ce  fut  au  sein  d’une 
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retraite  presque  aussi  incommode  el 
uou  moins  périlleuse  qu’il  écrivit  sa 
P/ulosop/iie  de  l’Univers  (1796 
et  1797,  in  8“),  ouvrage  où ‘l’on  a 
justement  relevé  quelques  écarts  d'i- 
magination, mais  dans  lequel  on  ne 
saurait  trop  louer  une  morale  aima- 
ble et  pure,  une  sensibilité  profonde 
et  des  observations  ingénieuses.  Le 
morceau  dans  lequel  l'auteur  s’élève 
contre  le  suicide,  seul  crime  , dit-il , 
qui  ne  laisse  aucune  -possibilité  de 
retour  a la  vertu,  çe  morceau,  rap- 
proché de  la  situation  presque  dé- 
sespérée où  Dupont  se^lrouvait  alors, 
a,  fqurni  h ses  biographes  le  texte 
d un  juste  hommage  à la  bienveillance 
et  ^ la  fermeté  de  son  caractère. 

* Même  dans  ce  moment  incompré- 
« hensible,  dit  l’auteur,  où  la  mo- 
is raie,  les  lumières,  l’amour  éuer- 
«•gique  de  la  patrie,  ne  rendent  la 
« mort,  au  sortir  des  guichets  on 
“ sur  l’échafaud,  que  plus  inévita- 
« J)le  ; où  il  semblerait  permis  de 
“ choisir  entre  les  manières  de 
«.  quitter  une  vie  qu’on  ne  peut  plus 
« conserver,  et  d’enlever  aux  li- 
« grès  h face  humaine  l’exécrable 

“ plaisir  de  vous  promener  les  mains 

« liées  derrière  le  dos  el  de  boire 
« votre  sang 5 oui,  sur  la  charrette 
« fatale  même , et  n’ayant  de  libre 
4- que  la  voix,  je  puis  eucore  crier 
« gare  a un  enfant  qui  serait  trop 
* près  de  la  roue  ; il  pourra  me  de- 
“ voir  la  yie,  peut-être  la  patrie 

« Iuidevrasonsalaf...»PeHdejours 

après  celui  où  Dupont  traçait  ces 
belles  lignes,  il  fii  arrêté  et  con- 
duit h la  Force.  La  chute  de  Robes- 
pierre lui  sauva  h vie.  Le  retour 
passager  du  calme  re  ramena  bientôt 
sur  la  scène  politique.  Il  fut  nommé 
par  le  département  du  Loiret,  dé- 
puté au  çonseil  des  anciens,  et  s’y  fit 
remarquer  par  plusieurs  discours  iui- 
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portants,  et  par  des  rapports  sur  di- 
vers objets  d’administration  publi- 
9ue-,I1y  défendit  les  pères  et  mères 
des  émigrés,  et  contribua  h faire  re-. 
jeter  la  loi  qui  eût  achevé  de  les  dé- 
pouiller. CeHe  conduite  le  rendit 
de  nouveau  suspect  aux  terroristes; 
*1  lut  compris  sur  la  liste  de  déporta- 
tion dressée  le  1 8 fructidor , et  il  au- 
rait infailliblement  expié  son  courage 
dans  les  déserts  de  Sinnttmari,  sans 
le,  crédit  et  1 influence  d un  de  ses 
collègues  au  Corps  législatif  et  son 
Confrère  à 1 Institut , Chénier , qui 
réussit  h le  faire  passer  pour  octogé- 
naire, quoiqu’il  eût  à peine  soixante 
ans  : il  fut  néanmoins  arrêté;  ses 
presses  furent  brisées,*  et  son  impri- 
merie , riche  surtout  en  caractères 
orientaux  , complètement  dévastée. 
Dupont  n’osa  pas  braver  plus  long- 
temps l’animosité  h laquelle iléjait  en 
bulle,  et  il  se  retira  aux  Etats-Unis 
avec  les  deux  fils  qu’il  avait  eus  d’un 
premier  mariage.  11  fut  accueilli  avec 
tous  les  égapds  dus  à son  caractère , 
h ses  talents  el  au  service  important 
qu’il  avait  rendu  àcette  république  en 
prenant  part,  en  1782,  aux  traités 
qui  avaient  consacré  son  indépen- 
dance. Il  se  fixa  dans  le  Jersey  près 
de  New-1  ork  , se  voua  activement  à 
1 agriculture,  et  prépara  les  moyens 
d établir- une  colonie  pour  y recevoir 
ses  amis  persécutés,  projet  que  les 
circonstances  ne  lui  permirent  pas 
de  réaliser.  Il  traça  un  plan  d’édu- 
cation nationale  sur  la  demaude  de 
Jefferson,  alors  vice-président.  (Phi- 
ladelphie, 1800;  une  2'  édition  fut 
publiée  a Paris,  1812,  in-8°)  , et 
communiqua  à l’Institut  de  France 
une  foule  de  mémoires  sur  l’économie 
publique  et  sur  divers  points  d’his- 
toire naturelle , de  physique  .et  de 
géographie.  Dupont,  qui  avait  fui  sa 
patrie  livrée  aux  orages  révolution- 
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naires,  tourna  ses  regards  vers  elle; 
aussitôt  qu'un*  main  ferme  y eut  ré- 
tabli l’-ordre  et  la  sécurité.  Il  revint 
à Paris  dans  le  courant  de  1802, 
fut  notnmé  secrétaire,  puis  président 
de  la  chambre  de  commerce , et  re- 
prit, dans  laclassc  des  inscriptions  et 
belles  lettres  de  l’Institut,  la  place 
à laquelle  il  avait  été  appelé  à l'épo-C 
que  de  la  réorganisation  de  ce  corps. 
Sa  vie  ne  cessa  presque  plus  dès-lors 
d'appartenir  aux  sciences  et  à J a 
philantropie.  Pénétré  de  l’opiniou 
que  Dieu,  en  donnant  a tous  les  êtres 
animés  la  vie  et  les  sensations,  en  a 
fait  participer  un  assez  grand  nombre 
à l’intelligence,  à la  liberté  et  à la 
moraliléquisuppose  le  raisonnement, 
il  entreprit  d’étudier  ce  qu’il  appe- 
lait les  sciences,  les  institutions 
sociales , le  langage  des  animaux. 
Les  résultats  de  ces  études,  déjà 
ébauchées  lorsqu^l  écrivait  la  Phi- 
losophie de  t Univers,  furent  con- 
signés dans  une  série  de  mémoires 
qu'il  lut  à l’Institut,  opuscules  dans 
lesquels*  Dupont  se  montre  souvent 
la  dupe  d’une  imagination  brillante 
et  féconde,  et  qui  fournirent  aux 
critiques  le  texte  de  plaisanteries 
piquantes,  mais  où  l’auteur  enchaîne 
avec  beaucoup  d’art  et  de  séduction 
les  divers  éléments  de  son  système, 
et  ne  cesse  d’intéresser  alors  même 
qu’il  ne  parvient  point  a convaincre. 
Dupont  mêlait  des  travaux  plut  so- 
lides et  d’une  utilité  plus  positive  aces 
délassements  ingénieux  ; des  mémoi- 
res sur  la  liberté  morale,  sur  le  cou- 
rage, sur  les  institutions  religieuses 
et  sur  une  foule  d'objets  d’écçnomie 
publique,  attestent  la  profondeur 
de  ses  méditations.  Des  dissertations 
littéraires  pleines  de  goût,  des  noti- 
ces biographiques  sur  plusieurs  sa- 
vants et  hommes  de  lettres,  tels  que 
Quesnay,Thouret,  Guibert,  Lalande, 
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Gudin,  etc.,  remplissaient  les  loisirs 
d’une  vie  qui,  privée  de  l’aliment  des 
fonctions  publiques^.  ne  pouvait  se 
résigner  à demeurer  itautile  à la 
patrie.  D’autres  travaux  recomman- 
dent encore  le  nom  de  Dupont  à l’in- 
térêt de  tous  les  amis  de  l’humanité. 
Le  premier,  dès  l’an  1786,  il  avait 
démontré  avec  une  logique  entraînan- 
te, l’avantage  des  secours  à domicile 
sur  ceux  qui  sont  donnés  dans  les  hô- 
pitaux, et  il  doit  être,  à ce  titre,  con- 
sidéré comme  le  véritable  fondateur 
de  no;,  dispensaires.  La  société  phi- 
lantropique fut  redevable  à ses  efforts 
de  perfectionnements  essentiels  Ce  fut 
du  sein  de  ces  paisibles  et  utiles  oc- 
cupations qu’il  assista  en  1814,  à la 
destruction  du  régii^e  impérial , pour 
lequel  son  âme  sincèrement  attachée  • 
à la  liberté  déguisait  mal  son  peu  de 
sympathie.  11  accepta  la  place  de 
secrétaire  du  gouvernement  provi- 
soire qui  prépara  la  restauration,  et, 
malgré  son  âge  avancé,  il  en  remplit 
les  fonctions  avec  zè'e.  Le  29  juin 
1814,  Louis  XVIII  le  nomma  con- 
seiller d’état , puis  chevalier  tde  la 
Légion-d’Honneur.  Les  évènements 
de  mar*  18(5  survinrent;  Dupont' 
crut  sa  tranquillité  menacée,  «t  se 
rembarqua  pour  l’Amériqne,  où  il  se 
réunit  à ses  deux  fils  dans  la  Dela- 
ware.  Ses  infirmités,  qui  croissaient 
avec  l’âge,  De  l’empêchèrent  point  de 
reprendre  sur  celle  terre  étrangère- 
lecoursdeseslabocieusesoccupalions, 
et  de  recueillir,  pour  les  envoyer  en 
France,  des  observations  précieuses- 
sur  les  institutions,  les  mœurs  et  les 
procédés  agricoles  des  Etats-Unis.- 
Bientôt,  les  atteintes  de  la  goutte 
u’il  ressentait  depuis  long-temps 
evinrent.plus  vives.  Une  chute  qu’il 
fit  au  mois  de  décembre  1816,  dans 
une  rivièré  où  il  tomba  tout  habillé, 
en  accrut  l’intensité,  et  cette  affec- 
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tjou  douloureuse  , déplacée  par  les 
remèdes  qu’il  çmployapour  la  guérir, 
s’étant  portée  sur  les  entrailles , 1 eu- 
'leva  le  C août  1817.  Son  courage  et 
sa  sérénité  ne  s’étaient  pas  démentis 
durant  ses  longues  souffrances;  il 
employait  ses  heûres  d’iusomnie  à 
continuer  une  traductioii  de  l’Ariosle, 
fruit  de  ses  trois  exils,  et  dont  il  n’a 
publié  que.  les  trois  premiers  chants 
(Paris,  juin  1812)-.  Dupont  de  Ne- 
mours a été  en  général  favorablement 
jugé  par  ses  contemporains.  Nul 
homme  eu  effet  ne  sut  mieux  désar- 
mer la  critique  par  la  franchise  avec 
laquelle  il  exposait  ses  systèmes,  et 
se  faire  pardonner  sa  supériorité  ou 
les  abcrratiqns  de  sou  esprit,,  par 
la  caudeur  et  la.  simplicité  de  son 
âme.  C’est  à Cette  simplicité  en  quel- 
que sorte  native  que  Turgot  faisait 
allusion , lorsqu’il  disait  qu’il  ne 
serait  toute  sa  vie  qu’un  jeune 
homme  d’une  brillante  espérance . 
Dans  les  mémoires- publiés  récem- 
ment par  Arnaull,  ou  lit  que  Dupoul 
mourut  dgé-,  nuits  non  pas  vieux. 
Il  est  certain  en  effet  qu  il  conserva 
jusqu’à  sa  mort  la  fraîcheur  de  Son 
imagination  et, la  vivacité  piquante, 
du  sot»  esprit..  Parmi,  les.  portraits 
qui  ont  clé  tracés  de  son  cmactère, 
nous  citelous  celui  que  M,  Lacre- 
telle  U consigné  dans  sou  liistoiie  du 
directoire  : « Aimable,  enjoué,  dil- 
« .il , éminemment  courageux  , plein 
« d honneur,  né  pour  le  travail, 
«.susceptible  de  beaucoup  d’illusions 
« et  sur  lès  hommes  ut  sur  les  évè- 
« nciueuls,  enclin  à Pcspr.it  systéiua,- 
« tique,  il  ctoyait  toujours  marcher 
« versuuéigcd'orque  la  raison  enfau- 
« lirai  limais  l’injustice  et  le  crime  le 
« rendaient  bouillant  d'indignation. 
« llpayasans  lloule  tribut  àl’erreor  ; 
« mais,  je  n’a(.  pas  cuuuu  d’homme 
«-  plus  porté  à sacrifier  soit  au  bien 
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« .public  , soit  à l’amitié , les  inté— 
«.  rets  de  sa  fortune  et  ceux  même 
a de  sa  gloire.  » Dans  uue  notice 
que  M.  Degérando  a consacrée  à la 
mémoire  de  Dupont,  on  troute  ce 
bel  éloge  de  ses  qualités  privées  : 
« Chéri  dans  la  société  où  il  portait 
a,  le  charme  d’un  entretien  toujours 
« piquant  et  aimable,  expansif  et  ori- 
« ginal , se  plaisant  40  milieu  des 
« enfants,  dévoué,  aux  affections 
« d’une  famille  dont  il  était  le  lio- 
« dèle,  le  bonheur  et  l’appui,  il  était 
« partout  essentiellement  où  il  y av  ait 
« du  pion  à faire  ; il  y était  iufati- 
« gable  et  serein  tout  ensemble,  se 
« faisant  un  devoir  de  ce  qui  n’est 
a que  du  zèle  aux  yeux  du  commun 
« des  hommes....  » Dupont  avait 
épousé  en  secondes  noces  la  veuve  du 
célèbre  Poivre , qui  lui  a survécu. 
Indépendamment  des  ses  ouvrages 
mentionnés  dans  ctflle  notice  , on 
lui  doitune  foule  d’opuscules  dont  les 
principaux  sont:  I.  l)a  Commerce 
de  la  compagnie  des  Indes,  1770, 
iu-8u.  II.  Notice  sur  ' la  •nie  de 
AJ.  Poivre  (Philadelphie  et  Paris, 
1780,  in-8”).  III.  Considérations 
sur  la  position  politique  de»  la 
France , de  ï Angleterre-  et  de 
t Espagne , 1790,  iu-8°.  IV.  Le 
Pacte  dej'umille  et  les  conventions 
subséquentes  entre  la  France  et 
l Espagne,  1790,'  in-8°.  V.  Rap- 
port sur  le  droit  de  marque  des 
cuirs,  Paris,  au  XII  (1804),  in-8°. 
VI.  Sur  la  banljue  de  France,  les 
causes  de  la  crise  qu’elle  a éprou- 
vée, les  tristes  effets  qui  en  sont  ré- 
sultés qt  les  moyens  d’en  provenir 
le  retour , Paris,  1800,  iu-8°,  avec 
celle  épigraphe  : Noli  me  tangerc, 
ouvrage  dont  la  circulation  fut  promp- 
tement interdite  parle  gouvernement- 
Les  plaift  financiers  de  Dupont,  déve- 
loppés dans  plusieurs  discours  et  opus- 
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culcs  , ont  été  consultas  avec  fruit 
pour  l’organisatiou  actuelle  du  .tré- 
sor royal.  VII.  Sur  f instinct,  mé- 
moire lu  k riuslilut,  Paris,  I80G, 
in-<S°.  Jt  III.  I rénée  Bon/ils.  1808, 
in-8°.  IX.  Une  loflle  d’articles  insé- 
rés dans  le  Journal  d' agriculture, 
les  Nouvelles  politiques,  le  Publi- 
ciste , la  Revue  philosophique,  les 
Archives  littéraires , l’ Historien , 
le  Mercure , la  Bibliothèque fran- 
çaise , et  dont  la  plupart  ont  été  ré- 
unis sous  ce  titre  : Opuscules  mo- 
rales et  philosophiques  retirées  de 
différents  journdux  (sic)  , Paris  , 
au  XIII  (1805),  in-8°,  rare.  MM. 
Sylvestre  , Deleuze , Degérando  et 
Dacier  ont  communiqué  en  1818  et 
en  1820,  aux  différentes  sociétés  dont 
Dupont  de  Nemours  était  membre  , 
d'intéressantes  notices  sur  la  vie  et 
los  écrits  Je  cet  ingénieux  et  savant 
publiciste.  B — é$. 

DUPONT  (Léonard  Puech), 
naturaliste  et'  anatomiste  , naquit  k 
Bayeux,  en  1795,  de  parents  peii 
favorisés  de  la  fortune,  ^près  la 
mort  de  son  père , il  lui  suçcéda 
dans  un  modique  emploi  chez  le  duc 
de  Gaële  (.-Gaudin  )j  alors  minis- 
tre des  finauces.  Des  sa  plus  tendre 
jeunesse,  Dupont  avait  montré  un 
goût  décidé  pour  l’histojre  naturelle. 
Unie  voyait  coprirdaus  la  campagne, 
et  réunir  des  insectes  qu’il  classait 
«elou  leurs  espèces.  Dans  les  mo-’ 
ments  de  loisir  que  lui  laissait  sa 
lace,  il  s’empressait  d’aller  au  Jardin 
es  l’ianfes.pour  entendre  les  profes- 
seurs de  diHéieuts  cours.  Il  étudia 
en  même  temps  l’anatomie  et  la  chi- 
rurgie; mais  les  évènements  de  1815 
lui  ayautfait  perdre  son  emploi,  il 
suivit,  dans  un  voyage  de  découvertes 
entrepris  aux  frais  d’une  société  sa- 
vante, un  AI.  Ritchie,  agent  du  gou- 
vernement anglais , parcourut  aveu 
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lui  l’intérieur  de  l’Afrique , et  fut 
très-bien  accueilli  par  le  pacha  d’É- 
gvpte  ; mais  il  se  brouilla  avec  Rit- 
cfiie  qu’il  ayait  cependant  un  jour  , 
dans  une  excursion  lointaine  , déli- 
vré, des  maius  des  Bédouins.  De  re- 
tour en  France,  au  bout  de  quinze 
mois,  Dupont  forma  une  collection  de 
plus  de  deux  cents  espèces  inconnues 
d’oiseaux  , de  reptiles  et  d’insectes 
qu’il  avait  rapportés.  Il  s’occupa  aus- 
si de  mpijcier  en  cire  des  • figures 
anatomiques  , dont  la  plupart  furent 
achetées  pouf  des  cahiuçts  étran- 
gers. Parmi  ces  pièces  aussi  curieuses 
qu’utiles,  on  admirait  surtout  mu- 
série  de  modèles  représentant  l’état 
de  grossesse  dans  toutes  ses  pé- 
riodes , et  une  autre  qui  indiquait 
avec  une  effrayknte  vérité  les  divers 
caractères  du  ,mal  vénérien.  Dupont 
mourut  k Paris  eu  182$,  et  un  fait* 
qui  mérite  d’être  rema^jué , c’est 
que;  jusqu’à  son  dernier  joUr , il  s’or* 
cupa  à représenter  lus  symptôme^ 
de  sa  propre  maladie  : « J’aisisle , 
a disait-jil  , k l’autopsie  de  mon.ca^ 
a davre.  y 11  était  membre  de.  l’A- 
thénée dés. arts,  et  s’était  appliqué 
avec  succès  k la  sculpture.  Le  Alu-, 
sée  royal  possède  de  lui  les  bustes 
de  Laplace  çt  de  Linné.  P — nx. 

DUPORT  le  jeune  (Jean- 
Louis),  qu’on  a surnommé  le  F iojji 
du  violçncelle,  naquit  à Paris  le  4 
octobre  1749.  Il  apprit  djabord  à 
jouer  du  violon,  mais  il  Te  quitta 
pour  prendre  des  leçons  de  son  frère  . 
aîné  ( Jean-Baptiste  Duport),  un 
des  meilleurs  élèves  de  Beiteau,  sur 
le  violoncelle;  et  il  ne  tarda  pas  k 
le  surpasser.  En  1778,  l’ainé  fit  up 
voyage  k Berlin , et  son  talent  plat 
tellement  au  grqpd  Frédéric,  que 
• ce  prince  l’engagea  k demeurer  k sa 
cour  pour  donner  des  leçons  de  vio- 
loncelle au  prince  royal,  depuis  Frç- 


déric-  Guillaume  II , qui , comme  on 
sait,  mourut  entouré  de  femmes,  de 
musicieus,  d’illuminés  , et  fut  le  jouet 
des  uns  el-des  autres.  Duport,  resté 
à Paris,  ne  tronvaMe  rival  que  Jan- 
son,  avec  lequel  il  se  plaisait  à lut- 
ter dans  Jes  concerts,  et  surtout  chez 
le  baron  de  Baggc  ,'  dont  la  maison 
était  le  rendez-vous  des  virtuoses  de 
Pépoqnè.  Dans  les  quatre  derniers 
mois  de  sa  vie,  Voltaire  eut  occasion 
d’entendre  Duport  sur  le  violoncelle, 
et  dans  son  admiration  il  lui  dit  : 
« M.  Duport,  vous  me  laites  croire 
« aux  miracles;  c’en  est  .un  grand 
«e  de  faire  d’un  bœuf  un  rossignol.  » 
Ce  qne  cet'  artiste  possédait  au  su- 
prême degré,  c’était  l’expression. 
Toute  sa  vie  il  s’exerça  dans  sa  cham- 
bre aux  choses  les  plus  difficiles  pour 
.mieux  exécuter  en  public  les  choses 
les  plus-simples.  Comme  Violli,  avec 
lequel  il  jdiail  souvent,  il  avait  Part 
de  dramatiser  les  traits  difficiles, 
afin  de  mieux'faire  ressortir  ensuite 
la  suavité  des  morceaux  de  chant. 
Lorsque,  dans  un  duo,  les  déni  vir- 
trtosei'  exécutaient  le  même  passage 
tour  à tour,  on  ne  savait  auquel  don- 
ner la  palme  ; mais  c’est  dans  les 
points  d’orgue  surtout  <Ju’ils  s’élec- 
trisairnt  par  une  foule  de  f traits 
improvisés,  qu’une  même  juie  sem- 
blait inspirer.  Nous  en  appelons  aux 
souvenirsdu  petit  nombre  d’amateurs 
qui  les  oftt  entendus.  Un  jour,  à un 
des  concerts  de  la  reine  JVÏarie-Auloi- 
• nette,  on  attendait  Viotti  pour  exé- 
cuter avec  Crosdill,  célèbre  violon- 
celliste anglais,  un  duo  concertant 
pour  violon  et  -violoncelle.  Viotti 
•'arrivait  pas:  la  reine  paraissait 
s’en  apercevoir  , lorsque  Duport , 
qui  avait  déjà  jouérure  sonate,  de- 
manda à voir  celle  partie  de  violon. 
A'peine  eut-il  entrevu  le  manuscrit, 
qu’il  engagea. Crosdill  h commencer, 


et  joua  avec  une  telle  supériorité, 
qu’on  douta  sf  Violli,  en  1 exécutant 
sur  le  violon,  eût  fait  notant  de  plai- 
sir. Lors  de  la'révolution  française, 
Duport  tut  appelé  à Berlin  par- 
tager les  travaux  'de  Son  frère.  11  y 
resta  jusqu’en  1806,  où  la  puissance 
prussienne  fut  anéantie  , et  il  suivit  le 
roi  a Kœnisgberg.  Revenu  en  France 
en  1807,  il  se  fit  entendre  à Paris 
dans  un  concert  de  Müe  Colbran 
(aujourd’hui  M"1'  Rossini).  Il  reporta 
l’imagination  des  amateurs  aux  belles 
époques  du  concert  spirituel.  Après 
de  soixante  ans,  il  conservait  encore 
tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Justesse 
d’intonations , rondeur  de  sons  , vi- 
vacité d’exécution,  nuances  d’expres- 
sion parfaitement  saisies,  tout  était 
admirable  dans  le  jeti  de  ce  grand 
artiste.  Il  semblait  lutter  de  prestesse 
sur  le  violoncelle  avec  les  plus  forts 
violons:  pour  lui,  la  difficulté  était 
nue  grâce  de  plus.  En  1808,  Du- 
port ruiné  par  la  guerre  de  Prusse,  et 
par  des  faillites,  se  disposait  a quitter 
une  seconde  fois  la  France,  lorsque 
le  roi  d’Espagne,  Charles  IV , dont 
le  séjoor  était  fixé  h Marseille , char- 
gea Houclii-r,  son  premier  violon,  de 
lui  choisir  quelques  al  tistes  pour  sa 
musique  particulière.  Dup.ort accepta 
la  proposition  d’en  faire  partie,  et  se 
rendit  h Marseille,  où  il  resta  jus- 
qu’en 1812.  Charles  IV,  préférant 
alors  le  séjour  de  Rome,  Duport* 
revint  à Paris.  C’est  à cette  époque 
qu’à  la  recommandation  d’up  célèbre 
compositeur,  M.  Paër,  il  fut  admis 
d’abord  dans  ta  musique  particulière 
de  l’impératrice  Marie-Louise,  puis 
à la  Chapelle  ,.  comme  violoncelle, 
récilaut , et  enfin  au  Conservatoire  , 
comme  piofesseur.  Sa  personne  et 
son  taletil  parurent  alors  se  rajeu- 
nir. Iuvité  dans  plusieurs  sociétés 
qui  se  disputaient  le  plaisir  de  l’en- 
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tendre , il  composa,  pour  la  chambre, 
des  duos,  des  trios,  des  nocturnes, 
où  les  sons  de  son  violoncelle  se  ma- 
riaient admirablement  avec  la  barpe 
de  Naderman,  le  violon  de  Lafont, 
et  le  cor  de  Frédéric  Duvernoy.  En 
1815,  on  supprima  le  Conservatoire, 
et  Duport  ne  fut  pas  compris  dans  la 
nouvelle  organisation  ; mais  il  resta 
attaché  à la  musique  du  roi.  Enfin, 
k soixante-dix  ans,  il  fut  attaqué  d’une 
maladie  bilieuse,  qui,  s’étant  jetée 
sur  le  foie,  l’emporta  le  7 septembre 
1819.  F— le. 

DUPPA  (Richabb),  écrivain 
anglais , né  vers  1755,  acheva  ses 
études  au  collège  de  la  Trinité  d’Ox- 
ford  , voyagea  sur  le  continent,  se 
livra  successivement  aux  sciences  les 
plus  diverses  et  Cnit  par  se  faire 
recevoir,  en  1814,  bachelier  ès-lois 
au  collège  de  la  Trinité  de  Cam- 
bridge. Il  se  consacra  ensuite  au 
barreau,  et  s’y  fit  remarquer  moins 
par  la  profondeur  de  son  érudition 
jurisprudentielle  que  par  la  vivacité 
de  son  esprit  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. La  liste  suivante  de  ses 
ouvrages  pourra  mieux  que  tout  autre 
document  faire  apprécier  k quel 
point  son  savoir  était  diversifié  : I. 
Journal  des  incidents  les  plus  re- 
marquables survenus  à Rome  lors 
de  la  subversion  du  gouvernement 
ecclésiastique  en  1798,  Londres, 
1799,  deux  éditions  en  un  an.  II. 
Choix  de  douze  têtes  tirées  du  Ju- 
gement dernier  de  Michel- Ange, 
Londres,  1801,  très-grand  in-fol. 
III.  Têtes  tirées  des  peintures  à 
fresque  de  Raphaël  au  / alican , 
1803,  in-fol.  IV.  Vie  et  œuvres 
littéraires  de  Michel-Ange  Buo- 
narotti , avec  ses  poésies  et  ses 
lettres,  Londres,  1806,  in-4°;  2' 
édition,  1809;  3e  édit.,  1816.  V. 
Eléments  de  botanique , 1809,  3 
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vol.  iu-8°.  VI.  Bucoliques  de  Vir- 
gile, trad.  en  anglais,  avec  notes, 

1810.  VII.  Recueil  choisi  de  sen- 
tences tirées  des  auteurs  grecs , 

1811,  in-24.  VIII.  Une  édition  des 

Eglogues  de  Virgile  delVIarlyn, 
1813.  IX.  Sur  Fauteur  des  Lettres 
de  Junius,  1814.  X.  Introduction 
au  grec,  1815.  XI.  Observations 
sur  le  prix  du  blé  dans  ses  rapports 
avec  le  commerce  national  et  te  re- 
venu public , 1815.  XII.  Les  clas- 
ses et  les  ordres  du  système  bota- 
nique de  Linné  illustrés  par  des 
exemples  choisis,  1816,  3 vol. 
in-8°.  XIII.  V iede  Raphaël,  1816. 
XIV.  Les  oeuvres  de  Michel- Ange 
au  trait , avec  le  plan,  l' éléva- 
tion et  les  coupes  de  F église  de 
Saint-Pierre  de  Rome , 1816.  XV, 
Eclaircissements  sur  le  lotos  des 
anciens  et  le  tamara  de  l’Inde , 
1816  (il  n’en  fit  tirer  que  trente 
exemplaires  pour  les  distribuer  k ses 
amis).  XVI.  Journal  du  voyage  du 
docteur  Johnson  dans  la  partie 
septentrionale  du  pays  de  Galles 
en  1774,  avec  des  notes  explicatives, 
1816  (et  dans  la  vie  de  Boswell  par 
Croker).  XVII.  Mélanges  d'obser- 
vations et  d’opinions  sur  le  conti- 
nent, 1825.  XVIII.  V oyages  en 
Italie,  etc.,  1828.  XIX.  Voyages 
sur  le  continent,  en  Sicile  et  dans 
les  (les  Lipari , 1829.  XX.  Maxi- 
mes, etc.,  1830.  Duppaf  mourut  le 
11  juillet  1831.  P — ot. 

DUPRAT  (Pabdoux),  en  latin, 
Pabdulpiius  Prateitis,  jurisconsulte 
oublié  dans  nos  dictionnaires  univer- 
sels, est  un  des  savants  les  plus  re- 
marquables du  XVI'  siècle , par  ses 
travaux  sur  le  droit  romain.  Il  na- 
quit vers  1 520,  à Anbusson,  dans  la 
Haute-Marche  , d’une  famille  no- 
ble, qui  a produit  plusieurs  hommes 
démérité.  Guillaume  Duprat,  son 
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aïeul,  s'était  acquis  la  réputation 
d’un  habile  avocat.  Pardoux  suivit 
les  leçons  de  J.  Coras  k Toulouse, 
et  s’y  fit  recevoir  docteur.  Comme 
ses  premiers  ouvrages  traitent  de  la 
pratique  du  notarial,  on  en  a conclu 
qu’il  avait  exercé,  quelque  temps  la 
charge  de  notaire.  Il  nous  apprend 
lui-même  qu’il  étudiait  le  droit  de- 
puis vingt  ans,  quaud  il  mit  au  jour 
sa  Jurisprudentia  vêtus.  Cet  ou- 
vrage est  daté  de  Lyon,  1559.  Il 
résidait  alors  dans  cette  villa,  et  il 
continua  d’y  demeurer  pour  surveil- 
ler l’impression  de  ses  écrits.  On 
peut  conjecturer  qu’il  mourut  en 
1569.  Il  est  du  moins  certain  qu’il 
ne  vivait  plus  en  1570.  Duprat  avait 
beaucoup  d’érudition  : il  se  délassait 
de  l’élude  du  droit  par  la  culture  des 
lettres,  ainsi  que  le  prouvent  ses  tra- 
ductions et  les  vers  grecs,  latins  et 
français,  qu’il  a mis  k la  tête  de  ses 
ouvrages.  Indépendamment  de  quel- 
ques traités  qui  n’offrent  plus  aucun 
intérêt,  et  dont  on  trouve  les  titres 
daus  la  Bibliothèque  de  Duverdier, 
on  a de  lui:  I.  Jurisprudentia  ve- 
lus, sive  Draconis  et  Solo/iis,  nec 
non  Romuli , ac  XII  tabu/arum 
leges  collecta;  inlerprelatœque , 
Lyon  , 1559,  in-8°,  édition  rare  et 
recherchée  (Voy.  Camus,  Bibliolh. 
d’un  avocat)  , et  dans  le  Thesaur. 
juris  roniani , d’Ever.  Ollon  , IV, 
383-479.  Jl.  Juri sprudentiœ  mé- 
dité libri  quatuor,  ihid. , 1561, 
in-8°,  et  dans  le  Thésaurus  , III, 
505-611.  Duprat  dédia  cet  ou- 
vrage au  chancelier  de  I. hôpital. 
III.  Justiniani  titul.  institut,  de 
officia  judicis  illus tralus  ; nec  non 
veleris  populi  romani  leges  or- 
dine  alphabetico  digeslœ  ; et  ad 
legem  Juliam  de  fundo  dotali 
commentatio,  ihid.,  1566,  iu-8°, 
et  dans  le  Thésaurus , V , 459- 
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528,  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions de  l’éditeur  sur  les  lois  romai- 
nes . IV.  Lexicon  juris  civilis  et 
canonici,  ibid.,  1569,  in-fol.j  Ve- 
nise, 1 572.  Duprat  y promet,  sous  le 
mot  Novel/a,  île  compléter  son  tra- 
vail sur  le  droit  romain,  en  publiant 
la  Jurisprudentia  novissima,  mais 
sa  mort  prématurée  l’empêcha  de  te- 
nir sa  parole.  C’est  k Duprat  que 
l’on  doit  la  première  édition  des 
OEuvres  d’ Aie iat,  Lyon,  1560,  4 
vol.  in- fol.  {Voy.  Alciat,  I,  455). 
Enfin  comme  traducteur  on  a de  lui: 
Amas  chrétien,  ou  Extrait  de  la 
poésie  de  V irgile,  accommodé  au 
vieil  et  nouveau  Testament,  ré- 
duit en  deux  livres  par  Proba  Fal- 
couia,  et  mis  en  vers  français  par 
Nomophile  (1)  Marchois,  Lyon, 
in-8°.  « On  ne  saurait,  dit  avec  rai- 
« son  La  Monnoye,  dans  les  notes 
a sur  la  Biblioth.  de  Duverdier 
« {Voy.  ce  nom,  XII,  419),  passer 
<t  k Pardoux  Duprat , non  plus  qu’a 
« Rîcliard-le-Blanc,  la  version  qu’ils 
« ont  faite  l’un  et  l’autre  du  cenlou 
« de  Proba  Falcouia  ; rien  n’étant 
« plus  ridicule  que  de  vouloir  Ira- 
« duire  un  ouvrage  qui  n’est  point 
« susceptible  de  traduction,  et  dont 
«c  la  beauté  ne  peut  subsister,  qu’eu 
« le  lisant  dans  la  langue  originale, 
« sans  y déranger  le  moindre  mot.  » 
( Voy.  Falcouia  , XIV , 129.)  — 
V ers  sententieux  extraits  des  poè- 
tes grecs  et  faits  français,  ihid.,  sans 
date,  in- 16.  — L’Institution  de  là 
vie  humaine  , cl  la  vie  de  Marc- 
Auloniu,  trad.  du  grec  en.  français 
avec  la  remontrance  d’Agapetus, 
évêque,  k l’empereur  Justinien  : De 
l’office  d’un  empereur  ou  roi, 
ihid.,  1570,  in-8°.  Cette  traduction 
fut  publiée,  après  la  mort  de  l’au- 

(i)  C*est-i*dirc  Y Ami  dts  lois’,  allusion  à la 
profession  do  jurisconsulte. 
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leur,  par  Antoine  Péronnet  (Bi- 
blioth.  de  l’ancien  domaine).  M. 
Jouilielton.  dans  son  Histoire  de  la 
Marche , II,  86 , attribue  encore  à 
Dupral  la  traduction  eu  rimes  fran- 
çaise du  P/utus  d’Aristophane  j mais 
il  ne  dit  pas  si  celte  version  a été 
imprimée.  On  ne  l’a  trouvée  indi- 
quée dans  aucun  catalogne.  W — s. 

DU  PRE  , inventeur  d’un  feu 
grégeois.  Boy.  Callinique,  VI, 
551,  note  1,  et  Marcus  Grcecus  , 
XXVI,  616. 

DUPUGEÏ  (Edmk-Jean- 
Antoine),  né  à Joinville,  le  16  sep- 
tembre 1742  , et  non  pas  eu  1743, 
comme  on  l’a  dit  par  erreur  (tom.  XII, 
p.  315),  appaiteuait  a une  ancienne 
famille  noble  de  la  Bresse  : son  père, 
avocat  au  parlement , occupait  une 
fonction  judiciaire  à Joinville.  L’on- 
cle du  jeuue  Dupuget  (Joseph-Etienne 
Dupugel),  officier  supérieur  d’artille- 
rie, le  Ht  eutrer  dans  ce  corps,  où 
il  se  distingua  pendant  la  guerre  qui 
eut  lieu  en  Corse.  Il  obtint  de  bonne 
heure  la  croix  de  Saint-Louis  et  le 
grade  de  maréchal- de-camp.  Bientôt 
après  , nommé  inspecteur  - général 
pour  la  partie  militaire  , dans  les 
colonies  , Dupuget  y passa  l’année 
1784  et  les  deux  suivantes.  De  re- 
tour h Paris,  il  fut  nommé  sous-gou- 
verneur du  dauphin.  Ce  fut  h celle 
occasion  que,  le  présentant  a Louis 
XVI,  le  duc  d'Harcourt  dit  h ce  mo- 
narque : « Voici  un  des  hommes  les 
« plus  instruits  de  votre  royaume  ; 
« je  ne  vous  l’aurais  pas  présenté  , 
u si  j’en  avais  connu  un  plus  digne 
» de  l’emploi  que  Votre  Majesté 
« daigne  lui  confier.  » Il  reçut  bien- 
tôt le  titre  de  comte.  A la  mort  de 
son  élève  , dont  l’éducation  lui  fit 
beaucoup  d'honneur,  Dupuget  se  re- 
tira dans  la  ville  d’Amiens , où  il 
vécut  tranquille  et  occupé  de  ses  pai- 


sibles éludes  jusqu’à  la  fin  de  1793, 
époque  à laquelle  il  fut  arrêté  comme 
suspect  et  retenu  dans  les  prisons 

fiendani  plusieurs  mois.  Rendu  à la 
iberlé  ei  a ses  travaux,  il  se  confi- 
na, avec  sa  famille,  dans  sa  maison 
de  campagne  d’Hargicourt , où  il 
passa  plusieurs  années.  Toujours 
avide  d'instruction,  il  serendit  à Pa- 
ris pour  y suivre  des  cours  scientifi- 
ques, surtout  ceux  de  l’école  des 
Mines.  Ce  fut  dans  celte  ville  qu’il 
mourut  le  14  avril  1802.  Dupuget 
était  membre  et  associé  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  tels  que  l’Institut, 
la  société  .d’agriculture  de  Paris,  etc. 
Il  s’était  beaucoup  occupé  de  la  mi- 
néralogie de  Saint-Domingue.  Il  rap- 
porta le  baobab  au  jardin  des  Plan- 
tes , et  enrichit  le  Muséum  de  plu- 
sieurs morceaux  d histoire  naturelle 
très -curieux.  Quoiqu’il  eût  composé 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  , 
il  n’a  fait  imprimer  que  quelques 
Mémoires  dans  le  Journal  des  Mi- 
nes. Les  archives  de  l’état  doivent 
posséder  de  lui  plusieurs  savants  rap- 
ports, sur  les  objets  dont  il  s’était 
occupé  pendant  son  inspection  des 
colonies  d’Amérique.  D — b — s. 

DUPUY  (Jeah),  minéralogiste, 
était  né  , vers  le  mi  ieu  du  XVI* 
siècle,  dans  le  bourg d’Aspel,  géné- 
ralité d’Auch.  11  avait  été  fréquem- 
ment employé  par  le  baron  de  l’Ar- 
housl  à la  recherche  des  n.ines  dans 
ses  domaines;  mais  la  minéralogie 
ne  l’occupait  pas  exclusivement,  puis- 
qu’il s’était  lait  recevoir  docteiir  en 
droit,  et  qu’en  1600  il  remplissait 
la  charge  de  lieutenant  principal  en 
la  jugerie  de  Rivière.  À celle  épo- 
que , de  nouvelles  recherches  de  mi- 
nes ayant  été  ordonnées , elles  furent 
poussées  avec  beaucoup  d’activité 
par  les  soins  de  Jean  de  Malus , maî- 
tre en  la  monnaie  de  Bordeaux.  Ce 
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fut  sur  les  renseignements  qu’il  te- 
nait de  Malus  que  Dupuy  rédigea  : 
La  recherche  et  découverte  îles 
mines  des  montagnes  Pyrénées  , 
Bordeaux,  1001,  in- 1 2.  Cet  opus- 
cule , devenu  très-rare , a élé  réim- 
primé par  Gobel , dans  le  premier 
volume  des  Anciens  minéralogistes 
de  la  France,  pag.  99-148.  Du- 
puy promet  , dans  l’avant-propos, 
1 ’ Histoire  naturelle  des  Pyrénées  ; 
mais  elle  n’existe  qu’en  manuscrit.  Il 
avait  le  projet  d'écrire  De  la  trans- 
mutation des  métaux  ; livre  où  il 
« n’aurait  pas  élé  question  de  faire 
« de  l'or  sans  or , mais  qui  aurait  été 
« un  excellent  ouvrage  de  métallur- 
■ gie.  » Vov.  les  Anciens  miné- 
ralogistes, I,  81 — 98.  W s. 

DUPUY  (Jean  Cochon),  pre- 
mier médecin  de  la  marine  a Roche- 
lort,  naquità  Niort  en  1674,  et  mou- 
rut en  1757.  Il  a publié  : I.  Histoire 
Aune  enjlure  du  bas-ventre  très- 
particulière,  La  Rochelle,  1698  , 
in-12.  II.  Manuel  des  opérations 
de  chirurgie  , Toulon  , 1726,  in- 
12  $ de  plus  quelques  observations 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris  , dont  il 
était  correspondant. — Gaspard  Co- 
chon Dupuy  , son  fils , qui  devint 
également  premier  médecin  de  la 
marine  à Rochefort,  naquit  dans  celte 
dernière  ville,  en  février  1710,  et 
mourut  en  janvier  1788.  Il  était  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris,  et  pro- 
fesseur d’anatomie  a Rochefort.  Coin, 
me  son  père  , il  passa  la  plus  grande 

fiartie  de  sa  vie  dans  les  hôpitaux  de 
a marine , et  jouit  long-temps  de 
l’estime  publique.  Ses  services  lui 
avaient  mérité  le  cordon  de  Saint- 
Michel.  Il  n’a  laissé  aucun  éciil.  — 
Bertrand  Düpoy  , médecin  de  la 
faculté  de  Toulouse,  né  dans  le  dio- 
cèse de  Comminges , a traduit  de 


l’anglais  de  Daniel  Coxe  un  ouvrage 
intitulé  : Nouvelles  observations 
sur  le  pouls  intermittent  , Amster- 
dam et  Paris,  1761  , iu-12.  Il  a 
ajouté  à l’original  une  préface  en 
forme  de  lettre , et  des  nutes  critiques 
et  judicieuses.  R — d — N. 

DUPUY  ( André -Julien ) , 
comte  et  pair  de  France , naquit  le 
13  avril  1753  , à Brioude  ( Haute- 
Loire  ) , etderint,  en  1775  , con- 
seiller au  Châtelet  de  Paris.  Il  se  Gt 
bientôt  remarquer , et , à la  recom- 
mandation d’Aogran  d’Alleray , fut 
appelé  al’intendance-générale  de  l’Ile- 
de-France,  sur  le  rapport  du  ministre 
de  la  marine  La  Luzerne,  en  1789.  Il 
conserva  cet  emploi  dix  ans  , et  s’y 
maintint  pendant  la  guerre  delà  révolu- 
tion , malgré  les  attaques  multipliées 
des  Anglais  , et  quoique  privé  de 
tout  secours  de  la  métropole.  Le 
gouvernement  consulaire  le  rappela  à 
la  fin  de  l'année  1800,  au  grand  re- 
gret de  la  colonie , et  l’envoya,  en 
1802  , comme  secrétaire  de  légation 
au  congrès  d’Amieus , où  se  négociait 
la  paix  avec  l’Angleterre.  Le  26 
mars  de  la  même  année,  Dupuy  vint 
présenter  le  traité  à Bonaparte,  qui 
le  nomma  conseiller  d’état  attaché  à 
la  section  de  la  marine  ; plus  tard  , 
en  1804  , commandant  de  la  Légion- 
d’Honneur  , puis  sénateur  en  1805  , 
et  comte  en  1807.  Il  adhéra  à la  dé- 
chéance de  l’empereur  en  1814,  et 
fut  appelé  à la  pairie  ; nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  et  enfin  gouver- 
neur civil  des  établissements  français 
dans  l’Inde.  Il  partit  en  1816  pour 
Pondichéry.  Ou  !u:  a reproché,  h cette 
seconde  époque  de  son  administra- 
tion , un  peu  de  faiblesse  et  de  con- 
descendance pour  les  Anglais.  En 
1826,  sous  le  ministère  de  M.  de 
Yillèle,  il  fut  rappelé  de  nouveau  et 
remplacé  par  M.  des  Bassins , neveu 
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du  ministre.  A son  retour  en  Fran- 
ce , il  continua  de  siéger  à la  cham- 
bre des  pairs,  et  mourut  à Paris  dans 
le  mois  de  janvier  1832.  Il  avait  été 
fait  grand  - officier  de  la  Légion- 
d’Honneur  en  1817.  — Dupdv  ( J.- 
B.-C.-H.  ),  homme  de  loi  et  juge 
au  tribunal  de  Montbrison , fut  dé- 

Eulé  du  département  de  Saône-et- 
ioire  à l’assemblée  législative  en 
1791  , puis  a la  Convention  natio- 
nale , où  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  sans  appel  et  sans  sursis  à 
1 execution.  Obligé  de  sortir  de  Fran- 
ce, en  1816,  par  suite  de  la  loi 
contre  les  régicides  , il  se  réfugia  en 
Suisse,  et  mourut  quelques  années 
plus  tard.  M — Dj. 

DUPUY  des  Islets  (le  cheva- 
lier), littérateur,  naquit  vers  l’année 
1770,  à Saint-Domingue,  où  sa  fa- 
mille, d’une  ancienne  noblesse,  avait 
des  propriétés  considérables.  11  était 
avant  la  révolution  chevau-léger  de 
la  garde  du  roi.  Sa  position  d’accord 
avec  ses  sentiments  politiques  lui  im- 
posa la  loi  d’émigrer  en  1791.  Il  fit 
toutes  les  campagnes  de  l’armée  des 
princes,  passa  ensuite  en  Angleterre, 
et  revint  en  France  en  1801.  Sa 
parenté  avec  Joséphine  lui  procura 
une  pension  sur  les  fonds  de  la 
police,  destiués  k l’encouragement 
des  lettres.  La  révolution  l’avait  en- 
tièrement dépouillé  de  son  patri- 
moine. 11  devint  un  des  collabora- 
teurs de  la  Gazelle  de  France , 
dont  il  rédigea  le  feuilletou  drama- 
tique pendant  quelques  années;  mais 
ses  articles  lourds  et  sans  mesure 
eurent  peu  de  succès.  Dès  ce  mo- 
ment il  grossit  le  nombre  de  ces  an- 
ciens royalistes  qui,  sans  abandonner 
les  sentiments  et  les  opinions  de  l’é- 
migration , affectaient  urf  enthou- 
siasme sans  bornes  pour  Napoléon. 
Renonçant  à la  poésie  élégiaque  que 
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jusqu’alors  il  avait  cultivée,  il  s’éleva 
jusqu’à  la  poésie  lyrique,  et  rima  des 
chants  pindariqnes  sur  les  victoires  de 
l’empereur.  Plus  d’un  lecteur  fut 
tenté  de  le  renvoyer  k Y Almanach 
des  Muses  (1),  et  au  cahier  de  ro- 
mances. Son  dithyrambe  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  se  termine 
par  ces  vers  : 

Le  bronze  a retenti  : quel  charme  involontaire 
Saisit  mes  sens?  U naît  cet  enfant  précieux, 

11  naît,  et  d'un  cri  glorieux 
11  frappe  de  nos  rois  l'asile  héréditaire. 

D*un  héros  immortel , immortel  rejeton, 
France,  il  semble  sourire  à ton  joyeux  tonnerre! 
Et , du  berceau  chargé  des  destins  de  la  terre. 
Il  révèle  Napoléon. 

On  peut  encore  citer  de  Dupuy  des 
Islets  un  cbanl  lyrique  dédié  k S.  M. 
t empereur  et  roi,  mis  en  musique  et 
présenté  k S.  AI.  l’impératrice  et 
reine  par  Garai  (Foy.  ce  nom,  au 
Suppl.).  Le  poète  commençait  ainsi: 

Honneur  au  monarque  guerrier, 

L'auiour  et  l'orgueil  de  la  France,  etc. 

Néanmoins,  dès  le  commencement  de 
1813,  l’fulbousiasme  de  Dupuy  des 
Islets  commença  k chanceler  avec  la 
fortune  de  Napoléon  ; et,  dans  les 
bureaux  de  rédaction  de  la  Gazette, 
il  prenait  peu  de  soin  de  dissimuler 
ses  véritables  sentiments.  Aigre  et 
mordant  en  ses  discours,  un  jour 
il  osa  répliquer  au  censeur  impérial 
qui  lui  avait  dit:  n Vous  portez  vo- 
« Ire  tête  bien  haut  : — Monsieur, 
« je  n’ai  jamais  porté  que  la  mien- 
« ne , » allusion  d’autant  plus  cruelle 
qu  elle  reposait  sur  une  odieuse  ca- 
lomnie. Dès  les  premières  semaines 
de  la  restauration  , Dupuy  des  Islets 
fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
et  promu  au  grade  de  major  de  ca- 
valerie. Alors  sa  muse  fut  toute  aux 

(t)  Les  vers  de  Dupin  des  Dlets  inaérés 
dans  l' Almanach  des  Muses  sout  quelquefois 
gracieux  . mais  souvent  aussi  d’une  fadeur  di- 
gne de  l'abbe  Colin;  témoin  ces  vers  adressés 
à Mlle  Délia  (artiste  à l’Odéon)  en  i8i3  : 
J'aime  ces  grands  yeux  noirs  en  amende  fendus. 
Prédicateurs  charmants  des  plaisirs  défendus. 
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Bourbons.  Il  composa  d’abord  une 
romance  très-agréable , intitulée  la 
V ertu  couronnée,  et  dédiée  à ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulème  ; il 
adressas  Monsieur,  lieulenanl-géué- 
ral  du  royaume,  une  cantate  eu  l’hon- 
neur  de  S.  M.  Louis  XVIII,  dans  la- 
quelle le  poètedépassait  toutemesure 
aussi  bien  que  dans  ses  dithyrambes 
en  Phonneurde  Pempcreurdéchu.  On 
en  jugera  par  cette  strophe  finale: 

Prince  angTaii , qui  Teilles  à l’espoir  de  la 
France, 

Jouis  de  son  bonheur,  fil  est  ta  récompense. 
Virent  François,  Guillaume  et  tous  les  souve- 
rains 

Dont  l'amitié  fidèle  affermit  nos  destins  ! 
Célébrons  Wellington  et  le  noble  Alexandre,  etc. 

L’anecdote  suivante  prouve  qo’en 
toute  occasion  , Dupuy  des  Islets 
déployait  le  même  caractère.  Le  16 
juin  1816,  jour  de  la  fète-Dieu  et  de 
l'entrée  de  madame  la  duchesse  de 
Berri , quelques  gouttes  de  pluie  fai- 
saient craindre  que  les  processions 
nefussenl  pas  favorisées  parle  temps: 
a Rassurez-vous,  dit-il,  ce  sont  les 
k larmes  des  Bonapartistes.  » Les 
journaux  out  beaucoup  vanté  en  1820 
des  stances  adressées  à celle  prin- 
cesse, h l’occasion  de  la  naissance  de 
Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux , 
et  iuiiluléesLa  jeune  veuve.  On  doit 
dire  que  cette  pièce  est  d’une  extrême 
fadeur,  et  qu’un  sujet  si  touchant 
avait  assez  mal  inspiré  le  poète.  Du- 
uy  des  Islets  est  mort  en  1831. 
es  poésies  fugitives  ont  paru  sépa- 
rément dans  divers  recueils,  entre 
autres  l 'Almanach  des  Muses,  le 
Souvenir  des  mènesfrels  de  Laffilé 
et  les  Hommages  poétiques.  Il  a 
publié  en  outre  les  OEuvres  poéti- 
ques de  Boileau , avec  des  notes  de 
Lebrun  et  les  OEuvrçs  de  J. -J. 
Rousseau,  avec  les notes  du  même. 
Ou  lui  a attribué  une  brochure  qui  fut 
écrite  sous  les  inspirations  de  la  po- 


lice et  sons  le  voile  de  l’anonyme 
intitulée:  Examen  critique  du 

poème  de  la  Pitié,  de  Jacq.  De- 
ll lie,  précédé  dune  notice  sur  les 
faits  et  gestes  de  l'auteur  et  de 
son  Antigone;  Paris,  an  XI  (1803), 
avec  celte  épigraphe:  Point  de  pitié 
pour  la  pitié.  L’auteur  ayant  eu  la 
maladresse  de  révéler  dans  cet  écrit 
des  particularités  qiiis’étaieut  passées 
dans  l’intérieur  de  DeliUe.  lorsqu’il  y 
était  admis,  on  le  reconnut  aisément; 
mais  tout  mauvais  cas  est  niable  , et 
Dupuy  des  Islets  n’est  jamais  couvenu 
de  ce  méfait.  En  1820,  il  concourut 
h la  rédaction  d’un  recueil  périodi- 
que intitulé  V Observateur,  dont  les 
premières  livraisons  ont  paru  sous 
le  titre  de  Défense  des  colonies . 

D R R. 

I)UPIJ  YTRE\  (le  baron  Guil- 
laume) , naquit  à Pierre-BnfSère  , 
petite  ville  du  Limousin,  le  3 oct. 
1777,  et  non  1778,  comme  l’ont 
dit  quelques-uns  de  ses  biographes 
induits  en  erreur  par  Dnpiiyjren  lui- 
même.  qui  s’élail  fait  plus  jeune  d’une 
auuée  pour  éluder  les  lois  alors  si  ri- 
goureusesde  laconscription  militaire. 
Aucun  chirurgien  français  n’a  joui  de 
nos  jours  d’uue  réputation  aussi  éten- 
due, aucun  n’a  laissé  en  motirant 
une  fortune  plus  cou-idérable.  Pour 
arriver  là  ce  double  but,  aucun  ne 
s’est  servi  avec  plus  de  bonheur  et 
plus  d’adresse  et  des  dons  qu’il  avait 
reçus  de  la  nature  et  des  moyens 
de  publicité  que  fournit  aujourd’hui 
la  presse  quotidienne.  Né  de  pa- 
rents peu  aisés  , et  chargés  d’une 
nombreuse  famille,  Dupiiytren  fat 
amené  à Paris  vers  l’âge  de  douze  ans 
et  mis  sons  la  protection  du  princi- 
pal du  collège  de  la  Marche,  où  il 
termina  ses  études  classiques,  et  resta 
jasqu’-éu  1794.  La  ruine  de  tous  les 
établissements  consacrés  h l’iustruc- 
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tion  publique  l’ayant  forcé  d’en  sortir, 
sa  situaliou  fut  un  montent  pénible, 
mais  bientôt  le  besoin  de  former  des 
médecins  et  des  chirurgiens  pour  le 
service  des  armées  amena,  dès  1793, 
la  créalion  de  l’école  de  médecine  de 
Paris.  Dupuytreu,  qui  depuis  une  an- 
née, suivait  la  pratique  des  hôpitaux 
et  s‘y  livrait  a l'élude  de  l’anatomie 
fut  attaché  au  nouvel  établissement 
comme  prosecteur,  puis  en  1801  , 
en  qualité  de  chef  des  travaux  ana- 
tomiques, et  enfui  comme  professeur 
a la  placede  Sabatier,  mort  en  18 1 1 . 
Daus  cet  intervalle,  il  obtint  au  con- 
cours, en  1803,  la  place  de  chirur- 
gien en  second  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Paris,  bientôt  après  celle  de  mem- 
bre du  conseil  de  salubrité  établi 
près  la  préfecture  de  police,  et  enfin, 
en  1808,  celle  d’insperteur-général 
des  éludes  dans  l’université  uq  ériale. 
La  restauration  lui  fut  encore  plus 
favorable  que  l’empire  : dès  1815, 
il  succéda,  chose  jusqu’alors  sans 
exemple,  au  chirurgien  eu  chef  de 
l’Ilôlel-Dieu  Pellctan  , évincé  de  ses 
fonctions,  et  laissant  le  champ  libre 
h son  jeune  et  actif  collaborateur. 
En  1816,  Dupuytren  fut  créé  che- 
valier de  Saint-Michel  et  baron  ; puis, 
en  1820,  il  reçut  avec  MM.  Boyer 
et  Rlcherand  le  titre  de  chirurgien- 
consultant  du  roi , dont  il  devint  le 
premier  chirurgien  à l’avènement  de 
Charles  X,  et  bientôt  après  il  remplit, 
à l’académie  des  sciences , la  place 
que  le  baron  Percy  laissa  vacante. 
Tant  de  distinctions  honorifiques  et 
surtout  un  si  grand  nombre  de  fonc- 
tions lucratives  désignaient  Dupuy- 
tren  à la  confiance  publique  ; cel- 
le-ci lui  fournil  un  moyen  de  plus 
pour  accroître  rapidement  sa  for- 
tune et  sa  renommée,  marchant  l’une 
et  l'autre  d’un  pas  égal.  Jusqu’au  mo- 
ment où,  par  la  démission  forcée  de 
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Pelletan,  Dupuytren  devint  chirur- 
gien en  chef  de  l’Hôlel-Dieu,  sa  ré- 

fiulation  avait  à peine  dépassé  les 
imites  des  écoles,  où  quelques  tra- 
vaux anatomiques  intéressants  et  de 
brillants  cuncours  l’avaient  fait  con- 
naître comme  un  anatomiste  labo- 
rieux , et  surtout  avaient  mis  en  évi- 
dence le  talent  remarquable  du  pro- 
fesseur, talent  dans  lequel  il  n’a  été 
égalé  par  aucun  desescoutemporaius, 
et  qui  lut  incontestablement  la  cause 
principale  de  sa  célébrité.  Une  fois 
placé  eu  première  ligne  sur  ce  vaste 
théâtre  des  infirmités  humaines , 
Dupuytren  sut  s’y  poser  en  hoitime 
habile  ; et,  par  une  activité  soutenue 
jointe  à un  mérite  peu  commun,  il 
ne  larda  pas  à acquérir  un  nom  po- 
pulaire , le  faisant  répéter  chaque 
jour  aux  cent  voix  de  la  renommée 
et  donnant  un  démenti  à l'antiquité, 
qui  rangeait  la  chirurgie  parmi  les 
aits  muets  (1).  Les  élèves  se  pres- 
saient en  foule  k ses  visites  et  à ses  le- 
çons, attirés  et  retenus  par  l’élo- 
quence du  professeur,  et  les  procé- 
dés du  chirurgien , toujours  differents 
des  pratiques  usitées,  de  telle  sorte 
qu’il  semblait  enseigner  une  chirurgie 
toute  nouvelle  : faire  autrement 
était  sa  devise.  Tel  est  en  effet,  si 
l’on  y prend  garde,  le  véritable  ca- 
ractère de  sa  pratique  chiruigicale  et 
la  principale  cause  de  ses  succès;  c’est 
en  faisant  autrement,  sinon  mieux  que 
ses  maîtres,  qu’il  a paru  un  moment 
les  surpasser.  Quelques  exemples  t 
choisis  entre  mille  vont  nous  en  four- 
nir la  preuve.  A la  dilatation  graduée 
du  canal  nasal,  au  moyen  d’un  séton 
introduit  de  bas  en  haut, et  grossi 
chaque  jour,  procédé  généralement 
employé  depuis  Desaull,  Dupuytren 
substitue  la  canule  de  Foubert,  dont 

(i)  J fa/uit  « t mutai  agit  are  inglorimt  arttt , «U 
Virgile  do  Japi*  (Kuétde,  Ht.  ta,  t«rs  297)» 
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Fellier  avait  depuis  moins  de  vingt 
ans  renouvelé  l’usage,  donnant  sans 
hésiter  son  nom  à la  canule  et  au 
procédé.  Au  traitement  des  fractures 
au  col  de  fémur  par  l’extension  du 
membre,  il  substitue  la  méthode 
anglaise,  lademi- flexion  qu’il  appelle 
sa  méthode.  Ses  confrères  traitent 
avec  un  succès  constant  les  fractures 
du  péroné,  en  soutenant  le  pied  en 
dehors  au  moyen  de  l’attelle  externe 
de  l’appareil  ordinaire  des  fractures 
de  la  jambe;  Dupuytren  arrive  au 
même  but  en  tirant  le  pied  en  dedans  ; 
vainement  lui  dit-on  qu’il  vaut  mieux 
opposer  une  résistance  passive  aux 
causes  du  déplacement  que  lutter  arec 
effort  contre  l'action  des  muscles  qui 
tendent  à le  produire,  il  n’en  persiste 
pas  moins  h développer  avec  com- 
plaisance la  supériorité  de  sa  mé- 
thode. Le  débridement , dans  l’opé- 
ration de  la  hernie,  s’effectue  a l’aide 
d’un  long  bistouri  falciforme,  c’est-à- 
dire  à tranchant  concave;  Dupuytren 
imagine  un  instrument  à tranchant 
convexe,  oubliant  ou  feignant  d’ou- 
blier cpie  , dans  cette  partie  délicate 
de  l’opération,  c’est  à ménager  les 
organes  qu’il  faut  surtout  s’attacher 
et  non  à effectuer  une  division  prompte 
et  facile  des  tissus  , que  c’est  dans 
ce  but  que  J.-L.  Petit  avait  inventé 
son  bistouri  lime  et  que  plusieurs 
autres  chirurgiens  proposaient  d’o- 
pérer le  débridement  par  dilatation 
plutôt  que  par  incision.  Pour  arri- 
ver par  la  taille  périnéale  aux  calculs 
* urinaires  renfermés  dans  la  vessie  de 
l’homme,  les  chirurgiens  ont  jusqu’à 
ce  moment  suivi  trois  directions.  Si 
l’on  néglige  en  effet  d’assez  légères 
différences  , on  voit  (pie  les  lithoto- 
mistes  ont  successivement  pratiqué , 
d’abord  une  incision  transversale,puis 
une  incision  verticale,  et  enfin  une 
incision  oblique  par  rapport  au  col 
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de  la  vessie.  On  pratiquait  exclusi- 
vement l’opération  de  la  taille  suivant 
la  méthode  oblique  ou  latéralisée; 
et,  d’accord  soit  sur  la  direction  qu’il 
fallait  suivre,  soit  sur  les  parties 
qu’on  devait  inciser  pour  arriver  au 
siège  du  calcul,  les  chirurgiens  dif- 
féraient seulement  entre  eux  par  l’ins- 
trument dont  ils  faisaient  usage  pour 
entamer  le  col  de  la  vessie,  ceux-ci 
se  servant  de  gorgeret , ceux-là  du 
lilholome  caché,  tandis  que  d’autres 
s’en  tenaient  au  bistouri  ordinaire  ou 
diversement  modifié,  lorsqu’en  1806 
M.Chaussier,  professeur, et  plusieurs 
élèves  de  l’école  de  médecine  de  Pa- 
ris proposèrent  de  revenir  à l’incision 
transversale , faisant  voir  qu’en  cela 
consistait  véritablement  la  méthode 
de  Celse  mieux  expliquée  ou  mieux 
comprise.  Béclard  fit  en  1813,  de  ce 
point  de  chirurgie,  le  sujet  de  sa 
thèse  inaugurale  , et  pratiquait  avec 
succès  cette  méthode  qu’il  nommait 
bilatérale  lorsque  dix  ans  plus  tard, 
en  1824,  Dupuytren  ignorant,  s’il 
eût  fallu  l’en  croire , tant  de  travaux 
publiquement  exécutés  dans  une  école 
dont  il  faisait  partie,  lut , à la  sec- 
tion de  chirurgie  de  l’académie  royale 
de  médecine,  un  mémoire  où  il  ne 
craignit  pas  de  se  donner  pour  le  pre- 
mier opérateur  qui  eût  bien  compris 
le  passage  de  Celse  et  taillé  suivant 
sa  méthode.  L’étonnement  fut  si  gé- 
néral et  les  réclamations  si  vives  qu’il 
renonça  à publier  ce  travail  déjà  eu 
partie  imprimé  et  pour  lequel  il  avait 
fait  graver  une  suite  de  planches  ma- 
gnifiques. Elles  ont  paru  depuis  sa 
mort;  car  il  a légué  ce  mémoire  ina- 
chevé à MM.  Sanson  et  Bégin  les- 
quels , accomplissant  religieusement 
un  dernier  devoir,  ont  mis  au  jour  le 
mémoire  format  in  • folio,  avec  figures, 
Paris,  1835.  La  réunion  immédiate 
dans  les  cas  de  plaies  pénétrantes 
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de  la  poitrine  était  un  point  de  doc- 
trine fixé  et  comme  consacré  par 
l’assentiment  unanime  des  chirurgiens 
français.  Dupuylren  crut  devoir  s’en 
écarter  lorsque  le  duc  de  Bcrri  fut 
frappé  d’un  poignard  et  perdit  la  vie. 
Loin  de  réunir  les  bords  de  la  plaie 
il  l’agrandit;  la  classe  de  chirurgie 
de  l’académie  témoigna  son  impro- 
bation et  proposa,  pour  sujet  de  prix, 
la  détermination  de  la  méthode  pré- 
férable dans  le  traitement  des  plaies 
énétrantes  de  la  poitrine  ( Voy. 
biot,  LIX,  2G4).  Irrité  de  trouver 
dans  ses  collègues  des  contradicteurs 
et  des  juges  , il  s’employa  active- 
ment dès-Iorsà  détruire  l'organisa  lion 
primitive  de  l’académie,  en  faisant  or- 
donuerla  fusion  ou  plutôt  laconfusion 
des  trois  grandes  sections  en  lesquelles 
ce  corps  savant  fut  d’abord  partagé. 
Professeur  disert , facile , ingénieux  , 
doué  d’une  activité  infatigable,  faire 
répéter  son  nom,  en  y accolant  l’épi- 
tbète  du  premier,  du  grand  , de  l’ha- 
bile chirurgien  de  l’Hôlel-Dieu  était 
sa  plus  grande  affaire  comme  sa  plus 
douce  jouissance.  Elle  le  consolait 
de  ses  infortunes  domestiques,  dont 
la  publicité  n’était  peut-être  pas  pour 
lui  sans  charmes.  Cette  passion  de 
la  renommée  allait  jusqu’à  lui  faire 
attacher  son  nom  à la  recette  d’une 
lotion  contre  la  gale,  ou  d’une  pom- 
made destinée  à faire  pousser  les 
cheveux , et  sur  le  défi  d’y  ajouter 
un  onguent  pour  la  brûlure  il  ré- 
pondit par  une  nouvelle  distinc- 
tion des  divers  degrés  de  la  brûlure. 
Ils  étaient  selon  lui  au  nombre  de 
six,  et  la  leçon  où  il  développait  avec 
complaisance  cette  doctrine,  avec 
toute  la  grâce  et  toute  la  facilité  de 
son  élocution  , était  pour  lui  l’occa- 
sion d’un  véritable  triomphe.  Toute- 
fois il  y aurait  une  grande  injustice 
à méconnaître  que  dans  le  cours  d’une 
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pratique  de  vingt  années,  sur  un 
théâtre  si  fécond  en  faits  intéressants, 
Dupuylren  n’ait  fait  faire  des  progrès 
à la  thérapeutique  chirurgicale.  Son 
entérotome  , substitué  aux  autres 
moyens  de  détruire  l’éperon  formé 
par  l’adossement  des  deux  bouts 
de  l’intestin  dans  les  anus  artificiels, 
est  un  instrument  ingénieux  et  le  plus 
propre  à remplir  l’indication  que 
Desaull  a la  gloire  d’avoir  le  pre- 
mier établie.  11  en  est  de  même  de 
son  procédé  pour  les  résections  de  la 
mâchoire  inferieure.  Si  I on  joint  à ces 
deux  perfectionnements  réels  de  la 
thérapeutique  chirurgicale,  un  cer- 
tain nombre  de  remarques  pathologi- 
ques judicieuses  et  propres  à éclairer 
l’histoire  des  maladies,  on  aura  fait 
connaître  ses  titres  les  plus  solides  et 
peut-être  ses  seuls  véritables  droits  à 
une  renommée  durable.  Malheureu- 
sement ses  préceptes,  et  surtout  le 
dangereux  exemple  de  ses  succès , ont 
créé  une  école  qui,  comme  son  fon- 
dateur, adoptant  pour  maxime  , il 
importe  surtout  de  faire  autre- 
menl,  a complètement  fourvoyé  l’art, 
en  le  poussant  hors  des  voies  d'un 
perfectionnement  progressif  et  illi- 
mité. Déjà  les  méthodes  de  Dupuy- 
tren,  mort  depuis  deux  ans  à peine, 
sont  surannées  pour  ses  successeurs  , 
et  la  chirurgie  de  la  restauration  se 
trouve  traitée  avec  le  mépris  qu’il 
professait  pour  celle  de  l’empire. 
Cet  insatiable  besoin  de  renommée 
dont  il  fut  tourmenté,  lui  inspira 
dans  ses  derniers  jours  l’heureuse 
idée  de  consacrer  deux  cent  raille 
francs  à l'institution  d’une  chaire 
d’anatomie  pathologique,  dans  le  sein 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Le  doyen  de  cette  école,  M.  Or- 
fila,  a su,  en  administrateur  habile, 
tout  en  remplissant  les  intentions  du 
donateur , employer  une  partie  de 
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celle  somme  à établir,  dans  le  lo- 
cal de  l'ancien  chapitre  des  Cor- 
deliers, un  muséum  d’analmnie  pa- 
thologique auquel  il  a donné  le  nom 
de  Dupuytren.  Une  constiluliou  ro- 
buste promettait  a celui-ci  de  jouir 
long-temps  de  sa  renommée  et  «l’une 
fortune  laborieusement  acquise,  lors- 
«[u’en  1830  un  nouveau  réglement 
pour  le  service  des  hôpitaux  de  P.iris, 
supprimant  désormais  le  litre  et  les 
fonctions  de  chirurgien  en  chef,  le 
réduisit  à partager  avec  ses  subor- 
donnés uu  service  dont  il  avaitdepuis 
bien  des  années  la  direction  suprême. 
Vivement  contrarié,  Dupuytren  retint 
en  trop  grand  nombre  les  malades 
jusque-là  cou  fiés  à ses  soins,  et  redou- 
bla d’activité.  L’admiuislralion  lui 
rendit  bientôt  ainsi  qu’à  ses  collègues, 
placés  depuis  long-temps  à la  tète 
des  principaux  hôpitaux  de  la  capitale, 
le  litre  dont  ou  les  avait  privés,  mais 
sans  l’autorité  qui  jusqu’alors  y était 
jointe.  Une  légère  attaque  d’apu- 
plexie  vint  le  frapper  au  milieu  d’une 
leçon  qu'il  eut  le  courage  de  ne  pas 
interrompre;  il  fut  néanmoins  forcé 
de  suspendre  ses  fonctions  et  fit  un 
voyage  en  Italie  : le  rétablissement 
fut  incomplet.  Il  reprit  néanmoins 
à son  retour  la  direction  d’un  service 
trop  éleudu  pour  un  seul  homme. 
Fatigué  et  couvert  de  sueur  à la  suite 
d’un  pansement  pénible,  Dupuytren 
éprouva  eu  faisant  sa  leçon  un  refroi- 
dissement, bientôt  suivi  d’un  épan- 
chement pleurétiijue  dont  les  progrès, 
vaiuemeut  combattus,  l’enlevèrent 
le  8 février  1835. 11  laissa  en  mnu- 
raut  à sa  fille  unique  une  fortune  de 
ualre  millions,  dont  la  moitié  était 
ue  au  placement  avantageux  de  son 
argent  par  les  conseils  de  M.  James 
Rülschiid  son  banquier,  son  malade, 
sou  ami  et  son  exécuteur  testamen- 
taire. 11  aurait  généreusement  offert  le 
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tiers  de  sa  fortune  à Charles  X exilé, 
s’il  fallait  en  croire  M.  le  docteur 
Pariset,  l’un  de  ses  pauégyristes; 
mais  eu  remontant  à la  source  de 
cette  anecdote,  à bon  droit  suspecte, 
on  s’est  bientôt  convaincu  qu’elle 
n'avait  aucun  fondement  : c’était  une 
de  ces  rumenrs  adroitement  propa- 
gées et  qui  n’étaient  pas  iuutiles  à sa 
renommée  et  à sessuccès.  Dupuytren 
n'a  publié  aucun  ouvrage,  si  l’on  en 
excelle  deux  thèses,  la  première 
imprimée  en  1803,  sous  le  litre  de 
Propositions  sur  divers  points 
d’anatomie,  de  physiologie  et  d’a- 
natomie pathologique , et  la  se- 
conde, en  1812,  pour  le  concours  à 
la  chaire  de  médecine  opératoire  va- 
cante par  la  mort  du  professeur  Sa- 
batier. Vainement  ses  disciples  l’en- 
gageaient à imprimer  scs  leçons  : 
Dupuytren  savait  trop  bien  que  les 
discours  les  plus  goûtés  ont  souvent 
peu  de  succès  à la  lecture  ; aussi 
ne  fit-il  que  prêter  son  nom  aux 
éditions  récentes  de  la  médecine  opé- 
ratoire de  Sabatier,  et  à la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  annon- , 
cés  comme  extraits  de  ses  leçons 
sur  les  plaies  d’armes  à feu  et  sur 
quelques  autres  points  de  chirurgie. 
On  a publié  uu  Essai  historique 
sur  Dupuytren  par  Vidal  (de  Cas- 
sis), suivi  des  discours  prononcés  sur 
sa  tombe  par  MM.  Orlila,  Larrey, 
Couillaud  , Iloyer-Collard  et  Tessier, 
et  du  procès  verbal  de  t ouverture 
de  son  corps,  orné  de  son  portrait  , 
Paris,  1835,  in-8”.  MAI.  Brièrc  de 
Eoisinonl  et  Buet  ont  fait  hommage, 
le  20  avril  de  la  même  année , à 
l’académie  des  sciences,  des  Leçons 
orales  du  professeur  Dupuytren , 
éciiles  sous  sa  dictée,  et  qu’ils  ve- 
naient de  mettre  au  iour.  II — C — D. 

DUQLESXOY  ( J ÉnÔME  ) , 

frère  de  François  ( V oy.  XII,  332), 
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naquit  à Bruxelles  en  1602,  et  exerça 
long  temps  la  sculpture  à Rome, 
d’où  Philippe  IV,  roi  d’Espagne, 
l’appela  à Madrid.  Il  le  nomma  son 
sculpteur  en  1G45.  Cet  artiste  ex- 
cellait à retracer  les  auges  et  les 
chérubins,  cl  peut-être  la  fatale  pas- 
sion qui  le  conduisit  h l’échafaud  lui 
inspira-t-elle  scs  plus  beaux  chefs- 
d’œuvre.  On  voit  encore  h Gand  le 
magnifique  mausolée  qu’il  éleva,  en 
1654,  pour  l’évêque  Antoine  Triest, 
et  dans  l'église  de  Sainle-Gudule,  à 
Bruxelles,  les  statues  en  pierre,  plus 
grandes  que  nature,  des  apôtres 
Thomas,  Rarlhélemi,  Mathias  et 
Paul.  M.  Diéricx,  dans  ses  Mémoi- 
res sur  la  ville  de  Gand  , dit  avoir 
examiné  aux  archives  de  celle  ville 
le  procès  criminel  qui  fut  intenté  à 
Duquesno^r.  Une-erreur  de  date  qui 
s’est  glissée  dans  sa  note,  et  le  doute 
que  quelques  personnes  ont  émis  sur 
l’exécution  de  la  sentence  de  mort 
prononcée  contre  ce  sculpteur,  ont 
engagé  M.  Van  Lokeren  à parcourir 
tout  le  dossier  et  à j eu  extraire  tout 
ce  qu’il  contenait  d’intéressant.  On 
y voit  que  Jérôme  Duquesuoy,  ar- 
rêté à Gand,  au  mois  d’août  1654, 
fut  poursuivi  d’oflice  par  les  éche- 
vins,  pour  crime  contre  nature , ainsi 
que  ses  deux  complices,  Toussaint 
Desomère , fils  d’un  savetier , et 
Jacques  de  Clerq,  enfanL  de  chœur 
a l’église  Saint-Nicolas.  L’accusé, 
après  avoir  nié  toutes  les  charges, 
adressa  au  roi  une  requête  dans  la- 
quelle, en  qualité  d’arehilecleel  d’in- 
génieur de  la  cour  , il  déclinait  la 
compétence  des  magistrats  de  Gand. 
Mais  ce  moyen  fut  rejeté , et  , par 
dépêche  du  22  sept.,  les  magistrats 
furent  autorisés  à poursuivre  et  sen- 
tencier  le  prévenu.  En  conséquence, 
après  le  mûr  examen  de  l’affaire  , et 
sur  l’avis  des  écbevins,  J.  Van  Ham- 
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me,  J.  Penneman  et  Parmenlier,  il 
fut  condamné  hêtre  étranglé  et  brûlé 
ensuite.  Ce  fut  dans  les  tourments 
du  supplice  qu’il  avoua  que  dix  ans 
auparavant  il  avait  empoisonné  son 
frère  par  Jalousie.  Voy.  le  Messa- 
ger des  sciences  et  des  arts  de  la 
Belgique , 1833,  IV*.  liv. , pag. 
462;  et  le  tome  II  de  la  Gloire 
be/gique,  par  M.  Le  Mayeur,  pag. 
94.  R — g. 

DURANT)  (Etienne),  juris- 
cousulte,  né  h Rélhel,  le  6 janvier 
1G67,  exerça  la  profession  d’avocat 
dans  cette  ville,  où  il  se  fil  estimer 
par  ses  lumières  et  sa  probité.  Ou 
lui  doit  la  Coutume  du  baillage  de 
Vilry  en  Pert/iois,  avec  un  com- 
mentaire, une  Description  abré- 
gée de  la  noblesse  de  France,  et 
un  Indice  alphabétique  des  villes 
bourgs  et  villages  régis  par  la 
coutume  de  Vilry,  Châlons,  1722, 
iu-ful.  Le  Commentaire  , beaucoup 
plus  étendu  que  celui  de  Saliguy , a 
le  mérite  d’offrir  l’exposé  de  ses 
opinions,  qui  sont  quelquefois  discu- 
téesavec  sagacité  et  combatluesvicto- 
rieusement.  L’Indice  alphabétique  fait 
connaître  plusieurs  particularités  in- 
téressantes qui  concernent  cette  par- 
tie de  la  Champagne  nommée  le 
Perthois  Ce  travail  coûta  quatorze 
années  d’études  et  de  recherches  h 
sou  auteur.  Le  Dictionnaire  des 
anonymes  attribue  a Durand  une  In- 
troduction au  barreau,  ou  Dis- 
sertation sur  les  choses  principa- 
les qui  concernent  ta  profession 
d'avocat,  Paris,  lü86  , in-12. 
Mais  l’abbé  Bouilliot  ( Biographie 
ardennaise , t.  I,  p.  393)  pense 
que  cet  ouvrage  ne  peut-être  de  l’a- 
vocat rélhelois,  puisqu’il  n’avait  que 
dix-sepl  ans,  lors  de  sa  publication. 
11  présume  qu’un  autre  Durand , 
grenier  du  domaine  de  Réthel,  en 
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1669  , doit  être  regardé  comme  l’au- 
teur de  ce  livre.  Par  la  même  rai- 
son , on  ne  peut  admettre  arec  la 
Bibliothèque  de  droit  de  Camus  (1) 
qu’Elienne  Durand  ait  composé  une 
conférence  de  la  Coutume  de  Paris  , 
qui  se  trouve  à la  suite  de  celles  de 
Montargis  , appelées  ancienne- 
ment de  Lorris  , 1676,  in-24,  sou- 
vent réimprimée.  Il  y a lieu  de  croire 
que  cet  ouvrage  est  d'un  autre  juris- 
consulte portant  le  même  nom.  Etien- 
ne Durand  mourut  à Rélliel  le  28 
février  17.35.  Il  nous  fait  connaître 
lni-même(2)  « que  son  aïeul,  Etien- 
« ne  Durand , échevin-gouverneur 
« de  Relhel,  en  1680,  combattit  et 
« perdit  la  vie  pour  exempter  cette 
« ville  du  sac  et  du  pillage  dont  elle 
o était  menacée  par  une  troupe  de 
« Polonais  rebelles  aux  ordres  du 
« roi.  » L — m — x. 

DURAND  (François-Jacques), 
prédicateur  que  les  protestants  com- 
parent h Massillon  , en  le  plaçant 
toutefois  dans  uu  rang  très-inférieur , 
naquit  , eu  1727  , à Semalé,  près 
d’Alençon  , de  parents  pauvres,  mais 
qui  s'imposèrent  des  sacrifices  pour 
lui  procurer  les  avantages  d’une  bon- 
ne éducation.  Il  compléta  ses  éludes 
à Paris , et  il  y passa,  dit-on,  quel- 
que temps  dans  la  société  de  l’abfcé 
Poule.  Sou  dessein  était  d’embrasser 
l’état  ecclésiastique;  mais,  en  étu- 
diant la  théologie,  ilsenlit  ses  croyan- 
ces ébranlées,  et  se  rendit,  en  1755, 
à Lausanne , où  il  ne  tarda  pas  à 
faire  profession  de  la  religion  réfor- 
mée. Chargé  de  donner  des  leçons 
de  latin  aux  étudiants  français  qui 
fréquentaient  le  séminaire,  il  suivit 
en  même  temps  les  cours  de  l’aca- 
démie , et  fut  admis  au  ministère 

(i)  4e  édition  donnée  par  M.  Dupin,  p.  aa5 
cl  600. 

Ça)  Coutume  du  bailliage  de  Vitry,  p.  aaj. 
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évangélique  vers  le  mois  de  janvier 
1760.  Il  fut  alors  nommé  lecteur  en 
philosophie  , joignit  h cette  place 
celle  de  diacre  de  l’église  de  Lau- 
sanne, et  s'acquit,  parmi  ses  co- 
religionnnaires  , la  réputation  d’un 
grand  prédicateur.  Appelé,  en  1768, 
à Berne,  pour  y prendre  la  direction 
du  nouvean  séminaire , il  cumula 
pendant dix-sept  ans,  avec  ces  fonc- 
tions , celles  de  pasteur  de  l’église 
française.  Ses  talents  et  le  zèle  qu’il 
avait  déployé  dans  cette  double  car- 
rière furent  récompensés  , en  1787  , 
par  sa  nomination  h la  chaire  d’his- 
toire ecclésiastique  de  l’académie  de 
Lausanne.  Il  passa  bientôt  a la  chai- 
re d’histoire  civile  , et  enfin  à celle 
de  morale  chrétienue  qu’il  remplit 
jusqu’à  la  fin  de  sa  longue  existence. 
Durand  mourut  au  mois  d’avril  1816. 
On  a de  lui  : I.  Aglaë  philosophe  , 
Lausanne  1755,  iu-12,  ouvrage  dif- 
fus, quiu’eul  aucun  succès.  II.  Abré- 
gé des  sciences  et  des  arts,  ibid.  ; 
1762,  in-12,  souvent  réimprimé 
dans  un  temps  où  les  bons  livres  élé- 
mentaires étaient  très-rares.  III. 
L'Esprit  de  Saurin  , ibid. , 1767, 
2 vol.  in-12  : c’est  un  extrait  des 
sermons  de  ce  célèbre  prédicateur. 
Suivant  Barbier , l’abbé  Pichon  s’est 
approprié  cet  ouvrage  ( Foy.  Pi- 
cnoN,  XXXIV,  283).  IV.  Sermons 
sur  les  solennités  chrétiennes,  ibid,, 
1767  ; Avignon,  1776,3vol.  in-8°. 
V.  L' Aimée  évangélique , ou  Ser- 
mons pour  tous  les  dimanches  et  fêtes 
de  l’année  , Lausanne,  1780,  7 vol. 
in-8°,  auxquels  il  faut  joindre  un 
Supplément , en  2 vol.  imprimés  en 
1792  ; ces  sermons  ont  été  traduits 
en  allemand  et  en  anglais.  VI.  Sta- 
tistique élémentaire , ou  Essai  sur 
Tétât  géographique , physique  et 
politique  de  la  Suisse  , Lausanne, 
1795,  4 vol.  in-12.  Les  change- 
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menls  survenus  peu  de  temps  après 
dans  1’orgauisalion  de  la  Suisse , ont 
vieilli  cet  ouvrage.  Il  renferme  ce- 
pendant beaucoup  de  documents  cu- 
rieux , et  peut  encore  èlre  utilement 
consulté.  VII.  Discours  patriotique 
prononcé  dans  la  cathédrale  de  Lau- 
sanne, 1798,  in-8°.  VIII.  Le  Bon 
fils  , ou  la  Piété  filiale , ibid.  , 
1805,  2 vol.  in- 12,  roman  moral 
que  les  critiques  ont  surnommé  le  Té- 
lémaque bourgeois.  IX.  Sermons 
nouveaux,  Valence,  1805,  2 vol. 
in-8°;  publiés  par  M.  Armand  De- 
lille,  l’un  des  élèves  de  Durand,  qui 
les  a fait  précéder  d’une  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l’auteur 
alors  vivant.  VV — s. 

DURAND  de  Maillane  (Pier- 
re Toussaint),  avocat  au  parlement 
d’Aix,  naquit  à Saint- Remi  en  Pro- 
vence, le  1er  novembre  1729,  et  se 
fit  connaître  par  divers  écrits  sur 
des  matières  de  droit  canonique  et 
de  jurisprudence,  où  il  n’est  pas 
toujours  exact  et  impartial.  Il  favo- 
rise beaucoup  les  prétentions  d’une 
partie  de  la  magistrature,  préten- 
tions que  l'on  revêtait  du  nom  de 
libertés  de  l’église  gallicane , et  qui 
en  étaient  plutôt  l’exagération  et 
l’abus.  Nommé  député  de  la  séné- 
chaussée d’Arles  aux  Etats-Généraux, 
Durand  de  Maillane  eut  occasion  de 
réduire  ses  principes  en  pratique.  Il 
fut  élu , dès  le  commencement  avec 
d’autres  avocats,  pour  former  le  co- 
mité ecclésiastique,  qui  enfanta  la 
constitution  civile  du  clergé  et  les 
autres  réformes  religieuses.  Durand 
de  Maillane  prit  une  part  très-active 
h ces  opérations  : devant  faire  un 
rapport  sur  la  pétition  d’un  comédien 
(Talma),  qui  se  plaignait  qu’un  curé 
lui  eût  refusé  la  bénédiction  nuptiale, 
il  fut  le  premier  qui  proposa  de  sous- 
traire le  mariage  à l’autorité  de  l’é- 
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glise,  de  n’y  voir  qu’un  contrat  civil, 
et  de  charger  désormais  les  officiers 
municipaux  de  recevoir  ce  contrat. 
Les  principes  de  ce  rapport  furent 
attaqués,  dans  plusieurs  écrits,  en- 
tre autres  : Les  vrais  principes 
sur  le  mariage , opposés  au  rap- 
port de  Durand  de  Maillane , 
par  l’abbé  Barruel,  1790,  in-8° 
de  43  pages;  le  Masque  se  lève , 
par  Rougane,  ancien  curé  d’Auver- 
gne , in-8°  de  23  pages , et  Let- 
tre d M.  Durand  de  Maillane , 
in-8°de  33  pages.  Ce  fut  sur  le  rap- 
port de  Durand  de  Maillane  et  de 
Martineau  que  la  constitution  civile 
du  clergé  fut  rédigée;  et  le  premier 
en  entreprit  la  défense  dans  une 
Histoire  apologétique  du  comité 
ecclésiastique  de  V assemblée  natio- 
nale, 1791,  in-8°.  Le  volume  est  di- 
visé en  trois  parties , dont  la  première 
trace  les  opérations  du  comité;  la 
deuxième  est  dirigée  contre  \'Ex- 
position  des  principes,  publiée  par 
les  évêques,  et  la  troisième  contre 
les  brefs  de  Pie  VI.  On  trouve  dans 
cet  écrit  les  idées  et  le  langage 
du  parti  qui , depuis  quatre-vingts 
ans , mettait  le  trouble  dans  l’église , 
et  méditait  d’en  abattre  l’autorité. 
Après  le  vojage  du  roi  a Varcnnes, 
Durand  de  Maillane  opiua  pour  que 
ce  prince  fut  jugé  par  les  départe- 
ments. Son  opinion  imprimée  se 
trouve  dans  le  Journal  du  Creuset , 
n°  60  ; et  plus  tard,  dans  son  discours 
sur  le  jugement  de  Louis  XVI,  il  dit 
que  son  opinion,  en  1791,  avait  été  la. 
même  que  celle  de  Robespierre  dont 
les  principes  révolutionnaires  qu'il 
avait  su  si  bien  soutenir  ont  été 
constamment  les  memes  jusqu'à 
la  chute  du  trône.  Durand  de 
Maillane  fut  élu  à la  Convention 
par  le  département  des  Piouches-dn- 
Rhône.  Lors  du  procès  du  roi,  il  le 
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déclara  coupable,  et  vola  pour  l’ap- 
pel au  peuple;  il  se  trouvait  absent 
comme  malade  lors  de  la  question  du 
sursis;  et,  quant  à la  peine,  il  déclara 
qu’il  ne  pouvait  prononcer  comme 
juge,  mais  seulement  comme  législa- 
teur, et  opina  en  cette  qualité  pour 
la  de'lention  de  Louis  jusqu’à  la  paix, 
époque  à laquelle  ce  prince  serait 
banni  pour  ne  jamais  rentrer  en 
France,  sous  peine  de  mort.  Nous 
ne  voyons  point  d’ailleurs  que  Du- 
rand de  Maillane  ait  pris  part  aux 
crimes  de  la  révolution.  11  employa 
Ions  ses  soins  a la  Convention  natio- 
nale et  au  comité  de  législation  dont 
il  était  membre  en  1795,  pour  faire 
rayer  de  la  liste  fatale  ses  com- 
patriotes les  Toulonais  fugitifs,  et 
plusieurs  autres  émigrés  : d’ailleurs 
il  parla  peu  dans  la  Convention,  et 
il  réclama  contre  le  plan  d’éducation 
proposé  par  Chénier.  Envoyé  à Tou- 
lon dans  le  mois  de  mai  1795,  avec 
son  collègue  Rouyer,  les  habitants 
de  cette  malheureuse  ville  eurent  à 
s*  louer  de  leur  humanité  et  de  leur 
courage.  Depuis , il  fut  membre  du 
conseil  desanciens.  Après  le  18  fruc- 
tidor au  V,  il  fut  accusé  d’avoir  fa- 
vorisé la  rentrée  des  émigrés  , et  on 
le  conduisit  daus  la  prison  du  Tem- 
ple; mais  un  jugement  du  tribunal 
criminel  du  département  de  la  Seine, 
du  25  février  1798,  ordonna  sa  mise 
en  liberté.  Le  20  germinal  an  VI 
(9  avril  1798),  on  fit  imprimer 
dans  le  Moniteur  une  pièce  trouvée 
dans  ses  papiers.  Duraud  deMaillane 
avait  averti,  h la  suite  de  sa  signature, 
qu’il  la  signait  sans  la  juger  et  comme 
étrangère  à son  affaire.  Dix  jours 
après  ( 19  avril),  on  lut  dans  le  Mo- 
niteur, à l’appui  des  failsavancés  dans 
celle  pièce,  une  lettre  de  Rousseau, 
membre  du  conseil  des  anciens,  et 
depuis  sénateur  (mort  en  1814), 
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dans  laquelle  ce  député  attribuait 
positivement  aux  chefs  de  l’émigra- 
tion , et  particulièrement  au  préten- 
dant, tous  les  assassinats  du  tribunal 
révolutionnaire.  Ces  deux  pièces  et 
troisaulres  ont  été  réimprimées  clan- 
destinement en  1814,  sous  ce  titre: 
Extraits  du  Moniteur  (ûi-8°  de  32 
pages  sans  nom  d’imprimeur).  Pour 
celle  réimpression  quatre  personnes, 
entre  autre  M.  Auguis,  aujourd’hui 
député,  furent  traduitesdevauljes tri- 
bunaux et  condamnées,  en  nov.  1814, 
à cinq  ans  de  prison.  Celte  peine  fut 
ensuite  commuée  et  réduite  à quelques 
mois.  Après  le  18  brumaire,  Du- 
rand de  Maillane  fut  président  du 
tribunal  civil  de  Tarascon  ; puis  con- 
seiller au  tribunal  d’appel  d’Aix, 
où  il  resta  jusqu’en  1809.  Ayant 
alors  obtenu  sa  retraite , il  mourut 
conseiller  bouoraire  le  1 5 août  1814. 
Les  ouvrages  qu’il  avait  publiés 
avant larévululion  sont:  I.  Diction- 
naire île  droit  canonique  et  de 
pratique  bénéjiciale,  conféré  avec 
les  maximes  et  lajurisprudence  de 
France , Avignou,  1701,2  vol. 
in-4°;  Lyon,  1770,  4 vol.  in-4°; 
1772,  5 vol.  in-4°,  et  1787,  0 
vol.  in-8°.  Ce  n’est  qu’une  compi- 
lation indigeste  et  sans  ordre,  qui 
eut  beaucoup  plus  de  succès  qu’elle 
n’offre  d’utilité  réelle  : l’auteur  n’y  a 
presque  rien  mis  du  sien.  II.  Insti- 
tutes  du  tirait  canonique,  traduites 
en  français  ^du  l 'lin  de  Lancelot), 
et  adaptées  aux  usages  présents, 
Lyon,  1770,  3 vol.  iu-12.  Le 
pape  Paul  IV  avait  fait  composer  par 
Laucelot  de  Pérouse  (1)  les  Jusli- 

(0  Jean-Paul  Lanrcilotti , mort  en  1Î91  , 
professeur  fameux  uaus  son  temps,  appel»  la 
Tribaiiien  de  Perouse,  Jncobilli , Oldmno  el 
Taisant!  lui  nttribueut  par  erreur  un  traité 
de  iululitutiouibus  , Lyon,  1339,  in  8°,  dont 
l'auteur  est  Lancelot  Polili,  pies  co-  nu  sous 
le  nom  d'Ambroise  Catbariu  [Fo/.  Catuam», 
VU,  36a). 
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tûtes  du  droit  canonique  : Durand 
de  Maillane,  a l'exemple  de  Claude 
Ferrière,  ou  plutôt  pour  remplir  le 
plan  de  celui-ci , traduisit  l’ouvrage 
de  Lancelot,  et  y ajouta  des  notes. 
L 'Histoire  du  droit  canonique 
forme  le  1®'  tome  de  l’ouvrage.  III. 
Les  Libertés  de  r église  gallica- 
ne prouvées  et  commentées  sui- 
vant l'ordre  et  la  disposition  des 
articles  dressés  par  Pierre  Pit/iou 
et  sur  les  recueils  de  Dupuy , 
Lyon,  1771 , 5 vol.  in-4°.  Ces  ou- 
vrages, et  surtout  le  dernier , doi- 
vent  être  lus  avec  précaution,  l’au 
leur  ayant  pris  pour  guides  des 
recueils  constamment  désavoués  par 
le  clergé,  et  ayant  renchéri  même 
sur  ses  modèles.  IV.  Une  édition  du 
Parfait  notaire  apostolique  et 
procureur  des  officialités,  conte- 
nant les  règles  et  les  formes  de 
toutes  sortes  cT actes  ecclésiasti- 
ques (Foy.  Brunet  , VI,  1 16).  On 
a encore  de  Durand  de  Maillane  un 
rapport  fait  au  nom  du  comité  ecclé- 
siastique sur  les  fondations  et  patro- 
nages laïques  , 1790  iu-8°;  et  une 
Réponse  au  Mémoire  de  F réron 
sur  le  Midi , le  7 thermidor  an  IV 
(1796),  in-8°.  On  lui  a attribué  la 
Coutume  de  Montargis , avec  les 
notes  de  Dumoulin  ; cet  ouvrage 
est  de  Durand , avocat  au  parlement 
de  Paris.  P — c — T. 

DURAND  ( Jean-Baftiste- 
Vincent,  chevalier,  puis  baron),  gé- 
néral français,  naquit,  en  1753,  a 
Besançon,  d'uue  famille  honorable. 
Lieutenant  eu  second  à l'école  de  La 
Fere,  il  obtint,  en  1781,  la  permis- 
sion d’aller  servir  aux  Etats-Unis , 
et  il  s’y  distingua  dans  la  guerre  de 
l’indépendance  , principalement  aux 
sièges  d’I  orkslown  et  de  Saint-Chris- 
tophe. S’étant  embarqué  pour  reve- 
nir en  France,  sur  le  vaisseau  la 
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V ille  de  Paris  , commandé  par 
l’amiral  de  Grasse,  il  prit  part  aux  di- 
vers combats  que  les  Anglais  livrè- 
rent h la  flotte  pendant  la  traversée  , 
reçut  une  .blessure,  et  fut  fait  prison- 
nier avec  l’équipage.  Nommé  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Mclz-arlil- 
lerie,  il  eut  sous  ses  ordres  Pichegru  , 
dont  il  apprécia  les  talents,  et  qu’il 
contribua  beaucoup  à faire  avancer. 
En  1791,  il  rejoignit  l’armée  du  prin- 
ce de  Condé,  sur  les  bords  du  Rhin, 
et  fil  les  campagnes  de  1792  et  de 
1793  , dans  le  régiment  de  Iloben- 
lohe.  Au  combat  de  Berstheim  , le 
2 décembre  1 7 93  , un  boulet  de  ca- 
non lui  enleva  la  main  gauche  et 
deux  doigts  de  la  droite.  A peine  ré- 
tabli, Durand  reprit  son  service,  et 
continua  de  donner  dans  toules  les 
occasions  des  preuves  de  valeur.  Le 
prince  de  Hohcnlohc  ayant  obtenu 
sa  retraite,  au  mois  d’ocl.  1798,  son 
régiment  prit  le  nom  de  chevalier 
Durand , et  fit  avec  distinction  la 
campagne  de  Suisse  en  1799  et  celle 
d’Allemagne  en  1800.  A sa  ren- 
trée en  France,  ses  talents  comme 
administrateur  lui  valurent  la  con- 
fiance du  préfet  J.  Debry  , qui  le 
nomma  membre  du  conseil  municipal 
de  Besançon  , puis  directeur  du  dé- 
pôt de  mendicité.  U en  remplit  les 
fondions  jusqu’en  1814,  époque  où 
il  fut  nommé  par  le  roi  maréchal- 
de-eamp,  commandant  la  ville  de 
Besançon.  Il  perdit  momentanément 
cette  place  eu  181 5 j mais  il  fut 
réintégré  sur  la  demande  expresse 
des  principaux  habitants , qui  n’a- 
vaieut  qu’a  se  louer  de  sa  modération 
et  de  son  affabilité.  Lors  de  son  ad- 
mission h la  retraite,  il  reçut,  avec 
le  titre  de  lieutenant-général  hono- 
raire, celui  de  commandeur  de  l’ordre 
de  Saint-Louis.  Il  mourut } dans  sa 
terre  a Serres,  près  de  Besançon  , le 
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21  oclob.  1829.  Durand  a laissé 
manuscrit  le  Journal  de  ses  campa- 
gnes en  Amérique,  du  5 avril  1781 
au  12  avril  1782.  W — s. 

DURAXD  ( Jean -Nicolas- 
Louis),  professeur  d’architecture  a 
l’Ecole  polytechnique  , naquit  a Pa* 
ris  le  18  septemb.  1760.  Fils  d’un 
pauvre  cordonuier,  il  paraissait  des- 
tiné lui-même  h l’exercice  de  quel- 
que profession  obscure  ; mais  un 
homme  bienfaisant  ayant  remarqué 
ses  dispositions  le  St  admettre  au  col- 
lège Montaigu  , pour  y commencer 
ses  études.  Puni  trop  sévèrement 
pour  uue  faute  légère,  il  quitta  bien- 
tôt le  collège , et  entra  chez  un 
sculpteur  , ami  de  son  père  , qui  se 
chargea  de  lui  donner  des  leçons  de 
dessin  j ce  fut  alors  que  se  révéla 
sa  vocation  pour  l’architecture.  Son 
premier  protecteur  l’ayant  placé  chez 
l'architecte  Panseron  , il  passa  dans 
le  cabinet  de  lloulée  ( V oy.  ce  nom, 
V,  328  ),  architecte  du  roi , qui  l’em- 
ploya comme  dessiuateur,  avec  un 
traitement  de  1 200  liv.  Cette  somme 
suffisait  à ses  besoins  et  h ceux  de  sa 
mère,  restée  veuve:  il  ne  lui  eu 
fallait  pas  davantage,  et  Bonlée  ne 
put  jamais  le  faire  consentir  h rece- 
voir nn  traitement  plus  considéra- 
ble (1).  Il  fréquentait  les  cours  de 
l’académie  royale  d’architecture  : il 
y remporta  le  second  prix  en  1780, 
sur  le  projet  d’un  Collège  , gravé 
dans  le  Recueil  de  Prieur.  Trop  occu- 
pé delà  théorie  de  son  art  pour  pou- 
voir se  livrer  à la  pratique,  il  fît  ce- 
pendaut  construite  , en  1788,  dans 
la  rue  du  Faubourg-Poissonnière , 
une  maison  dont  il  a dessiné  la  façade 
et  le  plan  dans  le  second  volume  de 

(*)  Ne  voulant  pas  que  le  drsinl^ressemeut 
de  l'artiste  put  tourner  à son  préjudice ,«  Bou- 
se lée  convertit  son  traitement  en  une  r«  nto 
« anquclle  dont  Durand  a joui  jusqu’à  M mort.» 
( Notice  de  M . Hondclet.) 
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ses  Leçons  d' architecture , et  que 
Legrand  a jugée  assez  remarquable 
pour  la  reproduire  dans  la  Descrip- 
tion de  Paris  et  de  ses  édifices , 

II,  209.  Les  concours  ouverts  , en 

1793  , par  la  Convention  , pour  la 
construction  de  divers  monuments 
publics  , fournirent  à Durand  les 
moyens  d’étendre  sa  réputation.  Sur 
onze  projets  qu’il  avaiL  présentés 
avec  Thibaut,  son  ami  le  plus  cher 
et  son  associé,  quatre  furent  couron- 
nés : un  Temple  décadaire , un 
autre  d la  félicité  publique , une 
maison  commune  , enfin  une  fon- 
taine avec  lavoir.  Ces  quatre  pro- 
jets sont  gravés  dans  le  Recueil 
de  Destouruelles.  Durand  , nommé 
bientôt  après  professeur  d’architec- 
ture h l’Ecole  polytechnique,  ne  s’oc- 
cupa plus  que  des  moyens  de  donner 
des  notions  exactes  de  cet  art  aux  élè- 
ves, dans  le  court  espace  de  temps  qui 
leur  est  assigné  pour  l’étudier.  C’est 
dans  ce  but  qu’il  composa  les  trois 
ouvrages  indiqués  h la  fin  de  cet  ar- 
ticle, et  qui  suffisent  pour  lui  assurer 
une  place  distinguée  parmi  les  archi- 
tectes contemporains.  Il  est  à remar- 
quer que  Durand  , professeur  depuis 

1794  , n’obtint  qu’eu  1820  la  croix 
d’Honneur.  Cet  artiste  mourut  à 
Thiais  , près  de  Paris,  le  21  déc. 

1834.  Il  était  membre  de  plusieurs 
académies  étrangères.  Ou  a de  lui  : 

I.  Recueil  et  parallèle  des  édifices 
de  tous  genres , anciens  et  moder- 
nes , remarquables  par  leur  beau- 
té , par  leur  grandeur  et  par  leur 
singularité , et  dessinés  sur -une 
même  échelle , Paris,  1800,  grand 
in  fol.  de  86  pl.  Le  texte  explicatif  de 
cet  ouvrage  est  de  Legrand  ( V oy. 
ce  nom  , XXIII,  580  ).  II.  précis 

des  leçons  d,' architecture  données  ) 
il  r école  polytechnique , Paris, 

1802 — 05,2  vol.  in- 4°  avec  64  pl. 
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Cet  excellent  ouvrage  a'  été  réim- 
primé plusieurs  fois.  ' IIÎ.  Partie 
graphique  des  cours  iT architec- 
ture faits  à r Ecole  royale  poly- 
technique , depuis  sa  réorganish- 
tion  , précédée  d'un  iommaire  re- 
latif à ce  nouveau  travail , Paris, 
1821  , in-4°  avec  34  pl.  Le  Jour- 
nal des  lettres  et  des  beaux-arts  , 
1835,  I,  101  , «confient  une  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Durand  , ornée  d’un  portrait 
par  A.  Rondelet  , un  de  ses  élèves. 
Une  autre  notice  , extraite  du  Mo- 
niteur, 6 janv.  1835,  a été  impri- 
mée séparément.  • W — s. 

DURAND  MOLARD  (Mab- 
tin),  né  à Cbàtillon-sur-Chalaronne 
en  1771,  fit  ses  éludes  à Bourg  en 
Bresse  , et  'son  cours  de  philosophie 
au  séminaire  de  Saint-Irénée  à Lyon, 
d’où  il  sortit  au  mois  d’août  1790. 
S’étant  rendu  à Paris  aussitôt  après, 
il  y prit  part , sous  les  auspiees  de 
son  compatriote  Cerisier,  S la  ré- 
daction du  journal  intitulé  Gazette 
Universelle , qui  fut  proscrite  comme 
royaliste  après  la  joifrnée  du  10  août 
1792.  Obligéde  renoncer  à ce  travail 
pour  échapper  aux  persécutions  ré-- 
volutionuaires  , il  repartit  après  la 
chute  de  Robespierre  , et  fut  chargé 
par  le  ci  devant  abbé  Poncelin  [V  oy. 
ce  nom , au  Suppl.)  de.  la  rédac- 
tion du  Courrier  républicain  , 
journal  qui,  depuis  le  9 thermidor, 
n’ayant  conservé  de  républicain  que 
le  titre, était  unedes feuilles  les  plus 
ardentes  h poursuivre  les  jacobins. 
Quelque  temps  avant  le  13  vendé- 
miaire, Durand-Mnlard  écrivit  avec 
force  contre  le  projet  formé  par  les 
meneurs  de  la  Convention  de  se  per- 
pétuer en  place*  à l’abri  de  leur 
constitution  dite  de  l’an  III.  11  fit, 
avec  Richer-Sérisy  et  Delalol,  par- 
tie du  comité  que  la  section  Lepel- 
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letier  avait  créé  dans  son  sein,  afin 
de  résister  h la  tyrannie  convention- 
nelle. Après  la  défaite  des  section* 
de  Paris  dansla  journée  du  13  ven- 
démiaire, il  futcondamnéà  mort  par 
contumace,  par  la  commission  mili- 
taire séant  au  Théâtre -Français, 
comme  avant  provoqué  le  rétablis- 
sement de  la  royauté.  En  1797, 
Dandré,  alors  commissaire  du  roi  k 
Paris,  le  mit  a la  tête  du  journal 
l 'Europe  politique  et  littéraire . 
dévoué  à la  cause  royale.  Il  fut,  k 
ce  titre,  compris  dans  le  décret  de 
déportation  du  18  fructidor.  Réfugié 
k Lyon  pendant  la  fameuse  campagne 
de  Suwarow  en  1799,  ily  fil  paraître 
quelques  écrits  royalistes,  et  notam- 
ment une  brochure  ayant  pour  titre 
Antidote  à la  proclamation  du  Di- 
rectoire, ou-  le  Directoire  et  le 
peuple,  dialogue,  dans  lequel  l’au- 
teur s’attachait  k prouver,  contre 
l’assertion  des  gouvernants,  que  les 
Français  des  divers  partis  non-seule- 
ment n’avaient  rien  k redouter  du 
retour  des  Bourbons,  mais  qu’ils  ne 
ouvaient  retrouver  le  repos  et  le 
onbenr  que  sous  leur  gouvernement. 
Après  le  18  brumaire , Durand  ob- 
tint pu  emploi  d’inspecteur  dans  les 
administrations  militaires.  En  1802,  il 
passa  k la  Martinique , et  y fut 
nommé  secrétaire- général  de  la  pré- 
fecture; place  qu’il  remplit  jusqu’en 
septembre  1807.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  île , il  s’occupa  d’une  nou- 
velle édition  du  recueil  des  ordoh- 
nances  coloniales , connu  sous  le  litre 
de  Code  de  la  Martinique , dont  le 
premier  volume  parut  en  1807.  k 
Saint-Pierre-Marlinique , édition  qui 
a été  continuée  depnis  sur  les  notes 
et  manuscrits  qa’il  avait  rassemblés  et 
extraits  des  archives  Coloniales.  A 
la  signature  de  la  paii  en  1814, 
Durand  publia  une  brochure  intitulée  : 
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Essai  sur  l'administration  inté- 
rieure des  colonies  françaises.  Il 
y exposa  les  inconvénients  dt>  pou- 
voir partagé  entre  le  gouverneur  et 
l'intendant,  et  la  nécessité  d’une  au- 
torité unique  dans  les  mains  du  gou- 
verneur. A la  fin  de  la  même  aunée , 
il  6e  rendit  de  nouveau  a la  Marti- 
nique , et  il  y remplit  encore  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de 
secrétaire-général  de  la  préfecture. 
Revenu  à Paris  en  1827,  il  y réclama 
vainement  du  gouvernement  des  Bour- 
bons une  récompense  de  ses  anciens 
services.  Nayanl  pas  même  pu  obtenir 
la  croix  de  la  Légion-fl’Honpeur, 
il  se  retira  à Nantes,  où  il  mourut 
en  1831..  M — d j. 

DURANDI  (Jacques),  poète 
italien,  naquit  en  1731),  au  bourg 
de  Santia,  province  de  Verceil.  Sa 
mère  se  plaisait  à lui  faire  appren- 
dre dès  sa.  plus  tendre  enfance  des 
morceaux  choisis  des  meilleurs  poètes 
dramatiques  de  l’Italie;  et.il  mettait 
à les  réciter  un  feu  et  une  sensibilité 
prodigieuse.  C’était  alors  uu  usage 
presque  général  en  Piémont,  pour 
les  jeunes  gens  de  bonne  famille,  de 
rpvêlir  l’habit  clérical  et  de  ne  le 
quitter  qu’après  avoir  terminé  leurs 
premières  éludes  et  lorsqu'ils  pas- 
saient à l’Université.  Durandi  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1762.  Scs 
parents  désiraient  qu>il  entrât  dans  la 
carrière  du  barreau  ; mais  les  leçons 
dramatiques  de  sa  mère  avaient 
éveillé  en  lui  le  sentiment  de  la  poé- 
sie, et  il  délestait  le  barreau  et  la 
chicane.  Déjà  avant  d’être  doçleur 
il  s’était  essayé  en  publiant  V Arian- 
T]a  ahbanàonala , petit  poème  qui 
cut.un  brillant  succès  et  le  ht  con- 
naître du  père  Agnesi , savant  ebro- 
nologistc  et  bon  poète,  qui  lui  donna 
des  leçons  et  l’aida  de  son  expérience 
et  de  ses  lumières.  Eu  1760,  Durandi 
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publia  quatre  volumes  d ’0/)érets} 
qui  presque  tous  furent  joués  sur  le 
^théâtre  royal  de  Turin.  Il  faut 
avouer  que  jusqu’à  lui  les  opéras 
italiens  n’étaient  qu’un  tissu  de  Ijeux 
communs,  barbarement  versifiés; 
Durandi,  nourri  dçs  anciens  poètes, 
écarta  du  théâtre  italien  tout  ce  mau- 
vais goût.  Cependant  le  P.  Agnesi 
l’engagea  à des  travaux  plus  graves, 
et  par  scs  avis  Durandi  publia  cette 
même  année  un  é<Ail  intitulé:  DelC 
antica  condizione  del  Vercellese , 
e dell’  antica  borgo  di  Santià , 
qu’il  dédiaauduc de  Cbablais, dernier 
fils  du  roi  Charles-{£mmauuel.  Trois 
ans  après  , il  publia  encore  deux  ou- 
vrages historiques.  Dès-lofs  le  gou- 
vernement, appréciant  ses  talents, 
songea  à se  l’attacher,  en  l’appelant 
au  parquet  du  procureur  du  roi,  qui 
le  chargea  d’importants  travaux  sur 
Tes  matières  féodales.  Nommé  en 
1774 , «institut  de  ce  magistrat, 
Durandi  fut,  en  17.82,  promu  aux 
fonctions  do  conseiller  à la  cour  des 
comptes.  Ayant  été  décoré  de  la  croix 
de  S.  Maurice  et  S.  Lazare,  il  fut 
pommé  avocat  patrimonial  de  cet  or- 
dre. Attaché  aux  principes  monarchi- 
ques, il  refusa  de  servir  peudant  l’oc- 
cupation des  Français;  et,  çollicité 
parles  personnes  influantes  d’accepter 
uneplaceàlacour  impériale  de  Turin, 
il  répondit  qu’il  ne  le  pouvait  pas , 
et  qu’il  se  touside’rail  toujours  com- 
me le  sujet  des  rois  sardes.  De  1800 
à 1814,  ayant  toujours  vécu  dans  la 
retraite , il  publia  uu  grand  nombre 
d’ouvrages;  et  il  se  consolait  des 
malheurs  de  sa  patrie  en  étudiant 
l’histoire  de  ses  grands  hommes. 
En  1814,  lors  de  la.  rcstauralioh  , 
l’ancienne  magistrature  ayant  été 
rétablie,  Durandi  fut  nommé  président 
de  la  chambre  des  comptes;  mais  ac- 
blé  d'infirmités  il  demanda  sa  re- 
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Iraile,  el  mourut  le  28  oct.  1817. 
Ses  écrits  sont  : I.  L'Arianria  ab- 
bandonata , idiflio  pastorale , Tu- 
rin, 17 59.  II.  Opère  drammali - 
che,  Turin,  17CG,  4 vol.  in-8°.III. 
Dell’antica  condizone  de t V er- 
cellese  , e delt antico  borgo  de 
Santià , Turin,  176G,  I vol.  in-4°. 
IV.  Dell'antica  città  di  Pedona , 
Caburro , Germanicia , e de  II Au- 
gusta  de’  V aglenni  con  illuslra- 
ztoni  di  alcuni  punti  dell'antica 
storia , e geograjia , Turin,  1769, 
m-8°.  V.  Saggio  défia  storia  de- 
glj  antichi  popçli  d’Italia,  ibid. , 
1769,  in-4°.  Cet  ouvrage  a donné  à 
M.  Micalf  l’idée  de  celui  qu’il  a pu- 
blié avec  tant  de  succès  sur  les  peu- 
ples qui  ont  habité  l'Italie  ayant  les 
Romains.  VI.  Dell’  antico statu  d' I- 
talia  e délia  G allia  antica , ibid., 
1/72,  in-8°.  VII.  Degli  antichi 
cacciatori  Pplentini  in  Piemonle, 
e delta  condizione  de'  cacciatori 
Sol/o  i Romain  contro  l opinione 
di  Goebelj  colle  epoche  de  re 
Lombardi  emendate  ; ed  osserva- 
zioni  topograjiche  sul  Pie/nonle 
antico,  ibid.-,  1773,  in-8°.  VlII. 
Il  Piemonle  cispadano  antico  , ov- 
vero  memorie  per  service  aile  no- 
tizie  del  medesimo  , ed  alla  intel- 
ligenza  degli  antichi  scrillori , 
diplomi  e documenti  che  io  con- 
cernono,  con  varie  discussioni  di 
slofia,  e di  critica  diplomatica , 
e con  monumenli  non  più  divulga- 
ti , ibid.,  1774,  in-4°.  IX.  Plagia 
del  présidente  Antonio  FaUro  , 
ibid. , 1781,  in-8°.  X.  Elogio  d'Ar- 
nga  di  Serra , cardinale , vescovo 
d'Ostia,  ibid.,  1784,  in-8?.  XI. 

S nggi o di  scoperle  geograjiche 
dei  modérai  viaggiatori  ne  U' in- 
terna, dell' Africa,  ed  iUustrazione 
e supplemenlo  al  viaggio  di  sir 
James  Bruce  aile  sorgenti  del 
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Nilo  , ibid,,  1801 , in-8".  XII.  No- 
Ida  dell'  antico  Piemonle  Trans- 
padano , ossta  la  marc  a di  Ion  no 
altpi menti  delta  d’Italia,  ibid., 
1803,  in -4°.  XIII.  Délia  marça 
(tlvrea . tra  le  Alpi , il  Ticino , 
l’Amalone  ed  il  Po  , per  servire 
tilla  nolizia  dell  antico  Piemonle 
Transpadano , ibid.,  18U4,iu-4°.- 
XIV . Disserlazione  soprai  codici, 
rotoli , ed  al  Ire  anliche  pergamene 
di  publici  archivi  del  Piemonle 
ibitf.,  1805,  in-4°.  XV.  Ossei'va- 
zioni  sopra  alcune  recenti  scoperle 
geograjiche  faite  ne/l’ Africa  sel- 
tenlrionale,  e singularcmente  so- 
pra il paese  dei  Garamanti,  ibid., 
1806,  in-4°.  XVI.  Délia  popola— 
zi onc  d’Italia  circa  r anno  di  Roma 
526,  dedolla  dalla  quajitità  di 
trappe forjiita  dai  Romani,  e loro 
alleati  per  la  guerra  gallica-ci- 
salpina  , ibid.,  1806,  in-  4°.  XVII. 
Idiltti , e discorsi  intorno  a genii 
délia  poesia  e del  canto  venerati 
dai  nostri  antichi , corne  da  Grcci 
A polio  e le  Muse,  ibid.,  1808, 
iu-8°.  Xyill.  Ricerche  sopra  C età 
in  cui  la  fede.  ed  il . cuit»  delle 
M use  si  trasport  ô dai  Monte  Olirn- 
po  in  sul  Parnaso,  sull'Elicona  , • 
v Pindo , vera  épura  délia  çivilta 
e prima  collura  letleraria  délia 
Grecia,  ibid.,  1809,  in-4°,  XIX. 
Dell' origine  deldriUo  regâle  délia 
cnccia,  ibid.,  1809,  in- 4°.  XX. 
Dell'antica  çontesa  de’  pastori  di 
F al  di  Tanaro  e di  V al  d' Arozia, 
e dei  polilici  apcidenti  soprovve- 
nuti,  ibid.,  1810,  in-4u.  XXI.* 
Schiarimenti  sopra  la  caria  del 
Piemonle  antico  dei  secoli  di  ■ 
mezzo  , ibid.,  1810.  XXII.  Memo- 
ria  sopra  Enrico  , conte  d' Asti  , 
e delta  occidentale  Liguria  e di- 
poi  Dura  del  Friuli  solto  Carlo 
Magno,  ibid.,  1811,  in-4°.  Duraadi, 
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peu.  de  temps  avant  de  mourir,  fit 
présent  de  ses  livres  h la  bibliothè- 
que de  Verceil.  Persuadé  que  les  ou- 
vrages inachevés  nuisent  a la  réputa- 
tion deleurs  auteurs,  il  brûla  plusieurs 
manuscrits,  que  son  âge  l'empêchait 
dé  revoir.  Z. 

♦DURANTE (Castor), t.  XII, 
348,  addit.  Ce  médecin  botaniste 
cultivait  aussi  la  poésie;  il  avait  en- 
trepris une  traduction  de  YEneide, 
in  ottava  rima , dont  il  publia  le 
sixième  liv/e  a Rome  en  1566  e(  le 
quatrièmek  Vilerbe,  en  1569,in-4°. 
Haym  ne  cite  que  le  quatrième  livre 
dans  la  Bibliqt.  italiana,  suppo- 
sant qu’il  a été  impiimé  deux  fois 
à Rome,  puisa  Yiterbe  ; mais  c’est 
une  erreur.  Castorest  eucore  l’auteur 
d’un  poème  sur  les  couèhes  de  la 
Sainte-Vierge  : Del  parto  délia 
V ergine  libri  tre  ad  imilazione  del 
Sannazaro,  Rome,  1573,  in-4°, 
fig. , très-rare. — Durahte  ( Pietro ), 
poète,  ué  comme  le  précédent  à 
Gualdo,  etsansdoute,  de  la  même  fa- 
mille, est  auteur  de  Libro  (Carme  e 
d’amore , chiamato  Leandra,  nel 
quale  se  traita  delle  bataglièe  gran 
jatti  délie  Barone  di  F ranza,  Ve- 
nise , 1634  , in-8°,  golh. , rare.  Ce 
poème,  en  vingt-quatre  chànts,  in 
sèsla  rima,  fait  partie  de  la  classe  ‘ 
nombreuse  des  romans  en  vers  compo- 
sés sur  les  héros  de  la  cour  de  Charle- 
magne,et  donll 'Orlando  At  l’Arioste 
est  le  chef-d’œuvre.  Il  a été  réimpri- 
mé, Venise,  1549,  in-4°,  avec  des 
fig.  eu  bois;  ibid.,  15Ô3,  in -8°; 
Vérone,  sans  date,  in-4°;sans  indi- 
cation de  ville  et  sans  date,  in-8°. 
Toutes  ces  éditions  sont  rares  et  re- 
cherchées. Le  poème  de  Durante  a 
été  traduit  en  fiançais  on  plutôt  imité 
par  A.  de  Nervèze  sous  ce  titre  : 
les  Aventures  de  Léandre , -Paris, 
1608,2  vol.  in-12.  W — s. 


DURAS  (Qlaire  Léchât  de 
Kersaiht,  duchesse  de),  auteur  de 
deux  romans  agréables,  était  fille  du 
comte  de  Kersaint , amiral  et  député 
à 1’assemBlée  législative , puis  a la 
Convention ( Voy.  ce  nom,  XXII, 
321).  Lite  naquit  vers  1779.  Après 
la  mort  de  son  père,  que  ses  conces- 
sions aux  révolutionnaires  n’émpê- 
chèrent  point  de  monter  sur  l’écha- 
faud , et  qui  avait  douné  à sa  fille 
une  instruction  forte , elle  émigra 
en  1793  avec  sa  mère , et  passa  plu- 
sieurs années  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  en  Angleterre.  Ce  fut  a Londres 
qu’elle  épousa  le  duo  de  Duras  , avec 
lequel  elle  rentra  en  France  en  1800. 
Le  temps  de  son  exil  avait  été  fruc- 
tueusement employé  par  elle  pour 
perfectionner  son  instruction  ; elle 
dut,  aux  observations  que  lui  avaient 
fournies  des  mœurs  et  une  société 
autres  que  celles  de  sa  patrie,  cet  es- 
prit fin  et  délicat  qui  la  distinguait. 
Amie  de  M“e  de  Staël , elle  partageait 
e Apolitique  lamanière  de  voir  de  cette 
femme  célèbre.  A la  restauration  , 
les  dignités  dont  fut  revêtu  son  mari, 
pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  etc.,  lui  donnèrent 
à la  cour  de  Louis  XVIil  une  haute 
position,  dont  elle  parut  digne  par 
son  esprit.  Le  salon  de  la  duchesse 
de  Duras  réunissait  les  sommités 
sociales  de  l’époque,  confondues 
avec  des  notabilités  politiques,  et 
littéraires.  On  peut  juger  par  là  de 
l’intérêt  et  du  charme  des  conversa- 
tions . dont  la  maîtresse  de  la  maison 
tenait  le  dé  avec  une  grâce  dahan- 
don  qui  lui  assignait  le  milieu  entre 
la  grande  dame  et  la  femme  de  let- 
tres. Du  reste  on  y faisait  une  cer- 
taine opposition  sans  base  et  sans 
but  déterminé  : car  la  duchesse  était 
grande  amie  dt  M.  de  Chateaubriand, 
dont  elle  avait  embrassé  arec  ardeur 
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le  système  politique.  Favorable  à la 
méthode  de  l’ensêignement  mutuel  , 
elle  faisait  partie  de  lasociété  de  l’en- 
seignement élémentaire,  et  fonda, 
à scs  frais , pour  un  certain  nombre 
d’enfants,  une  école  primaire  où  cette 
méthode  était  appliquée.  Son  zèle  se 
signala  par  l’appui  qu’elle  prêtait  a di- 
vers établissements  de  charité  : elle 
était  présidente  de  la  société  de  bien- 
faisance. Sans  l’avoir  trop  désiré,  elle 
prit  rang  dans  le  monde  littéraire 
par  la  publication  successive  de 
deux  romans  Ourika  et  Edouard. 
Edouard  avait  d’abord  été  imprimé 
•à  cent-exemplaires  pour  un  petit  cer- 
cle d’amis.  Les  éloges d’euthousiisme 
* qui  furent  prodigués  a cet  essai  enga- 
gèrent l'auteur  h publier  son  Ourika. 
Cet  ouvrage  , déjà  connu  à la  cour, 
fut  imprimé,  aux  frais  de  l’élat,.  à 
l’Imprimerie  royale  (1824  , in- 12), 
et  ne  fut  pas  destiné  au  commerce.  Le 
succès  en  fut  prodigieux  ; et  l’auteur 
ne  tarda  pas  à en  donner,  pour  le  pu- 
blic , une  seconde  édition,  qui  fut 
vendue  au  profit  des  pauvres  ( Paris, 
même  année,  in-12).  M.  de  Chateau- 
briand , le  Journal  des  Débats,  et 
jusqu’a,u  Constitutionnel , se  mirent 
à la  tête  des  prôneurs  de  ce  chef- 
d’œuvre  d’une  duchesse.  Le  peintre 
A'Àlala,  Gérard , consacra  aussi  sa 
palette  à la  beauté  idéale  d’Our«A:a. 
Lesvaudevillistes,les  traducteurs  s’en 
emparèrent  (1)  ; et  les  marchandes 
de  modes  mirent  Ourika  en  colle- 
rettes et  en  bonnets  montés!  A vrai 
dire  , ce  rbman  est  du  marivaudage 
très-spirituel , et  c’est  avec  raison 
que  Lonis  XYllI  a dit  de  l’héroïne  , 

(i)  Deux  tradoctions  «le  ce  roman  parurent 
en  espagnol  en  i8a{  et  en  >8a5  , savoir  ; t(i) * * * v 

Uaiaa,  novela  tradneida  drl  fronce»,  per  la  M* 

norita  D.  üzama  de  Bstnonard  , Paris,  i8«4, 
in-i8;  a*  Uaika  la  negra  teniibile.  o lot  efeclot 
dt  una  tdueaeion e tqnivoeada  : tuceso  verdudero  ; 

traducion  del  frauces  par  S. , «te.  , Paris  , 

i8>5,  in-ia. 
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qui,  comme  on  sait,  est  une  négresse 
esclave  livrée  avec  toute  la  candeur 
de  l’innocence  h un  sentiment  d’a- 
mour pour  un  homme  qui  jamais 
ne  pourra  être  son  époux  : « C’est 
u une  Atala  de  salon.  » La  seconde 
édition  à' Edouard  (Paris,  1825,  2 
vol.  in-12)  eut  aussi  du  succès.  Le 
fond  du  sujet  est  analogue  à celui 
d 'Ourika.  Fils  d’un  avocat  distin- 
gué, le  héros  est  de  même  victime  d’un 
amour  pur  et  délicat,  mais  auquel 
l’inégalité’  des  conditions  oppose  un 
obstacle  invincible.  On  peut  croire 
que  la  duchesse  de  Duras,  si  univer- 
sellement encouragée  par  les  jour- 
naux , n'allait  pas  s'en  tenir  aces  deux 
productions,  lorsqu’une  douloureuse 
maladie  l’enleva  prématurément  dans 
le  mois  de  janvier  1828,  à Nice,  où 
elle  s’était  rendue  dans  l’espoir  de 
rétablir  sa  santé.  D — R — R. 

DURDEST  (Reré-Jeak),  un 
des  écrivains  les  plus  féconds  de  l’é- 
poque , né,  a Rouen,  vers  1776, 
se  destina  d’abord  à la  peinture,  fut 
au  nombre  des  élèves  de  David  , et 
fit  même  un  voyage  à Rome  pour 
perfectionner  ses  études  ; mais  )1  ne 
persista  point  dans  celte  carrière  où 
la  médiocrité  de  son  talent  lui  pro- 
mettait peu  de  succès , et  se  consacra 
tout  entier  au  méliermoins  pénible  de 
la  littérature.  Doué  d’une  incroyable 
facilité  et  d’une  instruction  variée,  il 
était  à la  fols  poète,  traducteur,  ro- 
mancier, critique,  publiciste,  etc., 
dans  un  degré  médiocre , mais  pour- 
tant supportable.  Les  libraires  re- 
cherchaient sa  plume  toujours  prèle 
a tout  faire  , et  plusieurs  journaux 
lui  ouvrirent  leurs,  colonnes;  mais 
le  bas  prix  auquel  il  mettait  le  produit 
de  ses  veilles  le  fil  bientôt  descendre 
au  dernier  degré  de  la  littérature. 
DurJent  était  homme  à demander 
sur  un  manuscrit  un  avance  de  vingt 
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souà  pour  aller  boire  sur  le  comptoir 
du  marchand  d’eau-de-vie  èt  ce- 
pendant avec  des  habitudes  si  bassçf, 
il  avait  toujours  un  ton  doux,  conve- 
nable, et  celle  politesse  affectueuse 
qui  ne  feut  partir  que  d’un  bon  fonds. 
Aussi  à la  Gazette  de  France , où, 
de  1810  a 1819,  il  se  trouva  le 
collaborateur  d’hommes  non  moins 
distingués  par  leur  position  sociale 
que  par  leurs  écrits  , fut-il  toujours 
traité  avec  égards  : on  aimait  son 
caractère  ; on  plaignaft  ses  dégra- 
dantes faiblesses.  Rien  n’était  plus 
varié  , plus  instructif  que  sa  conver- 
sation : c’était  une  encyclopédie  vi- 
vante. Sans  aucune  opinion  politique 
bien  décidée,  il  s’abandonnait  à l’es- 
pril  du  momenj  ; et  le  même  motif 
qui  l'avait  engagé  , sous  l’empire,  à 
louer  avec  exagération  le  graud  hom- 
me , lui  inspira  , sous  la  restaura- 
tion , quelques  éciils  royalistes  em- 
preints de  cette  même  exagération  ; 
et,  nous  pouvons  le  dire,  lui  per- 
souncllemenl  n’avait  aucune  opi- 
nion , mais  bien  celle  du  libraire  qui 
le  salariait.  Il  est  mort  d'excès  al- 
cooliques, le  3(X  juin  1819,  dans  un 
état  voisin  de  la  misère,  occupant , 
rue  de  la  Çalandre,  dans  le  plus 
sale  quartier  de  Paris,  un  véri- 
table taudis.  Il  a pourtant  laissé 
üne  fille  mariée  à un  gentilhomme 
suédois  ,'et  qui  est,  dit-on,'  une  fem- 
me fort  distinguée.  On  a de  lui  en 
fait  de  poèmes  : I.  Austerlitz  , ou 
l’Europe  préservée  des  barbares, 
oème  historique  en  deux  chants  , 
806,ln-8°.  II.  Sésostris , époux  et 
père , poème  pour  la  naissance  de 
S.  M.  U roi  de  Rome  , 1811.  III. 
Ode  sur  les  évènements  du  mois 
de  mai  1 8 1 G,  Paris , 18113  : tirée  h 
cinquante  exemplaires  ; mais  impri- 
mée dans  la  Gazette  de  France  du 
29  mai.  En  fait  de  traductions  de 
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l'anglais  : I.  Les  Orphelines  de 
TV  erdemberg , par  6-  Lewis,  1810, 
4 vol.  in-12.  11.  Le  Tombeau  mys- 
térieux , ou  les  Familles  de  Hénarez 
et  d’Almarua , 1810,  2 vol.  in-f  2. 
III.  Fanny , an  Mémoires  d'une 
jeune  orptielihe  , 1812.  IV.  Ba- 
tailles de  Leipsick , depuis  le  14 
jltsqu  au  19  octobre  1813,  ou  récit 
des  événements  mémorables  qui  ont 
éu'lieu  dans  celle  ville  et  aux  envi- 
rons, pendant;  les  cinq  journées,  le 
tout  originairement  écrit  en  allemand, 
traduit  de  l’anglais  de  M,  F Shobert, 
sur  la  huitième  édition  , et  accompa- 
gné de  Notes , 18  14,  in -8°.  V.  lilè - 
moires  historiques  de  mon  temps, 
par  sir  Williams  Wraxall,  traduit 
sur  la  deuxième  édition,  1817, 
2 vol.  in-8°.  VI.  La  main  mys- 
térieuse , 1819.  Outre  ses  traduc- 
tions de  romans  , Durdent  en  a 
composé  plusieurs  : I.  Adriana  , 
ou  les  Passions  dune  jeune  Ita- 
lienne , 1812,  3 vol.  in-12.  Ce 
roman  eut. beaucoup  de  succès  dans 
le  temps  ; il  a été  traduit  en  hollan- 
dais en  1813,  II.  Alisbelle  et  llo- 
semonde ”,  ou  les  Châtelaines  de 
Grentemcsnil,  1813,  3 vol.  in-12. 
III.  Cinq  Nouvelles,  1813 , 2 vol 
in-12.  IV.  Clémentina , ou  le  Ci- 
gisbéiSme , 1817,  2 vol  in-12.  V. 
Quatre  Nouvelles  : Lisimore,  ou  le 
Ministre  écossais  ; Thérésia  , ou 
la  Péruvienne  ; Lycoris  , ou  les 
Enchantements  de  Thessa/ie;  Eu- 
doxie  et  Stephanos  , ou  les  Grecs 
modernes , 1818,  2 vol,  in- 1 2.  VI, 
Mémoires  de  Saint -Félix,  ou 
Aventures  d'un  jeune  hanune pen- 
dant la  révolution , 1818,3  vol. 
in-12.  Ce  roman  politique  a pour 
but  d’alla  pier  les  opinions  et  la  ma- 
nière d’être  des  révolutionnaires.  L’au- 
teur va  souvent  trop  loin  ; il  manque  le 
but  en  le  dépassant.  VIL  Le  Renégat 
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de  r alarme  , anecdote  sicilienne  , 
suivie  de  Tché  -Ly  , Sigismund  et 
Bérenger , Elise  et  Adolplùhe  , 
anecdotes  chinoise , languedocienne 
cl  parisienne,  1818 , 2 Vol.  in- 12. 
Dutdent  a publié  les  compilations 
historiques  suivantes  : I.  Beautés 
de  F histoire  grecque , ou  tableau 
des  évènements  qui  ont  immortalisé 
les  'Urées,  1812,  in-12;  deuxième 
édition,  1810  , in-12.  II.  Epoques 
et  faits  mémorables  de  l’histoire 
de  France  , depuis  l’origine  de  la 
monarchie  jusqu'à  l’arrivée  de,  Louis 
XVlIf  dans  sa  capitale  , 1814,  in- 
12;  deuxième  édition,  1815,  iu- 
12.  nr.  Epoques  et  faits  mémora- 
bles de  l'histoire  d’ Angleterre  , 
depuis  Alfred-le-Craud'  jusqu’à-  ce 
jour,  1815,  in-12.  I \ . Epoques  et 
faits  mémorables  de  l'histoire  de 
Russie  , depuis  Rurik  , 1815,  in- 
12.  Y.  Beautés  de  [histoire  de 
Portugal , Paris,  1810,  in-12.  VI. 
Beautés  de  l'histoire  de  Turquie , 
Paris,  1810;  deuxième  édition  sous 
ce  titre  : Beautés  de  T histoire 
turque,  1810,  in-12.  VII.  Beau- 
tés de  l' histoire  de$  trçis  royau- 
mes du  Nord,  Suède,  Dannemark 
elNorvvège,  avec  un  Aperçu  des 
mœurs  et  usages,  des  Sciences  et  des 
arts,  1810,  in-tl^.  YLH.  Beautps 
f[e  l'histoire  des  chevaliers  hospi- 
taliers de  Saint- Jean  de  Jérusa- 
lem , appelés  eusuile  chevaliers  de 
Rhodes  et  de  Malle  , 1820  , in-12. 
Ces  diverses  compilations,  qui  ont  eu 
dans  leur  temps  du  succès,  ontcoutri- 
bué  à répandre  des  connaissances  his- 
toriques,superficielles  ala  vérité, mais 
suffisantes  pour  les  geus  du  monde, 
allers  que  la  science  de  l’histoire  était 
si  légère  ment  cultivée.  Littérairement 
parlaul  on  a eu  raison  de  blâmer  ce 
titre  de  Beailtés  donné,  à des  récits 
qui  retracent  trop  souvent  des  crimes 
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atroces  ; mais  l’invention  n’en  étajt 
pas  au  pauvre  Durdent,  qui  en  cela  ne 
fit  que  se  conformer  aux  directions 
du  libraire.  En  fait  d’écrits  et 
d’histoires  de  circonstance , on  a 
encore  de  oe  fécond  écrivain  : I, 
Campagne  de  Moscou  en  1812  , 
ouvrage  composé  d’après  la  collec- 
tion des  pièces,  officielles  de  1814, 
iu-8°,  3 édit,  IL  Cent  dix  jours 
du  règne  de  Louis  XV III , ou  ta» 
blean  historique  des  évèoements  po- 
litiques et  militaires  , depuis  le  20 
mars  jusqu’au  8 juillet  1815,  jour 
de  la  rentrée  du  roi  dans  sa  capitale, 
1815,in-8°,  deux  éditions.  C'est 
un  récit  baunal  sans  anecdotes  par- 
ticulières, et  qui  n’apprend  rien.  III. 
Histoire  critique  du  sénat  dit 
conservateur , depuis  son  origine 
en  l’an  , jusqu’à  sa  dissolution 
en  avril  ,1814  , 18l5,iu-8°.  IV. 
Histoire  de  la  Convention  natio- 
nale de  France , 1817,. 2 vol.  in- 
12.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
moins  des  histoires  que  des  factums 
accusateurs,  dépourvus  d’ailleurs  de 
toutes  recherches  critiques.  V.  His- 
toire dg  Louis  XVI,  suivie  d’un 
appendice  contenant  la  liste  alphabé- 
tique de  tous  les  régicides  , av,ec  de 
courtes  notices  sur  la  plupart  d’entre 
eux,  1817  , in-8°.  Durdent  a com- 
posé aussi  plusieurs  écrits  sur  les 
arts  : I.  Promenades  de  Paris  , ou 
Collection  des  vues  pittoresques  'de 
ses  jardins  publics  , 1 " cahier  , 

1812,in-4“.  Cet 'ouvrage  n’a  pas 
été  continué.  H.  Galerie  des  pein- 
tres français  jlu  salon  de  1812  , 
ou  Coup-d’œil  critique  sur  lf«  prin- 
cipaux tableaux  et  ouvrages  de  sculp- 
ture , architecture  et  gravure,  1812, 
in-8u.  Dans  cet  écrit  ou  reconnaît 
un  élève  de  la  bpuqe  ccole.  La  cri- 
tique s’y  inonlrç,  bienveillante  et  mo- 
dérée. III.  Vuep  et  description  du 
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jardin  du  Palais- Royal , publiées 
par  Guérin  et  Schwartz  , Paris  , 
1813  , in-4°.  IV.  Vues  et  des- 
cription du  jardin  des  Plantes  , 
Paris,  1813,  in-4°.  Pour  la  publi- 
cation de  ces  deux  textes,  Durdenl  a 
gardé  1’anonytne.  V.  L'Ecole  fran- 
çaise de  1814,  ou  examen  critique 
des  ouvrages  de  peinture,  sculpture, 
architecture  et  gravure  exposés  au 
salon  du  Musée  royal  des  arts.  On 
ne  peut  citer  de  Durdent  qu’un  seul 
ouvrage  de  critique  littéraire  ; il  a 
pour  litre  : Histoire  littéraire  et 
philosophique  de  V ol taire,  1818, 
in-8°,  et  in-12.  Ce  livre,  écrit  sous 
l’inspiration  des  idées  de  4’époque  , 
est  loin  d’élre  un  panégyrique  : on  le 
donnait  eq  prix  dans  eertains  éta- 
blissements d’iostruction  publique, 
lorsqu’il  était  de  mode  d’analhéma- 
tiser  partout  Voltaire.  Durdent  a 
publié  des  Narrations  françaises , 
ou  choix  des  meilleurs  morceaux  dans 
tous  les  genres,  tirés  de  nos  plus  cé- 
lèbres prosateurs  ; recueil  propre  à 
faire  connaître  aux  jeunes  gens  les 
beautés  delà  langue  française,  ainsi 
que  le  génie  et  le  style  des  écrivains 
qui  l’ont  illustrée,  1812,  in-12. 
Cette  indication  des  ouvrages  de  cet 
infatigable  écrivain  en  comprend  Iren- 
leqoalre , sans  parler  d’une  Histoire 
de  la  Vendée  qu’il  a laissée  en  partie 
manuscrite.  Nous  ne  nous  flattons 
pas  d’avoir  rien  omis.  On  lui  a at- 
tribué sans  fondement  : 1°  Le  Pè- 
lerin de  la  croix  , traduit  de  l’an- 
glais, 1806,  3 vol.  in-12;  2°  La 
Religieuse  et  sa  fille,  traduit  de 
l’auglais,  2 vui.  in-12;  mais  ces  deux 
ouvrages  sont  de  M.  D...ÿ;  3° 
Les  Beautés  de  l histoire  d’Es- 
pagne, 1814,  in-12,  ouvrage  de 
M”'  Dufréuoy.  Durdent  a fourni  des 
articles  a la  Gazette  de  France  , 
au  Mercure  étranger,  à la  Bio- 
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graphie  universelle,  enfin  à la  Bio- 
graphie des  jeunes  gens  , publiée 
sôus  le  nom  d’Alphonse  de  Beau- 
champ.  Qui  se  souvient  aujourd’hui 
de  Durdent  et  de  ces  ouvrages?  per- 
sonne , excepté  ceux  qui  l’ont  connu  ; 
puis  encore  certains  dramaturges  et 
romanciers,  qui  ont  trouvé  fort 
commode  de  s'approprier  quelques 
situations  de  Ses  romans.  D — R — ?R. 

DLTRET  (Pierrk-Jean  ) né  k 
Noyers,  en  Bourgogne,  le  31  jan- 
vier 1771 , était  fils  de  Pierre  Durct, 
lieutenant-général  du  bailliage  ' de 
cette  ville  , et  d’Angélique-Louise 
Yauvilliers,  fille  de  Jean  Vaiwilliers, 
professeur  de  grec  au  collège  royal  de 
France.  Après  avoir  fini  ses  éludes 
chez  les  doctrinaires  de  Noyers  et 
d’Avalon,  il  fut  placé  au  trésor  royal, 
par  le  crédit  de  M.  du  Tremblay, 
ami  de  son  oncle  Vauvilliers,  lieute- 
nant de  maire  de  la  Ville  de  Paris, 
et  qui  aVait  remplacé  Jean  Yauvil- 
liers, son  père,  dans  la  chaire  de  grec 
du  collège  royal.  Il  fut  d’abord  em- 
ployé au  secrétariat-général  de  cette 
administralioR  , jusqu’en  1805,  épo- 
que où  Barbé-Marbois  , alors  minis- 
tre , le  chargea  de  diverses  missions 
pour  les  vérifications  des  caisses  et  de 
la  comptabilité  de  certains  receveurs- 
généraux  et  particuliers  des  finances. 
Il  s’acquitta  de  ces  missions  avec 
tant*  de  zèle  et  d’activité  qu’a  l’or- 
ganisatiou  définitive  et  permanente 
de  ce  genre  de  service,  en  1807, 
il  y figura  un  des  premiers  en  qualité 
d’inspectenr-général.  En  1810,Duret 
fut  chargé  eu  Hollande  d’une  recette 
extraordinaire  et  d’une  comptabilité 
importante  : il  y mérita  l’approbation 
du  gouverneur  et  l’estime  particu- 
lière de  l’archi-lrésorier  ( Lebrun) , 
gouverneur  de  ce  pays  nouvellement 
réuni  k l’empire.  Au  milieu  de  1811, 
il  reprit  ses  fonctions  d’inspecteur- 
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général,  et  fut.,  peu  de  temps  après, 
nommé  chevalier  de  la  Légion-dfHou- 
neur.  En  1818  , M.  Roy  , ministre 
des  finapces , l'attacha  a l’adminis- 
tration centrale,  cp  qualité  de  pre- 
mier commis  , chargé  des  régies  fi- 
nancières et  de  la  rédaction  dn  bud- 
get. Ce  fut  pour  Duret  un  nouveau 
théâtre  encore  plus  propre  aa  déve- 
loppement de  toute  sa  capacité  ad- 
ministrative; il  y demeura  six  ans  , 
et  fut  nommé  , le  27  deeemb.  1823, 
administrateur  des  contributions  in- 
directes. Cette  place  ayant  été  sup- 
primée après  la  révdlution  de  1830, 
il  fut  admis  à la  retraite.  Duret  n’é- 
tait pas  resté  étranger  à la  littéra- 
ture ; il  lui  avait  consacré  ses  loisirs 
au  début  de  sa  carrière  administra- 
tive. Sous  le  consulat,  il  avait  Tait  re- 
présenter une  petite  comédie,  ayant 
pour  titre  la  Dédaigneuse , et 
dans  laquelle  mesdemoiselles  Mé- 
zeray  et  Mars , les  acteurs  Cau- 
mont  , Molé  , Saint-Fai,  remplirent 
les  principaux  rôles.  Celui  de  la  Dé- 
daigneuse fut  joué  avec  beaucoup 
de  naturel  par  Mlle  Mézeray  : le  su- 
jet de  la  pièce  est  Tiré  de  la  fable 
de  La  Fontaine,  intitulée  : La  Fille  ; 
elle  est  bien  écrite  ; mais  le  défaut 
d’intrigue  et  de  comique  de  situation 
l’a  empêchéede  rester  au  théâtre.  Du- 
ret publia  , en  1802  , une  espèce  de 
poème  héroï-temique , dans  lequel  il 
peignit  les  aventures  burlesques  d’un 
habitant  de  sa  ville  natale,  et  toutes 
les  mystifications  que  la  femme,  le 
fils  du  héros  du  poème  et  le'  héros- 
lui-même  avaient  essuyées  durant 
leur  voyage  et  leur  séjour  à Paris. 
Cet  opuscule  a pour  titre  : V oyage 
de  l'avocat  Mignon  de  Noyers  à 
Paris  , lors  des  fêtes  de  la  Fé- 
dération. On  y trouve  des  situa- 
tions plaisantes  et  décrites  avec  gaîté. 
Duret  a laissé  inédits  divers  ouvra- 
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ges,  entre  autres  une  tragédie  en 
cinq  aefts  et  en  vers,  intitulée  So- 
phocle. Il  est  mort  le  15  sept. 
1 83(5.  G — n — n. 

duiifort-boissièhes 

(Ali’bossk  Sarrain-M arc-Arm akd- 
Ejimanvei.-],ot;is,  comte  de  ),  na- 
quit le  19  janvier  1753.  Après  avoir 
été  successivement  officier  au  régi- 
ment dè  Chartres-cavalerie,  guidon 
et  enseigne  de  gendarmerie  et  colo- 
nel en  secoud  des-chasseurs  des  Py- 
rénées, il  obtint  le  grade  de  maré- 
chal-de- camp  eu  mars  1791.  Au 
mois  d’avril  de  la  même  année , 
Louis  AVI  et  Marie-Antoinette  étaient 
réduits  h la  nécessité  de  -faire  con- 
naître au  comte  d’Artois  leur  vérita- 
ble situation  , ainsi  que  l’état  géné- 
ral des  affaires  en  France;  ils  dési- 
raient que  ce  fût  avec  plus  d’exac- 
Ûtude  et  de  détail  qn’il  n’était  prji- 
dent.tt  possible  de  le  tenter,  par 
lettres,  dans  des  circonstances  aussi 
critiques.  Déterminés  a charger  de 
celle  mission  une  personne  dont  le 
dévouement  et  la  fidélité  ne  fus- 
sent nullement  douteux  pour  le 
prince  français , ils  jetèrent  les  yeux 
sor  le  comte  Alphonse  de  Durfort, 
qni  n’hésita  pas  a accepter  une  telle 
marque  de  confiance.  Il  mil  par  écrit 
• les  différentes  questions  qu’il  présu- 
mait que  le  comte  d’Artois  ne  man- 
querait pas  de  lui  adresser , et , dans 
un  entretien  qu’il  eut  avec  le  roi  et 
la  rein'e  , ils  lui  donnèrent  de  la 
même  manière  leurs  réponses.  Aussi- 
tôt le  comté  de  Durfort  partit  pour 
la  Suisse  , et  n’y  trouvant  pas  le 
frère  du  roi,  il  eburut  après  lui  dans 
letf’états  de  Venise.  Il  était  autorisé 
h s’ouvrir  d’abord. avec  M.  de  Ca- 
lonne  sur  l’objet  si  important  de  son 
-voyage.  Cet  ex- ministre  avait  bien 
préparé  les  voies  au  comte  d’Artois 
auprès  dn  frère  de  la  reine  de  F rance, 
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1 empereur.  Lé'opold,  qui  voyageait 
'en  Italie  avec  son  autre  sœur , la 
reine  de  Naples.  Avant-une  entrevue 
promise  en  conséquence  au  prince  , 
et  qui  devait  avoir  lieu  le  20  tuai  k 
Mantoue,  le  comte  de  DurfoH  alla 
trouver  Son  Altesse  Royale  a Vi- 
cence , et  l'accompagna  au  rendez-vous 
assigné.  L’empereur  , a la  suite,  de 
la  conférence,  où  tout  avaite'té  discuté 
et  pèse',  assura  de  vive  voix  AI.  de 
Durfort  de  sa  ferme  volonté  pour 
l’exécution  du  plan  dont  il  allait  le 
rendre  porteur.  L,e  comte  devant, 
le  lendemain  , se  diriger  vers  Paris  , 
la  unit  fut  employée  a faire  trois  co- 
pies du  plan  convenu  avec  Léopold. 
Celle  qui  était  destinée  pour  le  roi 
fut  écrite  avec  du  lait , par  M.  de 
Calor.nc , et  ne  pouvait  èlrç  lue  qu'en 
tamisant  dessus  de  la  poudre  de 
charbon.  Cette  copie  fut  confiée  au 
ràandataire  de  Louis  AVI , qui  em- 
porta aussi  la  minute  de  ce  plan 
corrigé  par  l'empereur.  Il  lui  était 
expressément  recominatidé  d’en  ap- 
prendre tous  les  articles  par  cœur  , 
avant  d’arriver  à la  frontière  , en 
cas  que  des  circonstances  imprévues 
^obligeassent  k déebirer  celle  des’ 
copiys  dont  il  était  chargé.  Il  s’en 
tint  au  papti  de  brûler  uniquement  la 
çopie  écrite  avec  du  lait , et  cela  en. 
présence  d'un  aide-de-camp  du  coince 
d Artois  , qui , le  lendemain  de  son 
départ , l’avait  rejoint  k Bâle  , pour 
l’avertir  qu’une  lettre  de  'Madame 
Elisabeth  venait  d’informer  le  prin- 
ce , son  frère,  qu’on  était  instruit  . 
en  France  du  voyage  entrepris  par 
lui,  comte  Alphonse  delJurforl,  et 
de  l’affaire  qui  en  était  l’objet  ; que, 
parsuit^  il  serait  certainement  arrê- 
té. Il  prit  sur  lui  de  garder  la  mi- 
pute  qiji  était  aussi  dans  son  porte- 
feuille. 11  avait  eu  raison  de  conjec- 
turer que  les  alarmes  qu’on  avait 
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données  a Madame  Elisabeth  étaient 
sans  fondement  réel;  car  il  se  retrouva 
k Paris  le  septième  jour  après  son 
départ  de  Mauloue,  sans  avoir  été 
retenu  , fouillé , ni  questionné  nulle 
part.  Il  se  rendit  au  château  avep 
toutes  les  précautions  nécessaires, 
fut  accueilli  par  le  rui  et  la  reine 
connus  il  le  méritait,  et  leur  remit 
le  plau  qui  est  relaté  textuellement 
dans  les  Mémoires  de  la  fin  du 
règne  de  fouis  API,  par  Ber- 
trand - Molevillc.  Quelques  articles 
seulemeut  donnèrent  lieu  k une  dis- 
cussion détaillée.  Le  rui  ayant  de- 
mandé si -l’on  ue  serait  pas  bien  cou- 
lent qu’il  revînt  k la  déclaration  du 
21  juin  1789  , le  comte  répondit  que 
rinteution.de  l’empereur  et  ses  pro- 
pres paroles  étaient  : « Que  Sa  Ma- 
« jcslé  reprît  le  plus  grand  pou- 
« voir.....  ; que  le  roi  de  France 
« était  le  monarque  qui  avait  le  plus 
« fait  en  faveur  de  son  peuple,  et 
« que  ses  sujets,  au  lieu  de  sentir 
« scs  bienfaits  , l’avaient  comblé 
« d’outrages  et. d’ingratitude.  » Ber- 
trand-Moleville  atteste  qu’a  l’ocoa- 
sion  d’une  des*propositions  dé  Léo- 
pold , la  reine  dit  nvec  chaleur  : 
« Si  L’on  peut  sortir  de-  Paris  , il 
« faut  tout  tenter;  mais  ou  n’ira 
«qu’a  la  frontière,  par  un- roi  ne 
« doit  jamais  sortir  de  son  îovau- 
« me.  » 'L’auguste,  ef  malheureux 
couple  royal  voulut  que  le  comte  Ai- 
phon-e  écris ît  à M.  de  Calonne  qu’il 
ne  fallait  pas  que  le  duc  de  Poliguac 
résidât  k Vienne  comme  intermé- 
diaire de  la  correspondance  avec  le 
souverain  de  ce  pays,  parce  qu’il  y 
avait  lieu  de  craiudre  que  ce  choix  ne 
fît  encore  crierlç  public,  k raison  de 
l'ancieuue  animosité  qui  existait  con- 
tre le  nom  de  Polignac.  L’issue  désas- 
treuse du  voyage  de  Varenncs  , au- 
quel le  couseil  et  les  instances  du 
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baron  de  Bretcuil  avalent  déterminé 
leurs  majestés  , rendit  impossible 
l’exécution  du  plan  tout  différent  , 
adopl’é  par  l'empereur.  Le  comtede 
Durfort,  qui  avait  été  chargé  encore 
par  Louis  XVI  et  par  Marie-Antoi- 
nette, d aller  instruire  de  leur  départ 
de  Paris  l'archiduchesse  go'uvernaute 
des  Pays-Bas  , était  porteur  d’une 
lettre  , où  la  reine  disait  à sa  sœur  ; 
« J’aime  beaucoup  les  Durfort;  vous 
« marquerez  à celte  famille  en  lou- 
« te  occasion  voire  Reconnaissance 
k et  attention.  » Le  comte  Al- 
phonse avait  fait  les  campagnes  de 
1792,  1793  et  1791  à l’armée  des 
princes  , et  celle  de  1795  sous  lord 
Moira.  Retiré  en  Angleterre,  il  sai- 
sit et  s'occupa  de  faire  naître  toutes 
les  occasions  de  servir  la  cause  k la- 
quelle il  était  dévoué.  La  considéra- 
tion dont  il  jouissait  dans  la  provinre 
de  Guyenne,  où  il  avait  pos^dé  de 
grandes  propriétés,  le  mil  en  mesure 
d’y  entretenir  des  relations  .utiles. 
En  1810,  il  présenta  aux  ministres 
de  Louis  XVIII  et  k ceux  du  roi 
d’Angleterre , une  personne  envoyée 
de  Bordeaux.  L'exposé  fidèle  des 
événements  de  Bordeaux  nar  M. 
llollac  , cet  envoyé,  proui#  d’une 
mauière  authentique  la  part  qu’eut 
le  comte  Alphonse  de  Durfort  k tout 
ce  qui  prépara  la  journée  du  12  mars 
1811,  si  féçonde  eu  résultats  de  la 
plus  grande  importance  pour  la 
France  et  pour  l’Europe.  Le  comte 
de  Durfort  rentra  en  France  en  (81 4; 
après  la  restauration  , il  fut  promu 
au  grade  de  uiaréchal-de-cauip  , le 
22  juin  de  celte  année  ; en  1815  , ij 
suivit  Le  rui  k Garni,  revin^avec  lui  k 
Paris  et  fut  admis  k la  retraite  du 
grade  de  lieutenant-général  , après 
quarante-six  ans  de  service.  Luc  ma- 
ladie violente  l’assaillit  lotit  k coup 
chez  une  des  petites-filles  de  Malcs- 
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herbes..  Ce  fut  là  qu'il  mourut,  au 
château  de  Montgraham  . près  Ko- 
gentJe-Rolrou  , le  28  août  1822. 

L — r — e. 

DURGET  (Piekbe-Astoine), 
membre  de  l’assemblée  constituante, 
élait  Dé  , en  1745  , k Vesou  1 d’une 
famille  honorable  de  la  bourgeoisie. 
Avocat  au  barreau  de.  Besançon  , il 
rit  une  part  très-active  aux  débats 
e sqp  ordre  avec  le  parlement 
( Voy.  Louvot,  au  Suppl.).  Il  fut  , 
en  .1788  , l’un  des  rédacteurs  des 
cahiers  du  bailliage  d’ Amont.  A la 
réuuiou  des  états  k Vesoul  pour  l’é- 
lection des  députés,  il  combattit  vi- 
vement les  prétentions  de  quelques- 
uns  des  membres  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  qui  avaient  protesté  Contre 
les  derniers  édits  du  roi , et  demanda 
que  ceux  qui  refuseraient  de  se  Ré- 
tracter ne  fussent  point  admis  k 
donner  leurs  suffrages.  'Elu  député 
mûrie  tiers-état , il  vit  sur-le-champ 
es  dangers  qui  menaçaient  le  troue, 
et  fut  du  très-petit  nombre  des  mem- 
bres de’son  ordre  qui  se  rallièrent 
franchement  k ]a  cause  royale.  L’un 
des  premiers , il  provoqua  la  cour- 
suite  des  auteurs  des  journées  des  5 
c^6  octobre  k Versailles , et  deman- 
da que  les  député»  qui  seraient  in- 
culpés fussent  jmis  sous  bonne  et  sûre 
garde,  en  attenant  la  décision  du 
Châtelet  saisi  de  l’r.flaire.  11  sigua 
toutes  les  prolestatious  de  la  minori- 
té, et,  dèsque  la  session  futterminée, 
crut  devoir  se  retirer  eu  Allemagne. 
Quoique  alors  âgé  de  pcès  de  cinquante 
ans,  il  u’bésita  pas  k rejoindre  le 
cor.ps  de  Coodé  , dans  lequel  il  fit 
plusieurs  caïupagiies^dounant  1 exem- 
ple de, la  patience  et  du  respect  pour  \ 
la  discipline.  Après  que;)/o«wtweut 
pris  le  titre  de  régent  du  royaume, 
Durget  fut  employé  dans  diverses 
missions  de  confiance.  11  ne  revint  en 
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France  qn’e;i  1814,  a la  suite  de 
Louis  XVIII,  qui  récompensa  son  dé- 
vouement, en  lui  faisant  expédier  des 
lettres  de  noblesse,  avec  celle  belle 
devise  : Deo  et  régi  filles  impavi- 
da.  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
et  delà  Lc'gion-d’Honnénr,  il  fut  fait, 
en  1815,  chevalier  de  Malle,  et  se 
relira  dans  sa  ville  natale  , avec  le 
modeste  traitement  de  chef  de  ba- 
taillon en  retraite.  Durget  mourut  à 
Vesoul  le  21  nov.  1817.  W— s. 

DUmVAIL.  Koyez.  Rival, 
XXXVI II , 138. 

DUROURE  (Joachim  de  ÜEiu- 
voia),  dit  le  brave  Brison , fils  de 
Rostaing  de  Beauvoir  Du  Roure,  ba- 
ron de  Beaumont , et  de  Jeanne  de 
Caires,  dame  d’Entraigues , naquit  , 
en  1577,  d’uue  illustre  et  ancienne 
maison  du  Viennois,  établie  dans  le 
Gévaudan  et  le  Vivarais,  qui  a' pro- 
duit une  branche  Du  Roure  ou  de 
la  Rovére  en  Italie , dont  plusieurs 
historiens, et  nommément  Moréri,  ont 
trop  légèrement  avancé  ' qu’étaiept 
Sixte  IV  et  Jules  II  (1).  La  nature 
avait  fait  Joachim  Du  Roure  pour  la 
guerre  et  le  commandement.  Dès  l’âge 
de  dix-huit  ans  , il  rejoignit  l’armée 
de  Lesdrguières  en  Savoie,  dans  Je 
régiment  de  René  de  la  Tour-Gou- 
vernet,  baroû  de  Privas , vicomte  de 
Chamhaud,  protestant  xélé,  et  chef 
intrépide , qui  ne  tarda  pas  à le  re- 
marquer et  à l’admettre  dans  sa  con- 
fiance. De  l’a  le  penchant  qui  se  dé- 
clara bientôt  chez  lui  pour  la  religion 
réformée,  et  son  abjuration  ouverte, 
laquelle,  condamnée  par  sa  famille  , 
Jpi  fit  payer  plus  tard  une  grande 
célébrité  par  de  grands  malheurs. 
De  retour  en  Vivarais  , avec  son 
frère  Chabrilles,  après  s’etre  fait  un 
nom  près  des  compagnons  de  Lesdi- 

(t)  Les  maisons  de  La  Rovcre  et  DtirQure  ont 
êgalcyncnt  un  chêne  dans  leurs  armes. 
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guières,  pat  ses  actions  en  Savoie  et 
en  Provence , il  fut  reconnu  comme 
chef  des  huguenots  de  sa  province  , 
et , h la  mort  de  Henri  IV  , il  reçut, 
en  cette  qualité  , de  la  régente  Ma- 
rie de  Médicfs , une  lettre  par  la- 
quelle cette  princesse  , qui  le  sav&it 
aussi  sincère  royaliste  que  nectaire 
ardent,  lui  recommandait  les  inté- 
rêts du  roi  son  fils,  en  Vivarais. 
Celte  lettre  est  encore  en  original 
dans.les  archives  de  sa  famille.  Pen- 
dant les  années  1612  et*suivantes , 
il  fut  député  au  synode  de  Privas  , 
ainsi  qu’aux  assemblées  de  Grenoble, 
Sommières,  Châtellerault  et  Sauraur. 
En  1614  , une  alliance  qu’il  contrac- 
ta , contre  le  vœu  de  ses  parents, 
avec  la  fille  du  baron  de  Privas  , 
Marie  de  la  Tour-Gouvernel , le  ren- 
dit maître  de  cette  place  alors  im- 
portante; mais  cette  union  fut  cour- 
te , stérile  et  fatale.  Sa  femme  étant 
venue  h mourir,  il  conçut  pour  sa 
belle-mère  une  passion  furieuse,  ef 
fut  entraîné  h la  pensée  de  l’épouser 
par  les  ministres  calvinistes,  jaloux 
d’empêcher  celte  dame,  en  s’alliant 
au  vicomte  de  Lestranges-IIautefort, 
catholigue  déterminé  qu'elle  aimait  , 
d’enlever  h leur  parti  une  de  ses 
principales  places  de  sûreté.  La  ba- 
ronne de  Piivas  épousa  secrètement 
Lestranges,  et  lui  livra  son  château 
fortifié.  Alors  Brison  prit  les  armes, 
assiégea  Privas  et  l’emporta  de  vive 
force  en  octobre  1620,  avant  l’ar- 
rivée des  renforts  que  les’ ducs  de 
Montmorency  et  de  Ventadour  en- 
voyaient contre  lui.  Une  première 
guerre  civile  suivit  cette  action  , qui 
s’étendit  bientôt,  par  l’instigation  des 
ministres,  à toute  cette  partie  du  mi- 
di , en  se  liaftt  aux  opérations  des 
réformés  de  Nîmes  et  de  Montpel- 
lier, comme  à celles  du  duc  deRo- 
ban  vers  Montauban  et  la  Rochelle. 


Digitized  by  Go 


DUR 

En  1G21 , les  consuls  de  Nîmes 
appelèrent  Brison  dans  lenrs  murs  , 
et  lui  décernèrent  le  gouverne- 
ment militaire  du  parti  j mais  la 
jalousie  du  duc  de  Rohan  et  celle 
des  consuls  le  forcèrent  à résigner 
un  poste  où  l’intrigue  avait  plus 
d’empire  que  le  courage,  après  avoir 
toutefois  assuré  ses  droits  les  armes 
h la  main.  Retourné  dans  les  monta- 
gnes , théâtre  de  ses  précédents  ex- 
ploits, il  s’empara  de  Soyons,  de 
Beaucfaastel  et  du  Pouzin  , places 
qui , commandant  la  navigation  du 
Rhône,  lui  permirent  de  tenir  en 
échec  , avec  six  mille  hommes  seule- 
mqpl , pendant  les  sept  années  que 
durèrent  en  trois  reprises  les  guerres 
huguenotes  de  ce  règne,  tontes  les 
forces  de  Lesdiguières  et  des  autres 
généraux  des  armées  royales  dans  ces 
contrées.  Eufin  , le  27  juillet  1026, 
il  lit,  à part,  arec  le  connétahle,  une 
paix  avantageuse,  et  fut  nommé  a cette 
occasion  marécbal-de-camp  et  gentil- 
homme de  la  chambre.  Rohan  ne  lui 
pardonna  jamais  sincèremeut  cette 
soumission  , bien  que  , deux  ans  au- 
paravant , il  lui  eût  donné  l’exemple 
d’une  paix  séparée.  Brison  demeura 
fidèle  à son  traité  quoi  qu’on  ait  pu 
dire  , et  s’il  prit. encore  les  armes, 
en  1627  , sur  les  ordres  exprès  de 
Rohan  , qui  avait  besoin  de  faire  di- 
version à l’expédition  contre  La  Ro- 
chelle, il  fut  aisé  de  voir  que,  loin  de 
pousser  la  guerre  avec  vigueur,  étant 
éclairé  désormais  sur  les  véritables 
desseins  du  duc,  qui  étaient  la  soif 
de  la  souveraineté' , il  ne  se  servit 
de  son  autorité  que  peur  contenir 
les  siens,  se  bornant  a garantir  à la 
Religion  la  conservation  de  Privas. 
Cette  conduite  l’ayant  rendu  suspect 
aux  religionnaircs  , il  fut  assassiné 
d’un  coup  de  mousquet  , près  de 
Privas,  le  4 janvier  1628 , a la 
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sortie  d’un  temple  où  il  venait  de 
tenir  sur  les  fonds  de  baptême  l’en- 
fant d’un  de  ses  capitaines.  Sa  mort 
fut  le  signal  de  la  décadence  de  son 
parti  en  Vivarais  j et  , lorsqn’en 
1629,  après  la  prise  de  La  Rochelle, 
Louis  XIII  vint  en  personne  assiéger 
Privas  , accompagné  du  cardinal  de 
Richelieu  , l’iutrépide  Moutbrun,  qui 
commandait  la  place  pour  le  duc  de 
Rohan  avec  Chabrilles,  frère  de 
Brison  , ne  put  que  retarder  â son 
préjudice  J[a  reddition  de  cette  ville 
malheureuse,  reddition  que  Cha- 
brilles  eut  le  tort  de  favoriser  secrè- 
tement. Ainsi  finirent  des  troubles  qui 
n’avaient  plus  d’objet  pour  la  religion 
réformée,  puisque  l’édit  de  Nantes, 
était  de  nouveau  garanti.  Brison. 
avait  une  réputation  de  chef  habile  T 
loyal  et  courageux  , qu’a  consacrée 
le  surnom  de  Brave  , sous  lequel  il. 
est  encore  désigné  dans  l’histoire. 

L— -P— E. 

DUROURE  (Scipion  de  Beau— 
voib-Grimoakd , comte),  cousin  dn 
précédent  et  chef  de  sa  maison , na^ 
quil  au  château  de  Banne  , en  Viva- 
rais , le  10  mars  1611.  Son  père  ,. 
capitaine  de  cent  hommes  d’armes, 
avait  embrassé,  dans  le  Languedoc, 
la  cause  de  Henri  IV,  et  avait  reçu  de 
ce  prince,  le  4 janvier  1608,  pour 
récompense,  des  lettres-patentes  qui 
érigèrent  la  baronnie  du  Rüure  en 
comté.  Neveu  d'Anne  d’Ornano,  la 
sœur  du  maréchal  de  ce  nom,  gou- 
verneur de  Gaston  d’Orléans ,. il  fut 
élevé  près  de  ce  prince,  dont  il  de- 
vint plus  tard  l’un  des*  premiers 
chambellans,  avec  le  comte  d’Arquiea 
et  les  seigneurs  d’Aubusson  *et  de 
Moutbrun  , et  obtint , en  1661  , le 
gouvernement  du  Pont-Saint-Esprit, 
après  avoir  été  long-temps  gouver- 
neur de  Mpntpellier.  Il  sc^ distingua 
de  bonne  heure  dans  la  carrière- 
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des  armes,  notamment  en  1628  et 
29  , au  siège  de  La  Rochelle.  En- 
tré , en  1632,  dans  le  régiment  des 
chévau -légers  - Duroure,  qu’avait 
levé  son  père,  il  fut  un  moment  eh- 
traîué  avec  Louis,  son  frère  aîné, 
daus  la  rébellion  du  duc  François 
de  Montmorency  , a laquelle  on  sait 
que  Gaston  ne  fut  pas  étranger; 
mais  le  comte  Duroure,  étant  bientôt 
rentré  dans  l’ordre,  et  ayant  alors 
puissamment  contribué  à pacifier  Ja 
pârlie  du  Bas-Languedoc  où  il 
exerçait  le  plus  d’influence,  Scipion 
passa  comme  capitaine  dans  un  régi- 
ment d'infanlerie  de  son  nom,  que 
sou  frère  eut  la  commission  de  lever 
et  de  commander  en  Italie , sous  le 
maréchal  de  Créquy,  dans  la  guerre 
contre  l’empereur  et  le  roi  d’Espa- 
gne. Après  la  mort  de  ce  frère,  qui 
fut  tué,  le  23  juillet  1030,  au  siège 
de  Valence,  Scipion  devint  colonel 
du  régiment  Duroure,  et  s’y  fit  re- 
marquer au  combat  du  Tésin  et  h la 
bataille  de  Motitbaldon,  en  1037, 
où  le  maréchal  de  Créquy  battit  le 
màrquis  de  Léganez  et  le  duc  de 
Modènc,  Son  général,  qui  était  son 
parent  et  son  protecteur,  ayant  été 
tué  devant  Brème,  en  1038,  il  sut 
se  concilier  l'estiiue  du  maréchal  de 
la  Molbe-Houdancourt  et  du  vicomte 
de  Turenne,  par  sa  conduite  bril- 
lante h la  prise  de  Quiers,  et,  en 
1039,  au  ravitaillement  de  Casai, 
affaire  qui  commença  la  grande  ré- 
putation de  Turenne.  En  1040,  l’ar- 
mée d’Italie  sclrouvanl  commandée 
par  le  comte  d’Harcourl-Lorraine, 
son  copsin  germain,  il  vit  sa  fortune 
militaire  s’accroître  rapidement,  et  sut 
la  mériter  par  des  actions  d’éclat  aux 
batailles  de  Casai  et  de  Turin,  ainsi 
qu’a  la  prise  de  celle  dernière  ville. 
Il  fut  successivement  nommé,  de 
1644  à 1001,  grand-bailli  du  Viva- 
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rais  à la  mort  du  comte  de  Tournon, 
lieutenant-général  commandant  dans 
le  Bas- Languedoc,  lieutenant-géné- 
ral des  armées  du  roi,  conseiller 
d’état,  et  chevalier  des  ordres.  Com- 
missionné a l’âge  de  trente-neuf  ans, 
en  1050,  comme  lieulenaut-géné- 
ral  pour  servir  en  Flandre  , sous  le 
maréchal  Du  Plessis-Prasliu , il  se 
distingua  h la  bataille  deRéthel,  où 
Praslin  eut  l’b'onneurde  vaincre  Tu- 
renne, alors  rebelle.  Après  la  paix  il 
tint,  au  nom  du  roi , les  étals  de  Lan- 
guedoc, dont  il  était  d’ailleurs  baron, 
et  reçut  h Montpellier  le  jeune  roi 
Louis  XIV,  la  reine- mère  et  le  car- 
dinal Mazaiin  , dans  le  voyage  qify 
fit  la  cour  avant  de  se  rendre  au  de- 
vant de  l’infante  Marie-Thérèse  .dont 
le  mariage  mit  le  sceau  h la  paix  des 
Pyrénées.  Depuis  celle  époque  Sci- 

fiion , devenu  comte  Duroure  après 
a mort  de  son  père,  ne  quitta  plus 
sa  province  où  il  fit  aimer  et  res- 
pecter le  gouvernement  du  roi , jus- 
qu’en 1669,  qu’étant  venu  faire  sa 
cour  à Paris,  il  y mourut  fort  re- 
gretté. • L — r — k. 

DUROURE  (Lour  S-PlERRE- 
Scipion  de  Beauvoir  Grimoard, 
comte),  deuxième  fils  du  précédent, 
eut  ce  rapport  de  destinée  avec  son 
père  qu*il  devint  l’aîné  de  sa  famille 
par  la  mort  de  son  frère  Jacques  , 
tué  eu  1664,  k la  bataille  de  Raab 
en  Hongrie , et  qu’il  commauüa 
comuie  liîi  un  régiment  de  sou  nom. 
II  est  k t-emarquer  que  dix  des.sieus 
périrent  k la  guerre,  de  l’an  1622  k 
l’an  1763.  Le  roi , ayant  accordé  au 
jeune  Duroure  les  charges  et  gouver- 
nements que  son  père  avait  en  Lan- 
guedoc, ne  tarda  pas  k lui  donner 
d’autres  témoignages  de  sa  faveur  en 
le  mariant,  au  Palais-Royal,  avec 
M11"  DuGuast  d’Artij;uy,  fille  d’hon- 
neur de  Madame  Henriette  d’ Angle- 
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terre,  duchesse  d’Orléaüs.  Ce  mo- 
narque honora  de  sa  présence  les 
noces  des  époux,,  qui  se  firent,  à l’hô- 
tel de  Créquy  en  considération 
d'Anne  Duroure,  comtesse  de  Cré- 
qtiy-Canaplcs , mère  du  premier  duc 
tfe  ce  noui.  Ce  fut  a celle  fête,  bur- 
lesquement chantée  par  I.orct  dans 
sa  gazelle  n°  î),  rubrique  du  16  jan- 
vier 1666,  que  fut  représenté  poyr 
la  première  fois  V Antiochus  de 
Thomas  Corneille.  Louis  XIV  y 
dansa  un  ballet.  En  1670,  les 
paysans  du  Vivnrais  s’étant  insurgés 
sous  la  conduite  d’uù  partisan  hardi, 
a l’occasion  des  nbuveauxsimpôls, 
le  comte  Duroure  marcha  contre  eux 
avec  des  troupes  de  la  maison  du 
roi,  les  atteignit  au  nombre  de  qua- 
tre mille,  au  bourg  de  Ville-Dieu, 
près  d’Aubenas,  les  défit  complète- 
ment, assisté  du  marquis  de  Cas- 
tries  , aussi  lieutenant -général  en 
Languedoc,  et  lessoumit,  ensachant 
allier,  ainsi  que  l’a  attesté  d’Agues- 
seau alors  envoyé  sur  les  lieux,  une 
sage  modération  à une  juste  fermeté. 
Il  servit  ensuite  d’une  manière  bril- 
lante, sous  le  duc  de  Luxembourg, 
h la  tête  des  régiments  Duroure,  in- 
fanterie et  cavalerie,  dans  la  guerre 
qui  Tiuil,  en  1678,  par  la  paix  de 
Nimègue.  Il  se  distingua  surtout  en 
1673,  à l’affaire  près  de  Nàarden, 
où  Gassion  et  lui  culbutèrent  une 
partie  de  la  cavalerie  du  prince  d’O- 
range.  Après  la  paix,  il  se  rendit 
dans  la  provi  ice  de  son  commande- 
ment, qù  il  tint  quatre  fois  les  états 
au  nom  du  roi,  et  fut  harangué  par 
Fléchier,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  œuvres  de  ce  célèbre  orateur  Ses 
emplois,  la  gyerre  qu’il  eut  a soute- 
nir , pour  sa  part , contre  les  Carni- 
sards,  la  nécessité  où  il  était,  même 
après  la  soumission  de  Cavalier,  de 
contenir  par  sa  présence  les  protes- 
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tants  des  Cévennes,  aigris  par  l’édit 
de  1685,  le  retinrent  alors  presque 
toujours  en  I.anguedop.  Sou.  goût 
pour  les  lettres  qu’il  cultivait  avec 
succès  (1),  lui  faisait  d’ailleurs  pré- 
férer l’habitation  de  ses  terres.  Cet 
amour  de  la  retraite  devint  un  besoin 
h là  suite  des  chagrins  domestiques 
dont  il  eut  a souffrir,  notamment 
quand  il  perdit  son  fils  aîpé,  tué  à 
vingt-deux  ans  en  1690;  h la  bataille 
de  Fleurus  , peu  après  son  mariage 
avec  M11*  de  Caumunl-Ia-Force.  La 
veuve  de  ce  fils,  par  ses  liaisons  sus- 
ectes  avec  monseigneur  (le  grand 
auphin),  ne  put  que  contribuer  a le 
dégoûter  de  la  cour,  où  il  ne  reparut 
plus  guère  que  pour  porter  au  roi  les 
cahiers  des  étals  du  Languedoc.  11 
mourut  dans  son  château  de  Barjap  en 
1733,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
huit  ans.  — Son  petit-fils , Louis - 
Cloudc-ScijAon , marquis  Durou- 
re,  marié  a Victoire  de  Goutaul-Riron, 
sœur  du  dernier  maréchal  de  ce  nom, 
fut  aussi  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi,  et  de  la  province  de 
Languedoc  , et  se  distingua  pendant 
les  guerres  de  la  fin  du  r^gne  de 
Louis  XIV, — Pénis- Auguste  t fils 
de  ce  dernier,  fut  l’un  des  menins  du 
dauphin  , père  de  Louis  X V I,  Louis 
XVII I et  Charles  X,  et  lieutenant- 
général  , après  avoir  fait  avec  hon- 
neur la  guerre  de  sept  ans  et  celle 
de  Corse,  Il  était,  comme  ses  pères, 
gouverneur  du  Ponl-Saiut-Espril.  U 
est  mort  à Paris,  en  1814.  L — r — E. 

DUROURE  l Louis  Henri-Sci- 
pion  , Grimoard-Beauvoir),  comte 
de  Florap,  de  la  même  famille,  mais 
d’une  autre1  branche  que  les  précé- 
dents , naquit  à Marseille  en  1763. 
Sa  mère  était  fille  unique  du  comte  de 

(i)On  cm U qu’il  est  l'auteur  d’un  petit  livre 
sans  pagination  , imprimé  en  1 665  , in-ia,  et 
qui  est  intitulé  : Abrégé  de  la  vraie  philosophie* 
etc.»  par  Duroure , à Paris -,  chez  C auteur. 
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Calherlugh , pair  d'Irlande  ; et  sa 
gcand'mère  maternelle  était  sœur  du 
célèbre  lord  ISolingbroke.  Il  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  en  Angle- 
terre , où  il  mena  une  vie  très-déré- 
glée , et  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 
après  avoir  tué  d’un  coup  de  pistolet 
son  médecin  , dont  il  a,rait  enlevé  la 
femme.  Il  se  rcrtditalor$  en  Provence, 
où  son  père  lui  avait  laissé  une  fortune 
considérable.  Déjà  il  en  avait  dis- 
sipé une  partie  lorsque  la  révolution 
commença;  il  accourut  à.  Paris  , et 
s’y  montra  très-ardent  révolution- 
naire. L’un  des  fondateurs  du  club 
des  Jacobins,  il  prit  beaucoup  de  part 
à foutes  les  entreprises  qui  furent 
dirigées  contre  la  cour,  et  principa- 
lement a celle  du  10  août  1792.  De- 
venu aussitôt  après  l’un  des  mem- 
bres de  la  fameuse  Commune,  il  eut 
plusieurs  foi'<  la  triste  mission  de 
garder  la  famille  royale  au  Temple, 
et  signa  le  21  janvier  1793  comme 
vice-président  du  couseil-général . le 
visa  du  testament  de  Louis  XVI. 
Il  racontait , dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  , d’une  mauière  originale 
et  piquante , les  conversations  qu’il 
avait  euts  alors  avec  ce  prince.  Dans 
le  mois  de  novembre  1792,  il  fut 
chargé  d’examiner  la  couduile  minis- 
térielle de  Roland  , et  fit  un  rap- 
port tonlre  lui.  Après  «voir  joué 
un  rôle  très-actif  à la  révolution  du 
31  mai  1793,  qui  assura  le  triom- 
phe de-  Robespierre,  il  fut  chargé 
d’écrire  l’histoire  apologétique  de 
cette  journée  funeste.  Ou  igoore  s’il 
s’est  acquitté  de  celte  tâche  difficile; 
ce  qu’il  y a de  sùr,  c’est  qu’il  n’a 
jamais  rien  fait  imprimer  sur  ce  su- 
jet. Seipion  Duroure  o était  pas  à 
Paris  h l'époque  du  9 thermidor  , et 
il  échappa  par  son  absence  à la  mort 
dont  furent  frappés  presque  tous  ses 
collègues  de  la  Commune.  11  essuya 


ensuite  des  persécutions  nombreuses 
et  qui  achevèrent  sa  ruine.  Revenu 
dans  la  capitale , il  y concourut , avec 
Anlonellc , a la  rédaction  du  Journal 
des  hommes  libres , que  l’on  appelait 
le  Journal  des  tigres , et  il  fut  as- 
socié a toutes  les  intrigues  du  parti 
des  démagogues.  En  1799,  il  était  un 
des  coryphées  du  club  du  Manège  : 
après  le  18  brumaire,  il  fut  inscrit 
sur  la  liste  de  proscription  que  les 
consuls  révoquèrent  bientôt.  C’était 
un  homme  assez  spirituel  et  qui 
ne,  manquait  pas  de  savoir  ;■  mais 
sa  loquacité  était  fatigante.  Il  fai- 
sait parade  d’un  cynisme  dégoûtant, 
et  ne  gardait  aucun  ménagement 
dans  ses  actions  ni  dans  ses  paroles. 
Ce  qu’il  y a d’assez  bizarre , bien 
que  ce  ue  soit  pas  sans  exemple , 
c’est  qu’affichant  le  sans-culottisme 
le  plus  ridicule  , il  tenait  beaucoup 
à son  titre  de  comte,  et  aurait  trouvé 
très-mauvais  quer  l’on  contestât  la 
noblesse  de  son  origine.  Seipion  Du- 
roure mourut,  en  1824,  k Londres, 
où  il  était  allé  pour  recueillir  un 
héritage  considérable  avec  son  fils 
naturel  , qui  mourut  peu  de  jours 
après  dans  la  même  maison  : on  a 
pensé  qu’ils  avaient  été  empoisonnés. 
Duroure  a publié  ciuq  éditions  du 
Maître  d’anglais , ou  Grammaire 
Maisonnée  par  TV.  Cobett,  enrichi 
de  nouveaux  chapitres,  de  nouvelles 
tables , cl  augmenté  de  notes  cri- 
tiques explicatives.  Toutes  ces  no- 
tes et  explications  , données  selou 
les  vues  et  les  opinions  de  Duroure  , 
mécontentèrent  fort  TauleuC,  qui 
réclama  dans  les  journaux  contre  cet 
abus  ( Voy.  Cobett,  LXI,  154  ). 
Durrttire  ne  tint  aucun  compte  de 
ces  réclamations  ; et  tl  finit  même 
par  publier  l’ouvrage  sous  soft  pro- 
pre nom.  Dans  la'  préface  de  la  qua- 
trième édition,  imprimée  en  1810, 
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Dliroure  annonçait  nne  traduction  des 
OE  nyres  philosophiques  de  Boling- 
broke,  qui  n’â  pas  paru.  Il  a fourni 
des  uotes  h la  traduction  du  Traité 
des  pouvoirs  et  des  obligations 
des  jurys  de  Richard  Phillips,  par 
Comte,  Paris,  1819,  in-8°.  M — Dj. 

DURUFLÉ  ( Louis -'Robert* 
Parfait  ) , auteur  de  poe'sies  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite,  naquit  a Elbeuf 
le  28  avril  1742.  Déjà  connu  par 
des  prix  qu'il  avait  remportés  aux 
academies  de  Marseille  et  de  l’im- 
maculée Conception  de  Rouen,  il 
concourut  h l’académie  française  en 
1773  , et  fut  vaincu  par  Laharpe. 
Sa  défaite  ne  fit  que  mieux  remar- 
quer son  talent.  La  pièce  couronnée 
était  une  Ode  sur  la  navigation , 
que  Fréron  compare  a l'ouvrage  de 
Duruflé,  intitulé  Epitre  à un 
ami  malheureux.  Il  démoiUre  que 
la  première  pièce  est  bien  inférieure 
à la  seeonde.  Laharpe , on  le  sait , 
n’est  guère  estimé  comme  poète. 
Voltaire  disait  : lisait  chauffer  le 
four , mais  il  ne  sait  pas  cuire  ; et 
cependant  Laharpe  a remporté,  du- 
rant plusieurs  années.,  le  prix  de 
poésie  a l’académie  française.  L’au- 
teur de  cet  article  parlait  un  jour  a 
Suard  de  la  médiocrité  des  pièces  eou- 
rounées.  Ce  que  nous  demandons 
aux  concurrents  , répondit  l’acadé- 
micien, ce  nest  pas  de  la  poésie , 
mais  le  ramage  poétique.  Cet  aveu 
est  précieux,  et  doit  être  prisen  con- 
sidération par  les  concurrents  aux 
prix  de  poésie  à l’académie  française. 
Duruflé a travaillé  au  Journal  ency- 
clopédique , depuis  1709  jusqu’en 
1793.  Il  est  mort  cette  dernière 
année-,  daDS  mie  maison  de  campa- 
gne près  de  Rouen.  Avant  1789  , il 
était  d’une  société  de  gens  d’esprit 
qui  avait  succédé  au  Caveau  , et 
qui  comptait , parmi  ses  membre* 
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Chamforl  et  Rivarol.  On  a retenu 
ce  mot  de  Duruflé  sur  le  Mariag • 
de  Figaro : Si  Beaumarchais  châ- 
tie les  mœurs  en  riant,  il  les  châtie 
trop , car  il  les  blesse.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : I.  Epitre  <1 
un  ami  malheureux , 1773,  in-8°. 
Fréron,  en  rend.mt'compte  de  cette 
pièce  , avait  mis  dans  le  litre  de  l’ar- 
ticle : Pièce  qui  a concouru  au  prix 
de  poésie  fondé  pour  M.  de  La- 
harpe. II.  Le  siège  de  Marseille 
par  le  connétable  de  Bourbon  , 
1774,  in-8°.  111.  Le  Messie,  qde, 
1776,  in -8°.  IV.  Sentiments  d'un 
cœur  pénitent  , stahees  , 1776  , 
in-8”.  V.  Servilie  à Brutus  après 
la  mort  de  César , 1777,  in  8°. 

F LE. 

DURUTTE  ( Joseph  -Frah- 
cois  ),  général  français,  né  a Douai, 
le  14  juillet  1767  , d’une  famille 
commerçante  asseî  riche  pour-  lui 
donner  une  éducation  soignée  , s’en- 
rôla, en  1792,  dans  le  troisième 
bataillon  du  Nord , .et  se  signala 
presque  immédiatement  après  sous 
les  murs  de  Menin  et  de  Courlrai  , 
et  a la  bataille  de  Jcmmapes.  Il 
fut  nommé  lieutenant  , puis  capi- 
taine en  récompense  de  sa  conduite 
h l’assaut  du  fort  Klundert  (1793). 
Major  de  tranchée  au  siège  de  Wil- 
liamstadt , il  reçut  le  brevet  d’adju- 
dant-général, qu’il  refusa,  nê  croyant 
pas  l’avoir  suffisamment  mérité.  Chef 
d’état-major  d’une  division,  il  se  cou- 
vrit de  gloire  à Hondscoote.  En 
1794  il  était  chef  d’état-major  du 
corps  de  Michaud,  lorsque  la  ville 
d’î  pres  lui  ouvrit  ses  portes.  D'au- 
tres succès  non  moins  importants  le 
firent  désigner  par  Moreau  comme 
sous-chef  d’état-major  de  l'armée  du 
Nord  5 mais  il  passa  bientôt  aux  or- 
dres de  Soubam,  dans  l'Over-lssel 
la  Frise,  U Zélande  , d’où  il  dirigea, 
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l’avant-garde  de  Brnne  et  de  Daendcls 
dans  la  Nord-Hollande  en  1799.  Il 
mérita  le  titre  de  général  de  brigade 
par  sa  conduite  à la  bataille  de  Ber- 
gbeim,  à la  retraite  de  Beverwick  et 
au  combat  de  Castricum.  Sous  Mo- 
reau , il  se  signala  encore  à Moes- 
kirck,  h Biberach  , à Hohenlinden.  A 
la  pais  de  Lunéville,  il  prit  le  com- 
mandement du  département  de  la 
Lys;'et  Bonaparte  , malgré  son  an- 
tipathie pour  les  militaires  de  l’ar- 
mée du  Rhin  , le  créa  géne’ral  de 
division.  Appelé  au  commandement 
du  camp  de  Dunkerque  , sous  les  or- 
dres de  Davoust , il  fut  désigné  par 
ce  maréchal  au  chef  de  l’état  comme 
l’ami  de  Piehegru  et  de  Moreau  , et 
ces  dénonciations  furent  admises  sans 
examen.  Durutte  était  a Bruges 
nand  Napoléon  exigea  pour  son 
lévation  au  souverain  pouvoir  ras- 
sentiment'  de  l’armée,  Fidèle  à sa 
conscience  , il  voulait  signer  non  , 
n’ignorant  pas  que  l’exil  en  serait 
la  suite  ; mais  tous  les  chefs  de  sa  di- 
vision déclarèrent  qu’ils  suivraient 
son  exemple,  et  il  eut  la  génét-osité" de 
ne  pas  entraîner  leur  perte.  En  1805, 
il  commandait  a Toulouse  lorsque 
Davoust’,  qui  lui  en  voulait , lui  fit 
donner  le  commandement  de  l’île 
d’Elbe  , menacée  , disait-on  , par 
les  Anglais  et  par  les 1 Russes.-  Cet 
exil  dura  trois  ans,  après  lesquels  Du- 
rülte  entra  en  Italie  sous  les  ordres 
du  prince  Eugène1.  Débloquer  Ve- 
nise, ouvrir  les  portes  de  Trévise  a 
l’armée  française  , enlever  le  fort  de 
Malborghetto  , battre,  a Saint-Mi- 
chel, le  corps  de  Giulay  et  contribuer 
au  gain  de  fa  bataille  de  Raab,  sont 
de  brillants  faits  d’armes  qui  méri- 
taient place  dans  les  bulletins  de  la 
grande  armée.  Un  oubli  Scandaleux 
enveloppa  Durutte  5 on  alla  jusqu’à 
en  désigner  d’atftres  pour  ces  mêmes 
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faits.  Le  prince  Eugène  en  fut  telle- 
ment indigné  qu’il  ne  voulut  pas  que 
le  bulletin  de  la  bataille  de  Raab  fût 
distribué  a son  armée.  Durutte  se 
vengea  de  ces  injustices  en  cueillant 
de  nouveaux  lauriers  à Wagram.  Le 
titre  de  baron  en  devint  la  stérile  ré- 
comjiense.  Quand  Napoléon  décréta 
la  réunion  de  la  Hollande  à la  Fran- 
ce, Dornt  te  fnt  nommé  gouverneur 
d’Amsterdam.  Chargé  ensuite  d’or- 
ganiser la  trente-deuxième  division 
et  d’armer  la  côte,  depuis  le  Texel 
jusqu’à  llade,  il  sut  concilier  les  exi- 
ences.de  sa  position  avec  la  dignité 
’un  peuple  vaincu.  Il  se  fit  estimer 
par  une  conduite  analogue  dans  le 
Mecklembourg  et  dans  la  Poméranie, 
à tel  point  que  le  roi  de  Prusse , à qui 
l’empereur  voulait  imposer  un  gouver- 
neur étranger  dans  sa  propre  capitale, 
demanda  qu'on  lui  envoyât  Durutte. 
Ce  fut 'pendant  celte  administration 
difficile  qu’il  s’empara  , en  .pleine, 
paix  , de  la  forteresse  de  Spandau  , 
désirée  ardemment  par  Napoléon  , 
et  que  le  descendant  de  Frédéric  eut 
l’air  d’abandonner  de  plein  gré  pour 
ménager  sa  dignité.  Malgré  cet 
affront  , Guillaume  offrit  à Durutte 
des  indemnités  qu’il  n’accepta  pas  , 
et  lui  fit  don  de  son  portrait  quand  il 
quitta  Berlin.  Après  avoir  organisé  à 
Varsovie  la  trente -deuxième  divi- 
sion de  la  glande  armée  , Durutte 
passa  le  Bug  , se  réunit  an  septième 
corps , et  marcha  avec  Schwarzein- 
berg  sur  la  Bérésina.  C’est  lui  qui 
neutralisa  le  succès  obtenu  par  Sac- 
ken  , le  1 5 novemb.  1812,  à Wol- 
kowisek.  Arrivé  sur  le  Bug , après 
une  marche  longue  et  périlleuse,  il 
séjourna  à Varsovie  pour  essayer  , 
conjointement  avec  l’abbé  de  Pradt  , 
de  rétablir  l’ordre  et  de  réveiller  le 
moral  affaissé  des  troupes  : mais  une 
affreuse  épidémie  faisait  de  la  Polo- 
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gne  nn  vaste  tombeau.  Obligé  dt 
fuir  , Durutte  s'enfonce  dans  les  ma- 
rais, et  arrive  à Kalisch,  où  il  arrête 
Winzengérode  ; il  sauve  une  divi- 
sion saxonne,  et  assume  la  retraite  du 
septième  corps.  Quand  Dnrutte  , à 
la  tête  d’une  division  qui  n’avait  rien 
perdu  de  son  artillerie  , et  qui  mar- 
chait avec  ordre,  eut  pénétré  dans 
Glogau  , ce  fut  parmi  les  soldats  de 
la  garnison  un  cri  d’admiration  et 
d’espoir.  Arrivé  le  9 mars  1813  à 
Dresde  , il  y recueillit  un  corps  ds 
Bavarois  , et  fît,  de  l’Elbe  à là  Sala, 
■ne  retraite  de  quaraote  lieues  qui 
peut  être  considérée  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  discipline  , de  prudence 
•t  de  valeur.  Entré  , dans  l’ordre  le 
plusparfait,  aléna,  Te  D'avril  1813, 
il  rejoignit  le  prince  Eugène  dans  le 
Hartz,  et  s’établit  à Elbengrode  ave* 
les  trois  mille  hommes  qui  lui  res- 
taient. Six  mille  recrues  et  une  divi- 
sion saxonne  renforcèrent  considéra- 
blement son  armée.  Il  coopéra  à la  di- 
version décisive  faite  par  le  priuce 
Eugène  au  moment  delà  bataille  de 
Lulzeu , se  distingna  dans  1rs  champs 
de  Haulzen  , et  alla  camper  sur  les 
frontières  de  la  Saxe  et  de  la  Bo- 
hème : c’est  là  qu’il  reçut  le  tilie  de 
comte.  A peine  les  hostilités  eureut- 
elles  recommencé  que  sa  divi'ioo  sou- 
tint le  choc  de  la  cavalerie  ennemie  à 
Wistock  et  fil  un  carnage  horrible  à 
Grosseeren.  A la  bataille  de  Den- 
nevitz  , livrée  le  6 sept.  1813,  à la 
landwher  prussienne  et  aux  Suédois, 
Durutte  e.suya^iu  échec  qui  ne  l’em- 
pécha  pas  de  combattre  birn'ôt  après 
« Leipzig,  où  , se  trouvant  isolé 

Ïiar  la  défection  des  Saxons,  enve— 
oppé  par  l’armce  suédoise  et  par  U 
corps  de  Winxingérode , il  réussit 
à soutenir  seul  le  choc  de  toutes  ces 
forces.  AFreÿbburg,  il  sauva,  après 
■n  combat  très-vif,  presque  tout* 
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l’artillerie  de  l'armée,  et  arriva  sous 
Tes  mifrs  d’Haguenan  assez  à temps 
pour  seconder  Marmont,  attaqué  par 
les  Prussiens.  Quand  ces  deux  géné- 
raux eurent  effectué  leur  retraite  sur 
Metz  , Durutte  prit  le  commande- 
ment de  la  troisième  division , et  le 
blocus  de  Metz  devint  bientôt  pour 
lui  un  nouveau  titre  de  gloira.  Cette 
ville , encombrée  de  huit  mille  mala- 
des , n’ayant  ^>our  défenseurs  qite 
ses  propres  citoyens,  sans  matériel, 
sans  approvisionnements,  avec  des 
fortifications  délabrées,  n’était  pas 
même  , sur  certains  points  , à l’abri 
d’un  coup  de  main.  En  moins  dè 
quinze  jours , les  remparts  furent 
garnis  de  canons  et  de  palissades, 
les  magasins  remplis.  Une  garde  na- 
tional*, forte  de  quatre  mille  hom- 
mes, partagea  le  service  de  la  place 
avec  les  militaires  sortis  des  hôpi- 
taux, et  bientôt  le  gouverneur  se  sen- 
tit assez  fort  pour  hasarder  des  sor- 
ties et  entretenir  , malgré  quarante 
mille  hommes  qui  le  cernaient  , des 
communications  libres  entre  Luxem- 
bourg, Thioftville,  Sarre-Louis,  Sar- 
rebruck  , Longwy,  Sedan  , Verdun, 
Moutmédy,  Bilche , etc.  Il  avait  le 
projet  de  prendre  en  flanc  l’armée 
des  alliés  qui  rouvrait  la  Champa- 
gne , niais  plusieurs  chefs  ne  le  se- 
conijèreut  pas.  Quelqu’un  ayant 
alors  dit  à Napoléon  que  Metz  s’était 
rendu  , il  demanda  avec  vivacité  à 
l’un  de  ses  aides-de  camp  : « Qui 
« commandait  cette  ville?  » C’est 
Durutte  , lui  dit-on.  « Je  n’ai  jamais 
« fait  de  bien  à cet  homme-là  : 

■ Metz  est  toujours  h nous.  * Effec- 
tivement, les  troupes  étrangères  n’v 
entrèrent  point.  Quand  l’empereur  eût 
abdiqup  , Durultcadhéra  aux  actes  du 
sénat  , et  Louis  XVIII  le  confirma 
le  29  mai  dans  son  commandement 
d«  la  troisième  division.  U le  créa 
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chevalier  de  Saint-Louis  le  27  juin  , 
grand  officier  de  la  Légionr-d’Hon- 
neur  le  23  août  ; et  personne  mieux 
que  lui  ne  St  respecter  l'autorité 
royale  : mais  lont  changea  aussitôt 
après  le  retour  de  Pile  d’Elbe. 

« L’apparition  de  Napoléon , dans 
« les  circonstances  présentes,  est 
«.un  malheur,  dit-il  a haute  voix 
«.  devant  son  état-major  $ cependant 
« il  n’y  a pas  à balancer  : le  pays 
« est  menacé  d'une  nouvelle  inva- 
« sion  ; notre  devoir  est  de  vaincre 
« ou  tle  mourir.  » Peu  de  jours 
après,  ceignant  l’épée  d’or  que  Metz 
reconnaissante  lui  avait  donnée  , il 
marchait  à la  tête  de  la  quatrième 
division  du  premier  corps  formant 
l’avant-garde  de  la  grande  armée. 

A .Waterloo  , il  reçut  un  coup  de 
sabre  qui  lui  fit  une  large  cicatrice  h 
la  figure  , et  un  autre  lui  abattit  le 
poignet  droit.  Déjh  blessé  d’un  coup 
de  feu  au  siège  de  Williainstadt, 
d’une  balle  h l’oreille  au  combat 
d’Oost  Capelle,  il  obtint  sa  retraite 
après  le  second  retour  du  roi.  Etant 
chef  d’état-major  au  siège  d’Ypres  , 
en  1794  , il  y avait  épousé  Mlle  de 
Meezemacker"  appartenant  à une  fa- 
mille considérée  de  la  Flandre.  C’est 
la  qu’il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  , entouré  d’une  population  qui 
l’aimait  ; c’est  aussi  là  qu’il  succom- 
ba, le  19  août  1827  , aux  cruelles 
atteintes  d’une  longue  maladie.  M. 
Mouton  , chef  de  bataillon , a pu- 
blié une  Notice  sur  le  général  Du- 
rutte.  Z. 

ursAULcnoY  (J  os  bp  u- 
Fbamçois-Nicolas),  littérateur,  né 
le  2 J février  1760,  h Toul,  descen- 
dait du  médecin  qui  sauva  la  vie  k 
Louis  XIV,  en  1658,  après  la  ba- 
taille des  Dunes.  Ayant  achevé’  ses 
études  avec  succès,  il  s’établit  en 
Hollande  , où  il  fut  attaché  quelque 


DÛS 

temps  a la  rédaction  de  la  gazette 
d’Amsterdam,  el  dirigea  les  éditions 
de  plusieurs  ouvrages  que  leurs  au- 
teurs jugeaient  prudent  de.  confier  a 
des  presses  étrtfngères.  De  retour  en 
France  il  fut  placé  dans  les  bureaui  du 
trésorier  extraordinaire  des  guerres, 
et  continua  de  cultiver  la  littérature. 
Comme  la  plupart  des  hommes  do 
son  âge  , il  embrassa  les  principes  de 
la  révolution  avec  enthousiasme,  de- 
vint l’un  des  rédacteurs  du  Cour - 
rier  national , et  fut,  en  1790,  le 
fondateur  du  Républicain , journal 
qui  n’eut  qu'une  existence  éphémère. 
Un  article  injurieux  à M.  Talon, 
membre  de  l’assemblée  constituante, 
qu’il  inséra  dans  le  premier  numéro 
de  cette  feuille,  et  que  Camille- 
Desmoulius  reproduisit  dans  ses  Ré- 
volutions de  france  et  de  Bra- 
haut ,.  les  amena  l’un  et  l’autre  de- 
vant la  cour  du  Châtelet  j chargée 
alors  de  la  répression  des  délits  de  la 
presse.  Ils  furent  condamnés  a se  ré- 
tracter publiquement  et  k payer  une 
amende  de  douze  cents  livres  appli- 
cables aux  pauvres  de  Paris;  mais 
cet  arlêt  ne  fut  pas  exécuté.  Dusaul- 
choy,  que  celte  circonstance  avait 
lié  avec  Dcsmoulius,  devint  son  col- 
laborateur; mais,  dès  -1791 , il  pu- 
blia seul  la  Semaine  politique  et 
littéraire , annoncée  comme  la  s'uile 
des  Révolutions  du  Brabant,  quoi- 
que rédigée  daus  des  principes  infi- 
niment plus  modérés.  Bientôt’ Du- 
saulchoy  se  réunit  k André  Chénier, 
k Suleau , etc.,  poiy  la  défense  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  at- 
taquée chaque  jour  avec  nue  nou- 
. velle  violence,  par  ceux-là  mêmes 
qui  venaient  de  jurer  de  la  maintenir. 
Sous  la  terreur  il  fut  du  nombre  des 
écrivains  mis  en  arrestation;  mais 
ayant  eu  la  prudence  de  ne  pas  faire 
de  réclamations  ■ intempestives,  il 
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fut  oublié  jnsqu’après  le  9 fhermi- 
dor.  A sa  sortie  de  prison  il  publia 
une  brochure  intitulée  : Mon  ago- 
nie à Saint-Lazare  sous  Robes- 
pierre , qui  eut  quatre  éditions  en 
huit  jours.  Quelque  temps  après  il 
fut  chargé  par  une  compagnie  hol- 
landaise de  la  direction  du  Balave, 
feuille  quotidienne.  Dn  pamphlet 
inhlulé  : Donnez-nous  nos  rnyria- 
grarnmes  et  f-  ...  le  camp , qu’il 
publia  vers  la  fin  de  1796,  ayant 
été  considéré  comme  uue  provocation 
au  renversement  du  Directoire,  il  fut 
traduit  devant  les  tribunaux  ; mais 
M.  Michaud  l’aîné,  quis'élail  chargé 
de  sa  défense  , parvint  h le  faire  ac- 
uitter.  II  entra  quelques  moisaprès 
ans  les  bureaux  du  ministre  de  la 
police  générale,  qui  lui  confia  la  sur- 
veillance des  journaux.  A Ta  réorgani- 
sation de  ce  ministère  sous  le  consulat, 
Fouché  le  nomma  chef  de  la  division 
des  émigrés;  et  l’on  sait  que  Dusaul- 
choy  fut  un  de  ceux  qui  favorisèrent 
leurs  réclamations  avec  le  plus  de 
zèle  et  de  désintéressement.  Ayant 
perdu  sa  place  en  1802,  il  s’associa 
avec  Lavallée , Villetérqne  et  Lan- 
don  pour  la  rédaction  du  Journal 
des  arts , des  sciences  et  de  ta 
littérature , dont  il  devint  pliis  tard 
le  seul  propriétaire,  et  qu’il  aban- 
donna pour  travailler  an  Courrier 
de  F Europe . incorporé  depuis  au 
Journal  de  Paris.  L’un  des  fonda- 
teurs, en  1813,  de  la  société  lyrique 
des  Soupers  . de  Momus , il  en 
fut  élu  président  perpétuel.  Hoinm* 
d’rspritet  de  talents,  Dusaulchoy  au- 
rait pu  se  faire  une  réputation  plus 
grande  que'  celle  dont  il  a joui  ; mais 
la  littérature  ne  fut  jamais  pour  lui 
qu’une  ressource  pour  soutenir  uue 
assez  pénible  existence  jusqu’à  l’àge 
de  70  ans.  11  eut  au  JournaL  de 
Paris  la  mission  fatigante  de  rendre 
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compte  des  débats  parlementaires. 
Après  avoir  obtenu  une  modique 
peusiou  de  1500  fr.,  il  mourut  dans 
une  modeste  retraite  au  faubourg 
St-Denis-,  le  25  juillet  1835.  On- 
tre  les  opuscules  déjà  cités , on  a 
de  lui  : I.  Etrennes  aux  uns  et  aux 
autres,  par  quelqu’un  qui  a fait 
connaissance  avec  eux , 1789, 
in-8°.  II.  Almanach  du  peuple , 
1792,  in-18.  III.  La  confédéra- 
tion générale  des  fidèles , et  leur 
réunion  au  tombeau  de  Louis 
XV I,  1797,  irt-8°.  IV.  Les  triom- 
phes des  armées françaises , 1801, 
in-8°.  V.  La  paix,  ode,  1802, 
iu-8°.  VI.  Histoire  du  couronne- 
ment de  Napoléon,  1805,  ln-8°. 
Le  discours  préliminaire  est  de  La 
Vallée  (Voy.V allée,  XLVII  , 
365).  VII.  Les  victoires  des  ar- 
mées françaises,  1808,-in-8°. 
VIII.  Le  rappel  des  Dieux  , ou  le 
conseil  céleste,  scènes  lyriques  h 
l’occasion  de»la  naissance  du  roi  de 
Rome,  1811,in-8°.  IX.  E pitre  à 
Esmenard , 1811,  in-8°.  X.  Le 
Censeur,  ambigu  littéraire,  critique 
moral  et  philosophique,  1817,  2 
vol.  in-12.  XI.  Les  soirées  de  fa- 
mille, recueil  philosophique  (avec 
Charrier),  1817,  3 yol.  in-12.  XII. 
La  romance  et  le  portrait , on  la 
fausse  soubrette , comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  1817,  în-8°.  XIII. 
Mosaïque  historique , politique 
et  littéraire,  1818,  2 vol.  in-12. 
XIV . Epilre  à un  prétendu  libé- 
ral, 1820,  in-8°.  XV.  Mahomet 
H,  ou  les  Captifs  vénitien i , mé- 
lodrame en  3 actes,  joué  au  Théâtre 
de  la  Porte-Sainl-Martin  , 1820  , 
in-8°.  XVI.  Le  protégé  de  tout 
■le  monde , comédie  en  1 acte  (arec 
Desprez),  1822, in-8°.  XVII.  PeY- 
cy-Mallorjr , ou  Orgueil,  hon- 
neur, infamie , roman  traduit  de 
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l'anglais,  de  Hook,  1824,  4 vol. 
itt-12.  XVIII.  Les  nuits  poétiques , 
épanchements  religieux  et  philoso- 
phiques, épîlres,  amours,  deuil  ; 
Paris,  1825,  iu-18.  Ce  petit  vo- 
lume suffirait  pour  douner  un»  idée 
du  la^nt  facile  et  gracieux  de  Du- 
saulchoy.M.  de  Pongervilleen  a rendu 
compte  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique , XXJX , 265.  La  Revue  de 
Lorraine  I,  279,  dit  que  Dusaul- 
choy  a laissé  des  manuscrits  précieux. 

W— s. 

DUS  A U SOI  11  (W-Fras- 
eoi»),  membre  du  Lycée  de  Paris,  d« 
la  société  libre  des  belles-lettres,  de 
l'Athénée,  etc.,  est  moins  counu  par 
ses  propres  ouvrages  que  par  les 
traits  que  Colnel  lui  a décochés 
dans  quelques-unes  de  ses  satires. 
Il  avait  près  de  soixante  ans  quand 
il  débuta  dans  la  littérature  par  un 
intermède,  la  Fête  de  J. -J.  Rous- 
seau , qui  fut  représenté,  sans  grand 
succès,  en  1794.  Qugique  fort  dé- 
sintéressé, dit-on,  à leur  égard  (1), 
il  se  constitua  lu  défenseur  des  -fem- 
mes dans  une  E pitre  à leurs  dé- 
tracteurs (1799),  écrite  avec  assez 
de  facilité;  mais  que  ses  amis. et  ses 
confrères  eurent  je  tort  d’exalter  com- 
me un  chef-d’œuvre.  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  exciter  Colnel 
(Voy  ce  nom,  LXI,  223)  qui  livra  le 
Jade  Uusausoir  à la  risée  publique 
dans  la  satire  intitulée:  La  /in  du 
XR III"  siècle.  Le  rimeur  sexagé- 
naire repoussa  cette  attaque,  mais 
bien  mollement,  dans  Sun  Epitre  à 
un  jeune  hommp  qui  veut  embras- 
ser le  genre  de  la  satire,  et  Col- 
net  , auquel  il  avait  demandé  grâce 
pour  ses  cheveux  blancs  , lui 
promit,  dans  la  Guerre  des  petits 
Dieux , de  respecter  k l’avenir  son 
repos: 

(i)  Voy.  le  Mattyroiogê  ItUinxir »,  t>5. 


[DUS 

Dori , mon  cher  Dasausoir  , aux  doux  sont  de  ta 

lyre  ; 

Je  ne  veux  pins  troubler  ton  Innocent  délire; 
Exerce  sur  des  riens  tes  sublimes  talents  , 

On  n'est  pas  criminel  pour  manquer  de  hoir 

*ens. 

Dnsausoir,  qui  n’avait  pas  lieu  d’être 
satisfait  d’nnc  pareille  indulgence, 
répondit  encore  a son  censeur  par 
une  pièce  intitulée:  Bonsoir,  jevais 
dormir,  etc.,  que  Colnet  a négligé 
de  recueillir  dans  le  cinquième  Và- 
lume  des  • satiriques  du  XV III " 
siècle.  La  paix  faite  avec  son  spi- 
rituel adversaire,  il  continua  de 
s’abandonner  a sa  manie  de  rimer; 
mais  c'est  a tort  que  dans  les  biogra- 
phies contemporaines,  il  est  sur- 
nommé le  poète  des  circonstances. 
En  effet  il  n’existepas  une  seule  pièce 
de  Dnsausoir  sur  les  évènements  qui 
se  sont  succédé  en  France  depuis  la 
convocation  desétats-généranx  jnsqn’à 
la  restauration.  Si,  depuis,  il  a célé- 
bré la  double  rentrée  des  Bourbons, 
le  mariage  et  la  mort  du  duc  de 
Berri,  ainsique  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux  , c’est  qu’il  était  at- 
taché sincèrement  a la  famille  rovale. 
On  seraii  seulement  en  droit  de  lui 
reprocher  de  n’avoir  pas  loué  dans  de 
meilleurs  vers  les  objets  deson  culte. 
Ce  poète  médiocre,  né  le  30  janvier 
1737,  a Paris,  y mourut  le  21  de'o. 
1822.  Indépendammèntdesmorceaux 
ludiques  dans  cet  article,  et  dont  au- 
cun ne  mérite  une  mention  plus  spé- 
ciale, on  a de  lui  : I.  Le  Bois  de 
Boulogne,  poème  , suivi  de  notes , 
Paris,  180 1 , in-8“.II.  Lettres  amou- 
reuses d'Emilie  et  Sainval , suivies 
de  quelques  poésies  fugitives,  ibid., 
1802,  in- 1 2.  III.  Olympia  à By- 
rène,  héroïde,  1814,  in-8°.  IV. 
Opuscules  et  vers,  1817',  in-8°. 
V.  Poème  sur  le  luxe  , considéré 
comme  source  de  la  corruption  des 
mœurs,  1818,  in-8°;  tiré  seulement 
à ceut exemplaires.  VI.  Montgéron , 
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poème,  suivi  de  Y Ermitage  de  Cba- 
lendray , et  de  YOrhge  , idylle, 
1819,  iu-8°.  W— s. 

DUSILLET  (Antoine),  vail- 
lant capitaine,  issu  d'une  Famille  ho- 
norable dans  laquelle  les  talents  et 
le  patriotisme  se  sont  perpétués  jus- 

Îu’à  ce  jour,  naquit  en  1 599,  à 
•oie , alors  capitale  de  la  Fran- 
che-Comté. Entré  jeune  ai  ser- 
vice, il  avait  le  grade  de  sergent- 
major  (lieutenant-colouel),  et  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Dole  lors- 
que cette  ville  fut  assiégée  par  les 
Français  eu  1636.  Ce  siège  lui  four- 
nit l'occasion  de  signaler  sa  bril- 
lante valeur.  Une  fois,  h la  tète  de 
soixante  hommes,  tombant  h l’irn- 
proviste'  sur  les  assiégeants,  il  les 
chassa  des  retranchements  qu’Hs 
avaient  élevés,  et  détruisit  tous  leurs 
travaux.  Quoique  couvert  de  bles- 
sures, duut  quelques  uues  étaient 
très-graves,  il  n'en  continua  pas 
moins  de  prendre  la  part  la  plus 
active  à la  défense  de  la  place,  se 
trouvant  toujours  au  poste  le  plus 
dangereux.  A demi  éciasé  par  la 
chute  d'une  porte  que  battait-lecanon 
des  assiégeants,  dès  qu’ri  fut  en  état 
de  tenir  une  épée,  il  reparut  dans 
les  rangs  de  sescompatrioles,  que  sou 
exemple  excitait  a faire  leur  devoir. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  levée  du  siège 
qu'il  consentit  a prendre  -enfin  du 
repos;  mais,  affaibli  par  ses  nombreu- 
ses blessures,  il  ne  put  rétablir  sa 
santé,  et  mourut  en  1642.  On  con- 
serve dans  sa  famille  le  Journal  qu’il 
a laissé  des  évènements  arrivés  dans 
la  province  depuis  1623.  Boyviu 
(F oy.  oe  nom  . V,  442),  dans  son 
Histoire  du  siège  de  Dole , loue 
beaucoup+a  valeur. — Dusillet  ( Car- 
ie), frère  du  précédent,  né  le  24  nov. 
1602,  avait  embrassé  comme  lui  la 
profession  des  armes,  et  commandait 
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en  1638  le  château  de  Hahon  , près 
de  D de.  Quoiqu’il  n’eût  queciuquaote 
hommes  à sa  disposition , Carie  ne 
laissait  pas  d’inquiéter  les  Français 
avec  sa  petite  troupe,  de  les  gêner 
dans  leurs  marches  et  même  d’atta- 
quer leurs  convois.  Assiégé  par  le 
duc  de  Longueville  et  sommé  de  se 
rendre,  il  rejeta  toute  capitulation  , 
soutint  l’assaut,  et,  pris  sur  la  brèche, 
fut  pendu  le  17  avril  par  ordre  du 
féroce  vainqueur.  Le  lieu  même  où 
ce  héros  avait  subi  sou  supplice  fut 
érigé  par  lfc  roi  d’Espagne,  Philippe 
IV,  eu  un  fief  héréditaire  qui  a sub- 
sisté, sous  1,»  nom  de  Fief  de  ta  place , 
jusqu’à  la  révolution. — Dusillet 
( Mm*  A dric nne- Madeleine  ) , da 
la  même  famille,  née  en  1690,  k 
Dole,  fille  d’un  conseiller,  à la 
chambre  des  comptes,  eutra  fort 
jeune  à l’abbaye  des  Bernardines , 
connue  sous  le  nom  des  dames  d O- 
nans.  Sans  rieu  relâcher  des  devoirs 
que  lui  imposait  son  état,  elle  cul- 
tiva ses  heureuses  disposions  poar 
la  littérature,  cl  se  fit  par  son  es- 
prit et  l’enjouement  de  son  caractère 
une  réputation  qui  ne  tarda  pas  k 
franchir  l'enceinte  de  l’abbaye.  Ché- 
rie et  respectée  de  toutes  les  person- 
nes qui  la  connaissaient , elle  passa 
des  jours  paisibles  dans  la  retraite, 
et  mourut  le  28  février  1770;  elle 
avait  composé  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  des  Lettres  et  des  Fa- 
bles , qu’on  la  pressa  vainement  de 
publier,  et  dont  on  ne  connaît  plusde 
copies.  La  bibliothèque  de  Dole  pos- 
sède son  Histoire  de  l’abbaye  des 
dames  d'O/iaps , in—l°  de  296  p., 
que  l’on  dit  fort  intéressante.  W — s. 

DUSSAULT  ( Jean- Joseph)., 
naquit  le  1er  juillet  1769  } à fécule 
militaire  de  Paris  , où  son  père  de- 
meurait eu  qualité  de  médecin.  Peut- 
être  dut-il  k celte  origine  le  goût  qu’.il 
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conserva  toujours  pour  la  médecin* 
et  le  talent  de  bien  parler  et  de  bien 
écrire  sur  les  premiers*  principes  et 
les  théories  générales  decelfescience, 
ti’il  n'avait  jamais  cultivée  (1).  Placé 
ans  la  célèbre  école  de  Sainte-Barbe, 
où  il  avait  obtenu  une  bourse  au  con- 
cours , il  y fit  de  brillantes  études , 
et  obtint  d’éclalants  succès  dans  les 
compositions  générales  de  tous  les 
collèges  de  Punivorsilé  qui  termi- 
naient l’année  scolastique.  Il  per- 
fectionna ses  excellentes  études  par 
la  meilleure  et  la  plus  sûre  de  toutes 
les  méthodes  , celle  de  l’enseigne- 
ment. Il  enseignait  ce  qu’il  avait 
bien  appris,  et  que,  si  jeune,  il  possé- 
dait déjà  si  bien.  Maître  d'études 
d’abord  à Sainte-Barbe  , puis  au  col- 
lège du  Plessis  , la  révolution  qui , a 
cette  époque  , bouleversait  tout",  ne 
respecta  pas  ses  utiles  et  paisibles 
occupations  ; après  l’avoir  chassé  de 
la  première  de  ces  deux  écoles  , elle 
le  chassa  de  la  seconde  , et  le  laissa 
sans  place  s sans  emploi  et  sans  for- 
tune. Çussault  dut  en  chercher  une 
dans  un  esprit  cultivé  et  dans  un  ta- 
lent non  encore  éprouvé  , mais  que 
des  premiers  essais  firent  bientôt 
distinguer.  Toutefois  il  ne  put  se  faire 
remarquer  qu’après  le  9 thermidor 
(juill.  1 7 94);  jusque-là  les  F uries,non 
lés  Muses,  présidaient  aux  pages  san- 
glantes qu’il  était  permis  de  publier. 
Trop  souvent  même,  ces  divinités  in- 
fernales avaient  inspiré  le  journal  in- 
titulé l’Orateur  du  peuple , au- 
quel il  coopéra  d’abord  avec  Fréron  ; 
mais  son  premier  mérite,  et  il  était 
grand  à cette  époque  , fut  d’y  faire 
entendre  des  accents  d'humarfité  , de 
raison  et  de  justice.  Il  s’y  éleva  sou- 


fl)  Voir  dans  tes  Annales  son  article  sot  les 
Afaladses  du  cœur,  ouvrage  du  célèbre  Cor- 
▼isajt,  ainsi  que  . quelques  autres  articles  sur 
«Ifférewta  livret  do  médecine. 


vent  avec  énergie  contre  les  excès  et 
les  crimes  qui  souillèrent  la  révolu- 
tion. Par  ses  véhéments  articles  et  son 
éloquente  indignation  , il  contribua 
peut-être  jutant  que  l’abbé  Morellet 
a faire  restituer  les  biens  des  con- 
damnés, quoiqu’il  u’eu  ait  pas  par- 
tagé la  gloire  avec  lui.  On  oublia 
trop  dans  la  suite  les  services  qu’il 
rendit  à cette  époque,  pour  ne  se  sou- 
venir que  des  principes  odieux  du 
journal  auquel  il  avait  couseuli  de 
coopérer  , et  de  quelques  concessions 
qu’il  avait  faites  à l’esprit  du  temps, 
et  sans  lesquelles  il  était  alors  diffi- 
cile d’écrire,  impossible  surtout  d’é- 
crire sans  danger.  Nous  ne  dissi- 
mulons pas  toutefois  qu’il  esl  des 
concessions  qu’on  ne  doit  jamais  faire  , 
et  que  Dussault  n’aurail  point  faites 
si  son  caractère  eût  été  plus  ferme 
et  ses  principes  plus  arrêtés.  Vers 
le  même  temps,  il  publia' quelques 
écrits  politiques  : des  Fragments 
historiques  sur  la  Convention;  une 
Lettre  au  citoyen  Louvet , et  une 
antre  Lettre  au  citoyen  llœdérer, 
qui  eut  une  sorte  de  retentissement, 
non  seulement  à Paris,  où  naissent 
et  meurent'  les  productions  légères 
qu’inspirent  les  passions  politiques  du 
moment , mais  en  France  et  dans  les 
provinces.  Une  question,  en  effet, .d’u- 
ne haute  importance  , non  seulement 
politique,  mais  morale  et  religieuse, 
en  était  le  sujet  : Rœdércr  avait  hau- 
tement proclamé  que  le  décadi , 
jour  de  fête  et  de  repos , établi 
par  le  calendrier  républicain,  Tem- 
porterait  infailliblement  sur  le  di- 
manche consacré  par  la  religion 
chrétienne,  et  le  ferait  incessamment 
disparaître  et  oublier,  ou,  pour 
t nous  servir  de  ses  propres  expres- 
siobs,  que  le  décadi  mangerait 
le  dimanche  ; Dussault  soutint  la 
cause  du  dimanche,,  et  prédit  son 
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triomphe.  Il  rattacha  à ce  sujet  im- 
portant d'autres  questions  intéres- 
santes , notamment  un  gracieux 
éloge  de  Madame  Elisabeth  et  de 
douloureux  . regrets  sur  le  sort  de 
cette  auguste  victime.  Pans  tous  ces 
premiers  écrits,  le  rhéteur  se  montre 
un  peu  trop  sans  doute  : on  y voit 
trop  que  l’écrivain,  quoique  déjà  ba- 
l*i  le,  est  récemment  sorti  des  bancs  de 
l’écoie.  L’amplification  y domine  ; il 
y a trop  de  mots  et  de  développe- 
ments de  la  même  idée  , et  c'est 
un  défaut  dont  son  goût  d’ailleurs  si 
pur  ne  le  corrigea  jamais  entière- 
ment. Toutefois  , soit  le  courage  de 
la  pensée,  soit  l’artifice  du  style  , le 
firenlTfmarquer  d’un  juge  difficile, 
qui  accordait  rarement  son  suffrage, 
Laharpe,  il  qui  Dussault  adressa 
aussi  une  longue  lettre  politique. 
Mais  quelques  critiques  du  Cours  de 
littérature  , que  recommença  un 
peu  plus  tard  Laharpe , brouillè- 
rent ces  deux  écrivains.  Nous  passe- 
rons rapidement  sur  la  coopération 
de  Dussault  au  Véridique , journal 
qui  lui  dut  sa  vogue,  mais  qui  n’eut 
qu’une  courte  durée , et  dout  les 
auteurs  furent  condamués  h la  dépor- 
tation après  la  journée  du  18  fructi- 
dor : c’est  dire  assez  qu’il  combattait 
l’ignoble  tyrannie  du  Directoire. 
Mais  bientôt  après  fut  fondéje  Jour- 
nal des  Débats.  C’est  là  désormais 
qu’est  la  vie  de  Dussault  , c’est  là 
qu’il  a fait  sa  véritable  réputation., 
c’est  de  là'qu'il  tire  toute  sa  renom- 
mée. Il  fut  attaché  à la  rédaction  de 
ce  journal  dès  les  premières  feuilles 
qui  parurent  en  janvier  1800  , et 
avant  tous  les  autres  rédacteurs  qui 
ont  plus  ou  moins  contribué  à sou 
succès , même  avaut  Geoffroy.  11 
est  incontestable  qu£  le  rôle  que  joua 
la  critique  à celte  époque  , la  direc- 
tion quelle  prit , l’influence  quelle 
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exerça,  sont  des  parties  assez  essen- 
tielles de  l’histoire  littéraire  du  XIXe 
siècle.  Il  est  donc  utile,  pour  bien  ap- 
précier Le  mérite  d’un  des  plus  célè- 
bres et  des  plus  féconds  journalistes 
du  commencement  de  ce  siècle,  de  je- 
ter un  coup- d'œil  non  seulement  sur 
l’état  de  la  critique  alors , mais  sur 
l’état  même  de  la  société  et  la  dis- 
positiondesesprils.  La  révolution  qui 
avait  renversé  les  fondements  de  la  mo- 
narchie, bouleversé  les  lois  sociales , 
détruit  la  plupart  des  fortunes  particu- 
lières, avait  porté  un  plus  grand  dés- 
ordre encore  dans  toutes  les  idées 
morales  et  intellectuelles  : les  plus 
fausses  doctrines  sur  la  philosophie  , 
la  religion,  la  littérature,  étaient  pro- 
clamées, et  régnaient  audacieusement 
sur  la  foule  subjuguée.  Le  vrai  seul 
dans  tous  les  genres  n’avait  plus 
d’interprètes  ni  de  défenseurs.  Un 
grand  écrivain  , l’auteur  du  Génie 
du  christianisme , ne  larda  pas  à 
être  l’un  et  l’autre,  et  jeta  un  graud 
éclat  sur  toutes  ces  doctrines  socia- 
les , qu’un  petit  nombre  d’années 
avait  suffi  pour  faire  oublier,  mécon- 
naître , mépriser , bafouer.  Les  écri- 
vains du  Journal  des  Débats , Dus- 
sault entre  autres  , l’avaient  un  peu 
précédé  dans  celte  honorable  carriè- 
re , l’y  secondèrent  avec  zèle,  et  la 
continuèrent  avec  ardeur.  Si  la  criti- 
que eut  de  grandes  difficultés  à sur- 
monter , elle  eut  aussi  de  grands 
avantages.  Les  esprits,' fatigués  des 
doctrines  anti-sociales  et  anarchi- 
ques, accueillirent  avec  intérêt  celles 
qui  les  ramenaient  aux  lois  immua- 
bles de  l’ordre  et  du  goût  j le  despo- 
tisme leur  interdisant  presque  tout 
autre  sujet  de  méditation  et  de  pen- 
sée , ils  se  portèrent  avec  ardeur  yers 
les  travaux  et  les  discussions  litté- 
raires qui  Revinrent  pour  eux  plus 
que  jamais  nnc  occupation  générale 
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et  un  attrait  universel.  La  critique, 
s’emparant  de-  ce  guùt  ét  en  profi- 
tant'avec  assez  d'habileté  , donna  à 
ces  déçussions  une  étendue  qui  ne 
reconnut  presque  pas  de  limites,  et 
qu’elle  ne  leur  avait  pas  donnée  jus- 
que-là. Elle  prononça  ses  arrêts  sur 
les  littératures  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  peuples  , réformant  ou  re- 

Sroduisant  les  arrêts  déjà  pononcés. 

lien  n’était  usé  ni  rebattu  ponr  des 
lecteurs  qui , pendant  la  tourmente 
tévolotiounaire  , m’avaient  rien  ap- 
pris ou  avaient  tout  oublié.  On  put 
donc  leur  parler  de  tout  et  de 
tous,  des  anciens  comme  des  moder- 
nes. Ainsi,  tandis  qu’àd’aulrès  épo- 
ques la  critique  était  pour  aipsi  dire 
réduite  a la  censure  ou  à l'éloge  des 
écrivains  contemporains  , celle  qui 
prit  son  origine  en  1800,  et  s’é- 
tendit dans  les -années  suit  antes, 
cita  à-son  tribunal  tons  les  écrivains 
et  toutes  les  littératures  , mêla  à ses 
discussions  importantes  des  questions 
plus  graves  encore  . et  devint  ainsi 
nû  cours  de  principes  littéraires,  sou- 
vent de  principes  moraux,  politiques, 
religieux , développés  à-  l’occasion 
d’une  foule  d’ouvrages  anciens,  mo- 
dernes, français,  étrangers.  Daus  ces 
temps  qui  succédaient  à des  années 
de  désordres  et  de  crimes , elle  parut 
d’autant  plus  piquante  qn’eile  fut 
plus  pure,  plus  raisonnable,  plus 
vraie  -:  le  vrai  dans  tous  les  genres, 
oublié  de  tous,  était  une  nouveauté 
pour  tous.  Dussault  fut  un  des  pre- 
miers et  des  plus  habiles  à saisir  cette 
heurfuse  disposition  des  esprits  et  k 
en  profiter.  De  nouvelles  éditions  re- 
pruduisaient-elles  les  beaux  ouvrages 
des  siècles  d’Auguste , de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV;  des  traductions  nou- 
-Telles  reproduisaieiil-clb-s  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité  5 quelque* 
productions  marquées  au  coin  du 


talent  honoraient-elles  notre  litléra- 
ralure  actuelle  : Dussault  , le  pins 
souvent  chargé  d’en  rendre  compte  , 
montrait  dans  de  graves  articles  , di-v 
gnes  de  ces  graves  sujets,  toûte  la 
pureté  de  son  goût  sévère,  toute  la 
richesse  de  son  élocution  pure,  cor- 
recte, abondante,  quelquefois  même 
trop  abondante  ; il  avait  en  effet 
moins  de  fécondité  dans  les  idées  que 
dans  les  développements  d'une  mê- 
me idée.  L’impuissance  d’égaler  les 
grands  modèles  faisait-elle  mécon- 
naître leur  supériorité  , et  tracer  de 
nouvelles  règles  , de  nouvelles  poé- 
tiques, et  sacrifier  les  hautes  renom- 
mées, gloire  de  notre  littérature  , k 
des  rivalités  étrangères  : Dussault 
vengeait  l’antiquité,  vengeait  la  Fran- 
ce sa  plus  digne  émule,  et  combat- 
tait avec  force  et  talent  tons  les  so- 
phismes des  novateurs  littéraires.  On 
l’a  accusé  d’avoir  été  trop  exclusif 
dans  ce  système  et  d’avoir  exagéré 
des  principes  bons  en  eux  - mêmes. 
Ce  reproche  peut  être  Foudé  jus- 
qu’à un  certain  point,  s’il  n’est  pas 
lui-mème  exagéré  et  ne  cache  pas 
Irop  de  penchant  pour  dé  malheu- 
reuses innovations.  Admirateur  des 
grands  écrivains  de  l’antiquité  et  du 
siècle  de  Louis  XIV  , il  sembla  vou- 
loir trop  déshériter  l’esprit  humain 
de  toute  espérance  de  succès  ou  de 
progrès  hors  des  voies  qu’ils  avaient 
suivies  avec  tant  de  bonheur  et  dé 
gloire.  Avouons  du  moins  qu’il  au- 
rait eu  pour  excuse  de  cette  opinion 
décourageante  les  tristes  essais  qu’on 
avait  faits  en  s’écartant  de  cette  glo- 
rieuse roule.  Oului  a reproché  aussi 
quelques  pafadoxes  , cuire  autres 
celui  par  leqiiel  il  proscrit  toute  tra- 
duction , discussion  qu’il  prolongea 
trop  , dans  laquelle  il  commença  par 
avoir  raison , et  finit  par  avuir  tort , 
en  exagérant  de  vrais  principes. 
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Il  donna  h de  médiocres  ouvrages 
des  éloge»  complaisants  ét  peu 
justes;  c’est  nu  tort  dont  ne  prnt 
guère  se  défendre  entièrement  nn  cri- 
tique, et  il  est  certain  que  Dussault  ne 
s’en  est  pas  toujours  défendu.  Par- 
fois aussi , mais  plus  rarement,  il  a été 
trop  sévère  envers  des  écrivains  dis- 
tingués, étant  plus  frappé  des  défauts 
de  leurs  ouvrages  qce'des  beautés  qui 
les  rachètent  et  les  compensent.  En- 
fin son  style  pur,  correct,  orné,  son- 
vent  même  brillant  , est  aussi  quel- 
quefois un  peu  guindé , et  manque 
de  facilité,  d'abandon,  de  variété. 
Dussault,  qui,  pour  quelque  mécon- 
tentement particulier,  avait  suspendu 
pendant  deux  ans  sa  loBgne  coopé- 
ration an  Journal  des  Débats  { de 
1803  à 1805);  la  cessa  définitive- 
ment b la  fin  de  septembre  1817.  Il 
était  encore  dans  tonte  la  force  de 
l’âge,  et  avait  itcqnis  toute  la  matu- 
rité du  talent;  mais  naturellement 
peu  laborieux,  se  livrant  avec  déli- 
ces aux  charmes  du  Vepos  ou  aux 
doux  passe-temps  des  esprits  pares- 
seux , la  lecluro-,  la  causerie  avec 
des  hommes  aimant  comme  lui  les 
lettres,  et  agitant  avec  loi  des  ques- 
tions littéraires,  sorte  de  discussions 
où  il  se  montrait  toujours  avec  avan- 
tage , ne  dédaignant  meme  pas  des 
conversations  plus  frivoles,  il  conti- 
nuait ainsi  la  vie  avec  insouciance  et 
nonchalance,  fuyant  les  travaux  plus 
sérieux,  et  s’abstenant  de  toot  ouvra- 
ge qui  aurait  demandé  de  la  persé- 
vérance, des  éludes,  des  réflexions 
longues  et  soutenues,  quoiqu’il  en  an- 
nonçât souvent  le  projet.  Ce  fut  dans 
ces  années  de  loisirs  qu’il  rassembla 
la  plus  'grande  partie  des  articles 
qu’il  avait  insérés  dans  le  Journal 
des  Débats,  ou  plutôt  qu’un  ami, 
M.  Eckart,  les  rassembla  sons  sa 
direction  : il  y attacha  une  spirituelle 
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et  élégante  préface,  sous  la  forme  de 
Lettre  à l’éditeur.  Il  donna  a cette 
publication  le  titre  A' Annales  litté- 
raires. Nous  avons  jugé  ce  recueil, 
en  faisant  connaître  le  mérite  des 
articles  qu’il  renferme.  Il  se  composa 
d’abord  de  4 vol.  in-8°  publiés  en 
1818.  Un  cinquième  fut  publié  en 
1824,  peu  de  mois  avant  la  mort  de 
l’an  leur.  Ce  cinquième  volume  con- 
tient anssi  des  articles  dp  journal , el 
il  y en  avait  déj’a  bien  assez  dans  les 
quatre  autres  , d’autant  mieux  que 
ceux  qui  sont  dans  ce  supplément  ne 
sont  pas  à beaucoup  près  les  meil- 
leurs : mais  quelques  antres  pièces 
terminent  ce  volume.  On  y trouve 
cette  Lettre  k Rcedérer , dont  nous 
avons  déjà  fait  connaître  le  sujet  et 
le  mérite  , et  la  Lettre  k Labarpe, 
que  nons  n’avons  fait  qu’indiquer. 
Elle  ne  vaut  pas  la  première  : elle 
est  aujourd’hui  sans  intérêt  et  même 
souvent  assez  obscure,  tant  l’auteur 
veut  y exprimer  ses  idées  avec  finesse. 
Elle  est  d’ailleurs  d’une  fatigante 
prolixité  pour  dire  peu  de  choses. 
De  malignes  critiques , insérées  dans 
un  journal  , de  quelques  locutions 
employées  par  un  augnste  personnage 
dans  la  relation  d un  voyagea  Bruxel- 
les et  kCoblentz  , inspirèrent  k Dus- 
sault une  autre  Lettre,  où  le  courtisan 
peut  paraître  nn  pen,  maisoù  l’hom- 
me d’esprit  et  de  goût  paraît  encore 
davantage.  U y a des  considérations 
sur  la  langue  aussi  justes  que  bien 
exprimées.  L’auteur  | dont  un  des 
principaux  mérites  est  la  correction 
el  l’exactitude  grammaticales,  combat 
par  de  bonnes  el  ingénieuses  raisons 
ce  purisme  minutieux  qui  rénd  le 
style  raide',  lourd,  guindé, qui  déna- 
ture la  langue  en  proscrivant  d’hen- 
reux'gallicismes  ; il  demanderait  mê- 
me'gràce  pour  quelques  incorrections 
euphoniques  , et  qui  donnent  k la 
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phrase  un  tour  plus  légef  et  plus  fa- 
cile. Cette  Lettre  est  adressée  à 
M.  Villemain.  Un  libraire  ayanl-con- 
çu  le  dessein  de  publier  les  oraisons 
funèbres  de  nos  plus  grands  orateurs 
sacrés  , Dussault  se  chargea  de  la 
partie  littéraire  de  cette  publication, 
qui 'devait  composer  quatre  volumes. 
11  douna  ses  soins  aux  trois  premiers, 
et  les  enrichit  d’un  discours  sur  l’o- 
raison funèbre,  de  notices  sur  Bos- 
suet, Fléchier  , Mascaron  , Bourda- 
Ioue,  Massillou,  le  Père  de  La  Rue, 
et  sur  tous  les  personnages  qui  sont 
1 objet  des  oraisons  funèbres  de  ces 
illustres  orateurs.  Le  quatrième  vo- 
lume a été  publié  par  M.  Tbéry.  Il  y 
a sans  doute  peu  de  rues  neuves  dans 
ces  divers  morceaux  littéraires , mais 
les  idées  reçues  y sout  habilement  dé- 
veloppées, Tel  revêtues  d’un  style  pur, 
correct,  et  qui  n’est  dépourvu  ni  d’é- 
légance ni  d’éclat  ; on  relit  avec  plai- 
sir ses  jugements  sur  d’immortelles 
compositions,  déjà  si  souvent  jugées. 
Camarade  , rival  et  toujours  ami  de 
Lemaire,  Dussault  ne  resta  pas  lout- 
à-fait  étranger  à la  collection  des 
Classiques  latins  publiée  par  ce 
«avant  professeur.  Il  donna  ses  soins 
à l’édition  de  Qoinlilien  ,■  et  la  £t 
précéder  d’une  préface  latine;  le 
style  en  est  nombreux  et  périodi- 
que. Peut-être  y reprendrait  - on 
une  recherche  d’ornements  conve- 
nus , et  d’une  élégance  au  moins  équi- 
voque , que  les  modepnes  latinistes 
ont  substituée*  aux  grâces  naturelles 
et  véritables  de  l'idiome  latin.  C’est 
nn  luxe  factice  qu’on  peut  reprocher 
à.  tous  nos  nouveaux  humanistes  la- 
tins, et  il  est  encore  étonnant  que 
Dassault  ait  si  facilement  écrit  dans 
cette  langue  dont  il  avait  perdu  l’ha- 
bitude, et  dans  laquelle  , depuis  plus 
de  trente  ans,  il  n'avait  pas  eu  occa- 
sion de  composer.  C’est  uue  grande 
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preuve  de  la  solidité  de  ses  études. 
Ou  doit  encore  à Dussault  deux  no- 
tices sur  deux  personnages  bien  dif- 
férents : l’une  , sur  la  célèbre  actrice 
\llle  Dumesnil;  l’autre,  sur  l’abbé 
Barruel.  La  première  fut  insérée 
dans  une  collection  de  Vies  et  de 
Mémoires  des  actrices  célèbres  ; la 
seconde  fut  mise  à la  tête  des  llel- 
viennes,  ou  Nouvelles  provinciales, 
le  principal  ouvrage  de  l’abbé  Bar- 
ruel. Cet  écrivain  âpre  et  dur  y est 
jugé  avec  bienveillance;  toutefois, 
Dussault  ne  balance  pas  h rejeter  la 
plupart  des  récits  de  l’abbé  Barruel, 
sur  les  Illuminés  et  les  Francs-Ma- 
çons, et  à regarder  l’Histoire  du  ja- 
cobinisme comme  unç  sorte  de  ro- 
man. Enfin  l’article  sur  Juvénal , 
dans  la  Biographie  universelle , 
est  de  Dussault  et  digue  de  ce  critique 
distingué.  Il  devait  faire  celui  de 
Rousseau  ( Jean-Jacques  ) ; la  mort 
ne  lui  permit  pas  d’accomplir  la 
promesse  qu’il  en  avait  faite  , et  on 
doit  le  regretter;  .c’eut  été  sans 
doute  un  très-bon  article.  Dussault 
avait  fait  une  élude  particulière  de 
cet  éloquent  écrivain  ; dans  sa  jeu- 
nesse, il  imitait  même  trop  visible- 
ment les  formes  du  style  de  l’auteur 
d 'Emile,  jusqu’à  ce  qu’un  goût  plus 
formé  lui  eût  appris  qu’il  ne  faut 
imiter  personne  cl  être  soi.  En  18 18, 
Dussault  obtint  la  décoration  de  la 
Légion-d  Honneur  ; en  1821  , il  se 
présenta  à l'académie  française  pour 
y succéder  à M.  de  Foulaucs  ; un 
jeune  et  redoutable  rival , M.  Ville- 
■ nuis  , ne  lui  laissa  qu’un  très-petit 
nombre  de  voix.  S’il  eût  vécu  , il 
eût  peut-être  dans  la  suite  été  plus 
heureux.  L’année  précédente  , eu 
1820  , il  avait- été  nommé  l’un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève  ; ce  ne  fut  que 
quatre  ans  plus  tard  qu’il  alla  pren- 
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lire  possession  d’un  logement  dans 
cet  établissement  public  , et  il  ne 
1 occupa  ipie  quatre  mois  ; il  y mou- 
rut ,vle  14  juillet  1824  , a l’âge  de 
cinquante-cinq  ans.  Sa  constitution 
physique,  délicate  dans  sa  jeunesse  , 
s 'était  raffermie  avec  l’âge,  était  même 
devenue  forte  et  vigoureuse,  et  sem- 
blait lui  promettre  une  plus  longue 
carrière  ; mais  , dans  ses  dchiières 
années,  une  extrême  obésité,  qui  se 
mauifesta  surtout  dans  les  parties 
abdominales,  annonça  l’altération  de 
sa  santé.  La  maladie  qui  le  condui- 
sit au  tombeau  fut  longue  et  doulou- 
reuse;.les  médecins  la  déclarèrent 
mortelle  quatre  mois  avant  sa  mort , 
et  cependant  les  facultés  de  l’esprit 
ne  dépérissaient  point  en  lui,  et  cette 
vie  de  l'intelligence  trompait  quelque- 
fois. ses  amis  étonnés , et  leur  don- 
nait quelques  lueurs  d’espérance 
bientôt  éteintes.  Parmi  ces  amis  se 
trouvait  un  pieux  et  spirituel  ecclé- 
siastique, l abbé  Rordeties  , depuis 
évêque  de  Versailles,  qui  tourna  fa- 
cilement sesr  pensées  vers  les  consola- 
tions de  la  religion  et  les  idées  sé- 
rieuses d’un  immortel  avenir.  Dus- 
sault parut  pénétré  de  ces.sent'unenls 
religieux,  et  termina  sa  carrière  avec 
beaucoup  de  calme  et  de  résignation. 
Nous  ne  remettrons  point  sous  les 
yeux  des  lecteurs  la  liste  des  .ouvrages 
et.  opuscules  de  Dussault,  nous  les 
avons  tous  mentionnés  et  appréciés 
daus  le  cours  de  cet  article.  Un  seul 
a été  omis,  cl  nous  allons  en  dire  un 
mol.  Soit  que  les  critiques  de  Dus- 
sault fussent  trop  amères , soit  que 
l’amour-propre  de  Chénier  lût  trop 
irritable , celui-ci  ne  put  supporter 
le  compté  qui  était  reudu  , dans  le 
Journal  des  Débats , du  cours  de 
littérature  qu’il  professait  h l’athénée 
dans  l’hiver  de  11^06  a 1800.  Ché- 
nier voulut  donner  h celte  querelle 
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une  solutiuu  qui  n’est  nullement 
littéraire.  .Dussault  en  appela,  au 
tribunal  de -la  raison  ; ce  devrait 
être  le  meilleur,  sans  doute,  et  même 
le  seul;  il  u’en  est  point  ainsi  aux 
yeux  du  public  ; la  cause  était  donc 
difficile  , mais  le  plaidoyer  fut  bon  ; 
sa  Lettre  à Chénier  est  d’un  esprit 
adroit , qui  n’est  dénué  ni  de  sou- 
plesse ni  de  ressources.  Ou  conçoit 
cependant  qu’il  ne  l’ait  pas  recueillie 
parmi  les  autres  lettres  et  opuscules 
qui  terminent  le  cinquième  volume 
de  ses  Annales  littéraires.  F — i. 

DUSSEURE-FIGON  (Joseph- 
Bernard),  naquit  à Avignon  en  1 7 28, 
et  entra  dans  l’inslilut  des  jésuites. 
Après  la  suppression  de  la  société, 
il  fut  attaché  k l’église  Saiul-Rocb, 
à Paris.  La  révolution  l ayant  forcé 
de  s’expatrier,  il  passa  en  Toscane, 
et  mourut  k Florence  le  22tnai  1 800. 
Il  s’était  fait  une  réputation  par  ses 
talents  pour  la  chaire.  Les  panégy- 
riques et  autres  discours  qu’il  a pu- 
bliés, avec  des  noies,  se  diatiuguent 
par  un  style  pur  et  même  élégaut  : 
I.  Panégyrique  de  madame  de 
Chantal , prouoncé  daus  l’église  de 
la  visitation  à Paris,  k Saiut-Denis 
et  h Meaux,  pour  la  cérémonie  de  la 
canonisation,  l'an  1772,  Paris, 
1780,  in-8°.  II.  Panégyrique  de 
sainte  Thérèse , prononcé  dans  l’é- 
glise des  carmélites  de  Saiut-Denis  , 
ibid.,  1785,  iu-8°!  III.  Discours 
pour  la  fête  séculaire  de  la  mai- 
son de  jSaint-Cyr , prononcé,  le 
27.juiHet.178G,  ibid.,  1 7 8G,.in-8°. 
IV.  Oraison  funèbre  de  Louise- 
Marie  de  France , ibid.,  1788, 
iu-8°,  V.  Discours  pour  la  fête 
de  la  Rosière,  prononcé  dans  l’église 
de  Surène,  le  30  août  1789,  ibid., 
1789,  io-8n.  Pendant  son  séjour  eu 
Italie , Dusserre-Figon  prononça 
plusieurs  discours  qui  furent  accucil- 
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lis  avec  faveur  ; mais  ils  n’ont  pas 
été  imprimés.  P-v-rt. 

DUSUAU ( FilANÇOiS-ElUMA- 
huel-Frsdémc),  comte  de  Lacroix  , 
ne  à la  Nouvelle-Orléans  le  1er  jan- 
vier 1801  , était  fils  du  chevalier 
François  Dusuau  de  Lacroix  , fonda- 
teur et  président  de  la  banque  d’é- 
tat du  la'  Louisiane  , issu  d'une  fa- 
mille noble  du  Dauphiné,  et  chassé 
de  ses  propriétés  de  Saint-Domin- 
gue par  les  funestes  effets  de  la  ré- 
voluiion.  Le  jeune  Dusuau  fut  con- 
fié , à l’àge  de  quatorze  ans,  aux 
soius  de  l’évèqne  Dübourg,  qui  l’a- 
mena en  France,  et  le  plaça  dans  la 
célèbre  institution  de  l’abbé  Liautard. 
Le  nouvel  élève  répondit  à tout  ce 
u’avaient  Tait  espérer  des  facultés 
éja  remarquables  : il  se  distingua 
pardes  éludes  brillantes.  Plut  lard 
il  entra  dans  les  bureaux  du  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  pen- 
dant le  ministère  du  baron  de  Da- 
mas , se  plaça  , par  ses  talents  et 
son  activité  , au  premier  rang  des 
élèves  de  l’école  diplomatique  for- 
mée parce  ministre  , à l’instar  de 
celle  qu’avait  instituée  Torcy  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  , et 
devint  secrétaire  du  cabinet  du  mi- 
nistre sous  le  prince  de  PoligDac. 
Frédéric  de  Lacroix  le  suivit  aux 
Tuileries  dans"  les  journées  de  juillet 
1830,  et,  le  28 , U en  reçut  une 
mission  difficile  qu’il  remplit  avec 
courage.  Après  la  révolution  il  se 
retira  du  ministère,  toutefois  sans 
abandonner  la  cause  à laquelle  il 
s’était  voué  : seulement  il  la  servit 
activement  sous  un  autre  drapeau  , 
sous  celui  qui  avait  ombragé'  ses 
premiers  jours  (1).  Il  fit,  dans  l’in- 
térêt de  la  légitimité  espagnole, 

(i)  Frédéric  de  Lacroix  était  ne  air  îtfui  : 
ton  pays  natal  était  encore  à ceita  époque  tou* 
mi»  à ia  souveraineté  du  roi  d'Lspagoe. 
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plusieurs  voyages  en  Angleterre  , en 
Hollande,  en  Italie  et  en  Portugal, 
et  fut  assez  heureux  pour  donner 
l’hospitalité  a Don  Carlos  , kirs  de 
son  passage  a Paris.  En  témoignage 
de  sa  satisfaction  pour  ses  diverses 
missious  , ce  prince  l’avait  décoré  , 
de  sa  main,  de  l’ordre  deChirles  III. 
Frédéric  de  Lacroix  trouvait  au  mi- 
lieu de  graves  et  importantes  occu- 
pations le  temps  de  concourir  à la 
rédaction  du  Rénovateur  et  de  four- 
nir des  articles  politiques  à la  Quo- 
tidienne , et  des  morceaux  de  litté- 
rature légère  à des  Revues , ou  k 
des  feuilles  quotidiennes’  consacrées 
kcegenre.  Il  avait  publié j en  1834, 
une  traduction  estimée  de  l’ouvrage 
du  colonel  Hamilton  , sur  les  hom- 
mes et  les  mœurs  des  Etats-Unis. 
Il  avait  jeté  le  plan  de  plusieurs  ou- 
vrages importants  que  sa  mort  préma- 
turée , arrivée  le  1"  sept.  1886,  l’a 
empêché  d’accomplir.  G — a — p. 

1UJTE1L  ( le  baron  J. -P.  ), 
né  , en  1722  , 'dans  le  Dauphiné  , 
d’une  ancieune  famille,  entra  au 
Corps  d’artillerie  en  qualité  de  sur- 
numéraire , k l’àge  de  neuf  ans  , et 
lit  successivement  la  guerre  d’une 
•manière  . très-distinguée  eu  Italie, 
eu  Flandre  et  en  Allemagne.  Ce  fut 
surtout  k la  bataille  de  Crevelt  , en 
17®8  , où  l’un  de  ses  oncles,  colonel 
d’artillerie,  fut  tué.  qu’il  se  fil  re- 
marquer. Il  y commandait  une  bat- 
terie dont  la  plupart  des  canonniers 
furent  tués  k ‘leurs  pièces,  qui  fut 
entièrement  démoulée,  et  que  cepen- 
dant il  parvlul  k sauver  en- présence 
des  Plussions  victorieux.  Le  roi  lui 
accorda  une  pension  pour  celte  ac- 
tion d’éclat  : déjà  il  était  capitaine 
et  chevalier  de  Saint-Louis.  11  de- 
vint ensuite  major,  puis  colonel  du 
régiment  de  La  Fère  artillerie , en 
1776,  et  enfin  maréchal  de-camp 
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en  1784.  Lorsque  la  révolulipn  com- 
mença Duteil  était  sans  contredit 
no  des  officiers  généraux  les  plus 
instruits  de  farinée  française.  11 
commandait  à Ausonne,  et  le  prince 
de  Condé  , qui  l’estimait  particuliè- 
rement et  comme  l'un  de  ses  compa- 
gnons dlaimes,  était  allé  plusieurs 
fuis  le  visiter  dans  cette  place.  Plein 
d’honneur  et  de  dévouement  à la  mo- 
narchie , il  se  montra  dans  toutes  les 
occasions  fort  opposé  au  nouvel  or- 
dre de  choses,  il  envoya  dès  le  com- 
mencement h l’armée  des  princesses 
quatre  fils,  tous  officiers,  et  dont 
l’un  périt  les  armes  à la  main,  le  22 
décemh.  1793,  au  combat  de  Berst- 
heim.  Lui-même,  forcé  de  rester  en 
France,  par  ordre  exprès  db  roi, 
donna  k-ce  prince  des  preuves  mul- 
tipliées de  dévouement,  notamment 
a Dijon  , où  il  réussit  par  la  sa- 
gesse de  ses  mesures  k apaiser  une 
sédition  dans  laquelle  se  trouvaient 
gravement  exposés  le  marquis  de 
La  Tour-du-Pin  et  l’intendant  Ame- 
lot.  Louis  XVI  nomma  Dutcil  lieu- 
tenant-général et  inspecteur  d’ar- 
tillerie en  l/9l;  mais  la  chute  du 
trône , autant  que  son  âge  avancé , 
l’obligea  bientôt  k se  retirer  du 
service.  Depuis  long-temps  suspect 
au  parti  révolutionnaire  , il  fut  ar- 
rêté eu  1793  , et  traîné  dans  les 
prisons  de  Lyon  , où  la  commis- 
sion militaire  et  révolutionnaire  le 
condamna  à mort , le  22  fév.  1794, 
comme  traître  à la  patrie.  Agé  de 
plus  de  soixante-douze  aus,  ce  res- 
pectable vieillard  marcha  au  supplice 
avec  fermeté.  Louis  XVIII  , .pour 
honorer  la  mémoire  du  baron 'Duteil, 
rendit,  eu  1819  , UDe  ordonnance 
par  laquelle  son  fils  puîné  , ancien 
colonel  d’artillerie  , qui  avait  servi 
avec  beaucoup  de  distinction  au  siège 
de  Lyon  en  1793  , et  dont  la  femme 


avait  été  condamnée  a mort  dans  la 
même  année,  par  le  Irihuual  révolu- 
tionnaire de  Paris,  fut  autorisé  a 
porter  le  litre  de  baron,  lui  et  sa  des- 
cendance. ’ M — d j. 

DUTEIL  (le  chevalier  Jeah), 
lieutenant-général,  frère  du  précé- 
dent , naquit  dans-  le  Dauphiné  e» 
1738, -et,  comme  lui,. fut  très-jeune 
officier  d’artillerie.  Il  était,  en  1785, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Metz.  Ayant  adopté  les  priucipes 
de  la  révolution , il  fut  promu  au 

grade  de  colonel  en  1790,  et,  l’an- 
née suivante,  k celui  de  maréchal- 
de-camp.  11  était  général  de  division 
eu  1793  , lorsqu’on  lui  donna  le 
commandement  de  l'artillerie  qui  de- 
vait faire  le  siège  de  Toulon,  occupé 
par  les  Anglais.  Ce.t  èmploi  lui  ayaut 
inspiré  quelque . répugnance  , il  le 
quitta  pour  aller  commander  l’artil- 
lerie des  Alpes.  Il  n’est  pas  sans  im- 
portance de  faire  remarquer  que  cette 
circonstance  fut  une  des  premières 
causes  de  l’élévation  de  Bonaparte  , 
puisque  ce  fut  ce  jeune  officier  que 
les  représentants  du  peuple  appelè- 
rent pour  remplacer  Duteil  dans  le 
commandement  de  l’artillerie  de 
siège.  J.  Duteil  avait  un  commande- 
ment dans  l'Ouest  contre  les  Ven- 
déens en  1794.  Obligé  ensuite  de 
s’éloigner  du  service  comme  noble , 
ce  général  ne  put  y rentrer  que  sous 
le  gouvernement  consulaire.  Alors  il 
fut  nommé  commandant  de  la  place  de 
Lille,  puis  de  .celle  do  Metz.  Ayant 
obtenu  sa  retraite  eu  18-13  , il  alla 
habiter  le  village  d’Ancy-sur-Mrfselle, 
où  il  mourut  Je  25  avril  1820.  11  est 
auteur  de  : I.  Manœuvres  d'infan- 
terie pour  résister  à la  cavalerie 
et  l’, attaquer  avec  succès , Metz  , 
1782  , iu-8° , avec  planches.  II. 
U sage  de  l’artillerie  nouvelle  dans 
la  guerre  de  campagne  ; connais- 
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sa'nce  nécessaire  aux  officiers  des- 
tinés â commander1  toutes  les  ar- 
mes , Metz,  1788,  in-8°;  et  de  pla- 
neurs autres  ouvrages  de  tactique. 

M — -»j. 

DUTHEIL  ( Jïab-Gabbixl  de 
La  Pobïï  ) , ué  , vers  l’année  1683, 
d'une  ancienne  et  noble  famille  ori- 
ginaire du  Poitou  , était  fils  d'un 
brigadier  des  gardes-du-corps  qui 
avait  épousé  une  dès  filles  de  Blon- 
del , premier  secrétaire  du  marquis 
de  Torcy , ministre  des  affaires  étran- 
gères. Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  collège  Mazarin  , le  jeune 
Dutheil  fut  placé  lui-même  y.  en 
1701  , en  qualité  de  secrétaire  aü- 
rès  du  comte  Marcio  , ambassadeur 
Madrid  , et  successivement  atta- 
ché en  la  même  qualité  aux  gé- 
néraux commandant  les  armées  de 
Louis  XIV  en  Espagne.  Il  obtint-,  en 
1708  , par  le  crédit  de  son  oncle  , 
la  faveur  d’être  admis  dans  les  bu- 
reaux de  M.  de  Torcy  , /.et  mérita 
par  son  application  et  l’étendue  de 
ses  connaissances  le  choix  que  cet 
habile  ministre  fit  de  ldi , "en  1711  , 
pour  assister  aa’  congrès  d’Utrecht 
en  qualité  de  secrétaire  d’ambassade; 
il  devint  une  des  chevilles  ouvrières 
de  cette  grande  négociation  qui'ter- 
’-snioa  la  guerre  de  la  succession, 
s Après  la  conclusion  des  divers  traités 
«b  Î712  et  1713  , Dulheif  demeura 
.charge' des  affaires  du  roi  auprès  des 
Provitices-Unies  jusqu’à  la  fin  3e 
J 1713,  où  il  remit  la  correspondance 
■ entre  les  mains  du  marquis  de  Châ- 
leadueuf.  Il  fut  ensuite  secrétaire 
vdes  plénipotentiaires  français  au  Con- 
grès de  Bade,  oùXut  négociée  la  paix 
avec  l’ Allemagne.  De relourà  V ersail- 
, les,  Dutheil  reprit  ses  travaux  auprès 
du  marquis  de  Torcy,  ét  concourut  au 
développement  du  plan  -formé'  dès 
- l’avénementau  ministère  par  Içmar- 
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qu<s  de  Croissy  ) père  de  Toréj 
(1680),  pour  ja  conservation  des 
originaux  des  traités , des  conven- 
tions , des  dépêches  et  en  général  de 
tous  lès  documents  politiques  , dans 
en  dépôt  (1)  où  tes  diplomates  pus- 
sent toujours  retrouver  et  consulter 
ces  actes  et  les  savantes  traditions  de 
leurs  prédécesseurs.  A la, mort  de 
Louis  XIV , le  régent  ayaut  substi- 
tué au  ministère  des  affaires  étran- 
gères un  conseil  particulier  qui  en 
avait  les  attributions  sous  la  prési- 
dence du  maréchal  d’Uiellis^  ce  der- 
nier , que  sa  présence  au  congrès 
d’Utrecht , comme  chef  de  l'ambas- 
sade de'Francc , avait  mis  à portée  de 
connaître  Dutheil  , engagea  le  régent 
à le  Nommer  premier  commis  de  ce 
conseil  par  adjonction  aux  sieurs  Pec- 
quèt  et  Fournier,  jusqu’alors  seuls 
premiers  commis  des  affaires  étran- 
gères sons  le  marquis  de  Torcy.  Le 
conseil  de»  affaires  étrangères  ne  sub- 
sista, quejusqu’enseplemb:  1718  ;Ie 
régent  rétablit  des  secrétaires  d’état 
pour  chaque  département  ministé- 
riel , et  donna  à l’abbé  Dubois  celui 
de-la  politique.  Dutheil  conservason 
emploi  sous  ce  ministre,* et  sous 
MM.  de  Morville',  de  Chauvelin  et 
Amélot,  qui  lui  succédèrent.  Il  eut, 
dans  le  cours  de  ces  ministères  , . 
diversés  missions  : -h»  première , en 
.1 7 1 6 , atrprès  du  duc  de  Lorraine  , 
qui  proposait  à la  France  d’en- 
trer dan*  une  alliance  arec  la  cour 
de  ''Vienne  de  préférence  à tonte 
antre  j la  deuxième  , en  1718  , h 
'Madrid,  à l’occasion  delà  quadruple 
alliance;  la  troisième,  eu  1733, 
auprès  de  la  même  couc,  pour  aider 
: 

(r). Commencé  à Versailles,  ce  déj>ôt  fut  Iran  s* 
féré  à Paris'dnns  la  tour  du  Louvre  sous  la 
minorité  do  Louis  XV,  reporté  ensuite  h Ver- 
sailles et  annexé  au.  départ  entent  des  affaires 
étrangères,  dqpt  11  a partagé  sort  * et  les 

déplacements  avant  et  depuis  la  révolution. 
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le  corole  de  Rotlembourg , alors  am- 
bassadeur du  roi  en  Espagne,  dans 
les  arrangements  politiques  et  mili- 
taires de  la  guerre  qui  commençait. 
Au  mois  de  décembre  1735,  Dutbeil 
se  rendit  a Vienne  , avec  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire,  pour  y trai- 
ter de  la  paix  géuérale  au  nom  de 
Louis  XV  et  de  ses  alliés,  tant  par 
rapport  aux  affaires  de  Pologne  et 
d'Italie  que  pour  tout  ce  qui  pourrait 
paraître  intéresser  le  repos  de  l’Eu- 
rope. Par  des  articles  préliminaires 
(3  oct.  1735),  le  sieur  de  La 
Beaune  avait  obtenu  pour  Stanislas, 
beau-père  de  Louis  XV,  la  recon- 
naissance du  titre  de  roi  de  Polo- 
gne et  la  promesse  de  la  cession 
du  duché  de  Lorraine  en  sa  faveur, 
lorsque  le  duc  serait  mis  lui-même  en 
possession  du  grand-duché  de  Tosca- 
ne. Une  pareille  cession  conditionnelle 
et  éventuelle  de  la  Lorraine,  ne  met- 
tant pas  le  roi  en  état  d’y  placer  son 
beau-père,  lors  de  la  conclusion  de 
la  paix , ou  avait  songé  à Dutbeil 
pour  faire  changer  cette  disposition. 
Il  agit  avec  tant  de  sagesse  et  d’ha- 
bileté que,  dès  le  11  avril  suivant, 
il  obtint  le  changement  désiré,  par  les 
articles  séparés  d’une  convention  sur 
l’exécution  des  articles  préliminaires, 
et  qu’enGu  il  signa,  le  28  août  173G, 
avec  les  ministres  de  l’empereur  Char- 
les VI , uue  autre  convention  pour  la 
cession  et  la  remise  du  duché  de  Lor- 
raine an  roi  de  Pologne  Stanislas. 
Après  ces  négociations,  Dutbeil  re- 
prit , a Versailles  , ses  fonctions  de 
premier  commis  des  affaires  étrangè- 
res , dont  le  ministère,  vacant  par  la 
disgrâce  du  garde-des-sceaux  Chauve- 
lin,  venait  d'ètre  mis  entre  les  mains 
d’Amelot.  Ce  dernier  ayant  été  con- 
gédié le  26  avril  1744  , le  roi , qui 
s’était  rendu  en  Flandre  pour  être  à 
la  tôle  de  ses  armées , crut  devoir 


administrer  lui-méme  ce  département , 
dont  les  affaires  furent  traitées,  sons 
l’inspection  du  maréchal  de  Noailles 
et  ducomte  d’Argenson,  par  les  pre- 
miers commis  Dutbeil  et  Ledran. 
Dutheil  , comme  le  plus  ancien  , 
recevait  immédiatement  les  ordres  et 
la  signature  du  roi  pour  les  expé- 
ditions des  deux  bureaux.  A son 
retour  a Paris , Louis  XV  nom- 
ma pour  secrétaire  d’état  des  affaires 
étrangères  le  marquis  d’Argenson  , 
frère  aîné  du  comte  , qui  avait  alors 
toute  la  confiance  du  monarque.  Ce 
nouveau  ministre,  quoique  ayant  été 
fait  conseiller  d’étal  dès  le  temps  de 
son  père , le  garde-des-sceaux  d’Ar- 
genson , en  1720,  avait  depuis  vé- 
cu dans  la  retraite  et  dans  l’obscurité. 
Il  s’était  fait  sur  la  poliliqoe  et  sur 
l’administration  du  royaume  des  idées 
spéculatives  ; et , sa  manière  de  voir 
dans  le  cours  des  affaires  actuelles 
ne  s’accordant  pas  avec  celle  de  Du- 
theil  , celui-ci  fut  obligé,  le  9 dé- 
cembre 1745  , de  permuter  sa  place 
de  chef  d’uu  des  bureaux  politiques 
avec  celle  de  chef  du  dépôt  des  af- 
faires étrangères , dont  l’abbé  de  La 
Ville,  alors  ministre  à La  Haye,: 
était  le  titulaire.  11  ne  garda  que  six 
mois  cette  place;  le  marquis  d’Ar- 
geusun  l’eu  priva,  le  23  juin  1746, 
par  des  motifs  d’animosité  peu  dignes 
d’un  ministre  h l’égard  d’un  vieillard 
qui  avait  rendu  de  si  grands  services. 
Le  marquis  de  Puysieulx , successeur 
du  .marquis  d’Argenson  , ne  larda 
pas  à rappeler  Dutbeil  aux  affaires  ; 
un  congrès  s’étant  formé,  eu  1748, 
à Aix-la-Chapelle,  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  , le  comte  de  Saint- 
Sévcrin,  ambassadeur  de  France,  et 
le  comte  de  Sandvvick,  ambassadeur 
d’Angleterre,  signèrent,  le  30  avril 
1748,  des  articles  préliminaires; 
mais,  peu  instruits  des  traités  précé- 
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dénis  et  des  modifications  a y faire, 
en  les  rappelant  pour  les  mettre  en 

harmonie  avec  les  circonstances  ac- 
tuelles , les  plénipotentiaires  se  vi- 
rent forcés  de  signer  , à plusieurs 
reprises  ( les  21  et  31  mai , 8 juillet 
et  2 août  ) , diverses  déclarations  et 
conventions  tendant  a rectifier  lesarli- 
cles,  soit  dans  les  dates,  soit  dans 
l’énouciation  de  ceux  des  traités  an- 
térieurs qu’il  convenait  de  rappeler 
et  de  confirmer.  Il  en  résulta  une  telle 
confusion  que,  les  plénipotentiaires 
ne  s entendant  plus,  la  négociation 
du  traité  définitif  demeura  comme 
suspendue.  Le  conseil  du  roi , à qui 
d’ailleurs  il  n’avait  pu  échapper  que 
le  comte  de  Sandwick  avait  pris,  dans 
le  cours  de  la  négociation,  une  sorte 
de  supériorité  sur  l’ambassadeur  de  Sa 
Majesté,  ne  vit  d’autre  remède  que 
d’envoyer  Dutheil  à Aix-la-Chapelle, 
en  l'adjoignant  au  comte  de  Sainl-Sé- 
verin,  avec  le  même  titre  d’ambassa- 
deur extraordinaire  et  ministre  plé- 
nipotentiaire. Le  marquis  de  Puy- 
sirulx  l'ayant  muni  de  ses  instruc- 
tions, il  arriva  au  congrès  le  5 sept.  , 
et  s’y  conduisit  avec  tant  d’habileté 
et  en  si  bonne  intelligence  avec  le 
comte  de  Saint-Séverin.  que  le  traité 
définitif  fut  signé  le  18  du  mois  d’oc- 
tobre suivant.  De  nouveaux  incidents 
relatifs  a l’Italie  et  spécialement  à la 
république  de  Gènes  ayant  arrêté 
l’échange  des  ratifications  avec  la 
cour  de  Vienne,  Dutbeil  fut  seul 
chargé  de  cette,  négociation  iuciden 
te  : U conclut , le  28  décemb.  1748, 
avec  le  comte  de  Kaunilz  , une  con- 
vention qui  mit  fin  a toutes  difficul- 
tés entre  les  deux  souverains.  Ce  fut 
la  dernière  transaction  politique  à 
laquelle  il  prit  part.  Après  avoir  passé 
plus  de  quarante  ans  de  sa  vie  soit 
dans  les  travaux  utiles  , mais  obscur» 
et  ignorés  des  bureaux,  soit  dans  des 


missions  d’éclat,  oû  sa  modestie  sem- 
blait lui  dissimuler  l’importance  de 

sa  coopération,  ce  contemporain  du 
grand  siècle  mourut  k Paris  le  17 
août  1755.  Louis  XV  lui  avait  donné 
a diverses  époques  des  marques  de 
sa  satisfaction,  d’abord  en  1737, 
en  le  nommant  secrétaire  de  asm  cabi- 
net, puis,  en  1744,  en  le  choisissant 
pour  secrétaire  des  commandements 
du  dauphin,  et,  en  1746,  en  lui  don- 
nant le  même  emploi  auprès  de  Mes- 
dames. Il  avait  aussi  été  fait  chevalier 
de  Saint-Lazare.  Son  fils  a acquis 
une  juste  célébrité  comme  helléniste. 

( Voy.  Porte  - Dutheil,  XXXV  , 
461  ).  G— r— d. 

DUTHEIL  (Nicolas -Fran- 
çois), né  vers  1760,  était  avant  la 
révolution  employé  a l’intendance 
de  Paris,  et  fut  nommé,  le  26  juillet 

1789,  commissaire  duroi  pour  rem- 
placer provisoirement  M.  deBerlhier, 
lorsque  cet  administrateur  eut  été 
assassiné  par  la  populace.  Quand 
toutes  les  branches  de  l’ancienne 
administration  furent  supprimées  eu 

1790,  Dutheil  émigra  et  se  rendit 
auprès  des  frères  de  Louis  XVI, 
qui  lui  confièrent,  en  1792,  une  mis- 
sion pour  communiquer  avec  ce 
prince  , alors  détenu  au  Temple. 
On  a dit  que  Dutheil  était  par- 
venu k remplir’ cette  périlleuse  mis- 
sion, et  qu’après  avoir  été  arrêté  il 
réussit  k se  sauver  miraculeusement; 
mais  on  ne  trouve  dans  aucune  rela- 
tion ni  dans  aucune  pièce  dece  temps- 
là  des  preuves  d’un  pareil  fait , et 
nous  le  croyons  inexact,  bien  que 
Dutheil,  qui  ne  disait  pas  toujours 
vrai,  ait  cherché  lui-même  k y faire 
croire.  On  pense  que  c’était  pour 
cette  mission  qu’il  avait  obtenu  des 
princes  la  croix  de  Saint-Louis  : 
il  la  portait  dans  les  dernières  au- 
nées  de  sa  vie , bien  qu’il  n’eût  ja- 
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mais  été  militaire  ; a moins  qu’on  ne 
l’eût  considéré  comme  tel  lorsqu’il 
accompagna,  en  1795,  le  comte 
d’Artois  à l’Ile-Dieu;  ce  qui  certes 
ne  pouvait  guère  être  compté  pour 
une  campagne.  Il  revint  à Londres 
avec  ce  prince,  et  fut  chargé,  con- 
jointement avec  le  duc  d’Harcourt, 
de  la  plupart  des  affaires  de  la  raai- 
sun  de  Bourbon,  auprès  du  gouver- 
nement anglais.  Il  les  dirigea  meme 
entièrement  après  la  mort  de  l'évè- 
ue  d’Arras,  et  fut  désigné  souvent 
ans  les  journaux  français,  notam- 
ment à l’occasion  des  conspirations 
de  George  et  de  Saint-Régent,  com- 
me l’un  des  enuemis  les  plus  actifs  et 
les  plus  dangereux  du  gouvernement 
impérial.  Bonaparte  l’avait  porté  sur 
la  liste  des  vingt  émigrés  dont  la 
proscription  devailètre  maintenue, et 
il  avait  demandé  plusieurs  fois  son 
étoiguemeul  au  ministère  anglais  sans 
pouvoir  l’obtenir,  Dutlieil  étant  ini- 
tié dans  des  secrets  importants,  et 
rendant  chaque  jour  aux  Bourbons 
et  au  gouvernement  auglais  des  ser- 
vices du  plus  haut  prix.  11  ne  revint 
en  France  qu’après  la  reslauratiou  ; 
et  ce  qui  parut  fort  étonnant  à ceux 
qui  avaient  connu  son  zèle  pour  la 
cause  du  roi,  c’est  qu’il  resta  alors 
saus  emploi  et  presque  sans  ressour- 
ces* N’ayant  plus  rien  de  tant  d’ar- 
gent qui  avait  passé  par  ses  mains, 
il  vécut  très- mal  dans  un  petit  en- 
tre-sol que  Delarue,  sou  ancien  ami, 
deveuu  archiviste  de  France  , lui  don- 
nait a l’hôtel  Soubis*.  Il  mourut 
dans  ce  réduit  en  1822.  si  pauvre 
que  ses  amis  furent  obligés  de  se 
cotiser  pour  faire  les  frais  de  ses  mo- 
destes funérailles.  M — üj.  • 

DUTILLOT.  Voy.  Feliko, 
au  Suppl. 

DUTOUR  ( ÉrizssE  F*ah- 
çois  ) , né  à Riom  dans  la  Basse-Au- 
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vergue,  en  1711  , s’occupa  succes- 
sivement de  physique  , de  religion  , 
fut  correspondant  de  l’académie  des 
sciences , et  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale en  1784.  Nous  avons  de  ce  sa- 
vant : 1.  V ita  Christi  et  concordia 
èvangelistarurn , Riom  , 1782  et 
1820  , iu-12;  Mayence,  1784, 
même  format.  II.  Vie  de  notre  Sei- 
gneur Jésus- Christ , et  concorde 
des  évangélistes , Paris,  1787  , 
in-12  : cet  ouvrage  est  dédié  h M”0 
Louise  , religieuse  carmélite.  III. 
Essai  sur  f aimant , . où  I on  ex- 
plique son  attraction  avec  le  fer, 
la  direction  de  l’aiguille  aiman- 
tée vers  le  nord,  sa  déclinaison  et 
son  inclinaison , pièce  de  soixante- 
quatre  pages  qui  a concouru  pour 
le  prix  et  l’a  partagé  ( Mémoires 
de  f académie  des  sciences,  année 
1740).  IV.  Recherches  sur  f élec- 
tricité ; des  savants  étran- 

gers de  l’académie  des  sciences  , 
1750,  tome  1",  page  345.  V.  Ex. 
plication  de  deux  phénomènes  de 
l’aimant,  t.  1er.  VI.  Mémoire 
sur  ta  manière  dont  la  flamme 
agit  sur  les  corps  électriques , 
1755,1.  2 , page  246.  VU.  Ex- 
position d’une  théorie  sur  le  re- 
nouvellement de  l’air  dans  l’eau , 
et  sur  la  désunion  des  parties  de 
matières  solubles  opérée  par  les 
dissolvants , l.  2,  page  477.  VIII. 
De  la  nécessité  d’isoler  les  corps 
qu’on  électrise  par  communica- 
tion , et  des  avantages  qu’un 
corps  convenablement  isolé  retire 
du  voisinage  des  corps  non  élec- 
triques, t.  2,  page  516.  IX.  Sur 
le  tourbillon  magnétique , 1760, 
t.  3 , page  233.  X.  Sur  l’électri- 
cité en  moins , t.  3,  page  244.  XL 
Discussion  d’une  question  d opti- 
que, t.  3,  page  514.  XII.  Recher- 
ches sur  le  phénomène  des  an- 
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neaux  colords , 1763,  t.  4,  page 
285.  XIII.  Addition  au  Mémoire 
intitulé  : Discussion  d’une  question 
d’optique,  l.  4,  page  499.  XIV.  Ob- 
servation sur  un  banc  de  terre 
crétacée  et  de  pierres  branchues , 
qui  est  aux  environs  de  Riom  ( au 
marais  d’Orancbe,  à une  lieue  et  de- 
mie de  Riom  ) , 1768,  t.  5 , p.  54. 
Ce  Mémoire  , qui  n’a  que  douze  pa- 
ges . est  inléressaut  pour  la  géologie 
du  Puy-de  Dôme.  XV.  Deux  Mé- 
moires sur  la  diffraction  de  la  lu- 
mière, 1768  et  1784  , t.  5 et  6. 
L’académie  parle  avec  éloge  des  con- 
naissances et  de  la  capacité  de  l’au  leur. 
XVI.  Mémoire  pour  établir  que 
le  point  visible  est  vu  danf  le 
rayon  qui  va  de  ce  point  A tceil, 
1784  , t.  6,  p.  241.  XVII.  Mé- 
moire sur  le  strabisme,  1784,  t.  6, 
page  470.  Dutour  a enrichi  de  nou- 
veaux phénomènes  et  de  nouvelles  ex- 
plications des  matières  déjà  traitées 
par  Grimaldi , Newton  , Heruoulli, 
Alairan  et  autres  savants.  XVIII. 
Expériences  sur  les  tubes  capil- 
laires, avec  des  suites  et  un  Sup- 
plément, 1778,  1779  et  1780, 
Journal  de  physique:  XIX.  Expé- 
riences relatives  à t adhésion  des 
corps  solides  sur  les  Jluides,  1 780, 
1782,  même  Journal , et  des  Er- 
rata , daus  celui  de  1780  , p.  290. 
Ces  travaux  étaient  estimés  de  Ro- 
zier  et  de  Mongez.  Dutour  donnait 
souvent  sur  le  calcul  et  sur  divers 
sujets  des  documents  importants. 

L — b — s. 

DUTREMBLAY  dcRuBVLtEs 

(le  baron  Antoine-Pierre),  fabu- 
liste , naquit  h Paris  le  25  avril 
1745,  d’une  ancienne  famille  de 
robe  qui  s’élail  distinguée  à la  cham- 
bre des  comptes  et  a la  cour  des  ai- 
des. Destiné  a la  magistrature , il 
étudia  la  jurisprudence  , devint  con- 
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seiller  auditeur  de  la  chambre  des 
comptes  en  1765,  puis  conseiller- 
maître  en  1785.  Les  grâces  de  son 
esprit  et  la  bonté  de  son  cœur  lui 
avaient  gagné  la  bienveillance  et  l’a- 
mitié particulière  du  premier  prési- 
dent Nicolaï , qui  l’accueillait  comme 
un  membre  de  sa  famille,  et  quivoyait 
d’ailleurs  en  lui  un  des  plus  habiles 
financiers  de  sa  compagnie.  Les  illu- 
sions de  1789 arrivèrent  :Dutremblay 
fut  du  nombre  des  belles  âmes  qu’elles 
abusèreut  un  instant:  il  devint  en  1791 
membre  du  directoire  du  départe- 
ment de  Paris,  qui  avait  pour  prési- 
dent le  duc  de  la  Rochefoucauld. 
Trois  mois  après  il  fut  nommé  par 
Louis  XVI  commissaire  de  la  Iréso- 
sene  ; et,  sur  sa  proposition,  cet 
établissement  prit  le  nom  de  trésore- 
rie nationale.  Le  fut  alors  qu’il  déposa 
au  comité  des  domaines  de  l’assem- 
blée nationale  un  ouvrage  manuscrit, 
en  neuf  volumes,  qu’il  avait  composé 
pour  son  usage , intitulé  le  Code 
des  régies  de  l' administration 
domaniale.  La  sévérité  de  ses  prin- 
cipes l’engagea  à renoncer  à sa  place 
sous  le  gouvernement  révolutionnai- 
re; seulement  il  resta  attaché  à la 
trésorerie  comme  simple  commis  avec 
un  traitement  de  4,000  fr.  Quelques 
années  après  il  fut  employé  à l’ar- 
mée d’Italie  dans  une  attribution 
financière  supérieure.  Lors  du  réta- 
blissement de  la  loterie  sons  le  Di- 
rectoire (sept.  1797),  il  en  devint 
un  des  administrateurs  ; puis,  lorsque 
le  gouvernement  consulaire  chercha 
k s’entourer  de  notabilités  estimables, 
Dulremhlay  ne  pouvait  manquer  d’ê- 
tre appelé  k un  emploi  considérable. 
Admisd’abord  au  nombre  des  adminis- 
trateurs de  la  caisse  d’amortissement, 
il  ne  larda  pas  k être  nommé  direc- 
teur-général de  cette  caisse,  à laquelle 
celle  des  consignations  venait  d’être 
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reunie.  Il  fui  confirme  dans  ces  fonc- 
tions sous  la  restauration  avec  uu 
traitement  de  20,000  fr  (ordonnance 
du  29  mai  1810).  I,a  même  année 
le  gouvernement  lui  donna  une  nou- 
velle marque  de  confiance  en  l’ap- 
pelant à présider  le  collège  électoral 
de  l'arrondissement  de  Sceaux.  I)u- 
tremblav  u 'était  pourtant  rien  moins 
qu’un  homme  politique;  uniquement 
voué  à sa  spécialité,  il  prenait  peu 
de  part  et  même  peu  d’intérêt  aux  dis- 
cussions parlementaires.  En  sa  qua- 
lité nouvelle  de  directeur  de  la  caisse 
d amortissement , il  assista  plusieurs 
lois  tant  à la  chambre  des  députés 
qu  a celle  des  pairs  , au  rapport 
qui,  d'après  la  législation  finan- 
cière de  1817,  devait  être  fait  au  nom 
de  la  commission  de  surveillance  de 
celle  caisse.  Le  23  déc.  1817  fut 
entendu  le  premier  rapport  de  cette 
commission.  Le  rapporteur  (M.  Roy) 
annonça  qu’une  ordonnance  du  6 juin 
dernicravait  accordé,  après  cinquante 
ans  de  service,  la  retraite  à Dulrem- 
blay , dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables. Kéaumoius  Beuguol,  qui  lui 
avait  été  donné  comme  successeur, 
n’ayant  pu  accepter  à cause  de  son 
litre  de  ministre  d’état,  Dc’.remblay 
conserva  la  direction  de  la  caisse 
d amortissement  jusqu’au  20  juillet 
1818,  qu’il  la  remit  entre  les  mains 
t de  M.  Jules  Pasquier,  nommé  à la 
place  de  Beugnot.  La  croix  d’officier 
de  la  Légiou-d’Honneur , le  titre  de 
baron,  et  une  pension  réduite  à la 
moitié  par  des  charges  personnelles 
(car  il  ne  s’était  pas  enrichi  peudaut 
un  demi-siècle  passé  dans  les  plus 
hauts  emplois  des  finances),  voila  ce 
que  Dutremblay  emporia  dans  sa  re- 
traite. 11  est  morlle  24  octobre  1819, 
en  sa  maison  de  campagne  de  Robelles 
près  Melun.  Allié  a la  famille  de 
La  Fontaine  par-  une  de  ses  aïeules 
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qui  avait  épousé  le  fils  uuique  du  fa- 
buliste , il  a doublement  justifié  ce 
titre  de  gloire  en  composant  des 
fables  pleines  de  grâce  et  de  finesse  , 
et  en  plaidant  avec  chaleur  auprès 
de  Louis  XVIII , dans  tin  apologue 
allégorique , la  cause  du  jeune  de 
Marson  de  I.aFonlaine,  arrière  petit- 
fils  de  ce  grand  homme,  à qui  ce 
monarque  accorda  une  pension  de 
1500  fr.  qui  le  tira  de  la  misère. 
Dans  les  réunions  littéraires  qui 
avaient  lieu  chex  lui  uue  fois  par  se- 
maine, Dulremhlav  récitait  ses  fables 
avec  un  inexprimaldc  charme  de  bon- 
homie. Le  recueil  ru  a été  publié 
pour  la  première  fois  en  1801, 
puis  en  1806,  sous  le  voile  de  l’auo- 
nyinc.  La  troisième  éditiou  est  de 
1810,  et  la  quatrième  de  1818,  sous 
ce  litre  Apologues  de  A. -P.  Du- 
tremblay , in-18.  Cette  dernière 
édition  contient  133  fables  ou  con- 
tes ; elle  est  précédée  d’une  épilre 
dédicaloire  du  vénérable  auteur  à 
ses  petits-enfants.  Dans  leur  re- 
connaissance pour  la  mémoire  de 
leur  aïeul  , ils  ont  publié  ru  1822 
uue  cinquième  édition  iu-8°  ( non 
destinée  au  commerce);  elle  est  Irès- 
augmeniée  et  précédée  d’une  notice  sur 
la  vie  de  Dutremblay , avec  son  port  rail 
fort  ressemblant.  On  a dit  arec  rai- 
son que  cet  écrivain  sans  préten- 
tion , mais  non  point  sans  talent , 
se  rapprochait  de  La  Foulainl'  par  la 
simplicité  de  ses  mœurs  et  l’aménité 
de  son  caractère;  seulement  il  nu  ri 
mita  jamais  dans  le  laisser-aller  de  sa 
vie  privée.  Ses  apologues  farilement 
versifiés  poilenl  l’empreinte  d’une 
philosophie  douce  et  bienvediante; 
on  y remarque  une  justesse  d’ob- 
servatiou  qui  est  le  méiile  essentiel 
de  ce  genre.  Dutremblay  s’est  aussi 
délassé  de  ses  travaux  administratifs 
par  quelques  bluclles  dramatiques. 
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Il  a douné  au  théâtre  des  Troubadours 
(avec  Lefèvre)  : A bas  les  diables, 
comédie-vaudeville  en  un  acte,  1/99; 
Le  bureau  d adresses  , comédie- 
vaudeville  en  un  acte,  1800  (avec 
Cadet-Gassicourl)  ; Deux  et  deux 
font  quatre , come'die-vaudeville  en 
1 acte,  1800,  etc.  11  a laissé  ma- 
nuscrit un  Recueil  de  contes.  Enfin 
il  avait-compo»é  pour  son  usage  un 
Dictionnaire  analytique  par  or- 
dre de  matières  des  actes  les  plus 
importants  de  la  législation  fran- 
çaise, depuis  les  établissements  de 
Saint-Louis.  Ce  travail  était  fort 
avancé  lorsque  la  révolution  de  1789 
força  son  auteur  k l’interrompre.  Il 
a été  déposé  au  ministère  des  finan- 
ces, où,  dit-on,  on  le  continue. 

D — a — r.  • 

DUVAL  (Fbasçois),  littéra- 
teur presque  inconnu  (1)  , naquit  , 
vers  1090  , à Tours,  d’nne  famille 
honorable.  Son  père  y remplissait  la 
charge  d’assesseur  au  présidial,  et  il 
nous  apprend  lui-même  qu’il  avait 
l’avantage  d’être  uni  par  les  liens  de 
la  patrie  et  du  sang  a dom  Ursin 
Durand  (2\  Le  père  de  Duval  mou- 
rut en  1701,  laissant,  au  sortir  de 
l’enfance  , son  fils  , sans  appui  et 
presque  sans  fortune.  Il  avait  eu  l’oc- 
casion de  se  rendre  utile  au  . duc  de 
Mazarin , qui  possédait  des  biens 
immenses  en  Touraine.  Le  duc , par 
reconnaissance , *e  chargea  de  l’é- 
ducation du  jeune  orphelin  et  le 
plaça  dans  le  collège  où  il  faisait  éle- 
ver son  petit-fils,  l’abbé  de  Richelieu. 
Duval  étant  en  rhétorique  composait 
déjà  de  petits  Discours  (3)  et  des 

(*•)  Barbier  a donné,  dan»  son  Examen  criti- 
que des  dictionnaires,  un  art . à François  Duval  | 
mais  il  se  contrôle  d'y  indiquer  (es  t>tn-s  de 
se»  ouvrage»,  sans  faire  rQnnaîlre  l’écrivain. 

(a)  Lettres  curieuses.  II,  i5ft,  sur  cc  savant 
bénédictin  ( L'ejr,  Majtsx»  , XXVU  , *75, 
note  i). 

(3)  La  Dùéeurs  entier  qu’il  composa  à la 


DUV 

vers  latins  qui  lui  valurent  les  éloges 
et  les  encouragements  de  ses  profes- 
seurs. An  sortir  du  collège  , il  suivit 
les  leçons  de  la  faculté  de  droit,  et 
reçui  legrade  de  licencié  : son  projet, 
suivant  toute  apparence,  était  d’en- 
trer dans  la  carrière  de  la  magistra- 
ture ; mais  il  ne  put  se  décider  k quit- 
ter Paris  pour  a'ier  dâns  le  fond  de 
quelque  province  exercer  un  emploi 
subalterne,  et  il  sacrifia  toutes  les 
espérances  qu’il  pouvait  concevoir 
au  plaisir  de  passer  sa  vie  dans  la 
société  des  beaux-esprils  et  des  litté- 
rateurs. Il  cite  parmi  ceux  qui  l'ad- 
mettaient k leur  intimité:  La  Mothe, 
Crébilloa  , Destouches,  l’abbé  Na- 
dal  (4),  l’abbé  Grenan,  dont  il  imita 
Y O de  sur  le  vin  de  Bourgogne  (5), 
l’abbé  Asselin  , etc.  Exempt  de  tonte 
ambition  , il  ne  désirait  qu’un  mo- 
deste emploi  dont  le  traitement  pût 
mettre  He  niveau  ses  revenus  avec  ses 
dépenses.  Ses  amis  sollicitèrent  pour 
lui  la  pl  ace  de  conservateur  ou, 
comme  ou  disait  alors , de  garde  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi; 
mais  ils  ne  purent  la  lui  faire  donner. 
Us  écbouèrrnl  également  eu  le  pré- 
sentant k l’académie  des  inscrip- 
tions (6).  Cependant , k force  de  sol- 
licitations et  d’instances  , ils  rénssi- 
reut'k  l’attacber  au  garde-des-sceaux, 
probablement  avec  le  titre  de  biblio- 
thécaire (7).  Celte  place  était  sans 
doute  âsse*  mal  payée,  puisqu’elle 


louange  de  Louis  X(V  selrouve  dans  se»  Lettres, 
I,  »3 6. 

(4)  C’e»l  probablement  à Duval  qu'est  adres- 
sée la  lettre  de  Nadal  sur  les  Hr/lexions  criti- 
ques de  La  Mollir  , OEuvres  de  Nadal,  1.  196. 

(5)  On  peut  voir  celte  imitation  dans  scs  Let- 
tres, I,  386. 

(6)  Il  eut  dix-neuf  voix  pour  être  reçu.  Lettre 
à Hardion,  11,  fo3. 

7)  « Je  ne  finirai  pas,  dit-il  à l’abbé  de 
Choisy , sans  vous  remercier  de  ce  que  vous 
avez  fait  en  ma  faveur  auprès  de  monseigneur 
le  ganle-de» -sceaux  , et  surtout  de  4'nlteiition 
flatteuse  que  vous  avez  eue  à m'initier  dans  met 
fonctions,  » I,  465. 
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ne  l’empêcha  pas  de  chercher  en- 
core des  ressources  dans  la  culture 
des  lettres.  Il  s’établit  le  correspon- 
dant de  quelques  grands  seigneurs  , 
ui  , passant  une  partie  de  l’année 
ans  leurs  terres  , étaient  bien  aises 
d’ètre  informés  des  nouvelles  de  la 
cour  et  des  ouvrages  qui  parais- 
saient. On  sait  qu'il  faisait  aussi  le 
métier  d’éditeur.  Le  hasard  lui  ayant 
fait  tomber  entre  les  mains  un  ma- 
nuscrit des  Mémoires  de  Henriette 
d’ Angleterre , par  M"*  de  La- 
fayelte,  il  en  retoucha  le  stvle,  qu’il 
trouvait  vieilli , et  l’envoya  , grossi 
d’une  longue  préface,  en  Hollande, 

fiour  le  publier.  Sis  mois  aprèj,  son 
ibraire  lui  manda  qu’un  autre  édi- 
teur avait  obtenu  le  privilège  pour 
l’impression  de  cet  ouvrage  et  qu’ain- 
si  son  travail  devenait  inutile.  Du- 
val  réclama  son  manuscrit,  auquel  il 
attachait  beaucoup  de  pria;  mais  il  he 
put  jamais  en  obtenir  la  restitution  de 
son  honnête  voleur  (8).  Le  P.  Tour- 
nemine  lui  conseillait  d’entreprendre 
la  traduction  de  Y Histoire  de  Flo- 
rence , par  le  Pogge.  Ce  travail  lui 
sembla  trop  long  pour  quelqu’un  qui  se 
devait  a plus  d’un  objet  (9),  et  il  y re- 
nonça. Durai,  dont  les  Connaissauces 
étaient  assez  variées , mais  superfi- 
cielles , disparut , vers  1730,  de  la 
scène  littéraire,  sur  laquelle  il  n’a- 
vait  jamais  brillé  d’un  grand  éclat  ; 
et,  soit  qu’à  celte  époque  il  ail  quitté 
Paris,  soit  qu’une  mort  préitialu- 
rée  l’ait  conduit  an  tombeau,  on  ne 
trouve  pas  de  lui  la  moindre  trace  , 
ni  dans  les  journaux  , ni  dans  les 
écrits  contemporains.  On  connaît  de 
Duval  : I.  Mémoires  historiques 

(8)  Lftlrt  à l'abbé  Nadal,  II,  io5.  « Non*  ne 
devons  pas  craindre  , lai  écrivait-il  , de  confier 
nos  pririe*  à nos  plus  véritable*  omis  -,  am*i 
jugez  de  la  classe  où  je  vous  torts  par  les  secrets 
dont  je  vous  fais  Pas  eu.  » 

(9)  Lettre  au  P.  Tonrilcœme. 
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de  la  révolte  des  Cévennes,  Paris, 
1708  , in-12;  réimprimés  attendes 
changements  et  des  corrections , en 
1712,  sous  ce  titre  : Histoire  nou- 
velle et  abrégée  de  la  révolte  des 
Cévennes  ; en  1713,  sous  celui 
d’ Histoire  de  V enlèvement  des fa- 
natiques dans  les  Cévennes , et 
enfin  , en  1725,  à la  suite  des 
Lettres  dont  on  parlera  tout  à 
l’heure  , sons  celui  A' Essai  histo- 
rique sur  la  révolte  des  Cévennes, 
commencée  en  1702  et  finie  en 
1705.  Cesqualre  éditions,  étant  ano- 
nymes , et  offrant  entre  elles  de  très- 
grandes  différences , ont  été  prises 
par  les  journalistes  et  les  bibliogra- 
phes pour  autant  d’ouvrages  diffé- 
rents, II.  Nouveaux  choix  de  piè- 
ces de  poésie  . Nancy  et  Paris  , 
1715,  2 vol.  petit  in-8°.  Ce  recueil 
est  accompagné  d’une  préface  assez 
longue , dii  Barbier  , et  assez  bien 
raisonnée,  dans  laquelle  l’éditeur 
présente  des  considérations  sur  la 
poésie  en  général  et  snr  les  vers  fran- 
çais en  particulier.  A l’ezemple  de 
Rangouze(/'A.  cenom, XXXVII, 77), 
Duval  a multiplié  les  Epftrcs  dédi- 
catoires  à la  tête  de  ce  recueil.  On 
n’eu  compte  pas  moins  de  quatre,  qu’il 
a réimprimée*  dans  ses  Lettres . II , 
7 5 et  suiv.  III.  Lettrescurieusessur 
divers  sujets,  Paris,  1725,  2 vol.  in- 
1 2;  des  exemplaires,  avec  la  rubrique 
d’Amsterdam,  portent  an  frontispice  : 
Par  M de  i académie  fran- 

çaise. L’auteur  a parsemé  ces  Lettres 
de  rers  latins  et  français  fort  médio- 
cres , et  de  divers  opuscules  de  sa 
composition  , tels  qu’un  petit  Traité 
snr  les  devises  en  latin  ; des  éléments 
de  logique  et  de  mélaphysimte  ; un 
Discours  sur  la  science  du  Salut,  le 
voyage  du  c mte  Ericeyre,  son  nau- 
frage a l’ile  Bourbon;  on  y trouve 
quelques  particularités  curieuses,  et  , 
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par  celle  considération  , elles  ue 

méritent  pas  l’oubli  où  elles  sont 
loin  bées.  W — s. 

DU  VAL  (François-Raimond), 
général  français , né  en  Picardie  , le 
29  juillet  1 736,  d’une  îamille  bour- 
geoise , eulra  fort  jeune  au  service 
dans  un  régiment  d’infanterie  , et 
fit , co  uine  simple  soldat,  les  campa- 
gnes de  la  guerre  de  sept  ans  eu  Al- 
lemagne. Doué  de  tous  les  avantages 
extérieurs  et  d’une  valeur  éprouvée , 
il  devint  officier  et  chevalier  de 
Saint-Louis  ; ce  qui  était  le  maxi- 
mum de  l’avancement  auquel  un  sim- 
ple bourgeois  put  alors  aspirer  dans 
l'armée.  Ayant  obtenu  Sa  retraite;, 
il  vivait  à Montreuil-sur-Mer , d’une 
modique  pension  , lorsque  la  révolu- 
tion commença.  S’en  étant  déclaré 
partisan  , et  s’élaut  prononcé  avec 
beaucoup  de  chaleur  dans  la  société 
populaire  de  cette  ville  , il  fut  nom- 
mé , en  1791  , commandant  de  l’un 
des  premiers  bataillons  de  volontai- 
res nationaux  que  forma  le  départe- 
ment du  l’as-de-Calais.  Ce  bataillon 
ayant  été  employé  a l’armée  du  Nord 
dès  le  commencement  de  la  guerre  , 
Durai  s’y  fit  remarquer  et  fut  bientôt 
nommé  maréchal-de-camp,  puis  lieu- 
tenant général.  Il  commaudait , en 
cette  qualité,  une  division  de  l’année 
de  Dumouricî,  en  Champagne,  dans 
la  mémorable  campagne  de  1792,  et 
le  géuéral  en  chef  eut  beaucoup  h se 
louer  de  sa  bonne  tenue  et  de  ses 
manières  distinguées.  Sa  taille  et  sa 
chevelure  blanche  étaient  véritable- 
ment imposantes,  et  Dumouriez  ns- 
sure  que  sa  présence  seule  donna  au 
prince  de  Hohenlohe  , avec  qui  il 
eut  plusieurs  conférences,  une  idée 
des  officiers  républicains  toute  diffé- 
rente de  celle  qu’avait  d’abord  le 
général  prusssiiu.  Durai  fuL  encore 
employé  so"5  Dumouriez  daas  l’in- 


vasion de  la  Belgique  , et  il  eut  , 

après  Morelon  de  Cbabrillant  , qui 
avait  abusé  de  son  pouvoir,  le  com- 
mandement de  Bruxelles  , où  il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  modération.  Après  la  retraite, 
il  alla  commander  h Lille  , où  il  se 
trouvait  lorsque  Mlackzinski  fut  ar- 
rêté. Il  est  probable  qu’eu  présence 
des  commissaires  de  la  Convention  , 
il  fut,  contre  scs  vœux,  le  Lémoin 
et  peut-être  l’instrument  impassible 
de  cette  arrestation  , que  sou  atta- 
chement au  général  eu  chef  dut  lui 
faire  regretter.  Ce  qu’il  y a de  sùr  , 
c’est  qu’ayant  eu  le  boubeur  d’ob- 
tenir de  la  municipalité  de  Lille  1111 
certificat  de  sa  bonne  conduite  dans 
cette  occasion , il  échappa  aux  pro- 
scriptions qui  atteignirent  bientôt  la 
plupart  des  généraux  de  celle  armée. 
Contraint  ensuite,  par  sou  âge  et  ses 
longs  services,  de  prendre  du  repos, 
il  sollicita  sa  retraite,  et  se  rendit  à 
Montreuil , où  il  mourut  quelques 
années  plus  lai  d.  M — D). 

DU  VAL  (Cuarlxs-François- 
Marië),  conventionnel,  né  à Rennes 
le  22  février  1750,  était  avocat 
dans  la  petite  ville  de  la  Guerclie, 
lorsque  ia  révolution  commença.  Il 
s’en  déclara  l’un  des  plus  chauds 
partisans,  et  fut  nommé  , en  1790, 
juge  an  tribunal  de  son  district,  puis 
député  du  département  d'Ille-et-Vi- 
laine  à l’assemblée  législative,  où  il 
ne  se  fit  remarquer  que  par  une 
violente  dénonciation  contre  Ber- 
trand-Moleville,  qu’il  prononça  à la 
tribune  dans  la  séance  du  22  février 
1792,  et  qu’il  termina  par  la  pro- 
position de  déclarer  formellement 
ue  ce  ministre  n’avait  pas  la  con- 
ance  de  l’assemblée.  Il  prit  ensuite 
une  grande  part  h la  révolution  du 
10  août,  dont  plus  laid  (en  1794)11 
publia  l’apologie  sous  ce  litre  : Rc- 
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volution  du  10  août , ou  récit  his- 
torique des  principaux  faits  qui 
l'ont  précédée  , accompagnée  et 
suivie,  in-8"  de  32  pages.  Ce  mor- 
ceau était  extrait  d’uu  journal  intitulé 
le  Républicain , que  Duval  rédi- 
geait. Nommé  par  le  même  dé- 
partement député  a la  Convention 
nationale,  il  s’y  montra  encore  plus 
ardent  révolutionnaire,  et  vota  en  ces 
termes  dans  le  procésde Louis  XVI: 
Comme  organe  de  la  loi , je  pro- 
nonce la  mort.  Il  se  déclara  ensuite 
contre  l’appel  au  peuple  et  contre  le 
sursis.  S’étant  lié  de  plus  en  plus 
avec  le  parti  de  la  Montagne , il  con- 
courut de  toutes  scs  facultés  à la 
révolution  du  31  mai  1793,  que 
son  compatriote  Lanjuinais  avait 
combattue  avec  tant  d’énergie  ; et , 
quelques  jours  après,  il  dénonça  à la 
tribuue  le  suppléant  Gilbert,  pour 
être  venu  h Paris  agir  contre  le 
parti  de  la  Montagne  et  avoir  en- 
suite rendu  un  compte  perfide  des 
évènements  daus  le  département  d’Il- 
le-el-Vilaine , où  il  élait  retour- 
né. Devenu  l’un  des  coryphées  du 
club  des  Jacobins,  Durai  fut  élu  se- 
crétaire, puis  président  de  cette  so- 
ciété, et  enfin  chargé  par  elle  de  ré- 
diger sous  ses  auspices  le  Journal 
de  la  Montagne  , l'une  des  feuilles 
les  plus  sanguinaires  de  cette  horri- 
ble époque.  Dans  la  journée  du  9 
tbermiuor,  ainsi  que  tous  les  parti- 
sans de  Danton  , il  se  déclara  contre 
Robespierre,  et  se  fil  remarquer  dans 
le  parti  thermidorien,  au  point  qu’il 
fut  question  de  le  nommer  au  comité 
de  salut  public  qui  remplaça  celui 
qui  venait  d’être  renversé.  Mais  il 
ne  fut  pas  loog- temps  d’accord  avec 
ce  parti,  et  il  s’aperçut  bientôt  que 
la  réaction  allait  atteindre  tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  au  gouver- 
nement de  la  terreur.  Alors  il  alla 


porlêr  ses  alarmes  aux  Jacobins,  où 
il  parla  longuement  sur  les  dangers 
qui  menaçaient  les  sociétés  populai- 
res, et  il  concourut  avec  sou  compa- 
patriote  et  sou  ami  Vatar  k la  Cé- 
aaçliou  du  Journal  des  hommes  li- 
bres, que  l’on  appelait  aussi  le  Jour- 
nal des  tigres.  Etant  passé  au  con- 
seil des  cinq-cents,  en  1795,  après 
la  dissolution  de  la  Convention  na- 
tionale, Duval  ne  sc  fit  remarquer 
dans  celte  nouvelle  assemblée  que 
par  une  dénonciation  contre  Merlin 
de Tbionville,  qu’il  accusa  de  s’être 
enrichi  en  vemiaut  k l’ennemi  les 
places  de  Mayence  et  Manheim.  Il 
cessa  d’être  député  en  1796,  et  re- 
fusa un  consulat  en  Turquie,  qui  lui 
fut  proposé  par  le  Directoire.  Il  con- 
tinua avec  Antonelle  et  Vatar  k rédi- 
ger le  Journal  des  hommes  libres. 
C’était  la  seule  feuille  qui  osât  expri- 
mer alors  des  opinions  favorables  au 
gouvernement  de  la  terreur.  Duval  se 
mêlait  eu  même  temps  k toutes  les  in- 
trigues de  ce  parti  contre  le  gouverne- 
ment directorial  ; mais  il  sut  k propos 
disparaître  de  la  scène  après  le  triom- 
phe de  Bonaparte  au  18  brumaire; 
et  ne  larda  même  pas,  comme  beau- 
coup de  scs  amis,  k offrir  ses  services 
au  gouvernement  consulaire.  Son 
ancien  collègue  Français  de  Nantes, 
devenu  le  Mécène  du  nouvel  Auguste, 
lui  donna,  dans  sa  nombreuse  admi- 
nistration des  droils-réunis,  une  place 
de  chef  de  bureau  qui  n’était  guère 
qu’une  sinécure.  Alôrs  le  fougueux 
démocrate,  le  réformateur  des  abus 
de  l’ancien  régime,  trouva  fort  bon 
de  diriger,  d’ordonner  des  visites 
dans  les  caves  et  dans  les  greniers, 
même  dans  les  poches  de  ses  conci- 
toyens. Il  composait  eu  même  temps 
pour  son  Mécène  d’assex  mauvais 
vers,*  qui  oui  été  publiés  après  sa 
mort , et  que  des  gens  qui  trouvent 
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beau  tout  ce  qui  appartient  à de  pa- 
reils hommes  ont  fort  admirés.  Char- 
les Duval.  obligé  de  sortir  de  Erance 
en  1816,  par  la  loi  contre  les  régi- 
cides, se  réfugia  a Huy  dans  le  pays 
de  Liège,  où  il  est  mort  en  août  1829. 
Comme  il  n'avait  pas  été  formelle- 
ment destitue  de  son  emploi  aux 
droils-réunis  , ses  héritiers  récla- 
nièrent , apres  !>a  mort , l'arriéré  de 
sou  traitement  $ et  cette  demande  fut 
accueillie  dans  le  mois  de  sept.  1835, 
par  une  décision  du  conseil  d'état. 
Duval  avait  publié  une  espèce  d’a- 
pologie du  9 thermidor  sous  ce  ti- 
tre : Projet  de  procès-verbal  des 
Séances  des  9,  10  et  11  thermidor, 
présente  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  celle  rédaction,  imprimé 
par  ordre  de  la  Convention  natio- 
nale. Paris , de  1 imprimerie  natio- 
nale, in-8°  de  1 dO  pages.  Courtois 
quai  fie  cet  écrit  : u Ouvrage  qui, 
« malgré  ses  défauts,  renferme 
“ des  details  extrêmement  pré- 
* deux.  On  ne  doit  attribuer 
“ qu’à  /’ inexactitude  de  quelques 
“ faits  le  rejet  que.n  a fait  la 
« Convention,  » (Voy.  page  31 
du  Rapport  fait  au  nom  des  co- 
niités  de  salut  public  et  de  sûreté 
generale,  sur  les  évènements  du 
9 thermidor  an  II,  précédé  d'une 
préface  en  réponse  aux  détrac- 
teurs de  cette  mémorable  journée, 
prononcé  le  8 thermidor  an  111 , 
la  veille  de  l’anniversaire  de  la 
chute  du  tyran,  par  E.-B.  Cour- 

tois-)  M— d j. 

_DL  \ AL  (JiAM-PitRRE),  ancieu 
ministre  de  la  république,  était 
avocat  a Rouen  avant  la  révolution  , 
et^  comme  la  plupart  de  ses  con- 
frères eu  adopta  les  principes,  mais 
avec  toute  la  modération  et  la  pru- 
dence de  son  caractère.  Nommé 
député  à la  Convention  nationale  par 
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ledéparlement  de  laSeine-Inférieure, 

il  y vota,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  pour  l'appel  au  peuple,  la  ré- 
clusion, le  bannissement  a la  paix  et 
le  sursis  a l’exécutiop.  Du  reste  il  prit 
rarement  la  parole,  et  se  contenta 
d appuyer  de  ses  voles  le  parti  de  la 
Gironde,  qui  succomba  dans  la  jour- 
née du  31  mai  1793.  Décrété  d’ac- 
cusation h la  suite  de  celle  révolu- 
tion, Duval  réussit  à se  soustraire  aux 
poursuites  , et  ne  reparut  au  sein  de 
la  Convention  quelorsquelcssoixante- 
treize  députés  proscrits  par  la  Mon- 
lagne  y furent  rappelés  après  le  9 
thermidor.  Quand  cette  longue  ses- 
sion conventionnelle  fut  terminée, 
Duval  entra  par  le  sort  au  conseil 
des  cinq-cents,  où  il  ne  resta  que 
jusqu’en  1797.  Etabli  alors  dans 
la  capitale, et  montrant  beaucoup  de 
zele  pour  le  gouvernement  directo- 
rial, il  fut  nommé  au  mois  d’octobre 
1798,  après  le  départ  de  Lecarüer, 
ministre  de  la  police  générale  par  le 
crédit  de  lYLrlin  de  Douai,  dont  il 
était  notoirement  la  créature;  et  il 
s acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  soumission  de  ces  fonctions,  alors 
fort  pénibles  pour  un  homme  de 
bien,  surtout  quand  il  s agit  de  pour- 
suivre les  émigrés  rentrés,  contre  les- 
quels une  loi  terrible  venait  d’èlre 
prononcée.  Duval  adressa  aux  au- 
torités départementales  pour  l'exé- 
cution de  cette  loi  une  circulaire  très» 
sévère,  et  d’après  laquelle  il  fut  dif- 
ficile que  ces  malheureux  pussent 
échapper  à la  mort,  en  présence  des 
commissions  militaires  qui  les  ju- 
geaient, et  qui  en  envoyèrent  un 
grand  nombre  au  supplice,  même 
dans  la  capitale,  où  te  général  Moulins 
et  1 adjudant  Laborde  les  poursui- 
vaient a outrance.  Ce  fut  ainsi  que  pé- 
rirent, avec  beaucoup  d’autres  , le 
marquis  d’Ambert,  le  comte  de  Ro- 
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checotte  et  Alexis  (1).  Duval  avait 
alors  une  grande  influence  ; après 
la  révolution  du  30  prairial  an 
VII  (1799),  il  fut  en  concurrence 
avec  Sieyes  pour  remplacer  Rewbell 
au  Directoire;  et  celui-ci  ne  l'em- 
porta que  de  quelques  voix.  Il  per- 
dit cependant  son  porte-feuille  avaul 
le  18  brumaire,  et  fut  remplacé 
ar  Fouché.  S’étaut  montré  fav ora- 
le à l’élévation  de  Bonaparte,  il 
dblra  au  corps  législatif  sous  le  gou- 
nemenl  consulaire;  il  eu  fui  même 
un  des  premiers  présidents.  En  1 803, 
il  accepta  une  place  de  commissaire- 
général  de  police  h Nantes;  ce  qui 
causa  quelque  surprise  de  la  part 
d’un  homme  qui  avait  tenu  le  porte- 
feuille de  ce  ministère.  Deux  ans 
plus  tard  il  passa  comme  préfet  dans 
les  Basses-Alpes  ; et  il  administra 
ce  département  pendant  dix  ans 
sous  le.gOuvernement  impérial  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion. Maintenu  dans  ses  fonctions 
parle  roi  en  1814,  il  s’y  trouvait  au 
commencement  de  mars  1815,  lors- 
que Bonapacte  traversa  cette  contrée 
en  revenant  de  l'île  d’Elbe.  Les  mi- 
nistres de  ce  lemps-là  , qui  ne  sa- 
vaieul  a qui  s’en  prendre  du  mal- 
heur causé  par  leur  impéritie,  l’ac- 
cusèrent d’abord  d’avoir  laissé  passer 
Napoléon,  lorsqu’il  aurait  pu  l’ar- 
rêter, et  l’abbé  de  Montesquiou  lui 
écrivit  ainsi  : « Hâlex-vous,  monsieur 
o le  préfet  ; sonnez  le  tocsin,  et 

(i)  Alexis,  qui  avait  été  administrateur  du 
departement  du  Var  , $7tait  vu  forcé  de  fuir  en 
Italie  après  la  journée  du  3i  mai.  Inscrit  alors 
sur  la  liste  des  «-migré* , il  revint  nranmoins 
en  France  après  le  g tberniidor,  et  sr  tint  quel- 
que temps  cache  dans  la  capitale,  on  il  travail- 
lait à la  redactioh  d'un  journal.  Reconnu  bientôt 
par  Mu|-«|utayt  son  compatriote , il  fut  arrête 
d'après  la  dénonciation  «le  ce  députe,  et  traduit 
devant  une  commission  militait!*  qui  le  con- 
damna à mort.  11  fut  fusillé  dam  U plaiue  do 
Grenelle  ; et  ce  fut  l'adjudant  Laborde  qui  le 
mena  au  supplice  et  qm  lui  banda  Je*  yeux. 
11  mourut  avec  beaucoup  de  courage. 
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a tâchez  du  moins  de  fermer  re- 
« traite  h celui  a qui  vous  n’avez  pu 
« disputer  le  passage  Lu  second  mal- 
« heur  serait  un  crime.  Le  roi,  qui 
« vouscounaîl  el  vouseslimc,  compte 
« sur  vous...»  Ces  instructions  arri- 
vèrent trop  tard  sans  doute,  et  Duval 
ne  sonna  pas  le  tocsin.  Bonaparte, 
qui  eut  probablement  des  motifs 

fiour  être  plus  content  de  lui  que 
’abbéde  Montesquiou,  le  nomma,  dès 
qu’il  fut  arrivé  à Paris,  préfet  de  la 
Charente,  et  cette  place  lui  fut  con- 
servée jusqu’au  retour  du  roi,  qui  en- 
voya alors  pour  le  remplacer  M. 
Creuzé  de  Lesser.  Depuis  ce  temps 
Duval  vivait  retiré  daus  une  terre 
aux  environs  de  Poitiers,  et  où  il  est 
mort  en  1819.  M — d j. 

, DUVAL  ( Dom  Jacques - 
Etiesîie).  V oy.  Morice  de  Beau- 
bois  , XXX  , 162,  col.  1",  note  1. 

DUVAL-SANADON.  Voy. 
Sanadon  , XL , 281 . 

DUVAL.  f'oy.  WihL  (Ni- 
colas ),  XLVII , 355. 

DLVAU  (Auguste  ),  l’un  des 
collaborateurs  de  cette  Biographie, 
naquit  a Tours  le  15  janvier  1771  , 
d’une  famille  appartenant  à la  no- 
blesse de  la  province.  Il  lit  ses  étu- 
des avec  distinction  dans  1rs  collèges 
de  la  capitale.  A peine  1rs  avait-il 
achevées  qu’il  suivit  son  frère  aîné , 
officier  de  mariue  , sous  les  drapeaux 
de  l’armée  que  les  princes  français 
réunissaient  sur  les  bords  du  Rhin. 
Après  la  courte  et  stéiile  campagne 
de  cette  armée , le  jeune  Duvau , qui 
pensait  avoir  satisfait  a ce  que  l’hon- 
neur exigeait,  s’éloigna  du  théâtre 
de  la  guerre  civile,  et  demanda  aux 
sciences  el  aux  lettres  la  consolation 
de  son  exil,  el  les  ressources  que 
des  lois  cruelles  ne  lui  permettaient 
pas  de  tirer  de  sa  patrie.  Voulant 
apprendre  complètement  la  langue 
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allemande , il  se  confina  dans  un 
village  de  la  Westphalie  , et  il  par- 
vint , en  peu  d’années,  à parler  celle 
langue  si  difficile  avec  la  même  faci- 
lité que  sa  langue  maternelle  ; mais 
a l’approclie  des  troupes  républicai- 
nes , Duvau  dut  quitter  son  asile  et 
se  réfugier  en  Saxe.  A celte  époque. 
Meunier,  ancien  député  aux  états- 
généraux  de  1789,  forcé  aussi  de  fuir 
le  sol  natal,  fonda  au  château  du  Bel- 
védère , non  loin  de  Weimar,  an 
institut  destiné  a compléter  l’instruc- 
tion de  jeunes  gens  voués  aux  affaires 
publiques  , et  principalement  à la  di- 
plomatie. Duvau  fut  au  nombre  des 
professeurs , et  resta  auprès  deMou- 
nier  jusqu’au  moment  où  les  Fran- 
çais émigrés  purent  revoir  leur  pays. 
Il  y rentra  en  1802  ; toutefois  il  en 
ressortit  peu  de  mois  après , pour 
accompagner,  dans  ses  voyages,  nn 
iils  du  sénateur  Perreganx.  Duvau  le 
conduisit  d’abord  a Leipzig  , où  il 
publia  le  résultat  de  ses  observations 
sur  l’état  mural  de  laFrance  (1).  C’est 
une  chose  remarquable  qu’un  ouvrage 
écrit  par  un  F rançais  en  allemand  : il 
règne  d’ailleurs  dans  celui-ci  un  es- 
prit de  sagesse  et  de  modération 
qui  peint  el  honore  le  caractère  de 
l’auteur.  De  Leipzig  , Duvau  se  ren- 
dit h Geneve  , où  il  fut  accueilli  par 
les  hommes  les  plus  éclairés  , qui  dé- 
veloppèrent son  goût  pour  l’élude  de 
la  nature.  En  1805  , la  lâche  qu’il 
avait  acceptée  était  termiuée;  il  se 
maria  . et  s’établit  à la  campagne, 
dans  le  voisinage  de  Tours  : mais,  au 
boni  de  quelques  anuées  , le  fils  de 
Mounier,  qui  avait  été  son  disciple, 
l'appela  à Paris  ; et,  en  suivant  cet 
ami , il  devint  d’abord  chef  du  bu- 
reau de  traduction  du  cabinet  impé- 

(i)  Le  titte  do  l'ouvrage  est  : IFie  fond  ith 
mem  VaUrland  wieder?  Comment  ai-je  retrouvé 
tua  patrie  ? Leipaig,  t8o3. 
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rial  , puis  chef  dn  secrétariat  de  l'in- 
tendance des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne. 11  exerça  les  fondions  de  ce 
dernier  emploi  jusqu’au  commence- 
ment de  1830.  C’est  alors  qu’il  re- 
nonça aux  affaires  pour  se  retirer 
dans  sa  propriété  en  Touraine.  Le 
roi,  qui  l’avait  déjà  nommé  cheva- 
lier de  la  Légiou-d’Hon.-.eur  , lui  ac- 
corda une  pension  qui  assurait  son 
aisance;  mais  cet  homme  estimable 
ne  jouit  pas  long-temps  d’un  repos 
acquis  par  de  longs  et  utiles  travaux. 
Il  n’avait  pas  d’enfant  : un  neveu 
qu’il  regardait  comme  son  fils,  et 
qu’il  instruisait  lui-même  , avait  été 
enlevé  par  une  mort  prématurée , 
tandis  que  sa  femme  était  sur  le 
point  de  succomber  a une  maladie 
aussi  longue  que  douloureuse.  Ces 
épreuves  altérèrent  sa  santé  ; il  ne 
pnt  supporter  le  chagrin  qn’il  ressen- 
tit de  la  nouvelle  révolution  de  son 
pays.  Ses  affections  étaient  froissées, 
et  les  calamités  dont  l’Europe  avait 
si  long-temps  souffert  lui  semblaient 
reprendre  leur  cours.  Une  lésion 
du  foie  faisant  de  rapides  progrès  , 
il  succomba  le  8 janvier  1831.  Duvau 
avait  mérité  , par  l’aménité  de  scs 
mœurs  el  l’amabilité  de  son  esprit, 
des  amis  nombreux  et  fidèles.  Pendant 
son  séjour  a Weimar , il  s’était  parti- 
culièrement lié  avec  Wieland  , dont  il 
traduisit  les  Nouveaux  dialogues 
des  Dieux , Zurich  , 1796,  in-8°. 
Il  traduisit  également  alors  l 'Art  de 
prolonger  la  vie  , du  célèbre  mé- 
decin Hufeland,  Berlin,  1798,2vol. 
in-8°.  A sa  rentre’e  en  France,  il 
consacra  tous  ses  loisirs  aux  scien- 
ces naturelles.  Un  Mémuire , lu  a 
l’Académie  des  sciences,  renferme  de 
curieuses  Observations  sur  les  pu- 
cerons (2).  Il  lut , k la  même  Acadé- 

(»)  C.«  mémoire  est  imprimé  dans  la  ('ollection 
du  Muséum  tVhistoirc  naturelle,  année  i8i5. 
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mie  , un  aulre  Mémoire  6ur  le  genre 
/ eronica.  La  botanique  était  1a 
science  qu'il  cultivait  de  prédilection; 
aussi  s’élait-il  chargé  de  rédiger,  pour 
la  Biographie  universelle , les  no- 
tices des  hommes  qui  se  sont  fait  uu 
oom  dans  cette  branche  de  l’histoire 
naturelle.  A partir  de  la  lettre  11  , 
le  plus  grand  nomhic  de  ces  notices 
lui  appartient;  elles  sont  le  fruit  de 
recherches  sérieuses,  approfondies, 
et  non  point  de  simples  extraits  de 
biographies  antérieures.  C’est  à la 
suite  de  lectures  assidues  et  d’études 
comparées  qu’il  a fait  connaître  les 
travaux  des  diflérents  botanistes,  et 
assigné  h chacun  sa  part  aux  progrès 
de  la  science.  On  doit  particulière- 
ment remarquer  les  articles  de  l’E- 
cluse, de  Jussieu , de  Lobcl , de  Mo- 
rison  , de  Plumier  , de  Tournefort  ; 
mais , en  même  temps  , Duvau  , dont 
les  connaissances  étaient  aussi  variées 
(prétendues  . avait  été  appelé  à s’oc- 
cuper des  littérateurs  de  l’Allema- 
gne. Ses  articles  sur  Jacobi,  sur 
Lcssing  , Musoeus  , Opitz  , Schil- 
ler , Weisse,  Wieland , sont  des 
monuments  de  son  érudition  , ainsi 
que  de  sa  critique  éclairée  autant 
qu’impartiale.  Il  ne  s’est,  d'ailleurs, 
point  arrêté  aux  hommes  illustrés 
par  les  sciences  et  les  lettres  : les 
notices  de  plusieurs  personnages  po- 
litiques, de  plusieurs  guerriers,  sont 
également  sorties  de  sa  plume.  Nous 
citerons,  entre  autres,  La  Motte-Pi- 
quet, Wallenslcin  et  Piccolomioi. 
Dans  tous  ces  articles,  qui  exigeaient 
des  recherches  si  diverses,  Duvau  a 
fait  preuve  d’un  amuur  de  la  vérité  , 
d’un  zèle  pour  la  science,  d’un  res- 
pect pour  tous  les  sentiments  nobles 
et  élevés,  dunl  les  amis  des  lettres 
doivent  lui  garder  reconnaissance. 
Il  a laissé  , en  outre,  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits  , notamment  toute 
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la  partie  botanique  d'uu  Dictionnaire 
biographique  consacré  spécialement 
aux  naturalistes.  M.  Kuulh  a dédié 
à la  mémoire  d’un  savant , qui  aurait 
été  plus  connu  sans  sa  rare  modestie, 
uu  nouveau  genre  de  la  famille  des 
lérébinlhacées  (3).  M — n. 

DUVAUCEL  (Chaules),  né  a 
Paris  le  5 avril  1734,  s’appliqua  de 
bonne  heure  a l’étude  de  l’astrono- 
mie, et  travailla  long-temps  avec  La- 
lande. Il  adressa  à l’académie  des 
sciences  quelques  mémoires,  insérés 
en  1768,  dans  le  tome  V des  Mé- 
moires de  mathématiques  et  de 
physique  , présentés  il  cette  compa- 
gnie, dont  il  devint  correspondant  le 
24  mai  1776.  On  trouve  dans  ce  vo- 
lume le  calcul  des  éclipses,  que  Du- 
vaucel  entreprit  h la  sollicitation  de 
Lalaude.  pour  satisfaire  la  curiosité  de 
Louis  XV,  et  dont  le  résultat  fut  que, 
depuis  1767  jusqu’à  1900,  aucune 
éclipse  totale  de  soleil  oe  serait  visible 
à Paris.  L ''Art  de  vérifier  les  da- 
tes, édition  de  1783,  coutieul  la  der- 
nière partie  du  travail  de  Duvaucel, 
sur  les  éclipses,  servant  de  complé- 
ment aux  tables  que  Lacaille  et  Pin- 
gré  avaient  déjà  fournies  pour  les 
premières  éditions.  En  1790,  Du- 
vaucel fut  élu  mairç  d’Evreux,  et 
donna  sa  démission  en  1792.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1820. 
Depuis  1803,  il  était  correspondant 
de  l’Institut.  P — rt. 

DUVAUCEL  (Alfred),  natu- 
raliste, né  à Paris  en  1792,  fil  preuve 
dès  l’enfance  de  beaucoup  de  vivacité,  . 
de  mémoire  cl  d’ardeur  au  travail. 
Le  maiiage  de  sa  mère  avec  l’illus- 
tre Cuvier  donna  un  but  fixe  à ihs 
idées  qui  cusseut  peut-être  erré  sans 
direction  cl  sans  fruit.  Livré  dès-lors 
à l'histoire  naturelle,  il  en  étudia  les 

(3)  Duvana  , K tint  h , Annales  des  sciences 
naturelles,  t,  p.  33o. 
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trois  branches  principales  avep  un 
grand  succès,  et  devint  surtout  habile 
en  îoologie.  A l'exemple  de  son 
beau-père,  il  apprit  le  dessin,  cet  in- 
strument essentiel  du  naturaliste  -,  il 
apprit  aussi  les  langues  modernes  , 
particulièrement  l’anglais.  La  paix, 
rendue  au  monde  par  les  grandsévène- 
ments  de  1814  et  de  1815,  com- 
mençait à reporter  sur  des  matières 
pacifiques  l’énergie  de  la  jeunesse 
européenne.  C’est  de  cette  belle 
époque  que  datent  1rs  nombreuses 
explorations  scientifiques  auxquelles 
la  civilisation  depuis  vingt  ans  a du 
tant  de  conquêtes,  et  de  ces  con- 
quêtes qui  ne  dépouillent  personue, 
dont  personne  ne  dépouille.  Cuvier 
fut  un  des  premiers  a signaler  au 
monde  savant  la  voie  nouvelle  qui 
s’ouvrait  à la  scieuce,  et  h provoquer 
par  sa  haute  influence  les  encourage- 
ments du  gouvernement  et  l’audace 
des  naturalistes  ; et  Duvaucel  fut  un 
des  premiers  à répondre  à cet  appel. 
Ou  eut  dit  au  reste  que  toute  sa  vie, 
depuis  qu’il  avait  Cuvier  pour  père  et 
pour  guide,  avait  été  dirigée  vers  cette 
mission  scieutifique,  et  toute  sa  vio 
effectivement  est  dans  son  voyage  : 
une  fois  parti  il  ne  revint  pas.  Ayant 
quitté  , en  décembre  1817,  celle 
France  qu’il  ne  devait  plus  revoir, 
il  débarqua  eu  mai  18 18  à Calcutta, 
et  y trouva  un  autre  jeuue  naturaliste, 
Diurd  , qui  l’avait  précédé  de  quel- 
ques mois.  Reconnaissant  1 impossi- 
bilité de  vivre  vraiment  daus  la  re- 
traite et  pour  l’élude  dans  cette 
capitale  de  lTude  anglaise,  iis  Se 
fixèrent  à Cbanderuagor,  et  s'accom- 
modèrent dans  cette  ville  française 
d’une  petite  maison  dont  ils  trans- 
formèrent toutes  les  chambres  en 
Musée,  sauf  une  qui  leur  resta  pour 
y coucher.  Bientôt  les  salles  se 
peuplèrent,  les  ânes  de  squelettes  ou 
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d’animaux  empaillés,  les  autres  d’ê- 
tres vivants  qui  formèrent  une  mé- 
nagerie. Leur  chasse,  celle  des  gens 
qu’ils  employaient,  les  dons  de  quel- 
ques radjahs  dont  ils  se  procurè- 
rent la  connaissance,  étaient  les  sour- 
ces de  cette  richesse  zoologique, 
qu’ils  augmentèrent  encore  eu  éta- 
blissant autour  d’un  bassin  dans  leur 
jardin  plusieurs  oiseaux  aquatiques 
ou  de  rivage,  et  a laquelle  ils  ajou- 
tèrent tous  les  végétaux  iudous  qu’ils 
purent  cultiver.  On  venait  de  Cal- 
cutta et  des  environs  voir  leurs  gale- 
ries. Ils  passèrent  ainsi  de  six  à sept 
mois  pendant  lesquels  ils  rassem- 
blèrent des  échantillons  d’à-peu  près 
tout  ce  qui  se  trouvait  d’animaux  a 
trente  lieues  à la  ronde,  saus  cesse 
empaillaut  , dessinant  , décrivant  , 
classant,  et  a deux  fois  différentes 
fajsanl  au  Muséum  du  jardin  des 
Plantes  de  riches  envois  : nous  si- 
gnalerons entre  autres , celui  d’un 
jeune  bouc  de  Cachemire  qui  fut 
débarqué  en  France  avant  le  trou- 
peau de  chèvres  cachemiriennes  de 
Ternaux  , cl  ceux  du  faisan  cornu  , 
d’un  squelette  de  dauphin  du  Gange, 
d’une  tête  de  bœuf  du  Tibet  disputée 
aux  chakals,  etc.,  etc.  Ayant  ainsi 
épuisé  le  pays,  les  deux  voyageurs 
se  disposaient  à visiler  en  détail  l’in- 
térieur du  Bengale  et  à pousser  jus- 
qu’à Patnali , lorsque  RaHifflea  , tout 
récemment  nommé  gouverneur  de 
Bencoulen  et  chargé  de  diverses  mis. 
sions  pour  les  îles  du  détroit  de  Ma- 
lacca  , leur  proposa  de  les  emmener 

(jour  qu’ils  explorassent  les  pays  dans 
esquels  l’envoyaient  ses  instructions, 
et  qu’ils  fissent  de  l’histoire  natu- 
relle tandis  qu'd  ferait,  lui,  de  la  di- 
plomatie. Iis  y consentirent  auxron- 
dilious  suivantes:  1e  partage  égal 
du  fruit  commun  de  leurs  recherches 
entre  le  gouverneur  d’une  part,  les 
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deux  tarants  de  l’autre;  2°  rem- 
boursement par  la  compagnie  des 
Indes  dç  tous  les  frais  de  chasse, 
pêche,  empailleinents,  etc.  ; 3°  for- 
mation à Beucoulen  d'une  ménagerie 
en  grand.  En  revanche  ils  s’obli- 
geaient, indépendamment  de  leurs 
travaux  comme  observateurs,  a four- 
nir leurs  soius,  leurs  dessins  et  leur 
rédaction  à la  description  que  le 
dignitaire  anglais  avait  le  projet  de 
publier  des  contrées  à explorer  et  à 
régir.  Celte  convention,  l'inégalité 
des  contractants  et  les  prétentions 
scientifiques  que  révélait  le  gouver- 
neur impliquaient  une  désuuiun  pro- 
chaine. On  partit  a la  fin  de  1818, 
et  les  vaisseaux  anglais  touchèrent 
successivement  a Poulopinang,  à Ca- 
limour,  h Singapour,  a la  côte 
d’Acbem,  a Badie,  à Touloslmaoué, 
h Malacca.  Les  deux  amis  ne  furent 
pas  également  heureux  partout.  L’ile 
Carimour  est  si  touffue  qu’ils  ne  pu- 
rent y pénétrer;  seulement  ils  y vi- 
reul  les  traces  d’un  cerf  et  d’un  ours. 
ASingapuur,  où  ils  se  rendirent  deux 
fuis,  les  aides-de-cainp  du  prince  ma- 
lais-anglais , que  l’homme  d’état  ve- 
nait en  apparence  soutenir  et  au  foud 
lier  plus  étroitement  à la  puissance 
britannique,  répondaient  naïvement 
et  sans  défiance  aux  questions  politi- 
ques du  gouverneur  de  Beucoulen  , 
mais  trouvaient  fort  suspectes  les 
demandes  qu’on  leur  adressait  re- 
lativement aux  animaux  et  aux  pro- 
duits de  leur  pays.  A Achem,  Diard, 
qui  comme  l’infortuné  Marion  croyait 
à la  bonté  naturelle  des  hommes  peu 
civilisés,  fut  cerné  lui  et  scs  domesti- 
ques par  deux  cents  Malais,  et  ne 
sauva  sa  vie  qu’eu  laissant  là  non- 
seulement  armes  cl  bagages,  mais 
encore  tous  les  fruits  de  sa  chasse. 
Cependant,  à force  de  soins  et  de 
persévérance , grâce  à l’argent  de  la 
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compagnie  des  Indes,  et  h la  po- 
sition favorable  d'un  haut  fonction- 
naire anglais,  ils  firent  uue  ample 
et  belle  récolte.  C’  <§>  dans  ce  voyage 
qu’ils  se  procurèrent  pour  la  pre- 
mière fois  le  dugong,  dont  ils  en- 
voyèrent le  dessin  et  la  desciiption 
au  Muséum.  Mais  déjà  le  gouver- 
neur les  avait  gagnés  de  vitesse  , 
et  la  description,  lue  à la  chambre 
royale  de  Calcutta,  fut  insérée  avec 
le  dessin  par  Everard  Hom  dans  les 
Transactions  philosophiques  de 
1820  (tom  II).  D’autres  nuages  en- 
core s’étaient  élevés;  et,  lorsqu’on 
fut  à Bencoulen,  la  désunion  devint 
si  forte  qu’il  fallut  se  séparer.  Restait 
à faire  le  partage  de  la  collection  si 
péniblement  acquise.  Eu  dépit  du 
traité  qui  stipulait  division  par  moi- 
lié,  le  gouverneur  s’adjugea  la  part 
du  lion  et  rafla  la  plus  bello  comme 
la  majeure  partie  des  objets  recueil- 
lis avec  copie  de  toutes  les  notes, 
descriptions,  dessius.  Le  tout  fut 
immédiatement  dépêché  en  Angle- 
terre, et  constata  en  quelque  sorte 
qu’à  des  Anglais  appartenaient  les 
découvertes.  Les  deux  Français 
avaient  tout  simplement  tiré  les 
marrons  du  feu.  Après  cette  mésa- 
venture et  après  avoir  envoyé  à Cal- 
cutta ce  qu’on  jugeait  à propos  de 
leur  laisser,  les  deux  amis  se  sépa- 
rèrent ; et,  tandis  que  Diard  allait 
explorer  Batavia,  Bornéo,  la  Pénin- 
sule transgangé tique,  Duvancel  se 
rendit  à Padang  , d’où  il  revint  à 
Chandernagor , avec  vingt  - quatre 
grandes  caisses  d’animaux  empaillés 
et  de  sqnelettes  , entre  autres  ceux 
de  quatre  rhinocéros,  du  tapir  de 
Sumatra  et  d'une  foule  de  singes,  de 
reptiles,  de  cerfs,  d’axis  II  songea 
un  instant  à reprendre  la  roule  de 
Frauce;  puis,  différant  l’exécutiou  de 
ce  projet,  résolut  d’explorer  le  Sylhet, 
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et,  rnuui  de  lettres  de  recomroanda- 
tiou  de  lord  Hastings , s'embarqua 
sur  l’Hougli  suivi  de  quatre  hommes; 
vit  successivemeiff  Hougli  , Gouptl- 
para,  Paloli,  Courbaria,  sur  la  ri- 
vière de  Cossirabvzar,et  Plassey;  en- 
tra dans  le  Gange  le  19  août  11120, 
après  avoir  ainsi  dévié  un  peu  de  la 
route  directe,  séjourna  neuf  jours  h 
Bekka,  où  la  simple  exhibition  du 
sceau  de  lord  llastiugs  le  fil  accueillir 
avec  distinction,  et,  remontant  leBou- 
hrampoutre,  parvint  enfin  à Sylhet. 
Le  gouverneur,  auquel  il  présenta 
ses  lettres  de  recommandation,  mita 
sa  disposition  une  maison,  une  voilure, 
une  paire  d’éléphants,  cl  lui  fit  l’offre 
d’une  chasse  au  tigre  pour  le  lende- 
main. Plus  insatiable  à mesure  qu’il 
récoltait  davantage,  Duvaucel  voulut 
ensuite  visiter  les  montagnes  de  Cos- 
sia  et  deGeutya.  Mais  l’Angleterre  ne 
possède  point  encore  ces  contrées.  Il 
fallait  la  permission  du  radjah.  Deux 
aunes  de  drap  rouge  pour  faire  un 
manteau  appuyèrent  sa  demande.  On 
lui  répondit  gracieusement;  et  lors- 
qu’il arriva,  le  roi  vint  lui  faire 
cortège  jusqu’à  la  fameuse  caverne 
du  Diable,  qui  était  surtout  l’objet  de 
sa  curiosité.  Duvaucel  la  parcourut 
entièrement  et  même  se  fit  descen- 
dre jusqu’à  quatre-vingt-dix  pieds 
de  profondeur  dans  un  des  précipices 
dont  elle  est  semée.  Une  pierre  qu’il 
y laissa  tomber  ne  rendait  de  son  qu’au 
bout  de  douze  secondes.  L’excursion 
de  Duvaucel  dans  les  montagnes  ne 
lui  produisit  pas  tout  ce  qu’il  avait 
espéré  de  richesses  minéralogiques 
ou  géologiques  ; mais  il  fut  content  de 
sa  récolte  en  zoologie.  De  retour  au 
Sylhet , il  y continua  ses  recherches 
jusqu’au  mois  de  décembre,  époque  à 
laquelle  il  reviut  à Calcutta  souffrant 
et  malade  de  ce  que  l’un  appelle  la 
fièvre  des  bois.  Il  eut  beaucoup  de 
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peine  à se  débarrasser  momentané- 
ment de  ce  mal  dangereux,  et  il 
profita  d’un  intervalle  de  santé  pour 
aller  visiter  le  Gondelour.  Mais  ses 
forces  faiblirent  daus  celte  nouvelle 
excursion  : il  rebroussa  vers  Madras, 
s’alita  dans  la  maison  de  l’écuyer 
avocat-général  Herbert  - Cromplon  , 
et  y mourut  à la  fin  d'août  1824. 
La  science  doit  une  larme  à cette 
fin  prématurée,  avancée  aussi  peut- 
être  par  les  tracasseries  et  les  jalou- 
sies sans  nombre  dont  fut  assiégé 
Duvaucel  dans  scs  périlleuses  opéra- 
tions. Les  nombreuses  pièces  dont 
il  a enrichi  les  galeries  zoologiques 
du  Muséum,  et  dont  beaucoup  appar- 
tiennent à des  espèces  jusqu  alors 
inédites,  sont  des  monuments  de  son 
passage  daus  la  science.  S’il  eut  vécu, 
il  eût  fait  davantage  et  il  eût  écrit. 
Ce  qu’on  a de  lui  se  borne  à des 
descriptions  d’animaux  qu’il  envoyait, 
à la  correspondance  fort  exacte  qu’il 
tenait  avec  l’administration  du  Mu- 
séum (on  conçoit  que  ni  celle-ci  ni 
celles-là  n’aient  été  imprimées),  et  à 
un  Mémoire  sur  le  sorex  glis,  pu- 
blié en  commun  avec  Diard.  Le 
sorex  glis,  dont  le  nom  indique  bien 
et  la  forme  extérieure  et  la  véritable 
nature,  est  on  petit  quadrupède  de 
Penang,  de  Singapour  et  des  îles 
voisines.  Il  ressemble  tellement  à 
l’écureuil  que  les  deux  amis  le  prirent 
d'abord  pour  cet  animal  ; mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à remarquer  que  c’est 
un  insectivore.  P — ot. 

DU  VERDIER  (Pierre  Pei- 
*kau),  oratorien,  uaquil  à Tonneins, 
eu  avril  1 72 1 . II  fut  supérieur  du  col- 
lège de  Vendôme  de  17G8  à 1774  , 
et  plus  tard  assistant  du  géuéral  de 
sa  congrégation.  Il  eut  uue  grande 
part  à l’ouvrage  publié  par  Jacques 
Gandin  ( Foy . ce  nom,  XVI,  573), 
et  qui  a pour  litre:  Inconvénients 
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du  célibat  des  prêtres , prouves 
par  des  recherches  historiques , 
Genève  (Lyon),  1781,  in  12,  ou- 
vrage que  Mirabeau  détermina  le  li- 
braire Lejay  h réimprimer  sous  cet 
autre  titre  : Recherches  historiques 
sur  le  célibat  ecclésiastique,  Pa- 
ris, 1790,  in-8°.  Le  canoniste  Maul- 
t rot  en  donna  la  même  année  nne  ré- 
futation intitulée  : la  Discipline  de 
l'église  sur  le  mariage  des  prêtres, 
in-8°.  Les  connaissances  étendues  de 
Duverdier  le  (lient  rechercher  dans 
la  haute  société;  il  leur  dut  d'être 
nommé  évêque  de  Mariaua , en  Corse, 
et  il  fut  sacré  le  7 avril  1782.  Il 
mourut  en  1789.  E — K — d. 

DU VERGIER  de  HAU- 
RAVNE  ( Jean-Marie),  publi- 
ciste et  député  , naquit  h Rouen,  le 
21  mars  1771  , d’une  famille  origi- 
naire de  Bayouue.  11  comptait  parmi 
ses  grands-oncles  le  fameux  de  Hau- 
ranue,  abbé  de  Sainl-Cyran,  si  connu 
dans  l’histoire  du  jansénisme.  Destiné 
à la  profession  maritime  , il  servit 
sur  les  vaisseaux  de  l’état  , en  1793 
et  1794  , et  assista  au  fameux  com- 
bat naval  de  prairial.  Il  quitta  bientôt 
après  le  service  pour  embrasser  la 
profession  de  négociant  ; et,  tout  eu 
augmentant  son  patrimoine  par  d’heu- 
reuses spéculations,  il  mérita  l’es- 
time de  ses  concitoyens,  qui  l’élurent 
plusieurs  fois  juge  au  tribunal  de 
commerce  de  Rouen.  Il  était  aussi 
membre  de  la  chambre  de  commerce, 
administrateur  des  hospices  et  chefde 
bataillon  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  lorsqu’au  mois  de  sep- 
tembre 1815,  il  fut  nommé  député. 
Attaché  loyalement  à la  dynastie,  il 
n’en  fut  pas  moins  un  des  chefs  de 
celte  minorité  de  1815,  qui  rompit 
avec  la  majorité  royaliste  pour  sou- 
tenir le  ministère,  et  qui  fil  pré- 
valoir un  ordre  de  choses  qui  était 
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plutôt  ministériel  que  monarchique 
constitutionnel.  Dèsce  moment , Du- 
vergierdeHauranue  sévit  enbutte  aux 
attaques  des  libéraux  et  des  royalistes. 
Membre  de  la  commission  chargée 
de  l’examen  du  projet  de  loi  d’am- 
nistie, il  fut  l’un  des  trois  commis- 
saires qui  ne  partagèrent  pas  l’avis 
de  leurs  six  autres  collègues  formant 
la  majorité.  Il  combattit  les  amende- 
ments proposés  par  M.  Corbière  , 
rapporteur  , entre  autres  le  bannis- 
sement des  régicides,  et  les  catégo- 
ries qui , sur  la  demande  de  Duvcr- 
gier,  furent  repoussées  par  la  question 
préalable  ; en  un  mot,  il  insistait  pour 
le  maintien  du  projet  présenté  par 
les  miuislres.  Le  31  jauvier  1816, 
il  parla  contre  la  proposition  de  con- 
fier exclusivement  au  clergé  l’instruc- 
tion publique;  et  le  5 mars,  dans  la 
discussion  de  la  loi  électorale,  il 
s’attacha  à réfuter  le  système  de 
M.  Royer-Collard , qui  prétendait 
que  le  droit  d’élire  des  députés  éma- 
nait de  la  charte , et  ne  lui  était  pas 
antérieur.  Il  s’éleva  également  contre 
la  proposition  d’exclure  les  patentés 
du  droit  électoral.  Quelques  jours 
après,  dans  son  opinion  sur  le  budget, 
il  combattit  la  consolidation  de  l’ar- 
riéré comme  une  cause  de  ruine  pour 
l’état  , et  demanda  que  l’on  renvoyât 
aux  conseils  généraux  des  départe- 
ments le  soin  de  régulariser  la  ré- 
partition de  la  contribution  de  cent 
millions  exigés  pour  les  frais  de  la 
seconde  iuvasion.  Dans  le  comité  se- 
cret du  19  avril , il  s’opposa  à ce  que 
la  tenue  des  registres  de  l’état  civil 
fut  rendue  aux  curés,  et  avauça  qu’il 
fallait  profiler  de  ce  que  la  révolu- 
tion, malgré  ses  excès,  avait  produit 
d’utile  et  de  conforme  h la  raison.  Le 
23  du  même  mois , dans  un  autre 
comité  secret,  il  s’opposa,  dans  des 
termes  très-positifs,  à ce  qn’on  ren- 

j8 


lxiii 


»74  DUV 

dît  au  clergé  ses  biens  non  vendus 
en  y joignanl  une  dotation  de  cin- 
quante-un millions  de  rentes.  Après 
la  session  , il  fut  appelé  par  le  roi 
à faire  partie  de  la  commission  char- 
gée de  préparer  le  budget  de  1817, 
et  de  poser  les  bases  du  crédit  pu- 
blic. Il  fut,  vers  le  même  temps, 
nommé  adjoint  au  maire  de  Rouen. 
Lors  de  la  dissolution  de  la  chambre 
de  1815  , il  présida  le  collège  élec- 
toral de  Neufchâlel,  et  fut  réélu  dé- 
puté par  son  département  ( octobre 
1816).  11  avait  été  , pendant  la  ses- 
sion de  1815,  membre  du  comité' 
administratif  de  la  chambre  ; il  en 
fut  alors  nommé  questeur  , et  conti- 
nua à soutenir  les  lois  présentées  par 
les  ministres  , abordant  souvent  la 
tribune,  et  parlant  aussi  volontiers 
sur  les  matières  d'ordre  constitution- 
nel que  de  finances  et  de  douane. 
Cependant  il  improvisait  difficilement, 
et  ses  discours,  sans  manquer  de 
force  ni  de  logique,  brillaient  rare- 
ment de  l’éclat  du  talent;  mais,  im- 
perturbable au  milieu  des  murmures, 
il  Unissait  par  l’emporter  sur  l’impa- 
tience de  son  auditoire,  et  l’on  peut 
dire  que,  jusqu’à  la  session  de  1818, 
il  ne  sortit  de  la  chambre  aucune  loi 
à laquelle  il  n’eût  mis  la  main.  Il  Ht 
adopter,  en  1817,  l'amendement  en 
vertu  duquel  les  collèges  électoraux 
nomment  leursbureaux  définitifs.  Du- 
rant cette  même  session,  il  dénonça 
l'introduction  des  jésuites  en  France, 
qu'il  souliut  se  faire  furtivement.  En 
1818,  daus  la  discussion  de  la  ’oi  de 
recrulimeut,  il  ne  se  montra  pas 
plus  favorable  an  clergé  en  s'opposant 
à l’exemption  du  service  militaire 
deman  lée  pour  les  Frètes  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Il  se  prononça  for- 
tement pour  le  mode  d’avancement 
proposé  dans  le  projet  du  gouverne- 
ment. Du  reste,  il  vota  toutes  les 
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lois  d’exception  demandées  par  les 
ministres.  Non  coûtent  de  soutenir 
leurs  mesures  à la  tribune  , il  pu- 
blia, en  oct.  1818,  sur  les  élections, 
une  lettre  adressée  a Benjamin  Cons- 
tant, qui  y fit  une  réplique  vigoureuse 
daus  la  Minerve.  En  1819,  Du- 
vergier  dp  Ilauranne  défendit  l’an- 
cien ministre  Corvetlo , dont  les 
opérai  ions  étaient  vivement  attaquées. 
Etant  sorti  de  la  chambre  en  1819, 
il  ne  fut  point  réélu.  Mommé  de 
nouveau  parle  collège  départemen- 
tal de  la  Seine-Inférieure , à la  fin 
de  1820,  il  reprit  sa  place  sur  les 
bancs  ministériels  jusqu’à  la  chute 
du  ministère  Richelieu,  sans  prendre 
aux  di-cussions  une  part  aussi  active 
que  dans  les  précédentes  sessions. 
En  1821  , lorsque  le  ministre  des 
finances  viut  proposer  à la  chambre 
l’adoption  de  trois  douzièmes  d’im- 
pôts, Duvergier  de  Hauranne  s’éle- 
va fortement  contre  ces  luis  provi- 
soires , et  proposa  de  sortir  enfiu 
d’un  pareil  état  de  choses.  Sa  ten- 
dance vers  l’opposition  fut  encore 
plus  marquée  le  27  janvier  1822, 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  les  délits  de  la  presse  et  sur  les 
journaux;  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
mitiger  les  rigueurs  de  la  législ  • lion 
proposée.  Durant  la  même  session, 
il  s’éleva  contre  le  tarif  des  douanes 
sur  les  matières  premières,  et  fit 
prévaloir  les  vues  les  plus  utiles  sur 
la  réforme  dn  régime  colooial,  et  sur 
les  négociations  de  commerce  alors 
engigées  avec  les  nouvelles  républi- 
ques d’Amérique.  En  1823,  il  se 
prononça  fortement  en  comité  secret 
contre  la  gu\  rre  d’Espagne;  dans  le 
cours  de  la  session  , revint  idusieurs 
fois  sur  \’ inopportunité  et  l'in- 
justice de  celte  expédition  , et  se 
plaignit  de  ce  (ju’aucune  communica- 
tion des  négociations  avec  les  Cortès 
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cl  avec  l’Angleterre  n’avait  été  faite 
à la  chambre.  Il  ce  parla  pas  avec 
moins  de  véhémence  contre  la  mesure 
qui  arrachait  à leurs  chaires,  malgré 
leur  inamovibilité , les  professeurs  les 
plus  distingués  de  l’école  de  méde- 
cine de  Paris  ; eufïn  il  fil  distribuer  h 
ses  collègues  son  opinion  imprimée 
contre  l'expulsion  du  député  Manuel 
( V oy.  ce  nom  , au  Suppl.  ).  A la 
fin  de  1823,  la  chambre  avant  été 
dissoute,  le  ministère  qui,  trois  fois, 
avait  favorisé  l’élection  de  Duvergier 
de  Hauranne  , employa  tous  ses 
moyens  pour  faire  échouer  sa  candi- 
dature. Il  obtint  poui  tant  au  grand 
collège  de  son  département  cinq  cents 
vois  sur  neuf  cent  cinquante;  mais 
par  une  bizarre  combinaison  cette 
majorité  ne  suffit  pas.  Condamné 
ainsi  à n’èlre  plus  que  spectateur  de 
la  machine  gouvernementale  , Duver- 
gier de  Hauranne  se  dédommagea  de 
ce  repos  forcé  en  publiant  quelques 
brochures  politiques,  dont  voici  les 
titres:  I Coup  d'œil  suri'  Espagne, 
Paiis,  1824  , in-8"  : trois  éditions 
en  une  seule  année.  11.  De  légalité 
des  partages  et  du  droit  d' aînesse, 
1826,  in-8".  III.  De  l'ordre  lé- 
gal en  France,  1825  , 1er  vol.  in- 
8";  1828  , 2e  vol.  IV.  Du  jury 
anglais  et  du  jury  français,  1827, 
in-8".  V.  Lettres  sur  les  élections 
anglaises  et  sur  ta  situation  de 
l’Irlande,  Paris,  1828,  in-8°.  Pen- 
dant sa  carrière  légi-lative  , Duver- 
gier de  Hauranne  avait  publié  trois 
autres  brochures  : 1°  Discussion 
sur  la  loi  des  journaux  ( session 
de  1816),  Paris,  l817,in-8°;  2° 
De  l organisation  mun.cipale  , 
1818,  in  8°  ; 3°  Réponse  à M. 
Benjamin  Constant,  1818,  in-8" 
de  huit  pages.  Quant  aui  diverses 
opinions  de  ce  député  , depuis  18.15 
jusqu’en  1823,  elles  ont  été  impri- 
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mées  , soit  par  ordre  de  la  chambre , 
soit  aux  frais  de  leur’auteur.  Son 
Discours  improvisé  sur  le  projet 
d' adresse  au  roi , au  commencement 
de  la  session  de  1823,  et  son  Opinion 
et  Réplique  sur  l’Université  et  1‘ é- 
cole  de  Médecine , prononcées  dans 
la  séance  du  10  avril  1823,  fout 
assez  connaître  que  Duvergier  de 
Hauranne  apparteoaitalprsk  la  nuan- 
ce la  plus  pronoucér  du  côté  gauche. 
De  tous  ses  écrits , l'Ordre  legal  est 
le  plus  important;  il  embrasse  toutes 
les  parties  de  notre  droit  public  et 
administratif.  Duvergier  de  Hauranne 
est  mort  h Paris, .le  20  août  1831  , 
.laissant  un  fils,  ancien  rédacteur  du 
Globe,  et  qui  siège  aujourd’hui  h 
la  chambre  des  députés.  D — R — b. 

DU  VERNE  T ( TnÉorHui 

Imarigeoh,  plus  connu  sous  le  nom 
de  l’abbé),  écrivain  qui  doit  toute  sa 
réputation  a ses  rapports  avec  Vol- 
taire, était  né  vers  1730,  a Àmhert 
en  Auvergne,  de  pareuls  pauvres. 
Venu,  comme  tant  d’autre» , à Paris 
pour  y chercher  une  ressource  dans 
l’exercice  de  ses  talents,  il  s’y  lia 
avec  les  encyclopédistes  , et  dut  h 
leur  prolectiou  la  place  de  précep- 
teur du  comte  de  Saint-Simon.  A la 
suppression  des  jésuites  il  fut  nom- 
mé priucipal  du  collège  de  Vienne. 
Déjà  connu  de  Voltaire,  auquel  il 
avait  été  - recommandé  par  d’Alem- 
berl,  il  reçut  de  lui  à celle  occasion 
une  lettre  ( 16  avril  176  5).  où  le 
philosophe  félicite  les  habitants  de 
Vienne  d’avoir  k la  tête  de  leur 
co.'lège  un  homme  si  propre  k for- 
mer de  bons  élèves.  Vollare  lVn- 
•cp  . ragea  en  même  temps  k poursui- 
vre le  projet  qu'il  avait  couçu  d’écrire 
1 Histoire  des  jésuites.  « Vous 
a rendrez,  lui  dit-il,  un  grand  *er- 
« vice  aux  hommes,  en  leur  faisant 
« connaître  les  religieux  qui  les 
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« ont  trompés  et  qui  les  ont  fait 
u battre  en  les  trompant....  Le  dis- 
« cours  d’un  grand  philosophe  géo- 
« mètre,  qui  daigne  être  de  mes 
u amis,  est  une  excellente  préface 
« il  l'ouvrage  que  vous  prépare*.  » 
Duvernet , envoyé  de  Vienne  comme 
principal  au  collège  de  Clermont, 
obtint  bientôt  après  , par  le  crédit 
de  la  funille  de  Saint-Simon,  un  bé- 
néfice simple,  avec  une  rente  surl’Hô- 
tel-de- Ville  de  Paris.  Il  était  de 
retour  dans  cette  capitale  en  177 1 ; 
mais  alors  ii  avait  abandonné  Y His- 
toire des  jésuites  pour  celle  de  Vol- 
taire, « qui  l’engageait  h faire  un 
« petit  tour  a Ferney,  où  il  serait  a 
u portée  de  lire  beaucoup  de  choses.  » 
(Lettre  du  8 octobre.)  Le  patriarche 
lui  indiqua  les  différentes  personnes 
dont  il  pourrait  apprendre  des  parti- 
cularités sur  sa  vie,  et  lui  adressa  plu- 
sieurs documents  par  Christin,  qui 
fil  h celte  époque  un  voyage  h Paris, 
dans  l'intérêt  des  mainmorlables  de 
Saint  Claude;  mais  bientôt  l’indis- 
crète étourderie  de  son  historiogra- 
phe lui  donna  des  inquiétudes.  Il 
écrivit,  le  6 avril  1772,  à Laharpe  : 
•t  Si  par  hasard  M.  d’Alcmbert 
a voyait  M.  l’abbé  Duvernet,  il 
« me  ferait  grand  plaisir  de  l’enga- 
« ger  à modérer  son  xèle,  qui  d’ail— 
« leurs  ne  lui  procurerait  ni  pré- 
« bende  ni  prieuré,  » Ce  n'était 
pas  que  Voltaire  prit  un  bien  vif  in- 
térêt h la  fortune  de  son  futur  his- 
torien. Redoutant  l’effet  que  pour- 
rait produire  dans  le  public  la  Lettre 
d’un  théologien  d l'auteur  des 
Trois  siècles  (Sabatier),  il  contri- 
bua taul  qu’il  put  a répandre  le  bruit 
qu’elle  était  de  Duvernet,  afin  de 
détourner  les  soupçons  du  véritable 
auteur  (Condorcet)  , et  lui  attribua 
également  les  Remarques  contre  les 
Trois  siècles  insérées  mensuellement 
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dans  le  Journal  encyclopédique, 
sans  trop  se  soucier  de  ce  qui  pour- 
rait en  résulter  pour  celui  qu’il  char- 
geait de  ses  propres  peccadilles.  En 
1781,  Duvernet  publia,  sousle  patro- 
nage du  comte  d’Argental,  la  Cor- 
respondance de  C o l taire  avec  son 
trésorier,  l’abbé  Moussinol.  La  même 
année  parut  un  pamphlet  assez  gai 
qu’il  avait,  comme  il  le  dit  lui-méine, 
imité  du  Barbon  de  Balzac,  intitulé: 
M.  Guillaume , ou  te  disputeur.  Ce 
pamphlet , dirigé  contre  Linguet , 
d’Epréménil  et  Sabatier  , lui  valut 
les  honneurs  de  la  bastille.  11  avait 
cependaut  eu  la  précaution  d’y  iu- 
tercaler  l’éloge  du  roi  et  même  celui 
de  la  reiue;  mais  les  ministres  alors 
n’entendaient  pas  raillerie,  et  quel- 
ques traits  assez  vils  contre  leurs 
opérations  furent  punis  par  trois  se- 
maines environ  de  détention  , suivant 
Duvernet  lui-même  ( Avant-propos 
de  ta  Vie  de  Voltaire,  édition 
de  1797).  L’abbé  Duvernet  à peine 
sorti  de  la  Bastille  y fut  renlerme' 
de  nouveau  , pour  avoir  dit  un  mot 
sur  le  ministère  de  Maurepas  dont 
chaque  opération  lui  paraissait  une 
ineptie  (1).  » Il  y était  depuis  cinq 
mois  lorsque  M.  Amelot  étant  entré 
dans  sa  chambre  pour  fui  annoncer 
sa  liberté , au  lieu  de  recevoir  ce 
bienfait  avec  respect  et  reconnais- 
sance, Duvernet  crut  devoir  lui  dire 
des  vérités  utiles.  C’était  encore  là 
du  courage;  aussi,  loin  de  lui  ou- 
vrir les  portes  de  la  Bastille,  comme 
il  l’annonçait , le  ministre  l’y  laissa 
encore  sept  mois.  ( Avant-propos . ) 
Ainsi  donc  il  ne  recouvra  sa  li- 


(i)  Barbier  uc  donne  pas  le  titre  de  ce  pam- 
phlet ; an  passage  de  M.  Guillaume  , p.  3i, 
peut  faire  conjecturer  que  cet  opuscule  n 'était 
pas  le  coup  d'essai  de  Duvernet  dans  ce  genre, 
mis  à la  mode  par  Voltaire,  u Quand,  dit-il, 
« Terray  nous  mangeait,  j’eus  le  courage  de 
« dire  qu’il  était  un  voleur  public  , que  son 
« administration  était  un  vrai  brigandage,»  etc. 
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berlé  que  dans  le  courant  de  1782. 
Soupçonné  d'avoir  eu  part  aux  pam- 
phlets que  l’inspecteur  de  police 
Jacquet  distribuait  lui- même  contre 
la  cour,  Duvernel,  malgré  ses  déné- 
gations, fut  exilé  la  même  aunée  en 
Auvergne  (Vo y.  la  Police  dévoilée 
par  Manuel).  11  avait  achevé  sa  vie 
de  Voltaire , à la  Bastille  ; mais  son 
manuscrit  fut  saisi  par  la  police;  et , 
n’ayant  pu  le  recouvrer,  il  se  décida 
à faire  imprimer  son  ouvrage  sur  une 
copie  informe  restée  dans  scs  pa- 
piers. Celte  vie  de  V oltaire  eut 
lors  de  sa  publication  une  très-gran- 
de vogue.  Elle  fut  attribuée  assez  gé- 
néralement au  marquis  de  Villelte. 
Le  bruit  courut  aussi  que  Lally-Toi- 
lendal  ( Voy . ce  nom,  au  Suppl.), 
y avait  travaillé.  Laharpe,  qui  par- 
tageait cette  opinion,  conjecture  que 
les  phrases  déclamatoires  sont  de 
1 abbé  Duvernet,  et  que  tout  ce  qu’il 
y a de  bon  est  de  Lally-Toilendal 
(Voy.  la  Correspondance  littérai- 
re, V,  70).  La  révolution  que  Du- 
vernet avait  appelée  de  tous  ses  vœux 
ne  lui  fut  ricu  moins  que  profitable. 
Privé  de  sou  bénéGce  , il  fut  obligé, 
à sou  retour  d’Anibert,  de  se  relé- 
guer dans  une  cellule  de  la  maison 
des  Carmes,  où  il  s’occupait  a pré- 
parer une  nouvelle  édition  de  la  vie 
de  F oltaire , lorsqu'il  mourut  eu 
1790.  Ou  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants  : I.  Réflexions  critiques 
et  philosophiuues  sur  la  tragédie 
au  sujet  des  Lois  de  Minus , Ams- 
terdam et  Paris,  1773,  in-8°.  Cet 
opuscule  est  dédié  à Thomas.  Grinim 
paraît  disposé  à croire  que  Voltaire 
en  est  le  véritable  auteur,  quoiqu’il 
y soit  mis  au-dessus  des  Racine,  des 
Corneille,  des  Sophocle  et  des  Eu- 
ripide (Voy.  Correspondance , 2' 
édition , Viil,  236).  il.  M.  Guil- 
laume , ou  le  disputeur , 1781, 
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iu-8°.  III.  L' Intolérance  religieu- 
se, 1782,  in- 8°.  IV.  Vie  de  Vol- 
taire, 1786,  in-12  et  in-8° , sous 
la  rubrique  de  Genève  (Paris) , 1797, 
in-8u;  traduit  en  allemand  et  eu  an- 
glais. Cet  ouvrage , écrit  d’un  tou 
léger  et  prétentieux  , est  très- 
inexact  , au  jugement  des  biographes 
et  des  éditeurs  de  Voltaire.  M.  Louis 
Dubois  en  a signalé  plusieurs  dans 
le  tome  1"  de  l’édition  des  œuvres 
de  Voltaire , Paris,  Delangle , 1824, 
in-8°.  Duvernet  était  a la  Bastille 
pour  une  diatribe  contre  Maurepas , 

Îuand  il  composa  la  Vie  de  Voltaire. 

<e  lieutenant  de  police  Lrnoir  crut 
devoir  en  empêcher  la  publication, 
mais  elle  se  fît  malgré  lui.  Le  clergé 
porta  plainte  à Louis  XVI  par  l’or- 
gane du  garde-des- sceaux.  Ce  monar- 
que répondit  : Je  ne  veux  point  me 
mêler  de  cela  ; si  Duvernet  a tort , 
on  doit  le  réfuter , c'est  l office 
des  évêques.  L’auteur,  qui  rapporte 
lui-même  celte  anecdote,  rapporte 
aussi  que  la  dernière  édition  est  le 
fruit  de  sou  séjour  en  Auvergne  pen- 
dant la  terreur  qui  persécuta  sa 
vieillesse.  V.  Rudebec  et  Rabache , 
iu-8°,  » pamphlet,  dit  Manuel  ( Po - 
« lice  dévoilée),  où  la  raison  pre- 
« uait  le  masque  et  les  grelots  de  la 
« folie  pour  parler  plus  h son  aise  de 
« l'excommunication  des  comédiens 
« et  du  célibat  des  prêtres,  de  l’état 
a des  protestants,  etc.  » VI.  Les 
Dîners  de  M.  Guillaume , avec 
l’histoire  de  son  enlerremeul  , Pa- 
ris, 1788,  iu-12.  VII,  Les  Dé- 
votions de  madame  de  Belzamooth 
et  tes  pieuses  facéties  de  M.  de 
Saint-Oignon,  1789,  iu-8”;  repro- 
duit en  1793.  VIII.  La  Retraite, 
les  sensat-ons  et  les  confessions 
de  madame  la  marquise  de  Mont- 
CorniLon,  histoire  murale  , 1790  , 
in  8°.  IX.  Histoire  de  laSorbonne, 
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dans  laquelle  on  voit  l’influence 
de  la  th'éVlo^ie  sur  l’ordre  social, 
Paris.  1790,  2 vol.  in-8‘';  traduit 
en  allemand,  Strasbourg,,'  ! 79 1 92 , 
in-80.  Si  l’un  eu  'croît  'fauteur  , cet 
ouvrage,'  «Céhëlé  des  1 7791  fit I saisi 
ar  la  police  et  le  manuscrit  enfermé 
la  Bastille,  où  il  resta  juiqrt’à  la 
destruction  de  celte  forteresse.  Il  ne 
faut  pas  y chercher  de'I'Snlpartialité 
ni  des  vues  vfàimenl  philosophiques. 
Cependant  on  y trou  ve  quelques  aveux 
reniai  qnableS.  C’est  ainsi  qu’il  re- 
connaît çl,  354)  que  toutes  les  accu- 
sations de  meurtres  et  d’empoisonne- 
ments dont  on  a -chargé  les  jésuites 
sont,  aux  du  sage,  dénuées 

de  preuves  suffisantes,  et  que  la  plu- 
part même  sont  sans  fondement. 
Champfurt  en  a douné  dans  le  Mer- 
cure une  lougue  analyse  que  M.  An- 
guis  a reproduite  dans  son  édition 
des  OEuvrés  de  cet  écrivain.  Vol- 
taire  lui  a adressé  un  grand  nombre 
de  lettres  qu’on  peut  voir  dans  l’é- 
dition de  M.  Beuchol.  Duvernel  fai- 
sait à l’égard  de  Voltaire  ce  que 
Brosselte  avait  fait  à l'égard  de  Boi- 
leau ; il  prenait  la  mesure  d’un  com- 
mentaire, et  les  lettres  du  philoso- 
phe ne  sont  guère  que  des  réponses 
au*  différentes  questions  de  l’abbé. 
Il  a eu  part  a l’ouvrage  intitulé  : Les 
joueurs  et  M.  Dusuu/x , 1781. 

L — n — e et  W — s. 
PUVERNOY  (Jean-Geobges), 
célèbre  anatomiste,  né  en  1691,  à 
Montbéliard,  que  devait  plus  tard  il- 
lustrer la  naissance  de  Cuvier,  était 
le  cinquième  des  neuf  ehfanls  de  Jo- 
seph-Jérémie Duverooy,  apothicaire 
et  eons'  iller  municipal.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  éludes  avec  suc- 
cès au  gymnase  de  sa  vi  le  natale,  il 
alla  suivre  h Bâle  les  leçons  de  la 
faculté  de  médecine,  et  reçut  en  1710 
le  doctoral , sur  une  thèse  dans  la- 
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quelle  il  avait  développé  les  causes 
de  l’hysléristne.  De  lïàle  il  se  rendit 
à Paris  pour  y perfectionner  ses  con- 
naissances sous  les  plus  célèbres 
professeurs;  il  y fréquenta  les  cours 
d'anatomie  de  Duverney  ; de  botani- 
que de  Jussieu  et  de  Vai  lanl  , tous 
deux  élèves  de  Tourneforl  ; et  de  chi- 
mie de  Lemery.  Pen  de  temps  après 
son  retour  h Montbéliard,  le  duc 
LéopolJ-Eberard  le  nomma  son 
physicien  pour  la  seigneurie  de  Ri- 
quevir  et  le  comté  de  Horbourg; 
mais  une  telle  place  ne  pouvait  guère 
lui  convenir;  aussi  dès  1715  il  ac- 
cepta le  titre  de  professeur  extraor- 
dinaire en  médecine  à l’université  de 
Tubingue,  èt  il  y fit  l’année  suivante 
l’ouverture  de  son  cours  par  une  dis- 
sertation sur  l’accouchement  natu- 
rel, qui  fut  très-applaudie;  et  dès  ce 
moment  il  eut  le  plaisir  de  voir  ses 
leçons Irès-fréquenlées.  Au nombrede 
ses  é'èves  il  eut  l’honneur  de  compter 
ls célèbre  Haller quisoulint,  en  1725, 
sous  sa  présidence,  sa  thèse  pour  le 
doctorat,  et  qui,  dans  toutes  les  oc- 
casions , a rendu  la  justice  la  plus 
complète  aux  talents  de  sou  maître,  à 
son  ardeur  infatigable  pour  les  recher- 
ches, ainsi  qu’à  son  noble  désintéres- 
sement. Appelé  la  même  année  pour 
remplir  à l’académie  alors  récente 
de  Saint-  Pétersbourg  la  double  chaire 
d’anatomie  et  de  chirurgie,  Duvernoy 
sut  trouver  le  loisir  de  rédiger  plu- 
sieurs mémoires  importants  , entre 
autres  sur  l’ anatomie  de  t éléphant, 
qui  sont  disséminés  dans  les  recueils 
de  celle  compagnie,  tome  l-XIV. 
Il  se  démit  de  sa  chaire  en  1746; 
obtint  une  pension  pour  prix  de  scs 
utiles  travaux  , et  vint  avec  sa  fa- 
mille habiter  Kircbeiin  dans  le  Wur- 
temberg. C’est  là  qu’il  mourut  en 
1759.  Outre  les  thèses  et  les  mémoires 
que  nous  n’avons  pu  qu’indiquer,  on 
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a de  Duvernoy  : Désignai io  planta- 
runi  circa  Tubingensem  arcem 
florentium  curn  sede  sive  lot  o ea- 
rum  notait,  charactere  geneiico  , 
etc.,  Tuhingue,  1722,  in-8°.  Cet 
ouvrage,  où  les  piaules  soDt  décrites 
et  datées  d’après  lesyslèmedeTour- 
nefürt  , li'esl  plus  consulté  depuis 
long-temps.  Oa  trouve  des  détails  in- 
téressants sur  les  premières  années  de 
Duvernoy  dans  Erlaulertes , PV ur- 
temberg , par  J.-J.  Moser,  et  dans 
Y Histoire  de  l' université  de  Tu - 
bingue , par  Boek,  etc. — M.  Geor- 
ges-Louis Duvernoy , doyen  de  la 
faculté  de  Strasbourg,  de  la  même 
famille  mais  d'une  autre  branche,  a 
publié  sur  C Hystérie  une  curieuse 
disseï  tatiou , 1801,  in-8°;  elle  est 
très-rare.  W — s. 

DUVERNOY  (Jean-Jacques), 
pasteur  protestant,  naquit  le  18 
avrd  1709,  à Etupes,  dans  la  prin- 
cipauté de  Montbéliard.  Fils  du  mi- 
nistre de  ce  village  et  destiné  par 
sou  père  k suivre  la  même  carrière, 
après  avoir  achevé  ses  éludes  classi- 
ques , il  fut  envoyé  au  séminaire 
de  Tubingue,  où  il  fréquenta  les  cours 
de  philosophie  et  de  théologie.  Au 
sortir  des  écoles  il  accepta  la  place  de 
lecteur  du  grand-maréchal  du  mar- 
quis de  Dourlach.  I)e retour  h Montbé- 
liard en  1730,  ily  fut  nommé  correc- 
teur du  gymnase,  et  remplit  en  même 
temps  les  fondions  de  prédicateur.  En 
1745,  il  fut  fait  pasteur  de  l’église 
allemande.  Neveu  par  sa  mère  de 
Nardin  , ministre  à Blamonl,  il  avait 
à son  exemple  adopté  les  principes 
des  Ilerrnhulers  ou  frères  Moraves  , 
et  ne  cachait  point  son  attachement 
pour  cette  secte.  11  fil,  en  1754, 
réimpi  imer  les  sermons  de  son  oncle, 
précédés  d’une  Vie  de  l’auteur,  dans 
laquelle  il  fait  l’apologie  de  sa  doc- 
trine et  déverse  le  blâme  sur  ceux 
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qu’il  nomme  ses  persécuteurs.  Un 
arrêt  du  conseil  de  régence  supprima 
la  Vie  de  Fard  in , mais  elle  n’en 
fut  recherchée  qu’avec  plus  d’em- 
pressement par  tous  lis  disciples  de 
Zinzendorf  (J  oy.  ce  nom,  >1.11, 
300),  déjà  ni  mhreux  dans  le  Mont- 
béliard et  les  pays  voisins.  Les  opi- 
nions religieuses  de  Duvernoy  ne 
nuisirent  point  a sou  avancement , 
puisqu’il  fut  nommé  dans  la  suite 
sur  intendant  des  églises  de  la  prin- 
cipauté. C’était  un  homme  instruit  et 
fort  laborieux.  II  mourut  à Mont- 
bcliaid  en  1805.  Ou  a de  lui  des  tra- 
ductions de  plusieurs  ouvragrs  alle- 
mands : des  Lettres  de  controverse  , 
du  chancelier  Pfaff  aux  jésuites  See- 
doif  elSchrffmachei  ;de  la  Géogra- 
phie de  ttuhner(L  oy.ee  nom,  XXI, 
8).  Bâle,  1.757,  6 vol.  in  8°  ; des 
Faits  mémorables  de  Frcdéric-le- 
Grand,  roi  de  Prusse  ; de  Y Abtrgé 
historique  des  livres  de  i Ancien- 
Testament,  pat  Rider,  1799,3  vol. 
in-8u  , etc.  Il  a traduit  de  l’anglais 
de  Wilcock  : le  Miel  découlant 
du  rocher  qui  est  Christ,  ou  briè- 
ve  exhortation , etc.  , Strasbourg, 
1772,  in-12.  Il  fut  le  réviseur  de  la 
traduction  de  son  collègue  Paur,  mi- 
nistre à Clairegoutle , de  l 'Abrège  de 
t histoire  du  luthéranisme  par  Sec- 
kendorf  [Voy.ce  nom,  XLI,  412), 
et  il  y joignit  Y Abrégé  de  l'histoire 
des  églises  esclavonnes  et  vaudoi- 
ses  , depuis  les  premiers  siècles  du 
christian.sme  jusqu'à  la  rèforma- 
tion,  l aie,  1785,  in-8°.  Ce  volume 
a pour  épigraphe  ces  deux  mots  la- 
tins: Diu  verno , anagramme  de 
Duvernoy;  enfin  , outre  des  pièces  de 
circonstance,  des  cantiques  , etc. , 
ou  connaît  de  lui  : des  Recueils  de 
sentences  de  l’Ecriture  sainte , à 
l’usage  des  frères  Moraves;  Abrégé 
de  la  saine  morale  fondée  sur  la 
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religion,  mis  en  rimes,  Bâle,  1803, 
in-8°. — -Son  fils,  Jacq. -Christ.  Du- 
vehnoy  , De  à Montbéliard  le  25  dov. 
1740,  mort  en  1799  à Barby  , où  il 
remplissait  depuis  nn  grand  nombre 
d’années  les  fonctions  du  pastoral , a 
publié  en  allemand  une  Vie  du  comte 
de  Zinzendorf , Barby,  1793, 
in-8w , et  l'Abrégé  de  ses  discours 
sur  les  quatre  évangélistes , ibid., 
1796,  6 vol.  in-8°.  W — s. 

MJVIGNAU  ( Piebrr-Hya- 

Cistbe  ) , avocat  au  parlement  de 
Bordeaux  , est  plus  connu  par  l’acte 
de  courage  qui  le  conduisit  àl’écha~ 
faud  que  |.ar  ses  productions  litté- 
raires , dont  le  nombre  est  cepen- 
dant considérable.  Lors  de  la  créa- 
tion des  tribuuaux  criminels , en 
1791  , il  fut  nommé  greffier  de  celui 
de  la  Gironde.  La  dépulatiou  de  ce 
département  ayant  cherché  à rete- 
nir , sur  le  penchant  de  l’ahîme  , le 
char  de  la  révolution  , qu’elle  avait 
elle- même  lancé  avec  trop  de  rapi- 
dité, fut  bientôt  en  butte  aux  atta- 
ques des  Montagnards , dont  la  for- 
midable puissance  prenait  , de  joor 
en  jour,  de  nouveaux  accroissements. 
La  ville  de  Bordeaux , croyant  venir 
en  aide  a ses  représentants,  envoya 
des  commissaires  à la  Convention 
nationale,  pour  réclamer  une  espèce 
d'inviolabilité  de  tous  les  membres 
ui  la  composaient  et  l’achèvemcr.t 
e la  constitution.  Cette  démarche 
accéléra  la  perte  des  Girondins  et 
des  commissaires  bordelais.  Duvi- 
gDau  surtout,  qui  avait  porté  la  pa- 
role, au  nom  de  ses  concitoyens  , de 
la  manière  la  plus  énergique , et 
qui  avait  été  jnsqu’k  dire  que  la  garde 
.natiouale.de  Bordeaux  était  prèle  à 
marcher  sur  Paris,  pour  y rétablir 
l’ordre  légal  , fut  dès-lors  désigné  au 
fer  des  bourreaux.  Quelque  temps 
après  son  retour  dans  sa  ville  natale  , 


il  fut  livré,  comme  conspirateur  , à 
une  commission  militaire  qui  le  con- 
damna à mort , le  8 thermidor  au  II 
(26  juillet  1794  ),  la  veille  du 
jour  où  tomba  Robespierre.  11  était 
âgé  de  40  ans.  Les  ouvrages  qu’il 
mit  au  jour  eurent  peu  de  succès  : 
I.  Discours  qui  a obtenu  l’accessit 
de  l' academie  de  Besançon , sur 
celte  question  : Le  luxe  détruit-il 
les  mœurs  cl  les  empires?  Genève  et 
Paris,  1783,  in-8u.  II.  Discours 
sur  la  profession  de  procureur , 
Bordeaux,  1784,  in-8°.  111.  Eloge 
historique  d'Armand  de  Gon- 
taut , baron  de  Biron , maréchal 
de  France  sous  Henri  1 F , Ge- 
nève et  Paris,  1786.  IV.  Poésies 
diverses , Genève,  1776,  in -8°. 
V.  Ode  sur  la  mort  de  J. -J. 
Rousseau  , qui  a remporté  le  prix 
de  l’académie  de  La  Rochelle  , Bor- 
deaux , 1786,  in-12.  VI.  Suzette, 
comédie  en  prose,  représentée  à Bor- 
deaux, 1774,  in-8“.  VII.  Hommage 
aux  acheteurs  de  ta  Dindonnièrc , 
Bordeaux,  1783,  in-8°.  VIII.  Ob- 
servations sur  le  droit  des  procu- 
reurs aux  charges  municipales  , 
1789,  in-4°.  IX.  Lettre  d'un  habi- 
tant de  Guyenne  sur  les  adminis- 
trations provinciales,  1787,  in-12. 
X.  Entretien  d'un  citoyen  et  d'un 
militaire,  Londres,  1788,  in-12. 
Duvignau  a publié  en  outre  un  assez 
grand  nombre  d’écrits  relatifs  à l'ad- 
ministration des  états  de  la  province 
de  Guyenne,  et  aux  questions  poli- 
tiques qui  s’agitèrent  dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution.  La 
Pétition  des  Bordelais  à la  Con- 
vention nationale  , dont  il  est  l’au- 
teur , a été  imprimée  k Bordeaux, 
en  1 793  .'iu-4°.  L — m — x. 

DtJVIQL'ET  (Pierre),  critique 
français,  né  k Clamecy  eu  1766,  de 
parents  pauvres  mais  alliés  k la  fa- 
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mille  des  Dupin  ( F oy . ci-dessus, 
p.  195),  était  écolier  au  collège  de 
Lisieux  et  avait  oltienu  un  prix  et  un 
accessit  au  concours,  lorsque  par  une 
délibération  du  bureau  du  collège 
de  Louis-lc-Grand  (1),  du'7  décem- 
bre 1/81,  il  fut  nommé  boursier  co 
cet  établissement  à l'occasion  de  la 
naissance  du  dauphin,  fils  de  Louis 
X VI.  11  se  fit  recevoir  docteur  agré- 
gé en  l’université  de  Paris,  et  prit 
1 habit  ecclésiastique.  Il  était  an 
commencement  de  la  révolution  maî- 
tre de  quartier  dans  ce  même  collè- 
ge qui  l’avait  vu  terminer  ses  études 
avec  éclat,  lorsque  des  raisons  par- 
ticulières l’obligèrent  de  quitter  ses 
fonctions.  Alors  il  embrassa  le  bar- 
reau, se  lendit  à Orléans,  y prit  ses 
grades  en  1790,  et  vint  exercer  la 
profession  d’avocat  à Claroecy  sa  pa- 
trie , où  l’on  venait  d’établir  un  tri- 
bunal de  première  instance.  Ce  fut 
à celle  époque  qu'il  épousa  une  riche 
veuve,  mère  d’un  fils  qui  s’est  distin- 
gué dans  la  diplomatie  sous  l’empire, 
et  dans  la  législature  sous  la  res- 
tauration ( M.  Bogne  de  l’aye).  Ce 
mariage  commença  à donner  a Duvi- 
quel  une  importance  qui,  soutenue  de 
sou  mérite  personnel , aurait  pu  le 
conduire  loiu,  si  l’insouciance  de  son 
caractère  et  l’abandon  avec  lequel  il 
se  livrait  aux  penchants  d'uue  riche 
et  forte  nature,  n’eussent  nui  à sa  con- 
sidération personnelle  et  fini  par  met- 
tre obstacle  h sou  avancement.  11  fut, 
eu  1791,  nommé  membre  du  direc- 
toire du  département  de  laNièvre  et 
substitut  du  procureur  - général. 
Nourri  de  la  lecture  desaociens,  imbu 
des  idées  républicaines  dont  l’éduca- 


(v)  Lo  bureau  du  entière  de  l ouis  le-Gnnd 
niait  alor*  eburgt-  de  ruditiiitUlral joo  generale 
de  runivt-t  sue  de  Paru.  Nous  avons  en  unis  les 
T«’i*  le  regisiie  imprime  *»ù  se  trouve  la  deli* 
bt-ralion  qui  iuncriue  Duriquet,  lequel  y est 
nommé  Du  Vicquet. 
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tion  des  collèges  remplissait  l’esprit 
de  la  jeunesse,  Duviquet  avait  admis 
la  révolution  et  ses  principes,  moins 
la  tendance  farouche  que  prétendait 
lui  donui^Robespierre , sou  ancien 
condiscijKe,  et  qui  fut  toujours  son 
ennemi/personucl.  Dans  l’eieicice 
de  ses  fonctions,  le  substitut  de  Cla- 
mecy  fiSpreuve  de  modération.  Il  se 
montra  fort  opposé  h la  révolution 
du  .31  mai  1793  , perdit  sa  place  et 
fut  obligé  de  se  cacher  à Ncvers.  Sa 
retraite  ayant  été  découverte,  il  fut 
arrêté.  Avant  de  se  rendre  eù  prison 
il  obtint  d’être  présenté  au  conven- 
tionnel Fouché , alors  en  mission. 
Duviquet  ne  le  connaissait  point; 
mais  il  savait  que  cet  ex-oralorien 
avait  été  professeur  au  collège  de 
Juilly,  et  fit  valoir  auprès  de  lui  ses 
titres  universitaires.  C était  prendre 
le  farouche  proconsul  par  sou  faible  : 
Fouché,  qui  dans  tous  les  degrés  de  sa 
haute  fortune  aima  toujours  à se  rap- 
peler sa  paisible  existence  classique, 
s’iuléressa  h son  jeune  confrère,  et  il 
déclara  .aux  satellites  du  romilé  qu'il 
allait  débarrasser  la  Nièvre  de  la  pré- 
sence d’un  modéré,  en  le  faisant  par- 
tir comme  soldat  pour  l'armée  des 
Alpps.  Dès  le  lendemain  Duviqnet, 
muni  de  sa  feuille  de  roule,  se  rendit 
h Lyon,  nu  Fouché  lui  avait  dunné 
I ordre  de  I attendre.  Quelques,  jours 
après,  le  proconsul  arriva  dans  cette 
ville  , manda  Duviquet  et  le  nomma 
secrétaire  général  de  la  trop  fameuse* 
commission  temporaire.  Obligé  ainsi 
pour  sauver  sa  tète  de  frayer  avec 
d’affreux  terroristes,  Duviqnet  fit 
comme  tous  les  révolutionnaires  par 
peur,  il  ne  montra  atteinte  modé- 
ration ; et  durant  celle  époque  de  sa 
vie,  bien  qu’il  dût  en  couler  à son 
cœur  naturellement  facile  et  bon , 
son  langage  et?  sa  conduite  furent 
toujours  en  harmonie  avec  les  fonc- 
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tions  qu’il  rem  pli  ssai  t . Lorsque  les 
pouvoirs  (le  la  commission  de  Lvon 
furent  expirés,  il  se  rendit  a Gre- 
uolile  avec  le  grade  d’adjudanl-géné- 
ral , dout  les  fo  ictious  l'occuperent 
moins  que  celles  d’aceusaWur  mili- 
taire. (jue  ses  talents  le  mellaieol  à 
même  de  remplir,  quelque  étranger 
qu’il  lût  a l’armée.  Après  lÿ  cbute 
de  Robespierre,  Duviquet  put  reve- 
nir dans  sa  patrie.  Aubert  du  Bayet 
qui  l'avait  connu  a Grenoble  , étant 
devenu  ministre  de  la  guerre,  S’ap- 
pela auprès  de  lui  et  engagea  le  mi- 
nistre de  la  police  Merlin  (de  Douai) 
à le  choisir  pour  secretaire-général. 
Merlin  ayant  été  transféré  trois  mois 
après  au  ministère  delà  justice(l79(>), 
lui  coulera  l’emploi  analogue  dans 
son  nouveau  département.  Nommé 
député  de  la  Nièvre  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  mars  1798.  Duviquet 
se  montra  zélé  partisan  du  Directoire, 
tout  en  exprimant  en  maintes  occa- 
sions ces  senlimculs  révolutionnai- 
res que  l’on  confondait  alors  avec  le 
patriotisme.  11  s'oppusa  fortement  à 
ce  qoe  la  nomination  aux  places  va- 
caules  du  tribunal  de  cassation  fût 
attribuée  au  pouvoir  exécutif  11  de- 
manda que  les  marchands  fussent 
contraints  à ouvrir  leurs  boutiques 
le  dimanche;  et,  rappelant  que  sous 
l’ancien  régime  un  tenait  ouvertes, 
ce  jour-lb,  a celles  du  Palais-Royal, 
a repaire  des  vices  et  de  la  prosti- 
a lotion,  b il  ajoutait:  u Ceux  qui 
« 1 habitent  aujourd'hui  sont-ils  plus 
u religieux  que  leurs  prédéces- 
« seurs?  » La  circonstance  la  plus 
fâcheuse  de  la  carrière  législative  de 
Duviquet  est  la  part  qu’il  prit  à la  dis- 
cussion qui  s’éleva  le  12  floréal  an 
Vil  (let  mai  1799),  au  sujet  du 
naufrage  de  quelques  émigrés,  jetés 
à Calais  par  la  tempête  Contraire- 
rcmenl  à l’opiuion  de  son  collègue 


Labrouste,  il  demanda  que  ces  émi- 
grés fussent  jugés  selon  toute  la 
rigueur  des  lois.  Qu’on  nous  permet- 
te de  citer  ici  les  paroles  d’un  biogra- 
phe qui  écrivait  du  vivant  même  de 
cet  ex-député  : « Ce  tort  trop  réel,  et 
a sur  lequel  il  paraît  que  M.  Duviquet 
« a depuis  long-temps  passé  con- 
te damnation  , est  tellement  opposé 
u à la  douceur  bien  connue  de  son 
a caractèie  ...,  qu’il  fut  générale- 
a ment  attribué  à une  suggestion 
« étrangère  et  puissante  de  laquelle 
u il  lui  était  difficile  de  se  délen- 
« dre.  b On  peut  penser  qu’il  s’agit 
de  Fouché  ou  de  Merlin.  Après  la 
chute  de  celui-ci,  Duviquet  le  défendit 
dans  le  conseil  des  ciuq-cenls  et  vota 
contre  sa  mise  en  accusation.  Déchu 
de  son  emploi  de  secrétaire-général, 
il  fut  exclu  du  corps  législatif  après 
la  révolution  du  18  brumaire  (9  no- 
vembre 1799),  et  ruiné  par  la  sup- 
pression de  X Ami  des  lois,  journal 
dont  il  était  proprietaire  et  rédacteur 
avec  l’ex  - conventionnel  Poultier. 
Alors  il  s’estima  heureux  de  retour- 
ner à Clainecy  avec  le  litre  de  com- 
missaire du  pouvoir  exécutif  près  le 
tribunal  civil.  En  180H,  des  raisons 
purement  domestiques  l’engagèrent  à 
donner  sa  démission;  et  il  revint  à. 
Paris  exercer  la  pro'ession  d’avocat 
à la  cour  decnssalion.  Il  était  question 
de  l’appeler  au  parquet  de  celte 
cour , lorsqu’une  nouvelle  disgrâce 
vint  atteindre  Duviquet,  qui  se  vit  ré- 
duit à professer  dans  un  pensionnat 
de  jeunes  gens.  A l’ot  ganisalion  de 
l’université  impériale  , tout  ce  qu’il 
put  obtenir,  malgré  le  zèle  d’amis 
puissants,  se  réduisit  au  litre  d’agrégé 
près  le  lycée  Napoléon  (aujourd’hui 
collège  fleuri  IV),  sans  fonctions  ac- 
tives et  avec  la  chétive  rétribution  de 
quatre  cents  francs  par  an.  Bientôt 
s’ouvrit  pour  lui  une  nouvelle  car- 
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rière.  Le  critique  Geoffroy  mourut 
dans  les  premiers  mois  de  1814.  Les 
propriélaires  du  Journal  des  Dé- 
bats%  obligés  de  lui  chercher  un  suc- 
cesseur, jelerent  les  yeux  sur  Duvi- 
quel  ; c’élail  une  opinion  générale 
que  Geoffroy  , malgré  sa  partialité 
el  ses  négligences,  ne  pourrai)  èlre 
remp'acé.  L'étonnement  fut  grand 
quand  on  vit  apparaître  un  nouveau- 
venu  qui  , prenant  dès  l’abord  un 
style  à lui,  simple,  correct,  facile, 
plein  de  convenance  et  de  bon  goût  , 
connaissait  le  théâtre  aussi  bien  que 
Geoffroy  , et  pouvait  en  parler  avec 
autant  d’autorité.  Moins  railleur  et 
moins  ironique  que  son  devancier,  il 
était  surtout  moins  prévenu  contre  le 
XV III0  siècle,  el  ne  se  crut  pas 
obligé,  comme  Geoffroy,  de  dénigrer 
Voltaire  en  toute  occasion.  Imbu  des 
bonnes  doctrines  classiques,  sachant 
citer  à propos  el  sans  pédantisme,  il 
ne  fut  pas  injuste  non  plus  envers 
l'école  poétique  du  XIXe  siècle  ; et 
il  sut  eucouiager  et  applaudir  nos 
jeunes  écrivains,  autant  que  pouvait 
le  permettre  son  goût  aussi  prudent 
que  sévère.  On  a dit  avec  raison 
qu'il  était  # de  la  race  de  ces  vieux  cri- 
cs tiques  (2).  plus  diffn  ilrs  h remn'a- 

(>)  Le  critique  doit  ?»\it tendre  a be.iucoup 
d’iniinires  ei  d'itnpn'niinua  fnebeutes.  Aussi  o- 
t-ou  pré  endu  que  Duviquet,  qui  rappelait  l'abbé 
Dr&fnniaines  par  -a  tc’énce  el  p»r  son  gnùi  renne 
et  sûr,  avait  bien  d'autres  ressemblances  avec  ce 
prédécesseur  de  Fréion  l.a  médisance  n’avait 
mè  ne  pjs  attendu  qu’il  fùl  altacbé  an  Journal  des 
Dé'jau  pour  e d>  bircr  sou*  te  rapport  bu  «-(fat 
dans  le  Tribunal  d’Jpnf /on  , petit  recueil  où  tous 
les  auteurs  virants  en  l’an  rll  ont  leur  part  de 
blâme  ou  d'elo.T,  voi  i l’article  consacre  a f)u- 
▼iquet  : m II  nous  a fallu  une  grande  conu*i*Mince 
m des  .livres  «t  de  grandes  rechereb*  s pour  déter- 
« rer  une  ode  d«  cet  ex-ecobrr  du  collège  de 
u Louis- lr*Gr.ind  ; une  ode?  oui;  une  ode  inti- 
m tube  /’  E dur  u ùon  pub!  que,  et  une  Epit'f  d’un 
u instituteur  d ta  mire  de  son  étire.  I.e  nom  du 
m citoyen  Duviquet  nous  rapp  lie  celui  d’un 
« certaiu  Ange  l'ulilit-R,  qui  avait  une  singulière 
« manière  d’cduqner  ses  élèves  , non  pus  que 
•<  non»  voulions  établir  de  comparaison  entre 
« ces  deux  grands  liouira*-*.  Dnvqurt  a été  re- 
« présentant  du  peuple,  et  s’est  distingué  par  suu 
u patriotisme,  a 


a cer  chaque  jour,  qui  avaient  pris 
a leur  art  au  sérieux  et  qui  s’y  étaient 
« préparés  long-  temps  à l'avance  par 
a de  longues  el  de  fortes  éludes  (3). 
Duviquet  eut  d'autant  moins  de  peine 
à se  conformer  aux  opinions  monar- 
chiques du  Journal  des  Débats 
qu’il  é'ail  déjà  revenu  lui-même  en 
politique  à des  principes  de  n odé- 
raliou  el  de  sages-e.  Tous  ceux  qui 
l’ont, connu  dans  les  vingt  dernières 
anuées  de  sa  vie  peuvent  attester  que 
personne  n était  plus  éloigné  de  l’es- 
prit persécuteur  et  réactionnaire.  Si 
pendant  les  cent-jours  il  se  crut  obligé 
de  signer  l’acte  additionnel,  c’élail, 
dis-,  il— il , avec  espoir  d'ameliora- 
tion. Indépendamment  de  ses  articles 
spectacles , il  sc  plaisait  a rendre 
compte  des  solennités  du  concours 
géuéral.  Pendant  quelques  années,  à 
ses  fonctions  de  rédacteur,  il  joignit 
celle  de  directeur  du  Journal  des 
Débats,  doul  l'existence  s’était  en 
qiielqiK'sorleidfnlifiéeavec  la  sienne. 
Cependant  le  mom'  nt  s int  où  le  poids 
de  l’âge  se  fit  seutir  ; d’un  autre  côté 
les  théâtres  se  multipliaient , el  il  était 

Csiquemenl  impossible  qu’un  seul 
une  de  lettres  suffit  à l’examen  de 
toute»  les  pièces  nouvelles.  Ou  donna 
ou  jeune  collaborateur  (M.  Lesourd) 
à Duviquet,  qui  ne  se  réserva  que  les 
grands  théâtres.  Enfin  eu  1830,  a fa- 
it ligué  de  celte  littérature  au  jour 
a le  jour,  el  voulant  avant  de  mourir 
u jouir  un  peu  de  ce  rçpo»  littéraire 
a el  philosophique  qu’il  avait  vaioe- 
a ment  appelé  toute  sa  vie,  Duvi- 
a quel  déposa  la  plume....  et  re- 
« tourna,  comme  il  le  disait  lui-mè- 
« me,  à ses  bons  livres  (4).  » Il 
mourut  ciuq  ans  après,  le  30  aoùL 
1835.  Quand  la  nnladie  vint  l’aver- 


(3)  Discourt  de  M.  J.  Janiu  aux  obsèques  de 
Duviqtiei. 

(4)  Discours  de  M,.  J,  Janin. 
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lir  qu’il  fallait  sougcr  à la  mort,  il 
était  à Ciamecy  ; mais  il  De  voulut 
pas  finir  éloigné  des  omis  dont 
les  attentions  bienveillantes  et  déli- 
cates avaient  rendu  si  heureuse  son 
insoucieuse  vieillesse , et  il  se  fit 
transportera  Paris.  Comme  écrivain, 
Duviquct  a peu  produit,  et  la  liste  de 
scs  ouvrages  ou  plutôt  de  ses  publi- 
cations est  assez  courte.  On  a de  lui: 

I.  V ers  sur  la  paix  , 1784,  in-8°. 

II.  Ode  sur  l’éducation  publique, 
suivie  d’une  Epître  {F oy.  la  note 
2),  1786,  in- 12.  Ces  deux  pièces 
furent  publiées  sous  le  noin  de  l 'abbé 
Du  P iquet.  III.  Coup  d’œil  sur 
les  causes  et  les  conséquences  de 
la  guerre  actuelle  avec  la  France, 
Irailuil  de  l’anglais  de  lord  Erskine, 
1797e  Dans  la  collection  des  classi- 
ques latins,  publiés  par  Gosselin, 
Duviquel  a donné  un  excellent  com- 
mentaire d'Horace  en  latin.  Il  a eu 
part  au  Dictionnaire  hislori  jue 
commencé  par  le  général  Beauvais. 
Il  a publié,  en  société  avec  M.  Du- 
port, une  édition  de  AJ arivaux , en- 
richie de  commentaires  et  de  notices. 
Eu  1825,  il  a lu  a la  société  des 
bonnes-lettres , dont  il  était  un  des 
fondateurs,  un  Discours  sur  la  dis- 
tinction du  genre  classique  et  du 
romantique.  Enfin  il  est  auteur  de 
la  A otice  sur  Al.  Foulard  , an- 
cien notaire,  itnpriméceu  tête  du  ca- 
talogue des  livres  de  la  bibliothèque 
de  ec  savant  amateur.  D — n — B. 

DUV1V1EK  ( Claude-Ra- 
phaël ) , ingénieur  civil , naquit . en 
1771,  à Char  let  ille  , où  son  père, 
officier  de  cavali  rie  , se  trouvait 
en  garnison.  Ayant  ailievé  ses  études 
au  collège  d Angers,  il  y soutint , en 
1788,  ses  thèsesde  philosophie  avec 
un  tel  succès  que,  par  une  distinc- 
tion toute  spéciale,  le  jeune  lauréat 
fut  conduit  eu  triomphe  à l’Hôlel-de- 
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Ville , où  scs  thèses  restèrent  dépo- 
sées. Admis  , l’année  suivante,  à l’é- 
cole des  Ponls-et-Chaussées , il  s’y 
fit  remarquer  par  son  application , et 
sut,  grâce  k son  heureux  caractère, 
se  préserver  de  Ions  les  écarts  si 
communs  aux  jeunes  gens,  surtout 
dans  les  temps  de  troubles.  Il  sortit 
de  l’école  après  un  couconis  brillant , 
et  fut  aussitôt  nommé  professeur  de 
mathématiques.  A l'organisation  de 
l’école  Polytechnique,  il  v fut  placé 
comme  répétiteur.  Nommé,  en  1797, 
ingénieur,  il  fut  chargé  de  diriger  , 
sous  les  ordres  de  Routard,  la  cons- 
truction du  pont  de  Nemours.  Eu 
1803.  Crelel , alors  directeur-géné- 
ral, lui  confia  les  travaux  préliminaires 
du  pont  de  Rnnpas  sur  la  Durance,  et 
le  succès  avec  icquel  il  s’acquitta  de 
celte  tâche  difficile  lui  valut  le  litre 
d’ingéuieur  en  chef.  Nommé,  dans  les 
premiers  mois  de  1809,  iugénieur  du 
département  de  la  Vendée,  il  setrou- 
va  chargé  de  la  direction  des  travaux 
immenses  projetés  a la  Roche-sur- 
Yon  , dont , k raison  de  sa  situation 
centrale  , le  gouvernement  voulait 
faire  le  chef-lieu  du  département. 
Des  sommes  considérables  furent  dé- 
pensées en  pure  perle  dans  ce  village; 
mais  la  faute  ne  peut  eu  être  attribuée 
k l’ingénieur,  qui  se  montra  toujours 
sage  dans  ses  plans  et  fort  économe 
des  deniers  publics.  En  1814,  il 
reçut  du  roi  la  croix  d’Honneur;  il 
conserva  ’a  place  d’ingénieur  eu  chef, 
et  s’occupa  des  moyens  île  dessécher 
les  marais  de  la  Vendée , en  i edres- 
sanl  le  cours  des  rivières  qui  traver- 
sent le  département.  Ce  travail  im- 
portant était  fort  avancé  lorsqu  uue 
maladie  aiguë  l’enleva  , le  9 novem- 
bre 1821.  Le  Moniteur  du  22  déc. 
suivant  contient  une  Notice  sur  üu- 
vivier.  M.  Mabul  l’a  réimprimée  en 
partie  dans  son  Annuaire  nécrolo- 
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gique.  Le  seul  écrit  que  l’on  cite  de 
cct  ingénieur  est  un  Mémoire  sur  l'é- 
quilibre îles  voûtes,  in  8°.  W — s. 

1)U  VOISIN  CAL  AS  (Alexak- 
due),  auteur  de  romans  , de  chan- 
sons et  de  pièces  de  théâtre.  était, 
par  sa  mère,  petit- £ls  de  Calas.  11 
servit  d’abord  dans  le»  années  comme 
officier  d’état-major,  et  obtint  en- 
suite une  place  dans  l'administration 
des  droits-réunis.  Envoyé  à Chirnay, 
eu  Belgique,  comme  receveur , il  fut 
admis  au  nombre  des  acteurs  qui  figu- 
rèrent sur  le  théâtre  de  société  que 
M.  et  M”0  de  Caraman  avaient  établi 
dans  leur  château  ( Voy.  Chimay. 
LXI,  181,  et  où  se  tirent  entendre 
les  premiers  essais  dramaiiques  d’un 
de  nos  compositeurs  les  plus  ingé- 
nieux et  les  plus  féconds  (M.  Auber). 
Des  revers  de  fortune  l’ayant  forcé 
de  se  démettre  de  son  emploi,  F vint 
se  fixer  â Paris,  et  publia,  en  1813, 
mi  roman  intitulé  : W ilhelmina  , 
ou  r Héroïsme  maternel , histoire 
bougroise,  2 vol.  in- 12.  Ses  autres 
ouvrage»  dans  ce  genre  sont  : I. 
Adolphe  de  V aldheim,  ou  te  Par- 
ricide innocent,  Paris,  an  X(1802), 
in- 12.  11.  Firmin,  ou  le  Frère 
de  lait , anecdote  française  , Paris  , 
1803,2  vol.  in-12.  Sans  être  forte- 
ment intrigués  , ces  romans  offrent 
de  l’intérêt  et  sont  recommandables 
d’ailleurs  par  leur  but  moral.  Duvoi- 
sin- Calas  mourut,  le  20  février 
1832,  à Chartres,  où  il  s’était  ren- 
du pour  faire  représenter  une  pièce  , 
dont  il  avait  puisé  le  sujet  dans  des 
souvenirs  de  famille.  Il  y joua  lui- 
même  le  principal  rôle  ; mais  la 
veuve  Calas  chez  Voltaire  ou  un 
Déjeuner  à Ferney  en  1765,  ne 
trouva  qu’un  public  glacé.  Le  cha- 
grin qu’il  en  conçut  ne  contribua  pas 
peu  a avancer  le  terme  de  ses  jours. 
On  lui  doit  encore  un  Chansonnier 
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des  casernes,  ou  NouveauVecueil 
de  chansons  militaires  , Paris  , 
1822,  iu-8°.  L — m — x. 

DYSTEIl  (Benjamin),  Finlan- 
dais , qui  d’abord  avait  été  orfèvre  , 
et  qui  viv  it  dans  la  misère  , essaya  à 
Upsal,  où  il  séjournait , de  se  faire 
passer  pour  Charles  XII,  roi  de 
Suède.  Arrête  et  envoyé  en  prison 
à Stockholm  , il  adressa  , en  1 725, 
une  proclamation  aux  Dalécarliens 
pour  invoquer  leur  secours.  Traluit 
alors  en  jugement,  il  fut  coudainué 
à mort  : le  roi  mitigea  la  sentence, 
en  ordonnant  que  le  coupable  serait 
mis  au  carcan  en  trois  endroits,  avec 
sa  proclamation  a la  main  , et  enfer- 
mé le  reste  de  sa  vie.  Renjamin  Pys- 
ler  mourut  dans  la  prison  de  Dan- 
viken  , et  ceux  qui  I avaient  secoudé 
furent  passés  par  les  verges.  Il  ne 
paraît  pas  que  Dysler  ait  jamais  eu 
un  parti.  C — au. 

1)ZI ALIXSKf  (Xavier),  gé- 
néral polonais  , nonce  du  palatinat 
de  Posen  â la  diète  de  quatre  ans, 
lut  membre  de  la  députation  qui  pré- 
para la  constitution  du  3 mai  1791. 
En  1794,  il  fut  très-actif  dans  les 
conseils  qui  précédèrent  à Varsovie 
l’insurrection  du  17  avril.  Dénoncé 
à lgelslrom,  il  fut  avec  quelques  au- 
tres ch  fs  du  complot  jeté  dans  les 
fers.  Un  prétend  même  que  l’ambas- 
sadeur russe  donna  a l’un  de  ses  of- 
ficiers l’ordre  d’égorger  ces  prison- 
niers; mais  il  furent  épargnés.  L’in- 
surrection ayant  éclaté  , le  régiment 
qui  poi  lait  le  nom  de  Dzialinski  tom- 
ba sur  les  Russes,  et  en  lit  un  grand 
carnage.  Quand  ils  furent  chassés  de 
la  ville,  Dzialinski  fut  mis  en  liber- 
té ; Kosciusko  le  nomma  membre  du 
conseil  suprême  établi  à Varsovie. 
Après  les  évènements  d’octobre  et  de 
novembre  1794,  Dzialinski  se  re- 
lira dans  ses  terres.  Les  Prussiens 
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l'y  arrêtèrent  et  le  firent  renfer- 
mer dans  la  forteresse  de  Glogau. 
Au  mois  de  mars  1795,  l’iin|içra- 
trice  Catherine  , à qui  on  l’avait 
livré  , l’envoya  en  Sibérie.  Il  fut 
rappelé  par  Pau!  I",  quand  ce  prince 
fut  monté  sur  le  trône.  Dzialinski 
se  voyait  à peine  en  liberté,  lorsque 
le  chagrin  et  les  fatigues  mirent  fin 
à sa  carrière  en  1798.  G — v. 

DZOXDI  ( Charles-Hëmw  ) , 
médecin  allemand,  né  à (Jberwinkel, 
village  de  Saxe  . le  25  sept.  1770, 
était  fils  d’un  pasteur  nommé  Scbun- 
denius , nom  qu’il  changea  par  la 
suite  en  celui  de  Dzondi.  Ayant  per- 
du sou  père  a l’âge  de  quatorze  ans  , 
il  alla  continuer  ses  humanités  au 
gymuase  d’Altembourg;  de  là  il  se 
rendit  h YVilleinberg  où  il  apprit  et 
enseigna  la  théologie,  sur  laquelle  il 
soutint  des  examens  à Dresde  , en 
1793;  mais  s’en  étant  dégoûté  il  re- 
vint h Wiltemberg  pour  étudier  la 

fihilosophie  et  la  médecine.  Il  y reçut 
e grade  de  docteur  en  philosophie , 
et  publia  , à cette  occasion  . une  dis- 
sertation inaugurale  intitulée  : V in- 
dicice  anliquitalis  carminum  Os- 
siani  11  donna  dans  celle  ville  des 
leçons  sur  la  logique,  l’anthropo- 
logie, la  physiologie,  etsui  lespoésies 
d’Ossian , et  y remplit,  en  1800,  les 
fonctions  de  bibliothécaire  de  l’uni- 
Versite  ; deux  ans  après  il  suivit  les 
cours  de  clinique  de  Kreyssig  et  Sei- 
ler,  et  se  livra  h l’étude  de  l’ana- 
tomie comparée.  Il  fut  bientôt  en 
état  de  professer  lui -même  les  dif- 
férent! s branches  de  la  médecine, 
et  , en  1800  , pendant  la  guerre  qui 
désolait  l'Allemagne,  il  fut  nommé 
chirurgien , puis  médecin  en  chef 
d’un  hôpital  militaire  , où  il  y avait 
jusqu’à  huit  cents  malades  de  l’armée 
fiançaise.  En  1810,  Dzuudi  se  ren- 
dit à Vienne  pour  se  perfectionner 


dans  la  connaissance  des  maladies 
des  yeux , sous  le  professeur  Beer  , 
et  dans  la  science  des  accouchements 
eu  assistant  aux  leçons  de  Boer.  Il 
était  encore  dans  celte  capitale  lors- 
qu'on lui  offrit  h la  fois  la  place 
de  professeur  de  chirurgie  et  direc- 
teur de  la  clinique  cbirurgirale  à 
l’université  de  Halle,  et  celle  de 
professeur  d’accouchements  à Wit- 
temberg.  Dzondi  préféra  la  chaire  de 
Halledont  il  prit  possession  en  1811. 
Ayant  acquis  une  grande  facilité  pour 
parler  la  langue  française  , il  se  lia 
intimement  avec  les  employés  que  le 
gouvernement  français  avait  alors  en 
Saxe,  ce  qui,  joint  à des  rivalités 
de  profession  , lui  donna  beaucoup 
d’ennemis,  parmi  lesquels  on  compta 
surtout  le  professeur  Meckel.  En 
1813,  il  fut  poursuivi  judiciaire- 
ment sur  diverses  accusatious  injus- 
tes : on  loi  ôta  même  sa  place  de 
professeur  dans  laquelle  il  fut  réin- 
tégré plus  lard.  En  1817,  il  pré- 
senta une  apologie  de  sa  conduite  , et 
continua  avec  zèle  ses  travaux  scien- 
tifiques et  ses  cours  deelioique,  mal- 
gré la  liaioe  et  l’envie  qui  ne  cessèrent 
de  le  poursuivre.  II  mourut  des  suites 
d’une  attaque  d’apoplexie,  le  l'r 
juiu  1835,  laissant  la  réputation 
d'uu  médecin  éclairé,  mais  qui  ne  fut 
pas  exempt  d’idées  bizarres  et  systé- 
matiques. Ses  écrit»  soûl  : I.  Supplé- 
menta ad  anatomiam  potissimum 
romparatani , Leipzig.  180(i,  m-4°. 
II.  Commenlarius  sistens  nouant 
coniplexionis  et  temperamenlorum 
theoriam  , ibid . , 1806,  iu-4°.  III. 
De  vi  corporum  organica , ibid., 
1808  , io-  4°.  IV.  Dr  iiijlammulione 
aphorismorum  h b ri  II,  Halle, 
181  4 — 183  I , b -8°.  V.  Essais  sur 
le  perfectionnement  de  ta  méde- 
cine , ibid,  1816,  iu  8°  (en  alle- 
mand J.  VI.  Sur  les  brûlures  et  sur 


un  moyen  sûr  de  les  guérir  promp- 
tement et  sans  douleur , ibid., 
1816,  in-8°;  deuxième  édition, 
1825,  in-8°  (allemand).  Le  remède 
que  conseille  pi  incipalement  Dzondi, 
contre  les  brûlures,  est  l’application 
de  l'eau  froide.  VIL  Histoire  abré- 
gée de  l Institut  clinique  chi- 
rurgical et  ophthalmologique  de 
Halle,  ibid.,  1818,  in-8°  (allrm.). 
VIII.  Æsculape,  journal  destiné 
au  perfectionnement  de  toutes  les 
branches  de  la  médecine  ,1.  1 et 
2,  ibid.,  1821, 1822,  iu-8°  (allem.); 
ce  journal  n’a  pas  été  continué.  IX. 
La  machine  à vapeur,  ou  Ins- 
truction sur  un  nouveau  procédé 
pour  employer  la  douche  de  va- 
peur pour  la  guérison  des  mala- 
dies, Leipzig,  1821,  in -4°  (allem.); 
X.  Des  scories  de  la  peau  et  de 
l’irritation  qui  en  résulte,  source 
de  beaucoup  de  maladies , Iialle  , 
1821  , in-8u  ( allem.  ).  XI.  Sur  la 
contagion , les  miasmes  et  les  poi- 
sons , ibid.,  1822,  in-8°  ( allem.  ). 
XII.  Eléments  de  chirurgie,  ibid., 
1824,iu  8°  (allem.).  XIII.  Decolli- 
geudo , conservando  , dispontndo 
et  suspiciendo  Museo  an  • tornico- 
pathulogico , ibid.,  1824,  in-4°  , 
fig.  XIV.  Nouvelle  méthode  as- 
surée de  guérir  la  maladie  véné- 
rienne dans  toutes  ses  formes  , 
ibid.,  1826  , in-8°  (allem.  ).  La 
inélbode  que  Dzondi  préconise  ici 
avec  tant  d’assurance  a été  aussi 
employée  eu  France.  Elle  cousisleà 
administrer  le  deulocblurure  de  mer- 
cure en  pilules  à dose  toujours  crois- 
sante , en  commmençant  par  un  cin- 
quième de  grain  et  s’élevant  graduel- 
lement jusqu’à  un  grain  et  demi  en 
vingt-quatre  heures  : quand  le  re- 
ntède  cause  des  accidents,  on  are- 
cours  à l’opium.  XV.  Du  croup 
et  des  moyens  d’en  préserver  les 


enfants  et  de  les  guérir.  Halle  , 
1827,  i i-8°  (allem.  ).  XVI.  Pa- 
thologiœ  injlammationis  adumbra- 
tio,  ibid.,  1829  , in-8“.  Dans  ses 
écrits  sur  l'inflammation  , Ilzondi 
s'est  toujours  montré  grand  partisan 
des  idées  de  Ëicbat  sur  la  différence 
des  tissus  du  corps  humain  XVII. 
De  quibusdam  methodis  et  instru- 
mentis  chirurgicis  a se  inventis  , 
ibid.,  1826,  in-8°  , fig.  Dans  ce 
petit  écrit  l’auteur  parle  de  vingt-un 
procédés  nouveaux  , ou  instruments 
chirurgicaux  inventés  ou  perfection- 
nés par  lui.  XVIII.  Ergo  polypi 
narium  nequaquam  extrahendi , 
ibid.,  1829,  in  8°.  XIX.  De  fa- 
ciliori  et  tutiori  lithotomiœ  ins- 
tituendœ  calculique  extrahendi 
melhodo , ibid.,  1829,  in -8°. 
XX.  Qu’est-ce  que  le  rhumatisme 
et  la  goutte?  ibid.,  1829,  io-8“. 
XXL  Defslulis  trachcæ  congeni- 
tif,  ibid.  1829,  in-8°.  XXII.  De 
simililudine  inter  epiphoram  et  dia- 
belem  , ibid.,  1830,  iu-8°.  XXUI. 
Des  fonctions  du  voile  du  palais 
dans  la  respiration  , la  parole , 
le  chant , la  déglutition  , le  vomis- 
sement , etc.,  ibid.,  1831,  in-4°, 
fig.  (allem.).  XXIV.  Comment  on 
peut  reconnaître  la  luxation  spon- 
tanée à son  origine  et  la  guérir 
sans  le  cautère  actuel,  ibid  , 1 833, 
iu-8°  , fig.  (allem.).  XXV.  Obser- 
valiones  ophlhalmogicœ  , ibid., 
1834  , in-8u.  ün  trouve  un  grand 
nombre  de  Mémoires  ou  d'articles 
du  professeur  Dzondi , dans  les  jour- 
naux de  fnédecine  de  Hufeland  , de 
Græfe  et  de  Rail  ; dans  les  gazelles 
d'Iéna  et  de  HaDe,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire d'anatomie  et  de  physiologie 
de  l’ierer  et  Choulant.  L’ Almanach 
médical  pour  1836  , publié  à Ber- 
lin, contient  une  notice  sur  ce  mé- 
decin.  G — t — a. 
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EÀNDÏ  (Joseph- Antoire-Fban- 
çois-Jkrô.'ie ),  prufe'seur  de  phy- 
sique à l’uni'  eisilé  de  Turin  , naquit 
a Saluces  le  12  oct.  1735.  Son  père, 
notaire  dans  la  même  ville  , muurul  en 
1751 , après  avir  dérangé  sa  forlimej 
ce  qui  nuisit  aussi  h celle  de  Joseph  ; 
mais  il  avait*  tait  de  bonnes  éludes, 
et  il  trouva  une  ressource  dans  des 
leçons  qu’il  donna  pour  vi>re,  ayant 
abandonné  la  jouissance  des  hieus  qui. 
lui  restaient  a sa  mère  el  à ses  sœui  s.  Il 
existait  alors,  au  collège  des  Provin- 
ces (I)  b Turin  , une  école  normale 
établie  pour  former  vingt-quatre  pro- 
fesseurs , savoir  : dix-huit  de  grain,(i) * * 4 
maire  et  de  rhétorique,  et  six  de 
philosophie  ; on  u’admellait  aux  places 
gratuites  que  des  ecclésiastiques  des- 
tinés, selon  leur  capacité,  après  trois 
ans  d'études  , aux  collèges  rovaux 
dans. les  villes  de-  province.  Eaodi 
obtint  au  concours,  en  1756,  une 
des  trois  bourses  vacantes et  il  étu- 
dia I es  littératures  italienne  , latine 
et  grecque . sous  les  célèbres  profes- 
seurs Barloli  et  Chionio;  puis  il  se 
livra,  sous  la  direction  du  physicien 
Beccaria,  à l’étude  des  nouvelles  théo- 
ries de  l’électricité  découvertes  par 
ce  savant  avec  son  ami  Franklin.  Par 
suite  de  la  rapidité  de  ses  progrès 
dans  les  sciences,  Eandi  fut  nommé, 
en  1757,  répétiteur  de  géométrie  au 
même  collège  , place  d’honneur  qui 
était  convoitée  par  l’élite, de  chaque 
classe  ; car  elle  portait  de  droit  l’é- 
Ieve  à la  chaire  de  professeur  en  pro- 

(i)  De  ce  collège,  au  rappdrt  «lu  docte  An- 
«h4s , tout  sortis  l.a  Grange,  le  chimiste  Ber* 

thullet,  l'anatomiste  Malat.irne,  le  polyglotte 

de  KtoS'i, l’tmiorien  Denina,  le  typographe  Bo- 

doni,  dont  chacun  suffirait  pour  douuer  de  la 
réputation  à une  ville. 


viuce  ou'h  l'université.  Le  père  Bec- 
caria associa  à ses  travaux  le  jeune 
Eanli,  qui  sub  t,  en  1761,  son  exa-. 
men  de  professeur  de  philosophie. 
Cependant  il  resta  au  collège  en  la 
même  qualité  jusqu’en  1770  , époque 
à laquelle  il  fut  destiné  aux  écoles 
royales  de  Savillao,  el  nommé  di- 
recteur spirituel  , charge  qui  lui 
donna  le  guut  de  l’art  oratoire  au 
point  qu’il  fut  appelé  à prêcher  le 
senuou  du  Saint-Suaire,  en  présence 
du  roi  à Turin.  Il  composa,  dans  le 
même  temps  , un  ouvrage  sous  le  li- 
tre de  Ragione  e religione , Turin, 
1772,  in-8°.  Eu  1776,  il  fut  désigné 
professeur  suppléant  du  P.  Beccaria, 
et  il  le  remplaça  dans  ses  leçons  jus- 
qu'à sa  mort  en  1781.  A celte  épo- 
que l’abbé  Canonica,  professeur  de 
géométrie, -passa  à la  chaire  de  phy- 
sique et  Eandi  à celle  de  géométrie. 
Selon  l’ancien  usage  , le  nouveau 
professeur  prononça  son  discours  de 
réception  en  latin  , el  il  y démontra 
l'utilité  de  l’étude  de  la  géométrie 
conjointement  avec  celle  de  la  logi- 
que pour  le  progrès  des  sciences. 
Devenu  membre  du  collège  des 
Beaux- Arts  dans  la  classe  de  philo- 
sophie, il  composa  une  Notice  his- 
torique sur  les  études  du pèraRec- 
caria,  1783,  in-8°,  qu’il  dédia  au 
comte  de  Balbe , .légataire  des  ma- 
nuscrits du  restaurateur  de  la  phy- 
siqoe  et  du  propagateur  des  nou- 
velles théories  sur  l’électricité.  En 
178S  , Eandi  remplaça  l’abbé  Cano- 
nica dans  la  chaire  de  physique,  et 
l’académie  des  sciences  le  nomma 
membre  de  la  section  de  physique  , 
où  il  Int  un  Essai  sur  les  erreurs 
de  quelques  physiciens  à V égard 
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de'  l’élcCtricité.  Sur  5a  proposition, 
on  adopta  uuc  méthode  d’enseigne- 
ment uniforme  dans  les  provinces 
pour  la  théologie  et  la  philosophie, 
et  il  rédigea  dans  ce  but  : Nleq/enta 
geometrire  et  physicœ  ad  Subal- 
'7 os,  ouvrage  qjii  fut  imprimé  par 
dre  du  roi  en  1793,  Turin,  3vol. 
fm  -8°>et  dans  la  rédaction  duquel  il  se 
fit  aider  par  soir  neveu  le  professeur 
Yassalli  ( Voy.  ce  nom  , XLYII  , 
553).  Il  a encore  publié  des  Ser- 
mons , des  Panégyriques , des 
Discussions  de  principes  politi- 
ques, etc.  Quand  les  Austro- Russes 
envahirent  le  Piémont,  les  malheurs 
des  circonstances  firent  tomber  £»ndi 
dans  un  état  de  marasme  et  de  mé- 
lancolie auquel  il  succomba  ,1e  1 *r 
octobre  1799,  h Turin,  ayant  ins- 
titué Vassalli  son  héritier,  avec  l’o- 
bligation de  prendre  soir  nom.  Ce 
dernier  a inséré,  dans  le  tom.  VI 
des  Mémoires  de  l’académie  de 
Turin  , une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d’Eandi.  G — c — y. 

EBEL  (Jean-Ç*odefboi)  , mé- 
decin, membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  dont  le  nom  est  dans  la 
bouche  comme  les  ouvrages  sont  dans 
les  mains  de  toutes  les  personnes  qui 
voyagent  en  Suisse,  naquit  à Zulli- 
cbau  en  Prusse,  d’une  famille  de  mar- 
chands, le  6 octobre  1768.  Du  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  et  de  celui 
de  Neuruppin,  qui  passait  alors  pour 
le  meilleur  de  la  monarchie  prus- 
sienne,- dont  il  fut  un  des  élèves  les 
plus  distingués  , Ebel  se  rendi) , à 
peine  âgé  de  seize  ans,  à l’université 
de  Francfort-sui-l’Oder,  où  il  étudia 
la  médecine  et  l’histoire  naturelle 
avec  beaucoup  d’ardeur.  La  thèse 
qu’il  soutint  pour  se  faire  recevoir 
docteur  en  médecine , dans  l'année 
1789,  a pour  sujet  le  système  ner- 
veux du  cerveau  dans  l’homme  et 
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dans  les  animaux.  Celle  analyse  com- 
parée, fruit  d’observations  conscien- 
cieuses et  propres  h Ebel  , a été 
imprimée  avec  quelques  planches , 
et  conserve  encore  aujourd’hui  une 
certaine  valeur  subjective,  en  don- 
nant la  première  preuve  de  l’esprit 
fin  et  observateur  qui  caractérisa 
Ebel  dans  tout  le  reste  de  sa  vie  et 
- de  sa  carrière  scientifique.  Après 
avoir  passé  l’année  1789  à Vienne, 
où  il’augmenla  considérablement  les 
connaissances  et  l’expérience  qu’il 
avait  déjà  acquises  en  médecine , 
Ebel  se  mit  a voyager,  pour  conti- 
nuer ses  études  et  se  perfectionner 
dans  son  art*  c’est  ainsi  qu’il  séjourna 
quelque  temps  à Francforl-sur-le- 
JVIein;  c’est  dans  le  même  but  qu’il 
vint  eu  Suisse,  pays  qu’il  aimait 
déjà  sans,  le  connaître.  La  première 
, ville,  où  il  s’arrêta  fut  celle  de  Zu- 
rich, où  il  forma  dès  son  arrivée  des 
liaisons  intimes  que  ni  l’éloignement, 
ni  les  vicissitudes  de  la  fortune  ne  rom- 
pirent jamais.  Trois  anqées  entières 
employées  à parcourir  la  Suisse  dans 
tous  les  sens  , et  plus  particulière- 
ment les  contrées  alpestres  , a obser- 
ver Tes  mœurs  et  les  usages  des  mon- 
tagnards lui  suggérèrent  l’idée,  de  pu- 
blier sur  ce  beau  pays  un  ouvrage 
dans  lequel  il  fut  envisagé  autrement 
qu’il  ne  l’avait  été  jusqu’alors.  Cet 
ouvrage , c’est  son  Anleitung  , auf 
die  nützliçhste  und  genussvoUsle 
art  die  schweitz  za  bereisen , connu 
en  France  sous  le  titre  plus  concis 
de  Guide  du  voyageur  en  Suisse, 
et  dont  la  première  édition  date  de 
1793.  Ce  livre,  traduit  dans  plusieurs 
langues  vivantes,  copié,  imité,  con- 
trefait dans  toute  l’Europe  où  il  se 
trouve  généralement  répandu,  doit 
être  rangé  au  nombre  des  produc- 
tions les  pins  importantes  qui  soient 
sorties  de  la  plume  d’Ebel;  il  a d’ail- 
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leurs  mérité  son  succès  prodigieux  par 
l’intérêt  qu’il  inspire,  par  la  peinture 
animée  et  vraie  de  la  nature  et  des 
habitants  de  la  Suisse.  Aucun  écri- 
vain avant  Ebel  n’avait  offert  au 
voyageur  une  description  physique  et 
statistique  des  cantons  de  fa  Suisse 
aussi  complète  et  aussi  intéressante  ; 
et  son  livre  a contribué  puissammeut 
h augmenter  le  nombre  des  voyageurs 
qui  viennent  chaque  année  la  visiter. 
Ebel  exerça  la  médecine  à Francfürt- 
sur-le-Mein,  de  1 793  a 1796.  Alors 
il  revint  h Zurich  ; il  accompagna  en 
France  son  ami  Œlsner,  mort  de- 
puis quelques  années  a Paris,  où 
Ebel  séjourna  jusqu’en»  1801.  Oc- 
cupé dans  cette  capitale  d’études  po- 
litiques et  scientifiques,  il  se  lia  avec 
les  huirtnes  les  plus  remarquables  de 
cette  époque,  notamment  avec  l’ana- 
tomiste Sommering,  qui  l’aida  dausses 
observations  et  ses  recherches  sur 
l’anatomie  comparée.  Pendant  la 
remière  anuée  de  son  séjour  en 
uisse,  Ebel  traduisit  et  publia  en  al- 
lemand les  ouvrages  d'Emmanuel 
Sieÿes,  alors  fort  euvogue.  Cependant 
les  mesures  violentes  contre  la  répu- 
blique helvétique  que  suggérait  au 
Directoire  une  basse  cupidité  trou- 
vèrent dans  Ebel  un  juge  sévère,  un 
surveillant  actif.  On  peut  lire  dans  le 
Républicain  suisse  , 3e  vol.,  p.  98, 
99  et  160,  et  daus  une  autre  feuille 
périodique,  le  Guide , qui  se  publiait 
en  1819,  des  fragments  de  lettres 
qu’Ebel  écrivait  a ses  amis  en  Suisse, 
peu  de  temps  avant  la  prise  de 
Berne , et  dont  nous  citerons  ici  quel- 
ques ligues  : « Un  même  désir  ani- 
me Bonaparte  et  les  cinq  potentats, 
celui  de  détruire  l’aristocratie  de  la 
Suisse;  il  ne  s'agit  pas  actuellement 
de  la  fortune  d’un  parti,  mais  de  l’in- 
dépendance ou  de  la  servitudè  do  vo- 
tre pays;  » et  dans  une  autre  lettre 
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du  19  décembre  1797  : o Ce  n’est 
ni  h Paris  ni  a Rastadt  que  vous 
devez  chercher  votre  salut  ;il  est  dans 
vos  mains  : si  vous  ne  vous  com- 
portez pas  en  hommes,  si  vous  n'ac- 
complissezpas  vous-mêmes  la  réforme 
de  votre  étal  politique,  vous  serç 
dans  quelques  mois  les  esclaves  d 
proconsuls  et  des  commissaires  frai 
çais.  Ce  sont  mes  dernières  paroles, 
je  pe  vous  écrirai  plus  a ce  sujet,  j'ai 
dit  maintenant  tout  ce  que  j’avais  h 
dire;  qui  veut  comprendre,  compren- 
ne» Cet  appel  si  courageux  au  pa- 
triotisme suisse,  ces  conseils  si  francs 
et  si  énergiques  ne  furent  pas  écoutés. 
On»  jugea  comme  le  produit  d’une 
imagination  exaltée  les  remontran- 
ces d’Ebel  ; et  des  lettres  que  la  con- 
yicliou  la  plus  vraie,  que  l’intelligence 
La  plus  élevée  avaient  dictées  , ne  lui 
valurent  que  la  menace  d’une  arres- 
tation. Ses  opinions,  en  effet,  ayant 
été  révélées  par  l’imjiscrélioo  de  l’a- 
mitié a quelques  Suisses  qui  habi- 
taient alors  Paris  et  poussaient  eux- 
mêmes  à la  ruine  de  leur  patrie , 
Ebel  fut  dénoncé  dans  les  clubs 
comme  instigateur  de  la  résistance 
des  Suisses,  et  il  eût  été  immanquable- 
ment jeté  en  prison,  si  la  prise  et  le 
pillage  de  Berne,  en  justifiant  ses  pré- 
visions, n’eussent  empêché  toutes  me- 
sures de  violence  contre  lui.  L’évè- 
nement avait  donné  gain  de  cause  à 
Ebel  ; personne  désormais  en  Suisse 
n’osa  plus  douter  de  l’excellence  de 
ses  iulenlions,  de  la  perspicacité  de 
ses  vues,  et  le  7 mars  17Û9,  le 
conseil  législatif  de  la  république 
helvétique  séant  à Berne  , accorda 
par  un  décret  les  droits  de  bourgeoi- 
sie a Ebel  , poflr  reconnaître  les 
services  par  lui  rendus  à la  Suisse, 
sans  qu’il  fît  la  moindre  démarche 
à ce  sujet.  Après  la  chute  dç  cette 
république,  et  le  rétablissement  de 
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l'autorité  cautonnale,  il  fut  inscrit, 
le  17  juillet  1805,  sur  le  registre 
des  bourgeois  du  canton  de  Zurich, 
et  enfin  en  1820  le  grand  conseil  lui 
accorda  les  droits  de  bourgeoisie. 
Ebel  passa  en  Suisse  l’aunée  1801; 
il  y vit  sa  mère  pourla  dernière  fois, 
et  habita  l'Allemagne  de  1801  à 
1810.  Pendant  ces  années  il  donna 
la  2e  et  la  3e  édition  de  son  Guide 
du  V oy-ageur,  dont  la  4*  doit  être 
publiée,  d’après  les  intentions  memes 
d’Ebel,  par  la  société  des  naturalistes 
du  canton  de  Zurich,  auquel  il  a lé- 
gué en  mourant  tous  les  matériaux 
•qu’il  avait  rassemblés  pour  cet  objet. 
De  1798  h 1802,  il  commença  la 
publication  d’un  ouvrage  intéressant , 
malheureusement  resté  inachevé,  sous 
le  'litre  de  Tableau  des  monta- 
gnards de  la  Suisse,  Leipzig,  2 
part.  in-8°  (en allemand).  Ce  tableau 
moral  el  politique  , présenté  avec 
art  et  fidélité,  est  borné  aux  can- 
tons d’Appenzel  et  de  Glaris.  Ce 
fut  également  pendant  son  séjour  en 
Allemagne  qu'Ebel  acheva  son  ou- 
vrage sur  .la  structure  de  la  terre 
(en  allem.)  , Zurich  , 1808,  dont  il 
a publié  plus  tard  un  abrégé  sous  ce 
titre  : Idées  sur  l’organisation 
du  globe  terrestre  et  sur  les  chan- 
gements violents  qu'a  subis  sa 
surface , Vienne  , 1 8 1 1 , in  8°.  Les 
vues  que  renferment  ces  ouvrages , 
les  conclusions  tirées  par  Ebel  d'un 
certain  nombre  d’observations  plus 
ou  moin#  exactes  ont  été  admises 
par  Jes  uns  et  rejetées  par  les  au- 
tres } comme  cela  arrive  nécessai- 
rement dans  des  ouvrages  de  cette 
nature.  Cependant  les  faits  géo- 
gnosliques  qu’Ebel  a le  premier  ré- 
vélés doivent  être  considérés  com- 
me une  acquisition  pourla  géologie. 
Conduit  par  l’idée  extrêmement  ju- 
dicienie d’ailleurs  qoe  dans  l’histoire 


EBE  agi 

naturelle  des  Alpes,  comme  dans  les 
antres  parties  de  celte  science,  le 
principe  de  la  classification  ne  de- 
vait pas  reposer  sur  Jes  caractères 
peu  apparents  que  la  nature  semble 
avoir  elle-même  négligés,  mais  uni- 
quement sur  ceux  qu’elle  mauifeste 
à nos  yeux,  il  reconnut  que  les 
chaînes  de  montagnes  formaient  les 
véritables  unités  naturelles  dans  le 
système  des  montagnes  des  Alpes,  et 
les  considéra  avec  raison  "sous  cet 
aspect.  Malheureusement  le  désir  de 
généraliser  lui  fit  trop  souvent  ad- 
mettre cumme  vrais  des  /ails  qui 
ne  l’étaieut  pas,  et  la  richesse  de  son 
imagination  broda  quelquefois  sur  uu 
fond  qui  n’était  pas  la  véritable  trame. 
On  doit  consulter  sur  cet  ouvrage  la 
critique  sévère  qu’Escher  {Toy.  ce 
nom,  ci-après)  en  a faite  dans  le  tome 
rr  de  r Alpina.  Le  dernier  ouvrage 
d’Ebel,  qui,  h partir  de  1810,  habita 
constamment  la  Suisse  jusqu'à  Sa 
mari , est  le  texte  français  et  allemand 
du  l oyage  pittoresque  par  tes  nou- 
velles routes  du  canton' des  Gri- 
sons, dont  les  vues  ont  été  dessinées 
par  Mayer,  1826  et  1827.  Ebel  ai- 
mait les  beaux-arts;  les  conseils e^e 
secours  de  sa  bourse  ne  manquèrent 
jamais  aux  jeunes  gens  qui  annon- 
çaient d’beureuses  dispositions  soit 
pour  la  sculpture,  soit  pour  la  pein- 
ture; nous  ne  nommerons  que  le 
sculpteur  Imhof  du  cauton  d’Uri , qu’il 
recommanda  au  célèbre  Dannekcr,  et 
auquel  il  facilita  1%  voyage  de  Rome . 
Eloigné  de  sa  famille,  Ebel  en  avait , 
retrouvé  une  dans  celle  du  marchand 
Escher  de  Zurich,  qu’il  avait  connu 
en  1801  aux  bains  de  Pfafef,  et  dans 
la  maison  duquel  il  vécut  aimé  et 
estimé.  De  1813  à 1815,  il  ren-  . 
dit  de  nouveaux  services  à sa  patrie 
d’adoption  ; son  nom  respecté,  à l’é- 
tranger, ses  liaisons  intimes  avec 
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un  grand  nombre  de  personnages 
importants  en  France-,  lui  firent 
-obtenir  ce  qui  aurait  été  refusé ' b‘ 
d’autres.  C%  qu’il  fit  dans  l'année 
désastreuse  de  1817,  pour  le  soula- 
gement de  ses  concitoyens,  est  resté 
couvert  du  voile  que  lui-même  y a 
jeté , car  il  ne  recherchait  pas-  les 
applaudissements  de  la  multitude. 
La  conscience  intime  du  bien  qu’il 
avait  fiut  lui  suffisait  ; toutes  les  per- 
sonnes* qui  ont  pu  le  connaître  ont 
apprécié  la  grandenr,  la  pureté  de 
son  âme  et  l’élévation  de  son  esprit. 
Jusqn’eu  1828,EbeI  avait  joui  d’une 
santé  parfaite j long-temps  il  avait  pu 
gravir  les  montagnes  le*  plus  escar- 
pées; mais  à partir  de  cette  année  il 
sentit  qne  ses  forces  diminuaient  sen- 
siblement, et  au  commencement  du 
printemps  de  1830  les  premiers 
symptômes  d’une  hydropisie  de  poi- 
trine se  manifestèrent  ; les  remèdes 
les  plus-prompts,  administrés  par  des 
mains  intelligentes  et  amies,  ne  purent 
l’arrêter. Soit  qu'il  méconnût  le  dan- 
gel-  qui  le  menaçait,  soit  qu’il  dési- 
rât inspirer  delà  confiance  à son  mé- 
decin et  a ses  amis  qni  l’entouraient 
<j p Soins  affectueux , Ebel  conserva 
le  calme  le  plus  parfait.  Dans  les  der- 
niers jours  qui  précédèrent  sa  mort, 
on  le  vit  rouler  un  morceau  de  cristal 
de  roche  dans  sa  main  : «.Vous  voyez, 
dit-8,  que  celle  roche  est  dure,  limpi- 
de et  transparente.  » C’est  la  seule  al- 
lusion  qu’il  se  soit  permise  pour  rap- 
peler que  lui  ausA  il  avait  été  ferme 
et  pur.  Le  Z- octobre  1830,  à cinq 
heures  du  soir,  sorti  tout  d’un  coup 
de  son  assoupissement  ordinaire , il 
parla  aîfcsiii  son  médecin  : « Je  sens( 

f'il,  s-est  fait  en  rooi.on  grand  chan- 
nent  et  que  ma  fia  est  proobaine; 
encore  plusieurs  choses  a mettre 
'en  ordre, "et  je  dois  le  faire  dès  ce 
moment.  * Alors,  avec  sa  présence 
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ij’esprit  ordinaire , il  dicta  ses  der- 
nières volontés , les  accompagna  le 
-lendemain  de  quelques  éclaircisse- 
ments verbaux  , et  le  même  jour  h 
huit  heures  du  soir  il  expira.  On  peut 
consulter  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
d’Ebel  : 1°  la  Notice  publiée  par 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Zu- 
rich, 1833,  in-4°;  2°  la  Gazette 
d'Aùgsbourg , d’octobre  1830  ; 3° 
la  Gazette  littéraire , novembre 
1830;  4°  enfin  le  Nouveau  nécro- 
loge des  Allemands , 8'  année,  11- 
menau  . 1832,  in-8°.  N- — d. 

*EBLÉ  ( jBAN-BAPTtsTE)  , géné- 
ral d’artillerie,  l’un  des  plus  célèbres 
de  l’arrmée  française , naquit , en 
1758,  h Saint- Jeau-de-Rorbach  , 
en  Lorraine.  Fils  d’un  officier  du  ré- 
giment d’Auxonne , du  nombre  de 
ceux  que  l’on  appelait  alors  officiel* 
de  fortune,  parce  qu’ils  n’étaient  pas 
nobles,  il  fut  inscrit,  dès  Tige  de  ueof 
ans  , comme  canonnier  , spr  le  con- 
trôle du  même  corps.  Elevé  avec 
beaucoup  de  soin  et  destiné  dès  l’en- 
fance a la  carrière  de  son  père , il  fut 
bientôt  l’un  des  .meilleurs  sous-offi- 
ciers de  cette  arme.  Devenu  lieute- 
nant en  1785,  il  fut  envoyé  à Naples, 
sons  les  ordres  do  Pouimereul , pour 
y former  l’artillerie  de  ce  royaume 
snr  le  modèle  de  celle  de  France.  Il 
était  parvenu  dans  ce  pays  au  grade 
de  capitaine  , et  il  devait  y obtenir 
plus  d’avancement  encore  ; mais  la 
révolution  de  Francç,  dont  il  adopta 
les  priocipes  arec  beaucoup  de  cba- 
lenr  , le  ramena  dans  sa  patrie  en 
1792-,  et  B fut  confirmé  dans  son 
grade  de  capitaine.  Employé  dès  le 
commencement  à l’armée  du  Nord  , 
il  fut  mis  à la  tête  d'une  compagnie 
d’artillerie  à cheval , fit  tonies  les 
campagnes  de  celle  époque  sous  Du- 
monriez  , sous  Picbegru  et  sous  Jour- 
dan , et  se  distingua  particulièrement 
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à Hondscoote  et  Watlignies.  Devenu 
général  de  brigade  k la  fin  de  1793  , 
il  commanda  l'artillerie  de  l’armée  du 
Nord  j et , par  son  aclivilé  et  son 
savoir,  il  contribua  beaucoup  à intro- 
duire dans  celle  partie  si  importante 
de  nos  forces  militaires  un  ordre  et 
une  méthode  jusqu’alors  inconnus.  Il 
distribua  egalement  les  munitions  et 
les^  pièces  dans  chaque  division  , et 
prépara  ainsi  la  suppression  néces- 
saire des  pièces  de  bataillon,  qui  fut 
adopteo  plus  tard.  Eblé  dirigea  en- 
suite les  sièges  d’Ypres,  de  Nieu- 
pwt,  de  Bois-le-Dac,  de  Nimègue, 
de  Graves , et  il  eut  une  grande 
part  h la  conquête  de  la  Hollande , où 
son  artillerie  traversa  si  miraculeuse- 
• inenl  sur  là  glace  les  plus  larges 
fleuves.  Appelé,  en  1795,  à l’armée 
du  Rhin  par  Moreau,  qui  avait  su 
1 apprécier  , il  fit  sous  ce  général 
cette  campagne  du  Palatinat  si  re- 
marquable par  son  début , et  plus 
remarquable  encore  par  la  retraite 
<jui  la  termina.  Au  commcucerient  de 
1 annee  li97,  il  soutint,  pendant 
deux  mois,  dans  le  fort  de  Kehl , 
les  efforts  de  toute  l’armée  autri- 
chienne commandée  par  l’archiduc 
Charles.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Italie,  et  il  commanda,  sous  Cham- 
pionnet , 1 artillerie  de  l’armée  qui 
devait  envahir  un  royaume  dont  il 
avait  lui-même  autrefois  préparé  les 
moyens  de  défense.  Celte  facile  con- 
quête était  à peine  achevée  qu’Eblé 
revint  en  Allemagne,  cm  la  confiance 
de  Moreau  le  plaça  encore  une  fois 
k laléle  de  son  artillerie  , et  où  il 
eut  part  a la  brillante  campagne  que 
termina  la  victoire  de  llobenlindeu. 

A la  paix  de  Lunéville  , il  fit  rentrer 
dans  les  arsenaux  de  France  la  plus 
belle  artillerie  qu’on  eut  jamais  con- 
quise sur  nos  ennemis  ; et,  ce  qui 
est  encore  plus  rare,  il  remit  au 
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trésor  public  des  sommes  considéra- 
bles , provenant  de  la  vente  des  ob- 
jets d’artillerie  pris  aux  Autrichiens. 
En  1803,  il  passa  k l’armée  de 
Hollande,  puis  à celle  de  Hanovre  , 
et  devint  gouverneur  de  Magde- 
bourg  après  la  bataille  d’Iéna.  De 
là  il  se  rendit  k Cassel,  où  le  nou- 
veau roi  Jérôme  le  nomma  son  mi- 
nistre de  la  guerre  et  colonel-général 
de  ses  gardes-du  corps.  Celte  position 
he  pouvait  pas  lui  convenir  long-  ■ 
temps  ; il  la  quitta  pour  rentrer  au 
service  de  France,  et  fut  aussitôt 
employé  sous  Masséna  en  Portugal, 
où  il  dirigea  le  siège  de  Ciudad- Ro- 
drigo,, et  la  construction  très-diffi- 
cile d’un  pont  de  bateaux  k Santa- 
rem.  Appelé,  en  1812,  a la  grande 
armée  «te  Russie,  il  fui  nommé  com- 
mandant en  chef  des  équipages  de 
pont , et  il  rendit  de  très  grands  ser- 
vices au  passage  du  Dniester,  et 
surtout  dans  la  retraite  k celui  de  la 
Berésina,  où  Napoléon  fut  sauvé  par 
1 habileté  et  la  presence  d’esprit  qu’E- 
blé mit  a dresser  un  pont  de  bois  dans 
une  seule  nuit,  au  milieu  des  glaces 
^et  sous  le  canon  de  l'ennemi.  Obligé 
de  rester  pendant  trois  jours  auprès 
dê  ce  frêle  édiGce  que  les  glaçous  et 
la  fouledes  fuyards  brisaient  kebaque 
instant,  Eblé  répara  plusieurs  fois  les 
accidents  qui  survenaient  sans  cesse. 
Ayant  reçu  l’ordre  d’y  mettre  le  feu 
dès  que  l’armée  serait  passée, il  retar- 
da autant  qu'il  put  l’exécution  de  cet 
ordre,  et  sauva  par  là  un  grand  nom- 
bre de  malheureux  qui  auraient  péri 
sur  1 autre  rive.  Mais  la  fatigue  qu’il 
éprouva  et  l’excès  du  froid  l’avaient 
frappé  si  virement  , qu’il  mourut 
peu  de  jours  après  k Kœuigsberg, 
au  moment  où  Napoléon  le  uommait 
inspecteur  - général  et  commandant 
en  chef  de  l’artillerie  de  la  grande 
armée.  M— nj. 
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ECK  ABTSIIAUSEN  (Char- 
les d‘  ),  né  au  cbâleau  de  ftaimb- 
hausen  , en  Bavière  , le  28  juin 
1752,  dut  le  jour  à la  passion  dés- 
ordonnée du  comte  Charles  de  Haimb- 
hausen  pour  Marie-Anne  Eekart  , 
fille  de  1 intendant  de  son  père.  Rien 
ne  fut  négligé  pour  l’éducation  de  cet 
enfant  chéri  dont  la  naissance  avait 
coûté  la  vie  a sa  mère.  Après  avoir 
fait  ses  premières  éludes  au  collège  de 
Munich,  il  se  rendit  àl’nniversitéd’Ifa- 
golstadt  poury  suivre  les  cours  de  phi- 
losophie et  de  droit  : ses  efforts  furent 
couronnés  de  tout  le  succès  désirable. 
A peine  était-il  de  retour  que  son 
père  lui  procura  le  litre  de  conseiller 
auliqne.  La  place  de  censeur  de  lf 
librairie  qu'il  obtint  en  1780  lui 
fit,  malgré  la  droiture  et  la  bonté  de 
son  caractère,  des  ennemis  acharnés; 
mais  la  bienveillance  de  l’électeur 
Charles-Théodore  le  soutint  contre 
toutes  les  cabales  , et  ce  prince  , afin 
de  le  rapprocher  de  sa  personne,  le 
nomma  conservateur  des  archives  de 
la  maison  électorale  en  1784.  Néan- 
moins il  fréquenta'  peu  la  cour  ; la 
nature  be  Tarait  pas  doué  de  celle 
force  d’âlue  qui  rend  l’homme  supé- 
rieur à l’injustice  des  préjugés.  L’il- 
légitimité de  sa  naissance  lui  avait 
' inspiré , dès  l’âge  le  plus  tendre;  une 
mélancolie  habituelle  et  beaucoup 
d’éloignement  pour  le  monde  ; mais 
cette  espèce  de  misanthropie  lui  ren- 
dait plus  chers  sa  famille  et  ses  amis, 
comme  il  le  disait  souvent  lui-même. 
Il  partageait  son  temps  entre  ces  dou- 
ces affections,  les  devoirs  de  ses  em- 
plois et  la  culture  des  lettres.  Les 
ouvrages  qu’il  a publiés  sont  au  nom- 
bre de  soixante-dix-neuf,  et  roulent 
sur  toutes  sortes  de  matières  : scien- 
ces , beaux-arts  , théâtre,  politique, 
religion  ,■  jurisprudence  , histoire  ; il 
embrasse  tout.  Son  drame  du  Pré- 
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jugé  de  -la  naissance , par  lequel  il 
débuta  dans  la  carrière  (1778),  offre 
d’heurenses  situations  et  de  l’intérêt. 
Raguel,  ou  l’Enfant  de  la  nature, 
mérite  à peu  près  le  même  éloge  , et 
sa  comédie  au  Bouffon  de  cour 
abonde  en  traits  comiques , bien 
qu’ils  ne  soient  pas  tous  également 
de  bon  goût.  Au  surplus  le  véritable 
titre  d’Eckartshausen  à une  réputa- 
tion durable  esfun  petit  volume  in- 
titulé : Dieu  est  (amour  le  plus 
pur , traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  vivantes  (1),  et  qui,  depuis 
1790  , compte  près  de  soiiante  édi- 
tions en  Allemagne.  Ce  livre,  auquel 
pourtant  l’on  serait  en  droit  de  re- 
procher quelques  idées  trop  mysti- 
ques , respire  un  charme  dont  on  ne 
peut  se  défendre  : c’est  le  langage  et 
Pâme  de  notre  Fénelon.  Si  l’autenr 
savait  parler  avec  éloquence  des  de- 
voirs de  l’humanité  , nous  ajouterons 
qu’il  savait  encore  mieux  en  donner 
l’exemple.  Chaque  mois  il  consacrait 
religieusement  le  produit  de  ses  éco- 
nomies à secourir  l’indigence.  Les 
prisonniers  de  guerre  , les  blessés 
surtout,  étaient  l’objet  de  ses  soins 
constants.  On  le  vit  un  jour  se  dé- 
pouiller d’une  partie  de  ses  vêtement» 
pour  en  couvrir  de  malheureux  soU 
dats  français  qu’on  dirigeait  par  l’Al- 
lemagne sur  la  Hongrie,  en  janvier 
1795,  malgré  les  rigueurs  de  la 
saison.  Après  une  vie  passée  tout 
entière  dans  la  pratique  des  vertus, 
Eckarlsbausen  attendit  avec  résigna, 
lion  sa  dernière  heure , annoncée  par 
des  souffrances  très-vives , et  il  mou- 
rut, à Munich,  le  13  mai  1803  , 

(i)  L’auleurde  cet  article  en  abonné  une  tra- 
duction française,  plusieurs  fois  réimprimée  et 
dont  il  existe  de  nombreuses  contrefaçons.  On- 
a traduit  également  en  français  un  autre  ou- 
vrage d’EckaVtshausea,  la  Nuée  sur  U sanctuaire, 
on  ijur/tjuc  chose  dont  la  philosophie  orgueilleuse 
de  ce  ncc le  ne  se  dou(e  pas , Paris,  1819,  i roi, 
in-i6. 


laissant  un  fils  de  sa.  troisième  Femme, 
Thérèse  Weiss,  et  quatre  filles  de 
son  second  mariage  avec  Gabrielle  de 
Wollter.  Sa  première  femme , Ge- 
neviève de  Gmquerez , fille  d’un  ca- 

Ïiitaiue  français,  était  motte,  dès 
'année  1780,  en  mettant  au  monde 
l’unique  fruit  de  leur  union.  St — T. 

ECKER  ( Jean  - Alexandre  ) , 
médecin , né  à Trinitz  en  Bohème  , 
en  1766,  fut  d’abord  employé  com- 
me chirurgien  dans  les  armées  au- 
trichiennes, et  devint  ensuite  profes- 
seur à l’univefsité  de  Fribourg  en 
Brisgau,  où  il  enseigna  la  chirurgie, 
l’art  de»  accouchements  , la  méde- 
cine légale,  et  où  il  eut  la  réputaliou 
d’un  bon  praticien.  J. -P.  Frank 
parle  de  lui  avec  éloge  dans  la  pré- 
face de  la  sixième  partie  de  son 
ouvrage  : De  curandis  hominum 
morbis.  En  1807,1e  grand-duc  de 
Bade  le  nomma  son  conseiller  privé. 
Il  mourut  le  5 août  1829.  On  a de 
lui  : I.  Mémoire  sur  les  causes  qui 
peuvent  rendre  dangereuses  ou 
mortelles  des  plaies  légères faites 
par  des  instruments  tranchants  ou 
contondants , Leipzig,  1794,  in-4° 
(en  allern.  ).  II.  Description  et 
usage  d'une  nouvelle  carte  du 
monde  en  deux  hémisphères.  Vien- 
ne, 1794,  in-8°  (allem.).  11  a traduit 
en  allemand,  avec  des  notes,  la  Noso- 
graphie du  professeur  Pinel  (Tubin- 
ue,  1799,  2 vol.  in-8°).  Celte  Ira- 
uclion  est  faite  sur  lai” édition  du 
Nosographe  français.  G — t — R. 

E C K S T E 1 N ( François^  d”) , 
médecin  hongrois,  né  vers  1769, 
et  mort  le  7 déc.  1834  , avait  été 
professeur  de  chirurgie  et  d’accou- 
chements h Pesth,  premier  chirurgien 
des  hôpitaux  de  Tiusurrection  .hon- 
groise noble,  en  1809  et  1810,  puis 
en  1825  professeur  titulaire  et  di- 
recteur de  l’Institut  pratique  de  chi- 


rurgie. On  lui  doit  : I.  Casus  chi- 
rurgici  1res  in  publifium  artis  suœ 
specimen  descripti,  Pesth,  1803. 

II.  Relatio  offxciosa  generalis  de 
nosocomiis  pro  nobili  insurgente 
militid  Hungariœ  anno  1809  erec- 
tis  et  administratis , Bade,  1810. 

III.  Ahologie,  16  tableaux  en  alle- 
mand , Bade,  1822,  et  Leipzig, 
1823,  sous  le  titre  A' Exposition 
descriptive  des  instruments  , liga- 
tures et  machines  qui  ont  été  ou 
sont  le  plus  fréquemment  en  usage 
dans  la  chirurgie  tant  ancienne 
que  moderne.  IV.  Des  articles  dans 
le  Dictionn.  encyclop.  des  sciences 
médicales  de  Berlin.  P — ot. 

ECQUEVILLY  ( Armand- 
François,  comte,  puis  marquis  d’), 
lieutenant-général  , pair  de  France  , 
naquit,  en  1747  , d’uue  famille  no- 
ble de  Champagne.  Ayant , suivartt 
l’usage  , embrassé  jeune  la  profes- 
sion des  armes , il  fat  fait , en  1774, 
mestre-de-camp  du  régiment  royal 
cavalerie  , qu’il  commanda  dix-Sept 
ans.  Il  fit,  en  1784,  un  voyage  a 
Berlin  , où  le  comte  d’Esterno , son 
beau-frère  , était  ambassadeur  de 
France,  et  il  n’eut  qu’à  se  louer  de 
l’accueil  qu’il  reçut  du  grand  Frédé- 
ric. Maréchal-de-camp  en  1 788,  il  émi- 
gra dans  les  premiers  jours  de  1791, 
et  passa  le  reste  de  l’annéen  Bruxel- 
es  ; mais,  sur  le  bruit  qu’un  armement 
se  préparait  sur  le  Rhin , il  s em- 
pressa d’aller  dffrir  ses  services  au 
piiuce  de  Condé.  Ce  prince  , alors  à 
Binghen  , lui  confia  par  une  attention 
délicate  le  commandement  d’un  es- 
cadron du  Royal,  formé  presque  en 
entier  des  officiers  de  son  ancien  ré- 
giment. D’Ecquevilly  se  signala  dans 
l’affaire  du  2 décemb.  1792  à Bers- 
theiin;  et  dins  toutes  les  occasions 
ne  cessa  de  donner  des  preuves  de  sa 
valeur.  Au  mois  de  juillet  1794  , il 
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remplaça  le  baron  de  Fumel  dans  le 
poste  de  marécbal-général-dos-logis 
de  la  cavalerie*  du  corps  de  Condé. 
L’année  suivanîe  , il  reçut  du  grand- 
maître  de  Malte. ( Rohan  de  Polduc  ) 
la  croix  de  commandeur.  Lorsque 
Louis  XV11I  vint  visiter  le  corps  de 
Condé  , dans  ses  cantonnements  , 
d'Ecqucvilly  défendit  avec  vivacité, 
contre  le  comte  d’Avaray,  le  droit 
des  gentilshommes  de  garder  la  per- 
sonne du  roi,  droit  qui  leur  procu- 
rait, quand  ils  étaient  de  service, 
l'honneur  de  dîner  avec  Sa  Majesté 
( .Yoy . Campagnes  du  corps  tle 
Coudé  t II,  1-1).  Il  suivit,  en* 
1707 , ses  compagnons  d’arfccs  dans 
la  Volhinie,  où  l’empereur  Paul  Ier 
venait  de  leur  assigner  un  asile,  et 
se  pendit  h St-Pélersbourg  avec  le 
prince  de  Condé,  qui  l’houorait  d’uiie 
affection  particulière.  Après  la  dis- 
location du  corps  des  émigrés  , il  se 
relira  chez  un  de  ses  pareil Is  a Tyr- 
naw  dans  la  Hongrie.  l)e  retour  en 
France , en  1814,  avec  la  famille 
loyale,  il  fut  fait  lieutenant-général 
et  pair  du  royaume.  Il  suivit  Louis 
XV11I , en  1813  , à Garni,  cl  re- 
vint après  la  seconde  restauration 
reprendre  sa  place  a la  chambre  des 
Pairs.  Il  présidait  la  commission  mi- 
litaire qui  condamna , le  25  juin 
18(6,  à'k  peine  de  mort  le  général 
Gilly  ( V oy.  ce  nom  , au  Supp.). 
Directeur-général  du  dépôt  de  la 
guerre,  il  prit,  ikns  la  session  Je 
1817  , la  défense  du  ministre  de 
la  guerre,  obligé  de  concilier,  avec 
la  plus  stricte  économie , le  respect 
pour  les  droits  acquis  sur  les  champs 
de  bataille  par  tant  de  braves  guer- 
riers; il  saisit  cette  occasion  de  ven- 
ger les  soldats  de  l’armée  do  Condé, 
des  outrages  des  journalistes  et  des 
pamphlétaires  qui  ne  les  désignaient 
que.  sous  le  nom  de  Voltigeurs  de 


Louis  XIV.  La  direction  générale 
du  dépôt  de  la  guerre  ayant  été  sup- 
primée, par  une  ordonnance  du  8 
octobre  de  la  même  année  , d’Ecque- 
villy  fut  fait  'inspecteur-général  du 
corps  <jes  iugénieurs-géographes  et 
président  du  comité  qui  remplaçait 
la  direction  supprimée.  Il  se  pro- 
posait, en  1818  , de  prononcer 
a la  chambre*  des  pairs  un  court 
éloge  du  prince  de  Condé;  mais, 
prévenu  par  le  comte'  de  Damas , 
il  crut  devoir  garder  le  silence  : tou- 
tefois son  discours  fut  imprimé  dans 
le  Moniteur.  Aç  mois  de  décembre 
même  année , il  fut  atteinj  par  l’or- 
donnance qui  mettait  a la  retraite 
tous  les  officiers  généraux  âgés  de 
plus  de  cinquante-cinq  ans.  Créé 
marquis  en  1820  , il  obtint  l’année 
suivante  la  graud’-croix  de  Saint- 
Louis.  Il  mourut,  le  19  sept.  1830, 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  année. 
Il  avait  publié  : Campagnes  di 
corps  sous  les  ordres  de  S.  A.  S. 
monseigneur  le  prince  de  Condé , 
Paris,  1818,  3 vol.  in-8°,  ornés  du 
portrait  du  prince,  d’un  fac-similé 
de  son  écriture  et  du  plan  de  l’affaire 
de  Bgrslheim.  C’est  un  journal  qu’il 
avait  rédigé  secrètement  et  qy’il  ne 
destinait  point  à l’impression.  Il  est 
écrit  aved*plus  d’impartialité  que  ne 
pouvait  le  faire  espéfer  la  position 
de  l’auteur;  et  s’il  eut  rejeté  de  son  ou- 
vrage toules-Ies  dénominations  crééçs 
par  les  partis,  et,  qui  ne  servent 
qu’a  les  perpéluér,  il  aurait  mérité 
de  yoir  ratifier  par  ses  lecteurs  l’ap- 
plication qu’il  se  fait  dans  Ja  préface 
( page  7)  du  neque  Ot/io,  neque 
VitelliuS  , de  Tacite.  W* — s. 

EDDY (J. -H.  ),  géographe,  né 
a New-York,  en  1784,  devint  sourd 
a l’âge  de  douze  ans,  et  chercha 
dès-lors  , par  la  cultnrd  des  sciences 
et  des  lettres , à se  consoler  d'au 
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élat  d'infirmité  qui  le  privait  des 
agréments  que  l’ou  trouve  dans  la 
conversaliou.  Le  latin,  le  français, 
les  mathématiques  et  l’histoire,  mê- 
me* la  bolâuique  et  la  minéralogie  , 
devinrent  Tes  objets  de  ses  études. 
Mais  ce  fui  a la  géographie  qu’il  s’ap- 
pliqua spécialement,  cl  l’arueur  avec 
laquelle  il  s 'y  livra  altéra  sa  santé  et 
abrégea  ses  jours  : uue  mort  préma- 
turée vint  le  frapper,  le  22  décembre 
1817,  à l’âge  de  trente-cinq  ans.  Ï1 
était  membre  des  sociétés  d’histoire 
naturelle  et  de  littérature  de  New- 
lork.  Outre  un  grand  nombre  d’ar- 
ticles scientifiques  qu’il  fil  insérer 
dausdes  journaux,  onadeluides car- 
tes géographiques  Irès-otimées,  no- 
tamment celle  de  l’état  de  New-1  ork, 
h laquelle  il  avait  travaillé  pendant 
quatre  ans,  et  qu’on  regarde  comme  la. 
meilleure  qui  ait  encore  paru.  Il  s’oc- 
cupait Depuis  long  temps  d’un  allas 
général  de  l’Amérique  , cl  l’on  re- 
grette beaucoup  que  la  moft  l’ait 
empêché  de  terminer  cet  important 
ouvrage.  P — ht. 

EDGEWOIITII  (Ricujbd 
Lotuu,),  savant  anglais,  parent  de 
l’abbé  lidgeworth  (Voy.  Fiomont, 
XIV, 562), naquit  àBath  eu  1 74*5. Sa 
famille  était  établie  en  Irlaude  depuis 
158.3,  et  comptait  parmi  les  bonnes 
maisons  de  moyenne  noblesse  du 
çomlé  de  Langfoi  d ; le  village  où  était 
leur  demeure  s’appelait  de  leur  nom 
Edgeworlbslovvn.  Lovell  y passa  ses 
premières  années;  puis,  après  avoir 
étésuccessivement  en  Angleterre  et  en . 
Irlande  dans  diverses  écoles  de  pre- 
mier et  de  second  degré,  il  (ut  placé 
par  son  père  h l’université  d’Oxford. 
Les  études  littéraires  n’avaient  pour 
lui  que  peu  d’attraits;  en  revanche 
il  réussissait  parfaitement  dans  les 
sciences  physiques  et  dans  les  arts 
d’agrémeut.  Tout  son  temps,  comme 
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on  le  devine  bien,  ne-  se  passait  pas 
dans  l’érudite  cité  d'Oxford  , et^l 
faisait  de  fréquentes  excursions  aux 
environs,  notamment  a Black  üour- 
ton  , chez  un  ami  de  son  père..  Il  s’y 
prit  bientôt  de  belle  passion  pour  une 
des  demoiselles  de  la  maiÿon,  et  bien 
que  parfois  tenté  d’y  moins  songer , 
surtout  lorsqu’il secendait  àBath.  où, 
comme  beau  danseur,  il  trouvait  tou- 
jours riant  accueil,  il  finit  par  se  met- 
tre eu  roule  arec  la  jeune  mi»s  pour 
l’Ecosse  , et  il  en  revint  marié.  Cet 
b^men  prématpré  (car  Edgeworth 
n avait  encyre  que  dix-neuf  ans  ) ne 
fut  pas  heureux  : il  s’aperçut  que  les 
goi.ts  de  sa  femme  sympathisaient  peu 
avec  les  sieus,  et  qu'elle  n’avait  pas 
plus  de  dispositions  pour  les  lettres 
elles  scieuces  que  de,  dot.  Il  s’ep- 
nu^a  oient ôt  du  port  d’Edgevvorlh- 
tuwn,où  tous  deux  ancraient  après  un 
peu  de  bourrasquesdelaparldu  père, 
et  prit  avec  sa  femme  la  route  de 
l’Angleterre  avec  le  dessein  d’étu- 
dier le  droit;  mais  une  fois  a Lon- 
dres il  s’occupa  moins  activement  de 
suivretles  cours  et  les  plaidoiries  de 
Lincolu’s  Inn  que  d’assister  à des  ex- 
périences physiques  et  de  les  répéter. 
Il  serait  surtout  avec  un  zèle  extrême 
à la  mécanique,  et  bientôt  il  y deêint 
assez  habile  pour  être  remarqué.  De 
retour  à la  maison  paternelle , il 
continua  ses  études  chéries  , et  qu’il 
n’interrompit  que  de  loin  en  loin  par 
des  visites  à Birmingham,  à Soho, 
voulant  aiusi  unir  aux  principes  de 
la  théorie  la  vue  des  objets  et  de  la 
pratique.  Divers  modèles  et  appa- 
reils qu’en  1763  et  1769  il  offrit  à 
la  Société  pour  l’encouragement  des 
arts,  et  qui  lui  valurent  la  première 
année  la  médaille  d’argent,  la  seconde 
la  ntédaille  d’or,  témoignent  assez  de 
ses  progrès  et  de  ses  talents.  La  mort 
de  son  père,  en  1770,  lui  laissa  la 
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liberté  de  suivre  ses  goûts.  C’esl  alors 
qu’il  vint  en  France.  Il  ne  visita  pas 
seulement  la  capitale.  Etant  a Lyon, 
au  moment  où  tout  le  monde  s’occur 
pait  du  projet  de  Perraclie,  pour  dé- 
tourner le  cours  de  la  Saône  et  pour 
reculer  son  embouchure  dans  le  Rhô- 
ne , beaucoup  en  deçà  du  point  où  elle 
s’opère , il  fit  sur  le^plan  de  cet  ingé- 
nieur quelques  observations  critiques 
qui  semblèrent  assez  fondées  pour 
que  les  entrepreneurs  recherchassent 
ses  conseils  et  lui  confiassent  une 
section  importante  du  travail.  Edge- 
wûrth  se  lira  fort  bien  de  tout  ce 
dont  il  fut  chargé.  Mais  l’entreprise 
devait  manquer,  et  manqua.  Ude 
inondation  subite,  causée  par  la  fonte 
des  neiges,  grossit  les  eaux  du  Rhône, 
qui,  se  répandant  au-dessus  dç  ses 
bords,  emportèrent  tous  les  ouvrages* 
commencés.  Edgeworth  assurait  que 
grâce  h l’avis  que  lui  dvait  donné  un 
vieux  berger,  il  avait  prédit  ce 
malheur  et  fait  de  son  mieux  pour 
l’empécher.  Intrépide  autant  que 
prudent , il  eut  du  moins  la  satis- 
faction de  conserver  à la  compagnie 
une  quantité  d'instruments  et  d’oulils 

Îrécieux  qui  sans  lui  étaient  perdus. 

I revint  en  Angleterre  en  1772,  et 
alternant  depuis  ce  temps  entre  le 
séjour  d’Edgeworlhstown  et  celui  des 
diverses  villès  irlandaises  et  anglai- 
ses, où  l’appelaient  ses  goûts  scienti- 
fiques et  l’envie  de  voir  ses  amis  , 
il  partagea  son  temps  entre  l’édu- 
cation de  ses  enfants  , l’amélioration 
de  ses  propriétés  et  l’élude  de  la* 
mécanique,  à laquelle  il  joignait  quel- 
quefois des  travaux  littéraires.  Eu 
1785,  il  fut  nommé  membre  de  l’a- 
cadémie royale  d’Irlande.  En  1798  , 
le  bourg  de  Jobnstown  le  notnuyi  son 
représentant  au  parlement  d’Irlande. 
Sa  manière  de  voir  le  rangeait  dans 
le  parti  conservateur.  Auparavant 


même  et  quand  plus  jeune  il  appuyait 
l’opinion  de  la  réforme  parlemen- 
taire, il  ne  marchait  qu’à  pas  comptés 
dans  cette  voie,  et  s’opposait  à toute 
mesure  qui  pouvaitpréparerun  appel 
à la  force  : c’est  ainsi  qu’en  1782  il 
empêcha  que  lord  Bristol  n’allât  à la 
tète  de  la  convention  militaire  de 
cent  soixante  membres  du  corps  des 
volontaires,  tous  en  uniforme,  présen- 
ter à la  chambre  des  communes  de 
Dublin  une  pétition  contre  la  repré- 
sentation actuelle.  De  plus  en  plus 
antipathique  aux  doctrines  du  mou- 
vement, Edgeworth  , eu  1798  , lors 
de  la  descente  des  Français,  avait 
formé  ses  tenanciers  et  leurs  voisins 
en’ un  corps  d'infanterie,  lequel,  il  est 
vrai , n’avait  pas  d’armes,  mais  qu’il 
ne  fit  pas  moins  marcher;  et  il  con- 
tribua par  sa  fermeté  à préserver 
Lougford  de  l’attaque  des  français. 
Son  château  , qu’il  laissait  sans  dé- 
fense , faillit  tomber  au  pouvoir  des 
Irlandaisinstirgés;  mais  un  des  re- 
belles, jadis  son  obligé,  empêcha  ce 
malheur.  Dans  le  parlement , Edge- 
worth s’exprima  contre  l union  4® 
l’Irlande  à l'Angleterre,  et  proclama 
que#la  véritable  manière  d’attacher  , 
le  premier  des  deux  pays  au  second, 
c’était  de  donner  à tous  scs  enfants 
une  sage  et  libérale  part  d’éduCalion. 
Son  opposition  fut  très-goùtée  des 
masses , et  il  eut  les  honneurs  de  la 
popularité.  En  1802,  il  vint  en 
France,  où  il  eut  des  rapports  avec 
beaucoup  de  savants  et  notamment 
avec  Pictet  Dumont  et  quelques 
autres  enfants  de  Genève , ville 
alors  française.  Il  eut  le  boq  esprit 
de  quitter  l’empire  de  Bonaparte 
ayant  la  rupture  du  traité  d’Amiens. 
Moinsavisé,  l’aîué  de  ses  fils  fnt  un  de 
ceux  sur  lesquels  tomba  la  mesure  gé- 
nérale d’arrestation,  étendue  a tous 
les  sujets  britanniques  sous  la  main 
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do  premier  consul , et  i!  dot  rester 
en  France  jusqu’aux  évènements  de 
1814.  L’activité  d’Edgeworlh  aug: 
mentait  avec  son  âge.  Membre  de  la 
commission  d’éducation  depuis  1 806, 
il  était  un  des  travailleurs  les  plus  assi- 
dus; la  mécadlque  occupait  toujours 
beaucoup  de  ses  instants,  et,  depuis 
plusieurs  années,  il  y joignait  l’agro- 
nomie. Sous  tous  ces  points  de  éue  on 
doit  le  classer  parmi  les  hommes  qui 
furent  utiles  à leur  pays , et  dont  les 
efforts  pacifiques  introduisent  inévita- 
blement à la  longue  des  améliorations 
matérielles  et  morales  plus  solides 
souvent  que  celles  qui  sont  imposées 
violemment , brusquement  , et  par 
la  volonté  de  fer  d’un  gyand  homme. 
Ces  améliorations  portent  principa- 
lement sur  trois  sujets  : l'éducation  , 
les  transports,  la  mise  en  culture  des 
terrains  abandonnés,-  Il  avait  lui- 
raême  accru  beaucoup  ses  revenus  en 
défrichant  des  bruyères  et  en  conso- 
lidant d’anciennes  tourbières  qui  for- 
maient une  portion  considérable  de 
ses  terres.  La  commission  nommée, 
en  1809,  pour  constater  la  nature 
et  les  dimensions  en  surface  des  ma- 
rais a tourbe  de  l’Irlande,  accepta  vo- 
lontiers l’offre  d’Bdgeworth  de  par- 
ticiper à ses  travaux;  et  le  résultat  de 
l'examen  qu’il  fit  de  trente-cinq  mille 
cinq  cents  acres  de  semblables  ma- 
rais fut  que  presque  tous  étaient  sus- 
ceptibles de  culture,  conclusion  qui 
fut  aussi  portée  sur  la  moitié  des 
deux  millions  deux  cent  trente  mille 
acres  étudiés  par  la  commission.  Plhs 
tard,  il  s’occupa  spécialement1  des 
transports.  Dans  son  essai  sur  cette 
matière,  il  se  prononce  contre  le  sys- 
tème si  ridicule  de  l’accumulation 
de  charges  énormes  sur  une  même 
voilure,  ainsi  que  contre  les  voilures 
à deux  roues.  Parlant  des  vrais  prin- 
cipes de  la  statique , principes  qui , 
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démontrés  par  la  science,  ont  été  con- 
firmés par  l’expérience,  il  fait  foirquo 
la  base  de  toute  économie  importante 
dans  les  transports  , c’est  la  réparti- 
tion des  poids , c’est-à-dire  l’augmen- 
tation du  nombre  de  roues  dans  les 
voitures,  du  nombre  des  voitures  sur 
les  routes.  Quant  à l’élévation  des  dé- 
penses par  suite  du  nombre  plus  grand 
de  véhicules,  il  la  calcule;  puis,  la  b*- 
lancant  avec  la  triple  diminution  de 
frais  d’entretien  des  routes  , de  frais 
de  réparation  ou  de  rénovation  des  vé- 
hicules, de  frais  pour  achat  de  che- 
vaux , il  arrive,  sans  même  mettre  en 
ligne  de  compte  l’immense  écono- 
miede  temps,  à prouver  que  le  chiffre 
des  dépenses  tant  publiques  que  par- 
ticulières pour  les  transports  par 
terre  peut  être  presque  immédiate- 
ment réduit  de  deux  cinquièmes,  ou, 
ce  qui  revient  an  même , qu’avec  pa- 
reille dépense  on  peut  produire  deux 
tiers  en  sus  de  raouvemeut.  Ce  be- 
soin d’une  production  plus  forte  avec 
des  moyens  plus  simples  et  moins  pé- 
nibles est  aussi  ce  qui  domine  dans  les 
écrits  d’Edgeworth  sur  Péducalion. 
Primitivement  il  avait  donné  en  plein 
dans  les  idées  de  Jean-J afcques  Rous- 
seau : un  de  ses  enfants  avait  été 
élevé  suivant  les  principes  de  l’illustre 
Genevois,  et  s’engagea  dans  la  ma- 
rine : c’eût  été  sans  doute  un  intré- 
pide officier  s’il  n’eût  été  frappé  par 
la  mort  en  Amérique,  à l’âge  de  vingt 
ans  ; mais , bieu  que  u’ay  ant  aucun  re- 
proche à lui  faire,  Edgeworth  avait 
senti  qu’Emile  est  trop  absolu.  Il 
modifia  scs  idées,  et  ne  s’en  trouva 
que  mieux.  Du  reste,  quoiqu’il  n eût 
jamais  tenu  pension,  il  devint  un  vé- 
ritable praticien  d’éducation,  la  dou- 
zaine d’enfants  que  lui  donnèrent  ses 
quatre  femmes,  le  mettant  assez  à 
même  de  multiplier  les  expériences 
et  les  observations.  Jamais  , il  est 


1 


3oo  EDO 

vrai,  i!  n’aborde  les  hauts  problèmes 
qui  planent  au-dessus  de  tout  le  sys- 
tème de  l’éducation  ; mais  dès  qu'il 
aborde  uu  sujet,  sa  lucidité,  sa  mé- 
thode, son  bon  sens,  sa 'tendance  k 
l’utilité  pratique  , laissent  peu  k dé- 
sirer, et  ou  ne  quitte  point  le  livre 
sans  avoir  profité.  Tel  est  surtout 
le  mérite  de  son  Education  profes- 
sionnelle, on  Education  relative 
aux  diverses  professions.  A tous 
ses  litres  de  recommandation  près  de 
la  postérité  , Edgeworth  eût  bien 
voulu  en  joindre  un  autre , celui 
d’inventeur  du  télégraphe.  Il  s’occupa 
eu  effet  beaucoup  de  signaux  lors 
de  la  menace  de  l’invasion  française 
en  Irlande,  et  il  prétendit  ep  avoir 
déjà  trouvé  plusieurs  dès  17G7.  Mais 
comme  il  fut  un  peu  tardif  k faire 
connaître  ses  travaux  et  son  système, 
ou  plutôt  des  velléités  de  travaux  et 
le  canevas  d’un  système,  et  que  d’ail- 
leurs il  n'osa  pas  formuler  nettement 
ses  prétenlious  k la  priorité,  nous 
croyons  que  Cbappe  n’a  point  ici 
besoin  d’être  défendu.  Edgeworlh 
mourut  daussalerre  le  1 3 juin  1817. 
On  a de  lui:  I.  Eclaircissements-sur 
la  poésie  pour  l’instruction  de  la 
jeunesse,  Londres,  1802,  in-8°.  II* 
Lee  turf  s. poétiques.  III.  Essai  sur 
l' éducation  pratique  (avec  sa  fille-, 
miss  Maria  Edgeworth).  IV.  De 
l’Education  relativement  aux  di- 
verses professions,  Londres,  1809, 
in-4°.  V.  Lettre  à lord  Charte- 
mont  sur  le  télégraphe.  VI.  Essai 
sur  la  construction  des  routes  et 
des  voitures , Londres,  18Î3,in-8°. 
VII.  Essais  sur  les  taureaux  irlan ■ 
<7«/s  (avec  miss  Maria),  in- 12.  On  sait 
qu’en  Angleterre  on  nomme  taureaux 
ces  balourdises  qui  souvent  échappent 
k l’inexpérience  ou  k la  timidité  en 
présence  des  gens  du  grand  monde. 
Les  spirituels  auteurs  cherchent  k 
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justifier  leurs  compatriotes  des  im- 
putations de  .maladresse  et  de  gros- 
sièreté qu’ou  leur  a trop  complai- 
samment prodiguées,  et  h montrer  au 
contraire  combien  il  y a chez  eux 
de  finesse'd’esprit , de  saillie  et  de 
vivacité.- VIII.  Divers  tnorceaux , 1° 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques ( sur  la"  résistance  de  l’air,  t. 
LXXIII , 1783;  description  d’un 
météore,  t.  LXXIV,  1781)  ; 2°dans 
les  Transactions  de  l’ académie 
royale  <£  Irlande  (Essais  sur  les 
ressorts  et  les  rouages  des  voitures , 
t.  II,  1788;  Essai  sur  le  télégra- 
phe, t.  VI,  1795);  3°  dans  le 
Monthly  Magazine  (sur  la  gravure 
du  bord  des  billets  anglais,  I.  XII, 
1801)  ; dansle  Journal  de  Nichol- 
son  (Essai  sur  les  routesarwV,  t.  Ier, 
1801);  Description  d’un  hodomètre 
pour  Jes  voilures,  t.  XV,  1806; 
Remarque  sur  la  machine  k forer  de 
M.  Ilyan , t.  XV,  1806;  sur  la 
construction  des  théâtres,  t.  XXIII, 
1809;  surles communications  télégra- 
phiques, t.  XXVI,  1810;  sur  la  na- 
vigation aérienne,  L XLVI,  1816, 
et  quelques  autres)  (1).  — Son  fils, 
William  Edceworth  , s’est  dis- 
tingué-comme  ingénieur.  Ou  lui  doit 
le  projet  d’une  ligne  de  roule  de 
Belfast  k Antrim  en  Irlande.  Il  est 
mort  k Edgeworlhslowu  eu  1829. 

P — OT. 

EDGEWORTH.  Voy.  Fir- 
jhoist,  XIV , 562*. 

EDMONSTONE  , peintre,  né 
en  1795  , k Kclso  , eu  Ecosse  , de- 

(i)  L ‘Essai  sur  la  construction  des  routes  et 
des  voitures  a été  traduit  iur  la  deü&ième  édî« 
tien,  et  augmenté  d'une  notice  sur  le  système 
de  Mac- Adam, t-tc.  ; suivi  de  considérations  sur 
les  rôiea  publiques  de  France,  Paris,  >817,  in-8'* 
dr  33  feuilles,  a tableaux  et  4 planches.  — Ri* 
cbard  Lovell  Edgewortb  avant  commencé  d’e- 
crirç  scs  Mémoires.  Ils  ont  elé  achevés  par  sa 
fille  iniss  Maria,  et  publiés  en  1820,  I.<>udres( 
2 vol.  in* 8®.  ys  sont  instructifs  et  intéressants, 
surtout  la  première  partie.  L. 
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T?'*  ,k,îour  a ^ honnêtes  artisans,  jouir  de  l’air  natal.  Depuis  son  re- 
\ oue  d al>ord  a des  occupations  ma-  tour  d’Italie,  Edmonstone  avait ache- 
nuelles,  ü sut  trouver  du  temps  pour  vé  le  charriant  tableau  de  la  Muse 
etude  du  dessin,  qu  il  aimait  de  pas-  blanche^*  t les  portraits  de  trois 
sion  , puis  pour  celle  de  la  peinture,  enfants  de  thon,  sir  Cust , saus 
et  finalement  il  se  mit  h meme  de  compter  d’autres  ouvrages  de  moins 
lutter  contre  ses  rivaux  plus  favorisés  grande  dimension  et  quelques  copies, 
de  la  fortune.  Les  premières  prodttc-  Il  saisissait  les  ressemblances  avec 
lions  qu  ihhasarda  dans  Edimbourg  assez  de  talent  pour  qu’il  pût  se  pro- 
ui  valurent,  avec  les  applaudisse-  mettre  une  prompte  réussite  dans  la 
inents  publics , 1 utile  patronage  du  carrière  lucrative  des  portraits  ; mais 
baron  Hume  et  des  amis  de  ce  sei-  son  goût  le  portait  de  préférence 
gneur.  Les  louanges  auxquelles  ceux-  vers  les  ouvrages  d’imagination,,  et 
ci  se  livrèrent  eurent  du  retentisse-  c est  à cette  branche  supérieure  de 
ment;  et  lorsque,  en  1819,  il’seren-  l’art  que,  sauf  exception  , il  consa- 
dit  a Londres,  il  y reçut  me  accueil  crait  toutes  ses  facultés.  Ce  qui  dis- 
trcs-encourageant.  Il  alla  travailler  lingue  la  manière  d’Edinonstuuc , ou- 
ÇXj  i”*  temps  dans  1 atelier  tre  une  grande  finesse  de  coloris  et 

d Ilarlowe,  ou  il  fit  encoredes  progrès,  la  facilité  a idéaliser,  c’est  ce  quel- 
et  ou  il  fut  considéré  comme  un  des  que  chose  de  suave , c’est  celle  cs- 
jeunes  artistes  dont  il  était  permisd’a-  pèce  de"  calme  harmonieux  qui  rap- 
voir  les  plus  flatteuses  espérances,  pellent  le  Corrège.  Effectivement  le 
Sentant  1 impossibilité  de  les  réaliser  Corrège  était  son  peintre  de  prédi- 
sans un  voyage  fn  Italie,  Edmons-  leclion , et  peu  d’artistes  ont  mieux 
lone  se  déroba  aux  applaudissements,  reproduit  ses  qualités  qu*Edmond- 
prématurcs  peut-eire,  de  Lbbdres,  en  stone.  Ainsi  que  l’Albane  , il  aimait 
s’embarquant  pour  le  continent.  Il  beaucoup  les  enfants;  et  il  n’yr  a 
visita  successivement  Rome,  Naples,  guère  qu’une  on  deux  de  ses  cornpo- 
I lorence  , Venise.  Le  zele  avec  le-  sitions  oû  l’ou  ne  voie  pas  quelque 
quel  il  se  livrait  et  à ses  travaux  ba-  enfant  être  un  des  objets  dominants 
biluels  et  à toutes  les  études  relatives  du  tableau.  ■ P— ot. 

à son  art  fut  couronné  des  plus  beu-  EGBÜJRT,  E CBE  II T ou 
reux  succès.  Çarmi  les'ouvrages  qu’il  ECKBERT,  archevêque  d'York  , 
produisit  pendant  son  séjour  en  lia-  fut  uu  des  plus  illustres  prélats  de 
lie,  on  admira  dans  Rome  même  son  siècle.  Issu  du  sang  royal,  il  était 
son  beau  tableau  du  Baisement  des  frère  d’Eadbert,  qui,  après  avoir  ré- 
chaJnes  de  saint  Pierre , qu’il  en-  gné  glorieusement  sur  les  Norlhum- 
voya  plus  lard  a Londres  pour  la  lires,  pendant  plus  de  vingt  ans,  ab- 
galerié  britannique.  De  retour  en  An-  diqua  a»  pouvoir  dont  il  n’avait  usé 
gleterre  à la  fin  de  1832,  il  continua  que  dans  l’intérêt  de  ses  peuples,  et 
de  se  placer  parmi  les  artistes  les  vint  goûter  à l'ombre  des  autel* 
plus  distingés;  et  il  se  serait  élevé  aux  une  paix  qu'il  n’avait  pas  connue  sur 
premiers  rangs , si  une  mort  préma-  le  trône.  Egberl , le  cadet,  destiné 
turée,  mais  trop  prevue,  ne  1 eût  en-  dès  son  enfance  a l’état  ccclésiasti- 
leve  aux  beaux-arts  dans  sa  quarau-  que,  entra  de  bimane  henre  dans  un 
tième  année.  Il  expira-,  le  21.  sept,  «cloître,  où  il  puisa  sous  la  direction 
1 834 , a Kelso,  ou  il  s’etait  rjndu  pour  de  maîtres  habiles,  avec  l’ainour  de* 
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vertus  chrétiennes,  le  goût  des  sain- 
tes lettres  , qu’il  cultiva  toute  sa  vie 
avec  ardeur.  11  sortit  de  sa  retraite 
en  732,  pour  occuper  le^iège  épis- 
copal d’York,  où  l’avait  appelé  le 
vœu  du  peuple  et  du  clergé.  C’est 
alors  que  le  vénérable  Bède  [V oy. 
ce  nom,  IV,  40),  son  ami,  lui 
adressa  cette  lettre,  sur  les  devoirs 
d’un  prélat  chrétien  , restée  l'un  des 
monuments  liisturiques  les  plus  cu- 
rieux de  l’époque,  parce  qu’elle  con- 
tient un  tableau  fidèle  de  l’état  de 
l’église  , dans  ces  temps  reculés. 
Quelques  auteurs  disent  qu’Egbert 
reçut  le  pallium  du  pape  Zacharie, 
en  735;  mais  si  c’est  ce  pontife  qui 
lui  envoya  le  signe  de  la  dignité  mé- 
tropolitaine, ce  ne  put  être  au  plus  tàt 
qu’en  741,  puisque  cette  année  est 
celle  de  sou  avènement  à la  chaire 
de  saint  Pierre.  Egbert  remplit  avec 
7.èle  tous  les  devoirs  que  lui  imposait 
son  rang  dans  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique; ii  lit  fleurir  la  discipline  dans 
son  diocèse,  et  ne  négligea  rien  pour 
y propager  le  goût  de  l’étude.  Il 
avait  lormé  en  faveur  des  jeunes 
élèves  une  Bibliothèque  remarquable 
pour  Ie  'lemps,  et  dont  le  célèbre  Al- 
cuin [V oy.  ce  nom,  I,  466),  sdn 
disciple , fut  ou  dut  être  le  premier 
conservateur.  En  758,  il  admit  son 
frère  Eadbert  au  nombre  de . ses 
clercs  en  lui  donnant  la  tonsure,  et 
mourut  en  767.  Ou  a de  cet  illustre 
prélat  : I.  Dialogus  de  ecclesias- 
lica  inslitutione . Ce  dialogue,  pu- 
blié par  Jacq.  Warée,  Dublin,  1664, 
in-8°,  et  par  Henri  Warlon  avec 
quelques  opuscules,  de  Bède  , Lôn- 
dres,  1693,  in-4° , a depuis  été 
réimprimé  dans  les  diverses  éditions 
des  conciles.'  II.  Gonstitutiones 
ecclesiasticæ.  Celle  compilation  , 
faite  par  Egbert  ou  d’après  ses  or- 
dres , est  divisée  en  -quatre  livres  ; 
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' les  copies  n’en  sont  pas  -rares  en 
Angleterre  ; mais  on  n’en  a publié 
jusqu’ici  que  des  fragments  plus  ou 
moins  étendus.  Le  tome  premier  du 
Recueil  des  conciles  d’Angleterre, 
par  Spelman , en  contient  un  long 
extrait  sous  ce  titre  : Egberti  edic- 
tis  et  canonibus  sanctorum  pa- 
trum  capitula  145.  'Le»  P.  Morin 
[Voy.  ce  nom,  XXX,  169)  a re- 
produit cet  extrait  dans  les  jintiqui 
pœnitc/itiales,  a la  suite  de  son  traité 
sur  l’administration  du  sacrement  de 
pénitence  dans  les  premiers  siècles 
de  l'église.  Précédemment  Antoine 
Augustin  ( Voy . ce  nom, .111,  64) 
avait  publié  dans  ses  Canones  pœni- 
tentiales,  mais  en  l’attribuant  a Bède, 
un  autre  fragment  de  l’ouvrage  d’ Eg- 
bert sous  ce  titrç  : de  Remedio 
peccatoruni  capitula  15.  Spelman 
avait  recueilli  ce  fragment;  mais  Da- 
vid Wilkins  [Voy.  «e  nom,  L, 
565)  ne  s’est  par  contenté  de  ras- 
sembler , dans  son  éditiou  desconciles 
d’Angletlrre,  les  extraits  déjà  publiés 
de  la  collection  d'Egbert  ;•  U en  a 
donné  quinze  chapitres  inédits,  après 
avoir  revu  les  autres  sur  les  manu- 
scrits avec  le  plus  grand  soin.  C’est 
donc  là  qu’il  faut  chercher  les  règles 
de  la  discipline  d’Angleterre  au  VIII' 
siècle.  Quoi  qu’en  dise  Barbier  dans 
son  Examen  des  dictionn ,,  303, 
l’art.  Egbert  d?us  Moréri  n’est 
propre  qu’à  jeter  dans  l’erreur  ceux 
qui,  sur  son  témoignage,  le  liraient 
avec  confiance,  i W — s. 

EGERTON  (FaAncis-IlENBv), 
comte  de  Bridgewater,  naquit  le 
11  nov.  1756.  Il  descendait  (et  l’on 
verra  "qu’il  s’en  souvint  avec  orgueil 
toute  sa  vie  ) de  Thomas  Egerton, 
chancelier  d’Angleterre  sous  Jac- 
ques Ict  [Voy.  ce  nom,  XII,  558), 
Fils  cadet  de  Jean,  évêque  de  Dur- 
ham [Vpy.  XII,  £>61),  et  d’Anne- 
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Sophie,  fille  de  Henri  Grey,  duo  de 
Keut , il  fui  destiné  h l'étal  ecclé- 
siastique , fit  de  bonnes  études  h 
ktbu  et  à Oxford,  fui  nommé  pré- 
bendaire  de  Durham',  recteur  de 
Wilhchurcb,  dans  le  comté  de  Salop  ; 
il  se  vit  encore  pourvu  d’une  autre 
cure  considérable,  et,  selon  l’usage 
de  l’église  anglicane,  il  conserva  dans 
l’étranger,  jusqu’il  sa  mort,  tous  ces 
riches  bénéfice}  sans  en  remplir  les 
fonctions.  En  1793,  il  fit  imprimer, 
dans  la  Biograp/iia  britannica , une 
vie  du  chancelier  Egerton,  en  anglais, 
que  plus  tard  il  reproduisit  en  lan- 
çais. En  1796,  il  douna  une  savante 
édition  de  l 'Hippolyte  d’Euripide, 
avec  des  notes  variorurn,  auxquelles 
il  en  ajouta  beaucoup  de  sa  façon,  et 
qu’il  fit  imprimer  à Oxford.  Depuis, 
il  publia  h Paris,  sous  le  titre  d’ Ad- 
denda  et  corrigenda , plusieurs 
cahiers,  dont  un  de  92  pag.  in-4«, 
que  les  amateurs  réunissent  à YHip- 
polytus , seul  ouvrage  de  Francis- 
Henri -Egerton  qui  soit  recherché 
des  savants.  En  1890,  il  adressa  à la 
Société  pour  l' encouragement  des 
arts,  des  manufactures  et  du  com- 
merce h Londres,  qui  la  fit  impri- 
mer dans  ses  Transactions , une 
Description  du  plan  incliné  sou- 
terrain du  canal  dç  Bridgewaler.  La 
Société  vota  des  remercîments  à l’au- 
teur, et  en  même  temps  décerna  une 
médaille  d’or  à Francis  Egerlou,  duc 
de  Bridgewaler  [Voy.  ce  nom,  XII, 
561)-  Daus  les  premières  années  du 
XIX'  siècle , le  prébeudaire  de  Dur- 
ham quitta  sa  patrie  pour  ne  plus  la 
revoir.  Il  voyagea  en  Italie,  s arrêta 
à Florence,  et  vint  eufin  se  fixer  à 
Paris.  II  jouissait  d’un  revenu  con- 
sidérable, évalué  à vingt  mille  livres 
slerl.  Il  logea  successivement  ses  fas- 
tueux penales  a 1 hôtel  Langerou,  à 
1 hôtel  Richelieu,  et  enfin  au  grand 
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hôtel  de  Noailles,  que  l’archi-tréso- 
rier  occupait  sous  l’empire,  et  dont 
sir  Francis  fit  l’acquisition  quand 
1 empire  fut  tombé  avec  ses  grands 
dignitaires.  Bon  helléniste,  savant, 
mais  sans  méthode  et  sans  idées  bien 
ordonnées  ; d’une  humeur  très-singu- 
Iiere,  et  d une  originalité  peu  com- 
mune j écrivant  en  grec,  en  latin,  en 
anglais,  et  même  assez  mal  dans  no- 
tre langue,  il  ouvrit  sa  maison  et  sa 
table  aux  savants,  aux  littérateurs, 
aux  imprimeurs,  aux  artistes  natio- 
naux et  étrangers.  Mais  le  prében- 
daire  de  Durham  ne  recevait  jamais 
d’Anglais  chez  lui,  c’est-à-dire  qu’au- 
cun Anglais  ne  venait  le  visiter.  Ce 
fait  remarqué  donna  cours  à des  bruits 
‘fâcheux  : on  disait  que  sir  Francis , 
s’était  vu  contraint  de  quitter  l'An- 
gleterre, et  qu’il  ne  pouvait  y repa- 
raître. Il  est  certain  qu’il  ne  revit 
jamais  le  ciel  de  sa  patrie;  on  pré- 
tendait que  la  cause  de  cet  exil  vo- 
lontaire ou  forcé  était  uu  travers 
pour  lequel  les  Anglais  ont  une  aver- 
sion qui  s est  moins  facilement  affai- 
blie dans  le  nord  que  dans  le  midi  de 
l’Europe.-Cependaut,  quoique  rejeté 
par  ses  compatriotes,  sir  Francis, 
S“i>.sur  le  titre  de  ses  publications, 
s intitulait  / honorable , même  le 
très-honorable,  était  aussi  fier  d’ê- 
tre Anglais  qu’aucun  Anglais  puisse 
l’être.  Spn  ostentation  était  remar- 
quable. Dans  l'auti-cliaiiibre  était  un 
vestiaire  pour  ses  gens* grande  livrée,' 
chasseurs,  jockeys,  etc.  Chaque  valet 
avait  son  numéro  et  son  armoire. 
Non  seulement  toute  la  vaisselle,  ar- 
gent et  vermeil,  était  aux  armes, 
mais  aussi  les  carafes,  les  verres,  les 
couteaux,  les  flambeaux,  les  porce- 
laines portaient  lecu  des  Egerton. 

Il  avaitconfié  la  renommée  de  ses  dî- 
ners à un  homme  de  bouche  qui -avait 
une  célébrité  gastronomique,  Viard, 
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auteur  du  Cuisinier  royal.  Un  la-  silé  honorèrent  sa  vie.  En  181  G, 
quais  servant  se  plaçait  derrière  cha-  dans  une  visite  qu’il  fit  à l’auteur  de 
que  convive.  La  magnificence  des  ser-  \' Hernies  romanus  (M.  Barbier  de 
vices  avait  toujours  pour  contraste  un  Vémars),  il  le  pria  de  l’inscrire  au 
plat  de  pommes  de  terre  entières,  cui-  nombre  des  souscripteurs,  et  ^aissa 
tes  à l’eau  dans  leur  simple  appareil,  eu  or,  sur  son  bureau,  le  prix  de  vingt 
et  un  plat  de  bœufsalè  d'Irlande,  dont  abonnements  [Voy.  dans  le  7^‘nu- 
après  l’éloge  très- ualionab  de  l’am-  méro  du  Mercure  latin , une  épître 
pbytrion,  on  acceptait  une  tranche  de  remerciaient,  quittance  en  mon- 
par  courtoisie  ; un  premier  dessert  se  naie  de  poète).  — Le  duc  de  Iirid- 
composait  exclusivement  de  cinq  plats  gewater  était  mort  célibataire  en 
de  fromage,  dont  le  chester  était  le  1803.  Le  général  W.  Egerlon,  fils 
plus  vulgaire  j venait  ensuite  un  beau  aîné  de  l’évêque  de  Durham  , avait 
dessert  à la  française.  Un  chien  noir,  hérité  de  l’immense  fortune  du  duc, 
assez  laid,  mais  favori  de  sir  Fran-  et  Be  ses  titres  de  noblesse,  comme 
cis,  avait  été  mené  ou  traîné  dans  la  comte  de  Bridgevvater,  mais  non  du 
salle  à manger,  par  une  chaîne  d’ar-  titre  ducal,  qui  s’était  éteint  par  la 
genl  rattachée  à un  collier  d’or  ou  de  mort  du  titulaire.  Le  général  W. 
vermeil  aux  armes;  le  bout  de  la  Egerton mourut sansenlants,  en  1823, 
chaîne  se  trouvait  fixé  au  siège  du  et  alors  ses  titres  et  ses  biens  passè- 
patrou,  et  quand  la  bête  se  montrait  rent  à sir  Francis,  son  frère  puîné, 
indocile  ou  inintelligente,  elle  était  qui  se  trouva  jouir,  et  qui  jouit  bien 
soudain  enlevée  en  l’air,  pendue  a la  tristement,  de  plus  de  soixante-dix 
chaîne,  et  secouée  avec  une  violence  mille  livres  sterling  de  rente.  Il  eut, 
qui  pouvait  faire  craindre  l’étrangle-  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
ment.  Lôrsque  sir  Francis  voulait  un  procès  singulier  avec  un  célèbre 
montrer  quelques-unes  de  ses  ri-  dentiste  de  Paris  : il  avait  refusé  "de 
chesses  littéraires,  si  le  livre  qa’il  payer'pour  un  râtelier  le  prix  exor- 
eberebait  ne  venait  pas  d’abord  sons  bilan!  qui  loi  était  demandé,  et  l’ar- 
sa  main,  jl  jetait  Tudement  sur  le  liste  vit,  par  arrêt,  «éduire  singulic- 
parquet  les  volumes  voisins,  sans  ment  ses  prétentions.  L’âge  n’avait 
s’inquiéter  s’il  gâterait  de  magnifi-  fait  qu’accroître  les  étranges  caprices 
ques  reliures  en  maroquin  ou  en  cuir  du  riche  insulaire,  ennuyé  des  hom- 
de  Russie.  On  avait  peine  a suivre  sa  mes  et  de  lui-même.  Lessavants,  les 
conversation  ; Car,  outre  qu’il  parlait  littérateurs  et  les  artistes  s’étaient 
assez  mal  le  français,  il  avait  sur  la  insensiblement  retirés-  Les  Coinmen- 
langue  un  j^nible  embarras,  reste  • saux  et  lesconvives  ducomle  de  Brid- 
fàcheux  d’une  précoce  paralysie.  Il  gewater  avaient  fini  par  ètdc,  outre 
rendait  ses  visites  soigneusement  ; quelques  jeunes  familiers  obscurs  et 
mais,  pen  ingambe,  il  était  rare  qu’il  complaisants,  des  chiens  qui,  revêtus 
descendît  de  sa  riche  voilure,  der-  d’habits  français,  étaient  placés  à ta- 
rière laquelle  étaient  un  grand  chas-  Lie.  Ces  favoris  étaient  promenés  sur 
seur,  un  groom  eU  un  laquais  à li-  les  bofdcvarls  ou  au  bois  de  Boulo- 
vrée.  Il  faisait  remettre  cl  ez  le  por-  gne,  dans  une  élégante  voilure  aux 
tier  sa  caNe  gravée,  sur  laquelle  il  panneaux  armoriés , mollement  éten- 
avait  pris  soin  d’écrire  les  mots  en  dus  sur  de  magnifiques  coussins, 
personne.  Quelqnes  traits  de  généro-  traînés  par  des  chevaux  de  race  pur 
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sang,  et  servis  par  des  laqnais  h 
grande  livrée,  lntirme  cl  presque 
imputent,  le  coinle  de  Bridgcwtter, 
recberchaut  ail  muins  l’image  des 
plaisirs  de  la  citasse,  faisait  lâcher 
dans  le  jardin  de  son  hôtel  plusieurs 
douzaines  de  lapins,  de  pigeons  ei  de 
perdrix,  et,  soutenu  sous  le  bras  par 
un  de  ses  valets,  il  faisait  feu  au  ha- 
sard sur  cet  amas  de  gibier  parisien, 
abattait  sans  peiue,  mais  non  sans 
satisfaction,  plusieurs  pièces,  et  les 
faisait  servir  avec  orgueil  sur  sa  ta- 
ble, comme  produits  de  l’adresse  du 
chasseur.  Succombant  enfin  h seslon- 
gues  infirmités,  le  comte  de  Bridge- 
water  mourut  dans  son  hôtel,  le  12 
février  1829.  Son  testament  ne  pou- 
vait manquer  d’offrir  des  traits  sin- 
guliers : des  legs  considérables  furent 
assignés  a plusieurs  de  ses  familiers  et 
à tous  ses  valets,  mais  à la  condition 
que  ces  legs  seraient  nuis  si  le  testa- 
teur mourait  par  le  meurtre  ou  par 
le  poison.  Le  bruit  courut  que  les 
chiens  du  noble  anglais  avaient  aussi 
obtenu  une  large  part  dans  ses  ma- 
gnificences testamentaires;  mais  il 
paraît  que  les  chiens  furent  oubliés, 
if’aulres  dispositions  avaient  un  but 
louable,  et  le  devoir  d’un  biographe 
est  de  ne  pas  choisir  entre  le  pour 
et  le  contre,  mais  d’enregistrer  l’un 
et  l’autre  fidèlement.  On  rapporte 
ue  le  vieux  comte  légua  une  somme 
e huit  mille  livres  sterling  (environ 
deux  cent  mille  francs  ) , pour  être 
répartie,  au  jugement  de  la  Société 
'.Royale  de  Londres,  en  deux  égales 
parts,  h l’auteur  et  h l’éditeur  du 
meilleur  ouvrage  sur  la  Puissance, 
la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu , 
démontrées  par  les  merveilles  de 
la  création.  Si  le  fait  est  exact , il 
faudrait  remarquer , comme  em- 
preint de  bizarrerie,  ce  partage  égal 
d’une  somme  de  deux  cent  mille 
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francs  entre  l’auteur  et  le  libraire  : 
car  il  n’aurait  été  impose  à celui-ci 
d’antre  condition  que  celle  de  tirer 
l’ouvrage  à raille  exemplaires.  Ou  dit 
encore  que,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  le  comte  de  Bridgewater  avait 
composé  un  livre  sur  le  même  sujet, 
et  qu’il  l’avait  fait  imprimer  magnifi- 
quement, à un  petit  nombre  d’exem- 
plaires. Mais  aucun  bibliographe 
ne  paraît  avoir  connu  cette  produc- 
tion .-  et  d’ailleurs  son  auteur  l’aurait 
jugée  sagement  peu  digne  d’atteindre 
le  but  qu’il  s’était  proposé,  puisqu’il 
voulut  fonder  un  prix  pour  celui  qui 
serait  plus  heureux  que  lui. — 11  avait 
formé  une  riche  collection  d’autogra- 
phes. Il  acheta,  de  l’abbé  de  Tersan, 
tout  ce  que  cet  amateur  en  avait 
réuni  dans  le  cours  d’un  demi-siècle. 
Mais  plus  tard,  il  ne  prisait  et  ne  re- 
cherchait que  ce  qu’il  appelait  les 
personnages  diplomatiques.  L’auteur 
de  cet  article  était  chez  lui  un  jour 
que  Joachim  Lchreton,  alors  secré- 
taire perpétuel  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts , prêt  h s’expatrier  pour 
le  Brésil,  vint  lui  proposer  l’achat 
d’uu  recueil  de  lettres  de  Voltaire, 
Rousseau,  Buffon,  etc.  a Non,  dit 
a sir  Francis;  moi  je  donnerais  pas 
« un  sou  de  Voltaire,  pas  un  sou  de 
a Racine!...  Je  ne  veux  plus  que 
« des  diplomètes  dans  mon  colle- 
« cbion(l).  » Celle  collection, réu- 
nie en  volumes , il  ne  la  gardait  point 
en  France,  et  la  faisait  passer  en 
Angleterre,  où  il  se  proposait  d’éta- 
blir uu  musée  d’autographes.  On  lit 
dans  la  biographie  compacte  des  con- 
temporains que  le  comte  de  Bridge- 
waler  avait  recueilli , en  Italie  et 


(i)  Mais  il  regardait  fans  doute  le  fameux 
Murat  comme  un  personnage  diplomatique,  car 
rn  inéme  temps  il  offrait  h l’auteur  de  cct  article 
viugl-cinq  guinées  pour  un  billet  que  le  déma- 
gogue avait  écrit  dans  sa  baignoire»  ayant  encore 
dans  son  sein  le  poignard  de  Charlotte  Corday 
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en  France,  un  grand  nombre  de 
lettres  et  de  manuscrits  qu’il  légua 
au  British  Muséum , avec  cinquante 
mille  livres  sterling  pour  augmenter 
cette  collection , et  les  intérêts  de 
sept  mille  livres  sterliug  pour  le 
traitement  du  bibliothécaire  chargé 
de  la  conservation  et  de  l'exhibition. 
Mais  les  journaux  du  temps  (1829) 
donnent  une  version  différente  et 
plus  conforme  à ce  qu’on  a souvent 
entendu  dire  a sir  Francis.  « Il  lègue, 
est-il  dit,  tous  ses  manuscrits  à la 
maison  d'Ashridge,  autrefois  château 
royal,  souvent  habité  parla  reine  Eli- 
sabeth : ce  château,  depuisdes  siècles, 
est  la  résidence  des  comtes  de  Bridge- 
waler.  Sir  Francis  Egerton  assigne 
un  revenu  perpétuel  de  deux  cents  li- 
vres sterling  au  bibliothécaire,  avec 
pertnission  de  prendre  ou  laisser 
prendre  gratis  et  indistinctement  des 
copies  ou  fac-similé  pour  des  re- 
cherches historiques  , littéraires  , 
diplomatiques , légales  , judiciaires 
et  scientifiques.  Il  assure  mille  livres 
sterling  pour  continuer  d’enrichir 
cette  collection.  11  lègue  également 
au  château  d’Ashridge  toutes  ses  ri- 
chesses littéraires»  (2).  C’est  donc 
dans  le  château  d’Ashridge  qu’est 
conservée  la  collection  du  uoble  lord. 
Déjà,  en  1814,  il  la  citait  lui-même 
sous  le  litre  d'Ashridge  collection 
mss.  Francis  Henry  Egerton, 
vol.  XXXIII,  dans  la  publication  qu’il 
fit  a cette  époque  d’une  lettre  écrite 
par  la  seigneurie  de  Florence  au  pape 


(x)  « Ce  château.  Tune  des  plus  magnifiques 
habitations  de  l'Angleterre,  à trente  milles  (10 
lieues)  de  Londres,  construit  d'après  les  dessins 
de  l'architecte  Wyatt , a coûté  au  moins  sept 
millions  de  francs , et  cela  sans  comprendre  la 
bibliothèque,  qui  est  d’un  grand  prix.  Il  est  au 
milieu  d'un  domaine  de  sept  mille  arpents  de 
terre  cultivée  sans  compter  les  bois  et  tirs  plai- 
nes de  bruyère.  Les  gazons,  les  plantations 
d’Ashridge  sont  cités  en  Angleterre , et  les  pein* 
très  viennent  de  loin  esquisser  scs  sites  pitto* 
resques.  » 


Sixte  IV  eu  1478. — Le  25  février, 
près  d’un  mois  après  la  mort  du  comte 
de  Bridgevvater,  ses  dépouilles  mor- 
telles, placées  dans  un  corbillard  at- 
telé de  quatre  chevaux,  furent  mises 
en  route  pour  Calais,  avec  un  cortège 
composé  de  dix  personnes  , dont  fai- 
saient partie  un  des  exécuteurs  testa- 
mentaires, le  secrétaire  du  noble  lord, 
et  M.  Dyk,  homme  de  lettres  anglais. 
De  Calais  le  corps  fut  transporté  en 
Angleterre,  pour  être  remis  a la  fa- 
mille Bridgevvater  ; et  c’est  ainsi  que , 
mort,  Franc's-Henri Egerton  trouva 
uu  tombeau  dans  sa  palôe,  d’où,  vi- 
vant, il  avait  été  forcé  de  s’exiler.— 
Ses  ouvrages  n’ayant  pas  été  mis  dans 
le  commerce,  les  biographies  n’ont 
pu  en  donner  une  liste  bien  exacte  ; en 
voici  la  série  : I.  Euripiuis  üippo- 
lylus  Stephanephoros,  griece  cum 
scholiis , versione  latina , variis 
lectionihus  , Walckenabh  notis 
i rite  gris  ac  selectis  aliorum , quibus 
suas  adjunxit  Franciscus-Henricus 
Egerton  j Oxonia ? , Clarendon  j 
1790,  grand  in-4°;  belle  édition, 
tirée  a un  petit  nombre  d'exemplaires, 
donnés  tous  en  présent  par  l’auteur, 
et  dont  un  a été  vendu,  à Paris,  cent 
quarante-neuf  francs  ( Voy.  le  nu- 
méro vu).  II.  V ieele  Thomas  Eger- 
ton, grand-chancelier,  etc.)  Paris, 
1812,  in-4°,  eu  anglais  et  en  fran- 
çais) c’est  la  réimpression,  avec  une 
traduction,  de  la  même  vie  que  l’au- 
teur avait  fait  insérer,  en  1793,  dans 
le  cinquième  et  le  sixième  volume  de 
la  Biographie  britannique.  On  y 
trouve  une  notice  surle  ducdeBridge- 
water.  Déjà,  en  1807,  sir  Francis 
avait  fait  réimprimer  cette  vie  du 
chancelier,  à Paris,  avec  la  notice  sur 
le  duc  sou  parent.  Il  la  reproduisit 
encore  en  1828,  suivie  de  Lettres 
inédites  sur  l’époque,  Paris  in-4° 
de  508  pages.  III.  A Compilation 
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of  various  authentick  évidences 
and  historical  authorities  , tend- 
ing  to  Ulustrate  the  life  and 
character  of  Thomas  Egerton  , 
chancellor  of  England  ; Paris, 
P.  Didot,  1812,  in-fol.  L’auteur  a 
fait  imprimer  daus  cette  Compila- 
tion ( titre  fort  bien  trouvé)  tout  ce 
qu'il  avait  recueilli,  à grands  frais, 
de  dépesches  de  rois , de  ministres, 
d ambassadeurs  et  autres  personnages 
illustres,  concernant  les  affaires  d’An- 
gleterre, pendant  les  règnes  d'Elisa- 
beth et  de  Jacques  Ier.  Sir  Francis 
croyait  tontes  ces  lettres  inconnues, 
et  ne  voulait  publier  que  de  l’inédit  ; 
mais  un  assez  bon  nombre  se  trou- 
vaient déjà  imprimées  dans  d’antres 
recueils  , par  exemple,  dans  les  Mé- 
moires de  V illeroy  où  se  trouvent 
cinq  dépesches  de  Henri  IV  à la 
reine  Elisabeth,  à Jacques  VI,  à M. 
de  Beauvoir  et  à M.  de  Bouillon, 
lors  vicomte  de  Turenne.  IV. 
Description  du  plan  incliné  sou- 
terrain exécuté  par  Francis  Eger- 
ton, duc  de  Bridgewater,  entre  le 
bief  supérieur  et  le  bief  inférieur 
de  son  canal  souterrain  dans  les 
mines  de  charbon  de  terre  de  JFal- 
den-Moor,  dans  le  Lancashi re , par 
te  très- honorable  François-Henri 
Egerton,  etc.,  etc.;  Paris,  au  bureau 
des  Annales  des  arts  et  manuj ac tit- 
res,imprimerie  de  Chaignicau  ,1812, 
in-8°j  avec  le  plan  et  la  coupe  du  plan 
incliné.  Cette  description  avait  été 
ubliée  en  Angleterre  (1800);  sir 
rancis  la  retravailla  et  la  data  de 
Paris,  le  2 avril  1812.  V.  Cornus , 
masque  de  Milton,  représenté  au 
château  de  Lttdlow , en  1631,  de- 
vant John  Egerton,  comte  de  Brid- 
gewaler,  lord  président  du  pays  de 
Galles,  avec  une  traduction  littérale 
(en  vers  français,  par  M.  de  la  Bin- 
tihaye  , et  en  vers  italiens  par  Gae- 
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tano  Poudori  da  Brentina);  Paris, 
P . Didot,  18 12,  in-4°.  Il  y a plusieurs 
éditions  de  la  version  italienne  sous 
ce  titre  : Il  Como,  favola  bosca- 
reccia  di  Milton;  la  troisième  a 
été  imprimée  chez  Didot,  1812, 
in-4°;  Toujours  préoccupé  de  l’illns- 
tration  de  sa  famille  et  au  soin  d’en 
rechercher  partout  les  monuments, 
sir  Francis  n’oublia  pas  le  petit 
poème  de  Cornus,  peu  connu  en 
France,  mais  qui  avait  un  grand  mé- 
rite aux  yeux  du  noble  Anglais,  car 
Milton  l’avait  composé  pour  être  ré- 
cité par  les  membres  des  deux  sexes 
de  la  famille  Egerton.  Par  une  con- 
ception bizarre  , sir  Francis  exigea 
des  deux  traducteurs  que  chaque  vers 
anglais  fût  reproduit  littéralement, 
ligne  pour  vers,  c'est-à-dire,  comme 
on  n’a  jamais  traduit  : a J’ai  engagé, 
“ dit-il,  deux  personnes  dontles  ta- 
« lents  littéraires  sont  connus,  à 
* Taire  ces  deux  traductions;  je  les 
« ai  revues  avec  soin,  afin  qu’elles 
« fussent  littérales  et  exprimassent 
« le  véritable  sens  de  l’auteur.  Dans 
« ce  but,  je  me  suis  permis  de  faire 
« des  mots  composés;  j’en  ai  même 
« créé  de  nouveaux.  On  trouvera 
« que  le  français  et  l’italien  ne  sont 
« pas  bien  purs  (sir  Francis  y avait 
« mis  bon  ordre);  l’on  y découvrira 
« aussi  de  nombreux  defauts  (pou- 
tt  vait-il  enêtre  autrement?);  jedé- 
« sirerais  qu’on  ne  les  imputât  qu’a 
« moi  seul.  » ( Ce  désir  a dû  être 
rempli.)  Or,  voici  un  échantillon  de 
ce  malheureux  travail  imposé  à deux 
littérateurs,  et  auquel  l’éditeur  ajouta 
le  sien  : 

Avant  que  cet  espion  babillard  d’Orient, 
l/aube  délicate  des  hauteurs  indiennes  , 
Commence  à poindre  par  son  soupirail  , 

. Et  découvre  au  soleil  bavard 
Nos  solennités  cachées , etc. 

VI.  Aperçu  historique  et  généalo- 
gique. C’est  la  réimpression,  aveu 


20. 
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additions , des  articles  insérés  dans  la 
Biographie  universelle,  sur  la  fa- 
mille Egcrton  et  sur  James  Brindley, 
architecte  du  faineui  canal  deBridge- 
water.  VII.  A fragment  of  an  ode 
of  Sapbo  J rom  Longinus  : also  an 
ode  of  Sapho  from  Dionysius  11a- 
licarn.;  edilcd  by  the  honourable 
Francis-Henry  Egertojt,  etc.,  etc.  ; 
Paris,  Eberhard,  1815,  in-S°.  Ce 
fragment  est  accompagné  de  beau- 
coup dénotes.  L’auleuriiousapprend, 
dans  une  postface,  qu’il  travaillait 
alors  a rallumer  dans  Paris  l’amour 
des  langues  orientales,  qu’il  s’était 
proposé  de  publier  Analecta  quee- 
dam  Orientalia ; et,  a 1 exemple 
des  rois  de  la  terre,  ou  du  moins  d'un 
recteur  d’université,  il  termine  ainsi 
sou  admonition  : Dabam  Lutet.  Pari- 
sior.  Famineœ  Calemlce  ïudcccxv  ; 
il  donne  encore  cette  date  en  anglais; 

1 st.  Mardi.,  1815.  VIII.  Adden- 
da and  corrigenda  to  the  édition 
of  the  Hippolytus  Slephanepho- 
ros,  etc.;  Paris,  1813-1816,  trois  ca- 
hiers in- 4°  de  4,20  cl  02  p.  Il  y a dans 
le  travail  de  ces  notes  une  érudition 
diffuse  et  coofuse.  IX.  The  firstpart 
of  a Lelterto  the  Parisiens  and  the 
french  nation,  etc.;  Paris,P.  Didol, 

1819,  iu-8°.  X.  Première  partie 
d'une  lettre  aux  Parisiens  et  à la 
nation française,  sur  la  navigation 
intérieure,  contenant  une  défense 
du  caractère  public  de  sa  Grâce 
Francis  Egerton,feu  duc  de  Brid- 
gcwaler,  et  renfermant  aussi  une 
notice  et  des  anecdotes  sur  M. 
James  Brindley,  traduction  faite 
sur  la  2°  édit . ; Paris,  Chaignieau. 
1810,  iu-8°.  XI.  The  second  part 
of  a Lelter,  etc.;  Paris,  Didot, 

1820,  in-8°.  XII.  Deuxième  par- 
tie d'une  lettre,  etc.  ; Paris,  1826, 
in-8“.  Les  deux  lettres  sont  réunies 
dans  cette  édition.  La  seconde  com- 


mence à la  p.  65.  XIII.  Note  (c) 
indiquée  à la  page  113  de  la  lettre 
aux  Parisiens  ; Paris,  in-8°.  XIV. 
La  même  note  eu  anglais,  in-8°.  Les 
deux  lettres  ont  été  aussi  réimprimées 
par  Jules  Didot,  1824-1825,  iu-8°. 
XV.  Lettre  inédite  de  la  seigneu- 
rie de  Florence  au  pape  Sixte  IV, 
21  juillet  1478;  Paris,  P.  Didot. 
1814,  in-4°.-2®  édit.  1824,  in-4°. 
Celte  lettre  n’a  été  ni  connue  de  Ros- 
coe,  ni  publiée  par  Fabroni;  elle 
tomba  dans  les  mains  de  sir  Francis 
pendant  son  dernier  voyage  en  Ita- 
lie. 11  nous  apprend  qu’ayant  conçu 
des  doutes  sur  l’authenticité  de  cette 
pièce,  il  consulta  les  savauts  : Je 
me  suis  fait  faire,  dit-il,  un  rap- 
port. Ce  rapport  est  imprimé  eu 
français,  mais  l’auteur  n’est  pas 
nommé.  Francis  Egerlou  a joint  a la 
lettre  une  dissertation  sur  Sixte  IV, 
et  des  notes  en  italien.  XVI.  Co- 
ningsby  , histoire  tragique , Pa- 
ris, Paschoud,  1819,  in-12.  Cette 
histoire  n’est  qu’un  roman  bien  in- 
connu. XVII.  An  Address  to  the 
people  of  England\  Paris,  Jules 
Didot,  1826,  in-8°.  XV11I.  Family 
Anecdotes ; in-fol.  C’est  encore  un 
recueil  de  traits  historiques  sur  la 
famille  Egerton.  XIX.  Extrait  du 
numéro  44  du  Monthly  lieper- 
tory  de  Galignani , etc.  , iu-8°. 
XX.  i Six  planches  gravées,  conte- 
nant les  plans  et  élévation  du  bel 
hôtel  de  Noailles  ; Paris,  mail816, 
allas.  Sir  Fraucis  avait  annoncé  des 
mémoires  sur  sa  vie , qu’il  déclara 
ensuite  avoir  jetés  au  feu , dans  une 
Note  contenant  de  nombreuses  ob- 
servations ( strictures ) sur  des  per- 
sonnages publics  contemporains. 
Paris,  1825,  in-8°.  Dans  cette 
note  il  parle  de  nouveaux  mémoires 
comme  étant  sous  presse,  et  devant 
former  3 vol.  iu-8°.  Les  curieux 
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peuvent  regretter  que  ces  mémoires 
n’aient  pas  clé  publiés.  La  Noie 
dans  laquelle  ils  sont  annoncés  est 
pleine  de  fiel.  L’auteur  s’y  déchaîne 
contre  la  littérature  périodique  et 
contre  la  noblesse  de  nouvelle  date; 
il  ne  veut  pas  que  les  écrivains  ven- 
dent aux  libraires  leurs  ouvrages , 
oubliant  qu’ils  n’ont  pas  comme  lui 
70  mille  livres  sterling  de  revenus. 
Tant  que  vécut  Francis  Egerton,  il 
refusa  d’élever  sur  son  terrain  bordant 
la  rue  de  Rivoli  une  façade  en  harmo- 
nie avec  les  autres  bâtiments.  Cet  bé- 
tel de  Noailles  a été  démoli,  dans  ces 
derniers  temps,  pour  faire  place  h une 
nouvelle  rue  et  h des  édifices  nom- 
breux. D’après  l’babititde  qu’avait 
Francis  Egerton  de  ne  faire  tirer  ses 
productions  qu’à  petit  nombre,  pour 
être  distribuées  et  non  vendues,  de 
les  remanier  souvent  dans  des  réim- 
pressions, quelquefois  sans  date  et 
même  sans  nom  d’imprimeur,  il  est 
devenu  très-difficile  de  donner  au- 
jourd’hui une  série  exacte  et  com- 
plète de  tonsces écrits  ctdc  leurs  di- 
verses éditions.  F rancis  Egerton  écri- 
vait souvent  surles  envois  des  éditions 
nouvelles,  ces  mots  : N.  B.  Copies 
corrigées ; les  premières  sont  à 
brûler.  Et  il  manquait  rarement  de 
faire  apposer  sur  les  exemplaires 
dounés  en  présent  ses  armes  eu  tim- 
bre ronge,  avec  la  couronne  de  comte 
et  le  manteau  ducal.  V — VE. 

EGLOFF  (Louise),  femme  poète 
suisse,  naquit  en  1803,  à Bade  (Ar- 
govie), et  y mourut  le  3 janv.  1834. 
Elle  était  presque  complètement 
aveugle  depuis  les  premières  années 
de  sa  naissance,  et  elle  passadenxans 
à peu  près  à l’institut  des  aveugles 
de  Zurich.  Bien  des  poètes  ont  été 
aveugles,  mais  aveugles-nés  le  fait 
est  rare.  Sous  ce  rapport,  Louise 
Egloff  est  un  phénomène  à part. 
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Toutefois  qu’on  ne  se  hâte  pas  tant 
de  crier  à l’extraordinaire,  à l’im- 
possible. Pas  de  poésie,  dit-on  sou- 
vent, sans  imagination,  pas  d’imagi- 
nation sans  images  préalables  sur 
lesquelles  brode  cette  fée  de  notre  in- 
telligence, et  pas  d’images  sans  la  vue. 
Ces  raisonnements  sont  plus  spécieux 
que  solides.  Le  mot  d’images,  lors- 
qu’on parle  psycologie,  ne  doit  pas 
être  pris  à la  lettre:  il  signifie  tout 
simplement  on  impression  produite 
sur  l’âme  par  les  objets  à l’aide  des 
sens  ou  quelque  chose  de  fort  voisin 
de  cette  impression.  Sans  doute, 
quand  ces  impressions  arrivent  en 
même  temps  par  les  yeux  et  par 
d’autres  voies,  elles  sont  bien  plus 
puissantes,  plus  pittoresques,  plus 
chaudement  colorées , mais  elles 
existent  sans  ces  conditions.  Et  d’autre 
part,  dans  notre  état  de  civilisation, 
avec  les  idées  que  le  monde  moderne 
doit  au  christianisme, avec  cet  immense 
développement  intellectuel  et  mo- 
ral que  des  relations  sociales  mul- 
tipliées ont  introduit  dans  notre  Oc- 
cident., lorsque  l’on  vit  tant  par  la 
tête  et  par  le  cœur,  il  est  un  monde 
de  pensées  internes  lont  aussi  rempli 
de  merveilles,  tout  aussi  riche  d’é- 
popées et  de  drames  en  germes  que 
cet  univers  matériel  auquel  se  cram- 
ponne la  poésie  plastique:  tonte  la 
différence,  c'est  que  celle-ci  est  com- 
prise par  tout  le  monde,  depuis  la 
modiste  jusqu’à  l’académicien,  tan- 
dis que  l’autre  n’est  accessible  que 
pour  des  intelligences  ou  des  âmes 
d’élite.  Et  n’est-ce  pas  surtout  lors- 
qu’elle nous  promène  au  travers 
des  profonds  labyrinthes  de  ce  monde 
interne,  ou  lorsqu'elle  devine  le  mon- 
de externe  qui  semble  lettre  close 
pour  elle,  que  l'imagination  mérite 
surtout  le  nom  d’imagination?  Tel 
est  le  rare  mérite  des  poésies  de 
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Louise  Egloff.  Ce  sont,  dans  tonte 
la  force  du  terme,  des  poésies  inti- 
mes, remplies  de  charme  et  de  grâce; 
le  style  est  simple,  pur,  facile,  la 
versification  élégante  : en  les  lisant, 
on  reconnaît  sans  peine  le  sexe  de 
l’auteur,  et  la  connaissance  de  cette 
circonstance  ainsi  que  celle  de  sa 
cécité  rend  cette  lecture  plus  tou- 
chante; mais  les  vers  n’ont  pas  be- 
soin de  cette  donble  recommanda- 
tion à l’indulgence  pour  plaire. 
Voici  le  titre  de  l’ouvrage:  Poésies 
de  Louise  Egloff,  aveugle , Bade, 
1823.  Il  faut  y joindre  un  dernier 
poème  qui  a paru  dans  le  Compte- 
rendu de  l’institut  des  aveugles 
pour  1819-1820,  par  d'Orell,  Zu- 
rich, 1821.  P— ot. 

EGLOFFSTEIN  (Aucuste- 

Chari.es,  baron  d’),  général,  naquit 
le  15  février  1771,  au  château 
d’Egloffstein  en  Franconie.  Privé  de 
son  père  dès  l’âge  de  deux  ans  et 
demi,  il  fut  de  bonne  heure  destiné  au 
service  militaire  sous  les  auspices 
d’un  oncle  maternel,  général  prus- 
sien, aux  yeux  duquel  rien  n’était 
aussi  sublime  que  le  grand  art  de  la 
guerre.  Admis  eu  1784,  en  qualité 
de  cadet,  dans  un  régiment  d'infante- 
rie que  commandait  son  oncle  a Ber- 
lin, Egloffsleiu,  grâce  â l’exagéra- 
tion même  que  ce  militaire  apportait 
dans  ses  idées  sur  la  discipline,  sur 
le  matériel  et  sur  le  moral  de  tout 
ce  qui  faisait  partie  de  l’armée,  de- 
vint un  parfait  officier.  Le  général 
de  Tbuna  (c’était  le  nom  de  cet  on- 
cle) avait  pour  principe  qu’un  soldat 
n’a  point  ou  doit  sembler  ne  point 
avoir  d’affection  ; que  nul  incident 
ne  doit  produire  sur  lui  d’impression 
visible.  Dans  les  épreuves  auxquelles 
il  soumit  son  neveu  pour  le  tremper, 
il  alla  jusqu’à  lui  donner  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère  ; et 


les  vives  démonstrations  de  douleur 
que  ne  put  dissimuler  le  jeune  homme 
lurent  de  sa  part  le  sujet  de  graves 
reproches.  A la  mort  du  général  de 
Tbuna,  en  1787  , Egloffstein  était 
second  lieutenant  du  régiment  de 
Licbnovv.  Il  fit  en  celte  qualité  les 
campagnes  de  1793  à 1794  , en 
Pologne,  sous  le  commandement  du 
comte  de  Scbvverin,  et  y montra  de 
la  bravoure  et  du  sang-froid,  notam- 
ment à Kamion.  Il  fit  ensuite  partie 
des  renforts  que  la  Prusse  envoyait 
h l’armée  du  Rhiu,  à propos  de  la 
guerre  contre  la  France.  En  passant 
par  Weimar  il  attira  l’attention  du 
duc  Charles-Auguste,  qui  s’occupait 
alors  de  former  le  contingent  qu’il 
devait  joindre  aux  forces  prussien- 
nes cl  qui  manquait  de  bous  officiers. 
Egloffstein  , sur  l’agrément  du  mi- 
nistre de  la  guerre  prussien  , passa 
au  service  du  duc  de  Saxe-Wei- 
mar en  qualité  de  premier  lieu- 
tenant (1795),  se  comporta  dans  la 
campagne  sur  la  Labn  et  sur  le  Rhin 
de  manière  à mériter  les  éloges  du 
généralsaxon  de  Lindt,  et  fut  nom- 
mé capitaine  au  bout  de  l’année 
1796.  La  paix  de  Bâle  l’avait  dès- 
lors  rendu  au  repos;  et,  bien  que  le 
fracas  des  armes  retentît  de  nouveau 
en  Allemagne,  il  ne  fut  plus  jusqu’en 
180G  que  le  spectateur  bénévole  et 
juge  éloigné  des  évènements  militai- 
res. Il  profita  de  scs  loisirs  pour  se 
familiariser,  ce  que  sans  donte  son 
oncle  n’eùt  pas  fait,  avec  la  littéra- 
ture , et  pour  visiter  la  Suisse  et  la 
France  (1805  et  1806).  Il  venait 
alors  d’obtenir  le  grade  de  major.  La 
guerre  qui  tout  à coup  éclata  entre 
Napoléon  et  la  Prusse  lui  fit  repren- 
dre brusquement  le  chemin  de  Wei- 
imar.  Il  arriva  au  corps  d’armée  du 
prince  de  Ilohvnlobe  à Iéna,  la 
veille  même  de  la  bataille  , ne  pat 
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trouver  son  régiment^  qui  effective- 
ment était  en  avant  d’Auerstadt,  n’en 
fit  pas  moins  un  service  très-actif  le 
14  octobre  près  du  prince,  et  reçut 
une  blessure  qui  lors  de  la  retraite 
des  débris  de  l’armée  prussienne  le 
força  de  rester  à Magdebonrg.  Lors  ■ 
qu’il  fut  guéri,  les  cinq  cours  saxonnes 
avaient  accédé  à la  confédération  du 
Rhin,  et  devaient  fournir  à la  Fran- 
ce une  brigade  de  deux  mille  huit 
cents  hommes  d’infanterie.  C’est 
Egloffstein  que  le  duc  de  Saze-Wci- 
raar  chargea  de  s’entendre  à Berlin 
avec  le  duc  de  Frioul,  pour  l’organi- 
sation de  sa  part  du  contingent  ; et 
bientôt  il  le  nomma  colonel  et  com- 
mandant de  la  brigade.  Habitue'  par 
les  leçons  de  son  oncle  à l’obéissance 
passive  la  plus  stricte,  Egloffstein  fut 
sans  doute  moins  ébahi  que  ne  l’eus- 
sent été  bien  d’autres  de  cette  révo- 
lution subite,  qui  d’auxiliaire  des 
Prussiens  et  d’ennemi  des  Français 
le  faisait  auxiliaire  des  Français  et 
ennemi  des  Prussiens  ; et  ceci  moins 
de  cinq  mois  apiès  l’ouverture  de  la 
guerre.  Cependant  la  moitié  ou  peu 
s’en  faut  de  sa  brigade  déserta,  tan- 
dis qu’il  était  avec  elle  sous  les 
ordres  du  général  français  Loyson  ; 
etquelquesreproclies  lui  furent  adres- 
sés a cet  égard  par  cet  officier,  alors 
chargé  de  faire  le  siège  de  Colberg. 
Egloffstein  prit  part  a la  prise  de 
cette  place  que  défendait  Gneisenau. 
Il  fut  ensuite  dirigé  sur  Uscdom  et 
sur  Wollin  pour  occuper  ces  deux 
îles,  ce  qui  se  fit  sans  avoir  d’autres 
ennemis  à combattre  que  des  mala- 
dies opiniâtres  qui  décimèrent  son 
corps  de  troupes,  et  un  incendie  for- 
tuit qui  mit  en  cendres  son  camp  â 
Tramm,  et  détruisit  la  plus  grande 
partie  de  ses  bagages.  Revenu  à 
Weimar  à la  fin  de  1807,  il  s’oc- 
cupa de  réparer  ses  pertes  en  hom- 


mes et  en  matériel,  et  d’introduire 
dans  l’état  le  système  français  de  con- 
scription j puis  à peine  litre  de  ces 
soins,  il  dut,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Rouyer,  agir  à Passau  contre 
les  Autrichiens  (1809),  et  après 
la  suspension  d’armes  de  Znaym  cou- 
vrir le  flanc  droit  du  maréchal  Le- 
febvre, qui  courait  enTyrol  écraser  U 
formidable  insurrection  organisée  par 
Chasteleret  Hofer.  La  brigade  saxon- 
ne souffrit  beaucoup  dans  cette  expédi- 
tion, surtout  les  4 et  5 août , lors- 
que , après  avoir  franchi  les  défilés 
jusqu’à  Oberau , le  général  Rouyci 
battit  en  retraite  sur  Stertzing,  lais- 
sant pour  arrière-garde  les  forces 
que  commandait  Egloffstein.  La 
osition  était  à peine  tenable,  et 
ientôt  Egloffstein  vit  les  communi- 
cations avec  Oberau  coupées  par  la 
fouledes  Tyroliens.  Mais  il  avait  fait 
assez,  long-temps  bonne  contenance 
pour  que  le  général  Rouyer  n’es- 
suyât pas  de  grosses  pertes  ; il  avait 
fait  filer  son  artillerie  et  une  partie 
de  ses  hommes,  et,  bien  que  blessé  a 
l’épaule,  il  eut  encore  le  bonheur  dese 
rendre  à Stertzing  avec  moitié  de  ce 
qui  lui  restait  : toutefois  il  fut  obli- 
gé pour  en  venir  là  de  sacrifier  le 
bataillon  weimarien  qui,  après  une  ré- 
sistance courageuse,  fut  pris  tout  en- 
tier par  les  Tyroliens.  Le  maréchal 
Lefebvre  donna  les  plusgrandséloges 
aux  sages  dispositions  et  au  sang- 
froid  d’Egloffslein  dans  ces  deux  jour- 
nées, qui  lui  avaient  coûté  pourtant  un 
millier  de  combattants  5 et  Napoléon, 
en  passant  en  revue  à Schœnbrunu 
la  Brigade  remise  en  partie  au  com- 
plet, lui  fit  présent  de  deux  canons, 
et  décora  son  chef  de  la  croix  de  la 
Légion-d’IIonneur.  Le  19  mars  sui- 
vant, la  brigade  saxonne  se  trouvait 
a Barcelone  , d’oû  elle  fut  envoyée 
tantôt  au  siège  d’Hoslalrich  , tantôt 
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dans  d’autres  directions,  suivant  les 
besoins  de  la  guerre.  Elle  eut  part 
an  combat  de  Cariatéo.  Mais  les 
maladies,  les  privations,  les  fatigues 
étaient  encore  plus  funestes  pour  elle 
que  les  armes  des  Guérillas.  Egloff- 
stein  revint  en  1811,  avec  un  peu 
plus  de  deux  cents  hommes  et  l’ex- 
pectative d’en  recouvrer  encore 
quatre  cents  épars  dans  les  hôpitaux 
français.  En  1812,  lors  des  prépa- 
ratifs de  l’expédition  de  Russie,  il 
eut  le  commandement  d’unedes  deux 
brigades  de  la  division  princière  aux 
ordres  du  général  Carra-Saint-Cyr, 
marcha  sur  Stralsund  et  en  prit  le 
commandement,  désarma  la  garnison 
suédoise  neutre  de  celle  place  et  l’en- 
voya en  France  commeprisonnière  de 
guerre,  puis,  après  un  séjour  de  trois 
mois  dans  la  Poméranie,  rejoignit  la 
divisionà  Dantzig.  Celle-ci  s’attendait 
à filer  sur  Sinolensk  et  même  avait 
reçu  desordiesà  cet  effet,  lorsqu’un 
contre-ordre  la  fit  rester  à Kccnigs- 
berg,  où  s’organisait  un  grand  corps 
de  réserve.  Piienlôl  l’armée  française 
fut  en  pleine  retraite.  Le  corps  de 
réserve  s’avança  vers  Vilna.  Egloff- 
stein  était  le  3 déccmbreà  Micluicki, 
et  le  4 a Ochmiana.  Une  portion  de 
sa  cavalerie  escorta  Napoléon  jus- 
qu’à Vilna,  une  autre  fut  donnée  au 
maréchal  Ney  : le  reste  de  la  briga- 
de, devenant  alors  partie  du  corps  du 
général  Gralicn,  foi  ma  l’arrière-gar- 
(tc:  c est  dire  assez  combien  il- eut 
h souffrir  des  frequentes  attaques  des 
Russes  et  de  l’état  des  routes  non 
moins  que. du  froid.  Arrivé  enfin 
après  de  grosses  pertes  et  de  grandes 
fatigues  à Dantzig,  où  commandait 
Rapp,  il  contribua  sous  cet  ami  de 
Napoléon  à la  belle  défense  de  la 
place.  La  capitulation , en  le  faisant 
risonnicr  de  guerre,  lui  Tendit  la  li- 
erté  de  combattre  pour  sa  patrie  j 


et  en  1814  il  fit  la  campagne  de 
France  comme  commandant  la  bri- 
gade de  Tlmringe  et  d’Anhalt  , la- 
quelle était  adjoiutc  au  troisième 
corps  d’armée  de  la  confédération. 
Ses  opérations  se  bornèrent  d’abord 
à des  marches  et  contre-marches  et 
au  blocus  de  Valenciennes , deCondé. 
11  fut  ensuite  chargé  de  l’occupation 
de  Touruay,  et  il  défendit  cette  ville 
contre  des  forces  très-imposantes. 
Cet  exploit  lui  valut  de  l’empereur 
Alexandre  l’ordre  de  Saint-George 
de  quatrième  classe.  En  1815,  il 
eut  part  h la  bataille  de  Neuwied  , 
ainsi  qu’au  siège  de  Mézières  et  de 
Montmédy,  eut  le  commandement 
de  Cbarleville  et  de  la  rive  gauche 
de  la  Meuse,  reçut  les  éloges  publics 
du  roi  de  Prusse;  et  en  181G,  il 
devint  graod’-croix  de  l’ordre  du 
Faucou-BIanc.  Enfin  deux  ans  après, 
lors  de  la  refonte  de  tout  le  système 
militaire  daus  le  grand-duché  de 
Saxe- Weimar  , Egloffstein,  nommé 
iüspecteur-général,  fut  le  principal 
ageut  de  celle,  réorganisation  , dont 
les  résultats  furent  de  donner  à l’état 
des  troupes  mieux  exercées  et  plus 
nombreuses  et  de  former  uue  espèce 
de  milice.  C’est  au  milieu  de  ces 
soins  qu’il  mourut , le  15  septem- 
bre 1834.  Son  souverain,  dont  il 
était  aimé,  le  chargea  quelquefois 
de  missions  honorifiques  plutôt  que 
diplomatiques.  C’est  ainsi  qu’il 
alla  féliciter  Nicolas  Ier  à Saint- 
Pétersbourg,  lors  de  son  avènement 
au  trùue,  et  qu’il  porta  au  roi  de 
Prusse  la  nouvelle  de  la  concussion 
de  la  main  d’uue  princesse  de 
Weimar  faite  au  prince  Guillaume. 

P — OT. 

EÏIRENHEIM  (Fakdkbic- 
Gvillaume.  baron  d’),  ministre 
suédois,  naquit  le  29  juin  1753,  à 
Broby  eu  Sudermauie  , et  reçut  les 
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premiers  éléments  de  son  éducation 
dans  la  maison  paternelle,  puisa  l’u- 
niversité d’Upsal,  où  il  subit  avec  éclat 
tous  les  examens  que  l’on  exigeait 
alors  pour  l’admission  à la  chancelle- 
rie royale.  Il  y entra  le  23  novem- 
bre 1773,  et  passa  l’année  suivante 
comme  simple  copiste  aux  archives 
du  royaume.  Son  zèle  et  son  ha- 
bileté le  firent  bientôt  remarquer; 
dès  l’année  1782,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  cabinet  des  affaires 
étrangères,  et  se  fil  particulièrement 
estimer  de  son  chef,  le  comte  Chef- 
fer  , qui  le  recommanda  au  roi  Gus- 
tave III,  lequel  le  nomma,  en  1785, 
secrétaire  de  légation  à la  cour  de 
Saxe , où  il  fut  chargé  d’affaires 
deux  ans  après.  En  1790,  euvoyé 
avec  les  mêmes  titres  à la  cour 
de  Danemark,  il  y reçnt  en  1794 
lacommission  de  ministre,  et  fut  dé- 
coré de  l’ordre  de  l’Ëtoile-Polaire. 
Ce  fut  daus  ces  fonctions  qn’il  déve- 
loppa surtout  les  talents  diplomati- 
ques qui  l’ont  distingué  daus  toute 
sa  carrière,  et  qui  lui  méritèrent 
parculiércment  l’estime  du  comte 
Rernsdorff.  Il  retourna , en  797, 
dans  sa  patrie,  et  fut  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  a la  cour  de 
Copenhague,  Rappelé  bientôt  à Sto- 
ckholm, il  y fut  chancelier  delà  cour 
et  charge  du  porte-feuille  des  affaires 
étrangères.  Le  cabinet  de  Stockholm 
reprit  alors  nue  partie  de  la  prépon- 
dérance qu’il  avait  eue  jadis  daus  les 
affaires  de  l’Europe,  à l’avènement 
de  Gustave-Adolphe, elle  baron  d’Eli- 
reuheim  fut  nommé  membre  du  con- 
seil général  et  commandeur  de  l’E- 
toilc-l'olaire.  Il  assista,  eu  1800,  a 
la  diète  de  ISorrkliœpiug  en  qualité 
de  chancelier  de  la  cour,  et  y fut 
nommé  président  de  la  chancellerie 
le  28  mai  1801.  Ayant  remplacé  en 
1803  le  secrétaire  d’état  Franc,  di- 


recteur-général des  postes,  il  rendit 
dans  cette  place  beaucoup  de  services 
aux  savants  et  aux  gens  de  lettres, 
en  faisant  venir  pour  eux  des  jour- 
naux et  des  livres  français  qn’il  leur 
eût  été  impossible  de  se  procurer 
d’une  autre  manière.  Plein  d’esti- 
me pour  lui,  le  roi  Gustave  le  nomma 
toujours  un  des  membres  de  la  ré- 
gence pendant  les  voyages  qn’il  fit 
hors  du  royaume.  Mais  scs  sages 
avis  ne  furent  pas  toujours  écoulés. 
Du  reste  il  lutta  avec  beaucoup  de 
fermeté  contre  les  évènements  qui 
amenèrent  le  renversement  du  trône 
de  Gustave  , et  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  fort  attaché  à sop  sou- 
verain. Sa  déclaration  du  1 1 mars 
1808,  a l’occasion  de  l’entrée  des 
Russes  en  Finlande,  et  la  réponse  non 
moins  remarquable  a la  déclaration 
de  guerre  du  Danemark  dn  21  mars 
même  année,  sont  un  témoiguage 
nou  équivoque  de  sou  énergie  et  de 
son  dévouement  a son  souverain.  Ce 
fut  en  conséquence  de  ce  dévouement 
qu’aussitûl  qu’il  vit  le  jeune  Gustave- 
Adolphe  précipité  dn  trône,  il  se  hâta 
de  renoncer  a toute  fonction  publi- 
que, sans  que  les  instances  de  Char- 
les XIII  pussent  l’y  rappeler,  soit 
qu’il  crût  qu’une  nouvelle  organisa- 
tion demandait  anssi  de  nouveaux 
ressorts,  soit  que,  fidèle  h ses  prin- 
cipes, ou  fatigué  de  la  vie  politique, 
il  désirât  s’éloigner  des  cercles  bril- 
lants deStockholmel  desfavcursdcla 
cour,  pour  se  livrer  entièrement  aux 
sciences  qu’il  avait  toujours  aimées,  et 
dont  lacullurc  ne  peut  guère  s’accorder 
avec  les  exigences  du  grand  monde 
et  les  orages  de  la  politique.  Il  com- 
posa dans  sa  retraite  un  ouvrage  sur 
la  Physique  générale  et  sur  la 
météorologie,  remarquable  h la  fois 
par  la  profondeur  des  idées,  l’éten- 
due desconnaissancesscienlifiques  , et 


D 


3d  by  Google 


EHR 


3i4  EHR 

où  il  a sa  réunir  à ces  qualités  celle 
d'un  style  dont  la  clarté,  la  précision 
et  la  simplicité  l’ont  placé  au  rang 
des  bousauteurs classiques.  Jouissant 
de  la  vénération  publique,  comme 
homme  d’état,  d’Ehreuhcim  se  faisait 
aimer  dans  la  vie  privée  par  la  droi- 
ture de  son  caractère  et  la  noblesse 
de  ses  sentiments.  Son  extérieur 
grave  le  fit  quelquefois  soupçonner 
de  raideur  et  d’âpreté  ; mais  sous  ces 
dehors  sévères  il  cachait  un  cœur 
sensible  et  une  bienveillance  aima- 
ble. Le  trait  suivant  prouve  assez 
à quel  point  il  portait  la  générosité. 
A fa  suite  d’un  traité  conclu  entre  la 
Suède  et  l’Angleterre,  le  cadeau  des- 
tiné en  pareille  occasion  au  chef  du 
cabinet  devait  être , comme  à l’or- 
dinaire. une  tabatière  dont  le  prix 
était  fixé  h mille  livres  sterling: 
d’Ehrenheim  pria  le  ministre  de 
Suède  à Londres  de  vouloir  bien  in- 
sinuer nu’à  la  place  de  celle  boîte 
enrichie  de  diamants,  on  lui  envoyât 
le  montant  de  sa  valeur  en  argent,  et 
il  ajoutait  h la  lettre  qui  contenait 
celte  d' mande:  a Dans  le  cas  où  le 
a cabinet  britannique  s’étonnerait 
« d’une  démarche  si  peu  usitée , je 
a vous  autorise  b trahir  mon  secret 
« en  disant  k M.  Canning  (alors  se- 
« crélaire  des  affaires  étrangères) 
« que  la  province  de  Bohus  éprouve 
a une  disette  de  blé  absolue,  et  que 
« je  voudrais  employer  cette  somme 
« pour  le  soulagement  de  sa  misè- 
re re.  » Canning,  en  effet,  trouva 
cette  demande  extraordinaire;  mais 
en  ayant  appris  le  motif:  te  M.  d’Eh- 
« renheim  est  donc  bien  riche,  dit- 
u il,  pour  faire  un  don  pareil?  » — 
Non,  reprit  le  ministre  suédois , il 
est  absolumeul  saus  fortune.  — 
a C’est  beau , s’écria  Canning,  et  je 
e vous  promets  que  sa  demande 
e sera  exaucée;  mais,  b mon  leur, 


« j’exige  de  vous  la  même  faveur , 
a et  je  vous  prie  de  joindre  le  inou- 
ïe tant  de  la  boîte  qui  me  revient  de 
« votre  gouvernement  à la  somme 
« queM.  d’Ehrenheim  destine’ k la 
« province  de  Bohus.  » Ce  trait 
honore  également  les  deux  diploma- 
tes. Le  baron  d’Ebrenheim  passa  les 
huit  dernières  années  de  sa  vie  a la 
campagne  dans  une  petite  propriété 
nommé  Skareda , dans  le  gouverne- 
ment de  Jœnkœping  , se  livrant  ex- 
clusivement aux  lettres  , et  il  ter- 
mina ses  jours  le  2 août  1828. 
N’ayant  pas  été  marié,  il  ne  laissa 
aucun  héritier  de  son  nom,  et  avec 
lui  s’est  éteinte  la  famille  des  barons 
d’Ehrenbeiin.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères,  comte  de  Wetterstedt, 
son  élève,  prononça  sur  sa  tombe  un 
éloge  historique  qui  a été  imprimé. 
Ou  peut  juger  de  son  désintéresse- 
ment par  la  modeste  pension  de  deux 
mille  rixdalers  (environ  quatre  mille 
francs),  qu’il  demanda  en  quittant 
les  fonctions  publiques.  Cette  somme 
suffit  a son  existence,  et  il  en  em- 
ployait encore  une  partie  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Le  baron  d’Ehren- 
heim lient  une  place  distinguée  par- 
mi les  savants  de  la  Suède.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : I.  Réductions 
en  physique , Stockholm,  1822, 
iu-8n.  II.  Fragments  de  l’histoire 
de  la  météorologie , ibid.,  1822, 
in-8°.  III.  Traité  sur  les  chan- 
gements des  climats , ibid.,  1824, 
in-8°.  IV.  Remarques  météorolo- 
giques, insérées  dans  le  tome  IX  des 
Nova  acta  regiœ  societatis  scien - 
liarum  Upsaliensis.  V.  Tessin  et 
Tessiniana  , Stockholm  , 1827,  2 
vol.  VI.  Apologie  de  ce  dernier 
ouvrage,  ibid.,  même  année.  VII.  Un 
poème  intitulé  : Bildningsgofvan , 
Philosophent,  Stockholm,  1817. 
Ce  poème,  publié  dans  un  temps  d’hé- 
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sitalion  et  d’in  certitude  pour  la  poésie 
suédoise,  eut  d’abord  peu  de  vogue , 
mais  il  ne  tarda  pas  a être  justement 
apprécié.  Le  baron  d’Ehrenheim  était 
membre  de  l’académie  des  belles- 
letlrcs,  d’histoire  et  des  antiquités, 
et  de  celle  des  sciences,  de  la  société 
des  sciences  d’Upsal , et  de  l’acadé- 
mie d’agriculture  de  Stockholm.  Les 
mémoires  de  ces  sociétés , dont  il  fut 
souvent  élu  président  , renferment 
plusieurs  traités  de  sa  composition. 

Bl — M. 

EIIRH  ART  (Balthasar), 
mourut  en  1756  h Memmingen,  où 
il  exerça  la  médecine.  Adelung,  Meu- 
sel  et  Baader  ont  inséré  son  nom 
dans  les  différents  ouvrages  qu'ils 
ont  publiés  sur  les  écrivains  alle- 
mands. INous  possédons  de  lui  : I. 
De  belemnitis  suecicis  disserta- 
tio , qua  in  primis  in  obscuri  liac- 
Icnus  fossilis  natura  inquiritur  , 
etc.,Leyde,  1724,  in-4°;  2°  édi- 
tion , augmentée  , avec  une  nouvelle 
préface  , Augsbourg  , 1727,  in-4°. 
IL  Herbarium  vivumrecens  collée - 
tum , in  quo  centuriœ  y planta- 
rum  officinalium  , tum  ex  nonnul- 
larum  sacris  litteris , auctoribus 
classicis  , et  usu  ceconomico  cele- 
bratarum,  magna  diligentia  exsic- 
catarum,  etc.,  UIra,  1732,  in-8°. 
III.  Sylloge  plantarumincremento 
scientiœ  herbariœ  et  materiœ  me- 
dical destinatarum  , etc.  , etc. 
Memmingen,  1 745,  in-folio.  Cet  ou- 
vrage est  la  continuation  du  précé- 
dent. IV.  Herbarium  vivumporta- 
tile,  etc.  V.  Zugabc  su  Lonicers 
Kraeuterbuch , addition  à l’herbier 
de  Louicer,  Ulm,  1757.  VI.  Expli- 
cationphysique  d'une  opinion  nou- 
vellement établie  sur  l’origine  des 
pétrifications  qui  se  rencontrent 
dans  la  terre,  comme  on  les  trouve 
décrites  dans  F ouvrage  de  L.  Moro, 
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avec  des  observations  (il  est  question 
ici  du  livre  de  Moro , qui  a pour 
titre  : Sopra  i croslacei  dei  mon- 
ti , etc.),  Memmingen,  1744,  in-4° 

( en  allem.  ).  VII.  Instruction  pour 
la  composition  d’une  histoire  des 
herbes  , des  plantes  et  des  arbres 
utiles , etc.,  Memmingen,  1752, 
in-4°.  Le  même  ouvrage  a été  publié 
en  six  parties,  in-8",  à Ulm  et  à 
Memmingen,  de  1753  à 1758,  sous 
le  titre  : OEkonomische  pjlanzen- 
historie,  nebst , etc.  (Histoire  des 
plantes  économiques  , avec , etc.  ).  Il 
a été  donné  en  outre  une  seconde  édi- 
tion de  la  première  partie  en  1759; 
et  enfin  le  docteur  Kolderer  a publié 
les  7,  8,  9,  10,  11  et  12me  parties 
de  1759  à 1762.  N— d. 

EICHHORN  (Jean-Godefroi), 
uu  des  plus  célèbres  orientalistes 
d’Allemagne,  naquit  le  16  octobre 
1752  , à Dœrremüimmen  dans  la 
principauté  deHohenlohe-Œhringen. 
En  1775,  il  devint  professeur  de  lit- 
térature orientale  h Iéna,  et  fut  pen- 
dant quelques  anuées  recteur  de  l’é- 
cole d’Ohrdeuf.  Il  reçut,  en  1783, 
du  duc  de  Saxe-Weimar  le  titre  de 
conseiller  decour.  En  1788,  il  entra 
h l’université  de  Gœttingue  avec  la 
qualité  de  professeur  de  philosophie 
et  le  titre  de  conseiller  de  la  cour 
britannique.  En  1811,  il  professa  la 
théologie  danscelle  université,  dont 
il  avait  été  repoussé  jusqu’alors,  et 
deux  ans  après  il  fut  nommé  direc- 
teur de  la  société  royale.  Personne 
n’a  été  plus  fécond  que  ce  savant  ; 
ses  publications  se  succédaient  saus 
relâche,  et  attiraient  la  plus  vive  at- 
tention. 11  fit  partie  de  la  société  asia- 
tique de  Paris,  dès  sa  formation  en 
1822,  mais  il  n’a  jamais  corres- 
pondu avec  elle  par  lettres;  seule- 
ment il  lui  envoyait  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  à mesure  qu’il  les  Elisait 
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imprimer.  Il  n’a  cessé  d’être  sur  la 
liste  qu’à  l’époque  de  sa  mort,  arrivée 
le  25  juin  1827.  Ses  publications  his- 
toriques , bibliques  et  critiques  sont 
très-nombreuses,  et  il  serait  impos- 
sible d’en  donner  le  catalogne  com- 
plet; noos  nous  bornerons  aux  plus 
remarquables.  Elles  sont  écrites  en 
latin  on  en  allemand;  on  les  trouve 
difficilement  à Paris.  I.  De  antiquis 
historiœ  Arabum  monumentis , Go- 
tha, 1775,  in-8°.  II.  De  rei  num- 
maria’  apud  Arabos  iniliis,  Gotba, 
1776,  in-4°.  III.  Histoire  du  com- 
merce des  Indes-Orientales,  avant 
Mahomet,  Gotha  1775,  in-8°.  IV. 
Introduction  « l’ Ancien  - Testa- 
ment. Cet  ouvrage  a eu  trois  éditions; 
la  troisième  est  en  5 vol.  in-8®. 
L’auteur  l’a  envoyée  à la  société 
asiatique  de  Paris.  Eichborn  a porté 
aussi  loin  que  qui  que  ce  soit  les  con- 
séquences de  Y exégèse,  c’est-à-dire 
de  ce  système  d’interprétation  qui 
multiplie  les  plus  dangereux  para- 
doxes, et  qui  tend  à ébranler  les  fon- 
dements sur  lesquels  repose  l’origine 
de  la  révélation  chrétienne.  Il  a dé- 
passé les  idées  libérales  de  ses  con- 
temporains , comme  ceux-ci  avaient 
de'passé  celles  de  leurs  devanciers  , 
surtout  des  premiers  réformateurs 
qu’ils  ont  laissés  bien  loiu  derrière 
eux.  Quelquos-unsde  ceux  qui  avaient 
favorisé  cette  critique  audacieuse  s’a- 
perçurent avec  peiue  des  excès  dont 
elle  se  rendait  coupable,  et  regrettè- 
rent d’avoir  percé  la  digue  qui  retenait 
pe  torrent  dévastateur.  V.  Intro- 
duction aux  livres  apocryphes 
de  l’ Ancien-Testament , Leipxig, 
1795,  in-8°.  VI.  Introduction  au 
Nouveau-Testament,  ibid.,  1804- 
4814,  3 vol.  in-8°.  VII.  Commen- 
tarius  in  Apocalypsim  Joannis  , 
Gcettingue , 1791,  2 vol.  in-8°. 
Eicbhorn  voit  dans  ce  livre  divin  un 


drame , tin  poème.  C’est  la  ruine  du 
judaïsme  représenté  par  la  Jérusalem 
terrestre , et  de  la  gentilité  sous 
l’emblème  de  Rome , capitale  de 
l’empire  ; c’est  l’exaltation  du  chris- 
tianisme , ou  de  la  Jérusalem  cé- 
leste , sur  les  débris  du  judaïsme  et 
de  l’idolâtrie.  Il  y a d’abord  , dit- 
il  , le  prologue  adressé  aux  chré- 
tiens dans  les  sept  églises  d’Asie,  le 
préambule,  et  puis  le  drame  en  trois 
actes.  Acte  I , Jérusalem  assiégée 
et  prise,  ou  le  judaïsme  vaincu  par 
la  religioncbrélicnne.  Acte  II,  Rome 
assiégée  et  prise,  ou  la  gentilité  vain- 
cue par  la  religion  chrétienne.  Acte 
III,  la  Jérusalem  céleste  descend  du 
ciel,  ou  description  de  l’éternelle  fé- 
licité, e'pilogue.  En  lisant  ce  passage 
de  la  préface,  on  a une  idée  com- 
lète  du  système  de  Y exégèse  d’Eicb- 
orn  : Adhibuit  quidem  in  his  et 
similibtts  lociset  sccnis  instruendis 
et  ornandis  et  in  suos  usus  conver- 
tit copias tamaprophetis  antiquio- 
ribus  quam  a J udœis  recentioribus 
paratas,  magnumque  inventorum, 
commentorum,notionum  et fabula - 
ntm  apparatum  quem  aliorum  arti 
et  ingenio  debebat;  sed  non  adhi- 
buit tantum,  sed  bene  etiam  et  sa- 
pienter,  eleganter,prœclare , egrc- 
gie  adhibuit  , ut  poëtam  decet 
magnis  animi  et  ingenii  dotibus  et 
judicio  subacto  instructum  ; nec 
adhibuit  tantum  quod illi  a/ii pnei- 
verant , sed  invertit  etiam , elabo- 
ravit,  exornâvit,  amplijicavit,  mu- 
tavit,  multoque  cultu  nobilitavit , 
ut  majori  arte  elaborata , orna- 
tior,  elegantior  et  exquisitior  pro- 
cederet  oratio.  D’après  cela,  il  ne 
faut  pas  s’étonner  qu’il  commente 
l’Apocalypse  comme  s’il  commentait 
une  pièce  d’Aristophane  ou  de  Té- 
rence.  VIII.  Traduction  de  Job 
en  allemand,  Gcettingue,  1824, 
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ia-8°.  C’est  le  dernier  ouvrage  qu’il 
ait  envoyé  à la  société  asiatique.  IX. 
C Homme  de  la  nature , ou  Histoire 
d’IIa'i  Ebn-Joktan,  roman  oriental 
d’Abu-Jafar-Ebn-Jofaïl,  traduit  de 
l'arabe  en  allemand,  Berlin  et  Stettin, 
1783,  in-8u.  X.  Histoire  de  la  lit- 
térature , depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours , Gœttingue,  1805- 

1810.  Bien  qu’Eichhorn  ne  soit  pas 
le  seul  auteur  de  cet  important  ou- 
vrage et  qu’il  ail  eu  pour  collabora- 
teurs les  professeurs  ae  Gœttingue, il 
en  a cependant  été  le  fondateur,  et  on 
lui  doit  la  rédaction  des  trois  premiè- 
res parties,  4 vol.  in-8°,  et  de  la 
cinquième,  qui  forme  l 'Histoire  des 
langues  modernes , 2 vol.  in-8°. 
L'ouvrage  ne  paraît  pas  avoir  été 
terminé.  XI.  La  Révolution  fran- 
çaise, coup  et  mil  historique,  1797, 
2 vol.  in-8°.  XII.  Histoire  géné- 
rale de  la  civilisation  et  de  la  lit- 
térature , Gœttingue,  1796-1799, 
2 vol.  iu-8°.  XIII.  Histoire  uni- 
verselle, Gœttingue,  1818-1820, 
5 vol.  in-8°,  3e  édition.  XIV.  His- 
toire des  trois  derniers  siècles , 
Hanovre,  1817-1818,  3e  édition,  6 
vol.  iu-8°.  XV.  Antiqua  historia, 
ex  ipsis  velerum  scriptorum  grœ- 
corum  narrationibus  contexta, 

1811,  iu-4“.  XVI.  Répertoire  de 
littérature  biblique  et  orientale , 
Leipzig,  1779-1786,  18  fascicules, 
ou  cahiers  in-8°.  XVII.  Bibliothè- 
que générale  de  littérature  bibli- 
que, Leipzig,  1787-1801,  10  gros 
volumes  in-8°.  C’est  uue  suite  du 
Répertoire,  ouvrage  périodique, 
précieux  pour  la  Bibliographie. 
XVIII.  Histoire  du  XIX"  siècle, 
servant  de  complément  auxdeux  pre- 
mières éditions  de  son  Histoire  des 
trois  derniers  siècles,  1817,  iu-8°. 
XIX.  Les  Prophètes  hébreux, 
Gœttingue,  1816-1820,  3 vol.  iu- 
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8°.  XX.  Origine  et  histoire  de  t il- 
lustre maison  des  Guelfes,  depuis 
449  jusqu’à  1054,  Hauover,  1817. 
XXI.  Histoire  littéraire,  Gœllingup, 
nouvelle  édition,  1813-1814,  lro  et 
2*  partie  in-8°.  Eichhorn  a été  jusqu’à 
sa  mort  un  des  principaux  rédacteurs 
des  Annonces,  ou  journal  de  Gœt- 
tingue, qu’il  a enrichi  de  ses  savants 
articles.  On  lit  une  notice  sur  Eich- 
horn par  J. -R. -G.  Boyen , dans  le 
V"  n°  du  2*  volume  du  Magasin 
universel  pour  les  prédicateurs. 
Les  journaux  littéraires  d’Allemagne 
lui  ont  tous  consacré  des  articles  plus 
ou  moins  honorables.  L — b — e. 

EICIiHORX (Henbi),  médecin 
allemand,  né  a Nuremberg  à la  fin 
du  dernier  siècle,  et  mort  en  1832, 
à la  fleur  de  l’âge,  était  depuis  deux 
ans  professeur  particulier  de  méde- 
cine h Gœttingue.  Sa  mort  préma- 
turée a été  une  perte  réelle  pour  la 
science.  Daus  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés,  et  qui  sont  presque  tous  re- 
latifs h la  variole  et  a la  vaccine,  il  a 
montré  un  esptit  de  recherche  et 
d’observation  et  des  vues  ingénieuses, 
mêlées  cependant  souveut  h des  idées 
systématiques  et  hasardées.  Voici  la 
liste  de  ses  écrits  : I.  De  l’obliquité 
postérieure  de  la  matrice  dans  son 
état  de  grossesse  et  de  vacuité , 
dissertation  iuaugurale,  Nuremberg , 
1823,  in-8°  (allemand).  II.  Nou- 
velles découvertes  sur  la  préser- 
vation de  la  petite-vérole  chez  les 
vaccinés , et  sur  la  physiologie 
pathologique  empirique  de  cette 
maladie , avec  quelques  remar- 
ques sur  le  traitement  des  autres 
exan  thé  mesjebriles,  Leipzig,  1 829, 
iu-8°  (allemand).  III.  Mesures  que 
les  gouvernements  d' Allemagne 
doivent  prendre  pour  prévenir 
complètement  la  variole , avec 
quelques  règles  pratiques  que  doi- 
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vent  suivre  les  médecins  pour 
préserver  les  vaccinés  de  la  va- 
riole pendant  toute  leur  vie,  Ber- 
lin, 1829,  in- 8”  (allemand).  IV. 
Manuel  sur  le  traitement  et  la 
préservation  des  exanthèmes  fé- 
briles contagieux , tels  que  la  va- 
riole , les  Jièvres  scarlatine  et  pé- 
téchiale , la  rougeole,  (C après  les 
principes  de  la  physiologie  patho- 
logique empirique , Berlin,  1831, 
in-80  (allemand).  On  trouve  une 
analyse  de  cet  ouvrage  dans  les  An- 
nales littéraires  de  la  médecine  du 
professeur  Ilecker.  Le  rédacteur  re- 
proche a l’auteur  de  n’avoir  point 
tenu  les  promesses  qu’annonce  le  ti- 
tre de  son  livre,  vn  qu’il  n’a  parlé 
que  comme  en  passant  de  tout  ce  qui 
ne  concerne  pas  la  variole  et  la  vac- 
cine. Il  lui  reproche  aussi  d’avoir  un 
ton  peu  convenant  envers  les  autres 
écrivains,  et  d’être  moins  complet 
dans  la  partie  thérapeutique  que 
dans  la  partie  pathologique.  Cepen- 
dant il  avoue  que  l’auteur  a souvent 
jeté  une  vive  lumière  sur  le  sujet 
qu’il  a traité,  et  qu’on  lui  doit  de  la 
reconnaissance  pour  ses  louables 
cfTorts.  Eichhorn  a inséré  quelques 
mémoires  dans  des  recueils  périodi- 
ques d’Allemagne.  Ils  traitent  tous 
de  la  variole , de  la  vacciue  et  des 
affections  de  la  peau  , objet  spécial 
de  ses  études.  G — t — R. 

EINSIEDEL  (Frédbric-Hii- 
debrand  d’),  grand-maître  de  la  cour 
de  Weimar  et  président  de  la  cour 
supérieure  de  justice  des  princes 
saxons,  né  en  1750,  à Lumpzlg,  près 
d’Altenbourg,  château  de  sa  famille, 
fut  page  à la  cour  du  duc  de  Weimar, 
et  se  livra  à l’étude  des  lettres  avec 
la  plus  vive  ardeur  sous  la  direction 
du  célèbre  professeur  Musæus.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  à l’université 
d’Iéna , il  fut  nommé  membre  de  la 


régence  a Weimar  et  ensuite  asses- 
seur de  la  cour  de  justice  h Iéna; 
mais  il  donna  sa  démission  en  1775, 
et  fut  nommé  grand -maîtrede  la  cour 
de  la  duebesse  Amélie.  Ses  liaisons 
intimes  avecWieland,Gœthe,Iierder, 
etc.,  ces  hommes  distingués  qui  for- 
maient le  cercle  de  la  duchesseÀmélie, 
et  les  loisirs  de  son  emploi,  ranimè- 
rent son  goût  ponr  les  belles-lettres 
et  le  décidèrent  a publier  les  contes 
intitulés  : Jarmora,  la  Lune  pas- 
sante , le  Garçon  prudent , le 
Duel , la  Princesse  au  nez  long  , 
le  Labyrinthe , Arselun-Bagschin, 
la  Vallée  des  Aramandes , etc. 
Le  théâtre  de  famille , établi  alors 
par  la  cour  ducale,  lni  donna  beau- 
coup d’occupation  et  le  décida  à ar- 
ranger ou  h traduire  plusieurs  pièces. 
Il  accompagna  la  duchesse  dans  son 
voyage  en  Italie  , et  s'intruisit,  sons 
la  direction  de  Reifenstein  et  Hirt, 
dans  les  arts  et  les  antiques.  Revenu 
de  ce  voyage  de  deux  ans , il  com- 
mença la  traduction  des  Comédies 
de  Térence  et  de  Plaute,  qui  lui 
a mérité  les  applaudissements  de 
tous  les  savants.  On  a représenté 
plusieurs  des  comédies  de  Térence  au 
théâtre  de  Weimar  d’après  cette  tra- 
duction , et  même,  pour  complé- 
ter l’illusion,  avec  les  masques  des 
anciens.  Après  la  mort  de  la  du- 
chesse Amélie  , Einsiedel  devint 
grand-maître  de  la  cour  de  la  grande- 
duchesse  régnante,  et  lors  de  l’orga- 
nisation de  la  cour  supérieure  de  jus- 
tice des  princes  saxons  h Iéna,  en 
1816,  il  en  fut  nommé  président. 
Einsiedel  fut  le  premier  qui  entre- 
prit la  traduction  des  tragédies  du 
célèbre  poète  espagnol  Caldéron  , 
dont  plusieurs  furent  jouées  au  théâ- 
tre de  W eiinar  sous  la  direction  de 
Gœtbe  , entre  autres , Zénobie  la 
grande  j la  Vie  est  un  songe.  Z. 
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EISIIVGA  (Eise),  chevalier  du 
Liou-belgi-j  ue,  conseiller-d’élal,  mou- 
rut le  27  août  1828,  .à  Franeker,  en 
Frise,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  11  était  connu  depuis  un  demi- 
siècle  pour  avoir  ioveuté  et  construit 
un  planétaire,  considéré  comme  une 
des  curiosités  du  pays,  et  qui  mérite 
de  l’être  par  sa  merveilleuse  gran- 
deur et  son  ingénieux  mécanisme.  Il 
y a cinquante-trois  ans  que  le  profes- 
seur Van  Swinden  fit  imprimer  à 
Franeker  une  description  de  celte 
machine,  écrite  en  hollandais,  1780, 
ift-8°.  M.  Jacques  Scheltema  n’en  a 
pas  parlé  d’une  manière  moins  avan- 
tageuse dans  un  article  de  cinquante- 
deux  pages  inséré  dans  la  seconde 
partie , deuxième  livraison  , de  ses 
mélanges  historiques  et  littéraires, 
Geschiedcn  Lelterkundig  Men- 
gelwerk,  1818.  Six  ans  après,  en 
1824,  on  publia  h Franeker,  chex 
T.-J.  Tinistra,  une  seconde  édition 
de  la  brochure  de  Van  Swinden  avec 
le  portrait  d'Eisinga  et  le  plauétaire 
représenté  en  trois  planches,  le  lont 
d’après  les  dessins  de  K..-J.  Sannes, 
ami  particulier  d’Eisinga.  On  y a 
ajouté  quelques  notes  de  la  main 
même  de  celui-ci  et  une  introduction 
en  34  pages,  par  le  révérend  J. 
Brouwer.  Le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  a acheté  ce  planétaire  dont  M. 
Idsaard  Æbinga  Van  Humalda  a fait 
peindre  l’inventeur  par  Vander  Kooi. 
Enfin  M.  J.-W.  De  Crâne  a consa- 
cré à sa  mémoire  une  notice  nécro- 
logique dans  le  Messager  des  arts 
et  des  lettres,  1823,  11,  152-155; 
on  peut  consulter  aussi,  de  ce  recueil 
périodique,  les  années  1826,  II, 
395,  et  1827,  II,  338.  R— f— o. 

EK  AM  A ( Corneille)  naquit 
le  31  mars  1773,  k Paesens,  village 
de  la  Frise,  sur  le  bord  de  la  mer. 
Son  père,  Jean  Ekama  était  un  res- 
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f retable  ministre  dont  il  eut  k peine 
e temps  de  recevoir  quelques  leçons. 
Il  entrait  dans  sa  septième  année 
lorsque  ce  digne  instituteur  fut  enlevé 
k sa  compagne  et  k ses  deux  enfants. 
Henriette- Léonie  Posthuma,  chargée 
seule  du  soin  de  sa  famille,  se  relira 
k Doecum,  dont  l’école  était  dirigée 
par  son  parent  Jean-Guillaume  De 
Crâne,  k qui  elle  confia  le  jeune 
Corneille,  son  fils  unique.  Celui-ci 
étudia  sous  ce  maître  k Doccum  et 
ensuite  k Enkhuisen,  et  quand  De 
Crâne  fut  appelé  k Franeker,  pour  y 
enseigner  l’histoire  et  la  littérature, 
il  le  suivit  dans  cette  ville,  où  il  se  fit 
inscrire  parmi  les  étudiants  en  philo- 
sophie, pendant  le  cours  de  l’année 
1790.  Là  il  eut  encore  pour  profes- 
seurs, dans  les  facultés  de  philosophie 
et  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, Verscbuir.  Wassembergb, 
ChaudoirelTholen.  Son  premier  pré- 
cepteur avait  remarqué  eu  lui  un  pen- 
chant décidé  pour  l’élude  de  la  nature , 
une  adresse  particulière  pour  tout  ce 
qui  tient  k la  mécaniqne  et  un  talent 
pour  la  peiulure  peu  communs  dans 
un  enfant.  Il  l’exhorta  donc  k consa- 
crer spécialement  une  année  aux  ma- 
thématiques, k la  physique  et  k l’as- 
tronomie, et  ce  conseil,  d’accord  avec 
les  dispositions  de  son  élève,  fut  suivi 
sans  objection.  Les  progrès  d’Ekama 
répondirent  k sou  zèle:  toutefois  il 
ne  négligea  pas  la  théologie  et  fut 
un  des  auditeurs  les  plus  assidus  de 
J.  VanVoorst.  En  1796,  il  fut  admis 
parmi  lescandidatsan  saint  ministère, 
et-,  le  9 octobre  de  la  même  année, 
nommé  pasteur  d’Elkerzée,  dans 
l’île  de  Schouwen.  Pénétré  du  senti- 
ment de  ses  devoirs  il  s'appliqua  k 
remplir  scrupuleusement  toutes  les 
obligations  du  sacerdoce,  mais  dans 
ses  moments  de  loisir  il  revenait  avec 
délices  aux  mathématiques  et  nus 
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sciences  nalurelles.  Le  voyage  qu’il 
faisait  deux  fois  par  au  à Francker, 
pour  aller  saluer  ses  anciens  profes- 
seurs et  ses  amis,  le  fortifiait  encore 
davantage  dans  ce  goût.  Il  y avait 
alorsà  Zicrickzée  nne  sociélédesliuée 
a encourager  la  culture  des  mathé- 
matiques et  de  la  physique.  Pleine 
d’estime  pour  le  savoir  et  le  caractère 
du  nouveau  pasteur  , elle  l’admit  dans 
son  sein,  et  le  délermiua  à donner 
pendant  l’hiver  quelques  leçons  sur 
les  objets  de  #a  prédilection.  Le  17 
mai  1800,  a la  demande  de  Chau- 
doir , l’université  de  Francker  lui 
conféra  le  grade  de  maître- ès- arts  et 
de  docteur  eu  philosophie,  honoris 
causa  ,■  distinction  flatteuse  qui  ne 
s’accorde  en  général  qu  a un  mérite 
éprouvé.  Les  magistrats  de  Zierickzée 
lui  offrirent  simultanément  le  titre 
de  lecteur  honoraire  de  physique  et 
de  navigation,  et,  a cette  occasion,  il 
prononça  en  hollandais , le  30  mars 
1803,  un  discours  sur  l’utilité  de  la 
science  nautique  dans  un  gouverne- 
ment bien  réglé.  Celle  fonction,  qui 
n’était  pas  purement  nominale  , le 
reteuait  à Zierickzée  quatre  jours  de 
la  semaine;  le  reste  de  son  temps  il 
le  consacrait  a son  troupeau.  11  fut 
choisi  vers  cette  époque  pour  secré- 
taire de  la  commission  zélandaise  d’a- 
griculture , a MiddelLourg.  Le  27 
lévrier  1805,  les  magistral»  de  Zie- 
rickzée, voulant  s’attacher  plus  élrei- 
U m eut  un  homme  si  habile  et  si 
laborieux , le  proclamèrent  lecteur 
effectif  d’astronomie,  de  navigation, 
d’anatomie  et  de  physiologie.  En  con- 
séquence il  se  vit  obligé  de  renon- 
cer à la  prédication  évangélique.  La 
réputation  qu’il  s’acquit,  comme  pro- 
fesseur y engagea  les  curateurs  de  l’u- 
niversité de  Fraueker  à l’appeler  à 
une  chaire  où  le  savant  Vau  Zwinden 
avait  brillé  pendaut  dix-huit  ans,  et 


que  venait  d’abandonner  Chaudoir. 
Il  se  mit  dès  ce  moment  h enseigner 
la  logique  , la  métaphysique  et  l’as- 
tronomie, et  prononça,  le  l'r  juin 
1800,  son  discours  inaugural  sur  la 
Frise  considérée  comme  fertile  en 
mathématiciens  : De  Fritta,  inge- 
niorum  mathematicorum  imprimis 
J'ertili.  11  s’aquitta  avec  distinction 
de  son  emploi  jnsqn’eu  1811,  qu’un 
décret  impérial  supprima  l’uuiversité 
de  Fraueker.  Ce  changement,  qui 
causa  une  sensation  pénible  dans  le 
pays,  loin  de  nuire  à Ekama  lui  four- 
nil l’occasion  de  paraître  sur  un  plu* 
graud  théâtre.  Il  ne  tarda  pas,  en 
effet,  à être  nommé  professeur  or- 
dinaire de  mathématiques  et  d’astro- 
nomie a l’univcrsiléde  Leyde.  Privé 
de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  il  épousa 
en  1818  Susanne-CornélieLe  Poole, 
dont  il  eut  trois  enfants  auxquels  la 
mort  le  ravit  le  24  février  1826. 
Ekama  amassait  des  connaissances 
plutôt  pour  les  transmettre  aux  au- 
tres par  la  parole  que  par  écrit. 
Aussi  a-t-il  laissé  peu  d’ouvrages.  Eu 
1803  , il  envoya  à la  société  pour 
l’utilité  générale  ( tôt  nul  van‘t 
algemeen)  une  nouvelle  solution 
du  problème  de  H.  Ænece,  et  eu 
1823  il  composa,  comme  recteur, 
un  discours  De  insignium  qui  in 
scientia  astronomica  facli  surit , 
progressuumfundamentis,  a sum- 
mis  in  re  mathematica  et  astrono- 
mica, viris , partim  decimo-sexto, 
maxime  decirno-septimo  seculo  , 
jam  prœcipue  jadis,  discours  qui 
se  trouve  imprimé  dans  les  annales 
de  l’université  de  Leyde.  En  181.2, 
il  fut  élu  membre  de lapremière classe 
de  l’Institut  d'Amsterdam.  Il  appar- 
tenait également  aux  sociétés  savantes 
de  Middelbonrg,  llarlem,  Utrccht, 
Rotterdam , et  faisait  partie  du 
comité  chargé,  au  ministère  de  la 
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marine,  de  la  rédaction  de  Y Annuaire 
nautique.  Le  Messager  des  lettres  et 
des  arts  ( Kunst-en  Letterbode ), 
auquel  il  avait  communiqué  plusieurs 
articles,  contient,  dans  son  numéro  du 
17  mars  1826,  des  vers  latins  de 
M.  S.  Speyert  van  der  Eyk  sur  la 
mort  d’ËKama  : celte  espèce  d’hom- 
mage encore  usitée  en  Hollande,  pays 
de  franche  et  naïve  érudition,  paraî- 
trait en  France  une  vieillerie  de  mau- 
vais goût.  M.  L.  Suringar,  en  dé- 
posant le  rectorat  de  l’université 
de  Leyde,  le 8 février  1827,  a parlé 
d’Ekama  avec  toute  la  Considération 
que  le  défunt  méritait.  R — F— g. 

ELCI  ( le  chevalier,  puis  comte 
Ange  d’ ) , philologue  toscan  , était 
■originaire  de  Sienne  et  naquit  h Flo- 
rence en  1764.  Noble  et  riche,  au 
lieu  de  suivre  la  carrière  des  armes  , 
du  barreau  ou  de  la  diplomatie  , il 
s’abandonna  exclusivement  à son 
goût  pour  la  littérature.  11  savait  à 
fond  les  langues  classiques  , et  jeune 
encore  il  prit  place  parmi  les  hellé- 
nistes renommés.  A ces  études  de 
prédilection  , il  joignit  celle  de  l’an- 
glais et  du  français,  pour  comparer, 
disent  ses  biographes  , nous  pour- 
rions dire  pour  sacrifier , les  chefs- 
d'œuvre  modernes  aux  anciens.  Ad- 
mirateur outré  du  vieil  «âge , de  ses 
idées,  de  ses  formes , Elci  n’avait 
que  des  sarcasmes  pour  les  temps 
■modernes.  Nul  plus  que  lui  n'était  le 
chevalier  du  Darruiosa  quid  non 
imminuit  d’Horace  , et  il  croyait 
très-sérieusement  que  la  génération 
actuelle  n’a  fait  que  corrompre  l'œu- 
vre des  générations  précédentes.  Ne 
-lui  parlex  pas  de  la  comédie  de 
Molière,  de  l’essor  de  l’industrie, 
■des  conquêtes  de  la  navigation,  des 
immenses  progrès  qu’ont  faits  les 
sciences  physiques  et  les  mathémati- 
ques. Molière  V il  a copié  Arislopha- 
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ne!  L’industrie?  est-ce  qne  les  au- 
cieus  n’avaient  pas  le  Byssus  ! La  na- 
vigation hélas  ! oui:  nequicquam 
De  us  abscidit  prudens  Oceano  dis- 
sociabili  terras  ! Les  mathémati- 
ques? qu’est-ce  que  cela  prouve  ? Ainsi 
boudant  contre  le  moderne,  Elci  au- 
rait été  infidèle  a lui-même  si,  lorsque 
le  ricochet  de  la  révolution  française 
vint  secouer  le  vieil  édifice  italien  , 
il  eût  été  neutre  ou  modéré.  11  quitta 
Milan  aussitôt  que  l'avant-garde  de 
Bonaparte  vint  prendre  poste  dans 
celte  ville  ; il  quitta  Florence  lors 
du  coude  que  le  rusé  général  fit 
sur  Florence  , pour  y surprendre  les 
marchands  anglais;  il  quitta  Venise 
quand  le  coq  gaulois  chanta  devaut 
Venise  ; il  alla  se  filer  dans  la  mé- 
tropole du  statu  quo  , dans  la  fleg- 
matique y indobona.  Là.  marié  k Ta 
comtesse  de  Ziozendorf , il  passa  pai- 
siblement sa  vie  entre  les  objets  de 
sou  choix,  la  rédaction  de  ses  ou- 
vrages philologiques  et  la  conversa- 
tion des  savants , les  éditions  magnifi- 
ques ou  rares  et  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Vienne.  Il  y en  avait 
pourtant  alors  de  bien  beaux  k la 
bibliothèque  impériale  de  Paris,! 
Mais  en  homme  qui  ne  transige  point 
avec  sa  conscience,  il  n’eut  pas  même 
la  tentation  de  visiter  ces  richesses 
mal  acquises  par  l’usurpateur  de  tant 
de  couronnes  et  fie  tant  d'editio 
princeps.  Lui  - même  , il  avait  une 
collection  de  livres  superbe,  soit  pour 
la  pureté  des  textes  , soit  pour  la 
rareté  des  éditions.  Sa  belle  suite 
d’incunables  surtout  était  réputée  su- 
périeure a celle  du  comte  Revviczki, 
et  ne  cédait  par  le  choix  des  volu- 
mes , par  la  beauté  des  exemplaires, 
par  la  conservation  et  la  richesse  des 
reliures  qu’a  celle  de  lord  Spencer. 
A la  chute  de  l’empire  napoléonien , 
Elci  revit  l’Italie , mais  sans  l’ha- 
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biter  constamment  5 il  revenait  dans 
cette  ville  qui,  vingt  ans  auparavant, 
avait  etc  son  asile  , et  c'est  là  qu’il 
mourut,  le  20  novembre  1824,  avec  la 
réputation  du  premier  helléniste  que 
possédât  l’Autriche,  depuis  la  mort  du 
baron  Aloys  de  Locell.  Son  principal 
ouvrage,  comme  philologue,  est  son 
édition  de  Lucain  ( Lucani  Pharsa- 
lia  , curante  Angelo  lllycino  ) , 
Vienne,  1811  , grand  iu-4°,  avec 
dôme  gravures  de  Wæchter  et  Leu- 
pold.  C’est  nu  livre  magnifique , 
qui  le  dispute  aux  Rodoni  et  aux  Di- 
dot,  et  c’est  un  chef-d’œuvre  de  cri- 
tique : l’auteur  a mis  à contribution, 
pour  épurer  son  texte,  deux  manu- 
scrits du  XII*  siècle  , à peine  connus 
avant  l'usage  qu’il  en  a fait , et  eu  a 
tiré  les  plus  heureuses  corrections, 
les  conjectures  les  plus  lumineuses. 
La  versification  avait  aussi  de  temps 
à autre  charmé  ses  loisirs,  et  l’on 
publia  apiès  sa  mort  des  opuscules 
poétiques  de  sa  façon,  tant  en  italien 
qu’en  latin  , sous  le  titre  de  Poesie 
ilaliane  e latine  inédite  , Florence, 
1827  , in- 8°.  Les  plus  remarqua- 
bles de  ces  morceaux  sont  des  sati- 
res. L’auteur  s’y  livre  à son  pes- 
simisme contre  les  opinions,  les  évè- 
nements, les  œuvres  modernes  , et 
s’y  montre  fort  partial  ; mais  sou- 
vent aussi  il  frappe  juste,  et  ne  laisse 
pas  que  d’amuser  lorsqu’on  ne  lit  que 
peu  de  temps.  A la  longue  en  re- 
vanche , il  fatigue  : toujours  courant 
après  l'épigrammalique  et  l’incisif,  il 
devient  monotone;  visant  à la  con- 
cision de  Perse , il  tombe  parfois 
dans  l’obscurité.  Ses  poésies  latines 
n'ont  ni  les  mêmes  qualités  ni  les 
mêmes  défauts , et,  nous  sommes  for- 
cés de  l’avouer  , cette  fois  il  reste 

Prouvé  que  le  moderne  ne  vaut  pas 
antique  : Santeul  n’est  pas  le  rival  de 
Pindare;  Elci  n’est  pas  le  rival  de 


Santeul.  Elci  légua  ses  incunables  à 
la  bibliothèque  laurenlienne  de  Flo- 
rence : le  graud-duc  régnant  a fait 
ajouter  au  bâtiment  qui  la  contient  un 
pavillon  exprès  pour  loger  ces  pré- 
cieux volumes.  P — ot. 

ÉLIÇAGARAY  (l’abbé  Do- 
minique) est  un  de  ces  ecclésiasti- 
ques qui , après  avoir  souffert  les 
persécutions  pendant  notre  première 
révolution  , retrouvèrent  sous  le  ré- 
gime impérial  une  position  conve- 
nable et  de  la  considération  , pour  se 
voir  , a la  fin  de  leur  carrière,  at- 
taqués et  vilipendés  sous  celle  res- 
tauration , dont  la  faiblesse  et  la 
direction  incertaine  ont  fait  tant  de 
mal  a la  religion  et  à ses  ministres. 
Né  vers  1 7 GO,  dans  le  diocèse  de 
Bayonne , Klicagaray  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique,  fut , dès  l’âge  de 
ving-deux  ans,  professeur  de  philo- 
sophie à Toulouse,  et  en  1790, 
official  de  la  Basse-Navarre.  Les 
décrets  de  l’assemblée  nationale,  re- 
latifs à la  constitution  civile  dn 
clergé,  lui  fournirent  l’occasion  de 
publier  un  écrit  en  faveur  des 
droits  de  f église.  Mais  bientôt , 
forcé  de  s’expatrier,  il  alla  chercher 
un  asile  en  Espagne,  et  ne  rentra  en 
France  que  sous  le  directoire.  Après 
la  création  de  l’université  impériale, 
il  fut  nommé  recteur  del’académie  de 
Pau,  professeur  de  philosophie, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres,  enfin 
proviseur  du  lycée  établi  dans  cette 
ville  ; et  son  activité  suffit  à l’exer- 
cice simultané  de  ces  différentes  fonc- 
tions. Le  cardinal  Maury,  qui  l’esti- 
mait, et  qui  précédemment  lui  avait 
envoyé  des  lettres  de  grand-vicaire  de 
Monléfiascone  dont  il  était  évêque, 
l’appela  auprès  de  lui  lorsqu’il  eut 
été  nommé  archevêque  de  Paris  par 
Napoléon.  L’abbé  Eliçagaray  n’ac- 
cepta pas  celte  offre;  ses  opinions 
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orthodoxes  sur  les  affaires  de  l’é- 
glise a cette  époque  ne  pouvaient 
plus  être  en  harmonie  avec  celles 
du  cardinal , qui  s’élait  mis  en  oppo- 
sition flagrante  avec  le  Saint-Père. 
En  1815,  pendant  les  cent-jours, 
Eliçagaray  accompagna  la  duchesse 
d’Angoulème  a Bordeaux,  S’embar- 
qua avec  elle  pour  Londres,  et  lui 
servit  d’aumônier  jusqu’à  son  retour 
en  France.  Alors  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  recteur  de  l'académie  de 
Pau;  et  en  1816,  M.  l’abbé  Frays- 
sinous  ayant  donné  sa  démission  de 
membre  du  conseil  royal  de  l'in- 
struction publique,  qui  n’avait  plus 
que  le  titre  de  commission , désigna 
et  fit  agréer  pour  son  successeur 
l’abbé  Eliçagaray.  La  duchesse  d’An- 
goulème et  M.  Lainé , alors  mi- 
nistre de  l’intérieur,  eurent  aussi 
beaucoup  de  part  à cette  nomination, 
qui  n’était  pas  une  faveur,  puisque 
Eliçagaray  avait  passé  par  tous  les 
grades  universitaires  ; mais,  comme  il 
professait  sur  l’instruction  publique 
des  opinions  bien  différentes  de  cel- 
les de  la  majorité  de  la  commission, 
il  n’exerça  que  fort  peu  d’influence  sur 
la  direction  des  études.  Le  moment 
arriva  où  MM.  Corbière  et  Frays- 
sinous  devinrent  successivement  chefs 
du  corps  enseignant.  Il  fut  même 
question  de  l’abbé  Eliçagaray  pour  ce 
poste  élevé  ; on  aime  à croire  que , 
dans  des  circonstances  aussi  dilfici- 
les , la  modestie  bien  entendue  de 
cet  homme  vénérable,  mais  d’une  por- 
tée médiocre  , l’aurait  engagé  à ne  pas 
accepter.  Au  mois  de  mars  1821, 
le  Journal  des  Débats,  rendant 
compte  d’un  discours  prononcé  par 
M.  Frayssinous,  lui  avait  prêté  cette 
phrase  : a L’éducation , pour  être 
« religieuse,  doit  être , autant  que 
« possible , confiée  à des  hommes 
« religieux.»  Eliçagaray  s’empressa 
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de  publier,  dans  cette  feuille,  une 
lettre  pour  attester  que  M.  Frays- 
sinous n’avait  admis  dans  celte  pro- 

fosition  aucune  restriction  qui  pût 
affaiblir  ou  la  modifier  ; et  il  ajouta 
« qu’on  ne  peut  pas  plus  admettre 
« qu’une  éducation  religieuse  soit 
« donnée  par  des  maîtres  irréligieux 
k qu’ou  ne  peut  soutenir,  suivant  la 
« judicieuse  observation  de  M.  Bén- 
it jamin  Constant,  qu’une  républi- 
« que  puisse  être  sagement  gouvernée 
« par  des  hommes  monarchiques.»  - 
Une  telle  polémique  n’était  peut- 
être  pas  dans  toutes  les  convenances 
de  la  part  d’uu  haut  fonctionnaire 
comme  l’abbé  Eliçagaray  : aussi  en 
recueillit-il  des  fruits  assex  amers, 
lorsqu’au  mois  de  juin  1821  il  alla, 
accompagné  de  M.  Daburon , ins- 
pecteur-général , faire  la  tournée  an- 
nuelle dans  les  collèges  des  dépar- 
tements méridionaux.  Cette  mission 
lui  attira  bien  des  déboires.  Un  jour- 
nal d’opposition  imprimé  à Marseille, 
le  Caducée , publia  sous  le  nom  d’E- 
liçagaray  un  discours  incohérent , 
burlesque  , empreint  d’un  royalisme 
extravagant , comme  ayant  été  pro- 
noncé par  lui  le  5 juin  au  collège  de 
cette  ville.  Cette  allocution  ridicule^ 
et  dans  laquelle  il  était  censé  avoir 
dit  que  l'administration  devait  avoir 
deux  poids  et  deux  mesures  selon 
les  sentiments  religieux  des  indivi- 
dus, fut  désavouée  formellement  par 
Eliçagaray  dans  une  lettre  insérée 
au  Journal  des  Débats  du  20  juil- 
let. a En  développant  devant  les 
te  professeurs  et  devant  les  élèves 
« des  sentiments  religieux  et  monar- 
a chiques,  écéivait-ii,  je  n’ai  ni  alla- 
it qué  la  Charte,  ni  soutenu  l’arbi- 
ct  traire,  ni  provoqué  la  désobéis- 
« sauce  aux  lois , ni  fait  l'éloge  de 
<t  l’ignorance , ni  compromis  fum- 
et versité.»  Malgré  ce  désaveu , cette 
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pasquinade  cruelle  n’en  fut  pas  moins 
réimprimée  plusieurs  fois  à Paris,  à 
Marseille,  à Carcassonne  arec  une 
caricature  représentant  l'abbé  tenant 
des  poids  et  une  balance.  Ce  fâcheux 
incident  De  fut  pas  le  seul  qu’un  eût 
réservé  à l’abbé  Eliçagaray  pendant 
cette  pénible  inspection.  A Montpel- 
lier , une  allocution  adressée  par  lui 
à la  faculté  de  médecine  fut  inter- 
rompue par  quelques  brouillons,  au 
moment  où  il  prononçait  ces  paroles 
si  convenables  dans  la  bouche  d'un 
ecclésiastique  et  d’un  des  chefs  du 
corps  enseignant  : a Le  roi  veut  qne 
k dans  ses  écoles  on  joigne  aux  étu- 
« des  une  conduite  chrétienne  et  des 
« sentiments  monarchiques.»  Eliça- 
garaj imposa  silence  aux  perturba- 
teurs par  la  fermeté  arec  laquelle 
il  répéta  ces  paroles,  en  y ajoutant 
une  leçon  sévère  pour  le  petit  nom- 
bre de  mauvais  sujets  qui  se  per- 
mettait de  l’interrompre.  De  retour 
à Paris  , il  se  laissa  dominer  par  le 
chagrin  qne  lui  avaient  causé  des 
scènes  si  violentes  et  les  calomnies  des 
journaux.  11  mourut  le  22 déc.  1822. 
Il  était  décoré  de  la  Légion-d’Hon- 
neur,  chanoine  honoraire  de  Paris, 
grand- vicaire  de  Reims , et  administra- 
teur de  l’hospice  des  Quinxe-Vingts. 
M.  Laurentie,  alors  inspecteur  à l’u- 
niversité, prononça  un  discours  sor 
sa  tombe.  Le  paoégyrique  le  plus 
touchant  de  cet  homme  de  bien  se 
trouve  dans  ces  simples  détails  en- 
voyés au  Journal  des  Débats , 26 
déc.  1822,  par  M.  Amelte,  cais- 
sier de  l’université,  administrateur 
d’un  bureau  de  charité , et  qui  à ce 
double  litre  avait  eu  le  secret  de  la 
recette  et  de  la  dépense  du  défunt 
conseiller,  a Personne,  dit  M.  Amet- 
te,  n'était  plus  humain  qne  M.  Eii- 
çagaray  : il  avait  pour  obliger  un 
laisser-aller  tel  qu’il  lai  est  soutent 
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arrivé  de  dépenser  en  actes  d’obli- 
geance la  plus  grande  partie  de  son 
revenu.  Un  malheureux  s'adressait-il 
à lui  lors  meme  qu'il  n’avait  plus 
d’argent , il  en  empruntait  pour  le 
secourir,  et  moi-méme  quelquefois 
je  lui  en  ai  prêté.  Souvent  aussi  il 
me  rendait  dépositaire  de  ses  fonds 
pour  avoir  un  motif  de  résister  à son 
penchant  h faire  le  bien  ; mais  mal- 
gré cette  précaution  il  n’en  donnait 
pas  moins.  « Que  voulez-vous  ! me 
« disait-il  : j’ai  plusieurs  compa- 
« Iriotes;  ils  ne  sont  pas  riches, 
« ils  sont  royalistes  ; ces  deux  titres 
« leur  donnent  des  droits  à mes  se- 
« cours.  Paris  est  un  écueil  où  ils 
a pourraient  se  perdre  ; tâchons  de 
o les  sauver.»  D — b — b. 

ÉLIO  (Fbabçois-Xavieb)  , né 
le  4 mars  1769,  dans  la  citadelle  de 
Pampelune,  commandée  par  son  père, 
appartenait  à une  famille  distinguée 
de  la  Navarre,  dont  les  chefs  por- 
taient le  titre  de  marquis  de  Vésolla. 
Entré  fort  jeune  au  service  militaire, 
avec  la  protection  dn  général  O’Reil- 
ly , il  se  distingua  d’abord  à Oran  et 
h Ceuta  dans  quelques  rencontres 
avec  les  Barbaresques,  et  fit  la  cam- 
pagne de  Roussillon  en  1794,  comme 
side-de-camp  de  Diégo  Godoï,  frère 
du  favori.  Après  quelques  campagnes 
insignifiantes,  Elio  fut  envoyé  en 
1885  à Buénos-Ayres,  pour  pren- 
dre le  commandement  des  troupes 
espagnoles  réunies  contre  les  Anglais. 
La  défense  de  Buénos-Ayres  et  la 
retraite  de  l’armée  anglaise  avaient 
commencé  sa  réputation  militaire, 
lorsque  la  nouvelle  des  évènements 
de  1808  parvint  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Elio , ayant  entravé  les  ma- 
noeuvres d’un  émissaire  français  que 
le  vice-roi  fut  accusé  d’avoir  protégé 
sous  main,  reçut  ordre  de  s’embar- 
quer pburCadtioù  lerappelaillajunte 
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formée  pendant  la  captivité  de  Fer- 
dinand VII.  Le  peuple  de  Montevi- 
deo s’ameuta  à cette  nouvelle  et  vou- 
lut s’opposer  à son  départ  ; mais  il 
obéit  à des  ordres  qu’il  ne  croyait 
pas  supposés,  et  dont  il  ne  reconnut 
la  fausseté  qu’en  débarquant  en  Eu- 
rope. Pendant  sou  voyage  il  avait 
été  nommé  capitaine  - général  du 
rovaume  du  Chili.  Rejeté  aiusi  vo- 
lontairement sur  le  théâtre  des  prin- 
cipaux évènements,  Elio  prit  à Mur- 
cie le  commandement  d’une  division 
de  l’armée  du  centre  sous  les  ordres 
du  général  Blake  ; mais  deux  mois 
après  la  junte  le  renvoya  en  Améri- 
que, et  en  janvier  1811  il  reparut 
à Montévidéo.  Pendant  son  absence 
l'émancipaliondes  colonies  espagnoles 
avait  fait  de  rapides  progrès,  et  déjà 
l’insurrection  s étendait  dans  toute  la 
contrée.  Elio  se  vit  forcé  de  se  ren- 
fermer dans  Montévidéo  avec  une 
poignée  de  soldats,  et  bientôt,  après 
uelques  négociations  sans  succès,  il 
éclara  la  guerre  au  nouveau  gouver- 
nement de  Buénos-Ayres.  Le  bom- 
bardement de  cette  ville,  exécuté 
avec  audace,  amena  un  traité  de  paix; 
mais,  au  moment  où  Elio  allait  tenter 
de  recueillir  les  fruits  d’une  pacifica- 
tion dont  la  sincérité  devait  lui  pa- 
raître douteuse,  des  ordres  pressants 
le  rappelèrent  en  Espagne,  où,  dans 
l’état  critique  des  affaires,  l’atten- 
dait le  commandement  de  l’armée  et 
de  la  ligne  de  défense  établie  a l’île 
de  Léon.  Nommé  peu  de  temps  après 
son  arrivée  général  en  chef  des  troi- 
sième et  quatrième  corps  d’armée 
destinés  pour  la  Catalogue  et  le 
royaume  de  Valence,  il  exécuta, 
après  l'évacuation  de  Madrid,  une  sa- 
vante retraite  par  les  montagnes  de 
Cuença.  Dans  la  campagne  de  1813, 
il  se  distingua  surtout  par  les  combats 
de  Castalla  etd’Ordal.  Au  moment  de 


la  restauration  de  Ferdinand  VII,  k 
laquelle  il  prit  une  parLtrès-aclive, 
Elio  fut  nommé  gouverneur  et  capi- 
taine-général de  Valence  et  de  Mur- 
cie, rang  qu’il  occupait  encore  lors- 
ue  vint  k éclater  la  révolte  de  l’île 
e Léon.  Les  insurgés  le  jetèrent 
daus  un  cachot  de  la  citadelle  de  Va- 
lence. Accusé  d’avoir  conseillé  au 
roi  le  rétablissement  du  pouvoir  ab- 
solu, il  fut  condamné  k mort  par  le 
juge  de  première  instance.  Ce  juge- 
ment , contraire  k tontes  les  lois  eu 
vigueur,  fut  cassé  pour  vice  de  forme; 
mais  le  général  ne  fut  point  remis 
en  liberté.  Le  motif  secret  de  cette 
poursuite  était  surtout  la  découverte 
faite  par  Elio,  en  1819,  d’une  cons- 
piration qui  avait  pour  but  le  massa- 
cre des  autorités  de  Valence.  Qua- 
torze conjurés , parmi  lesquels  ou 
comptait  un  fils  du  député  Beltran  de 
Lis,  avaieut  été  mis  k mort,  et  le  jour 
de  la  vengeance  était  venu.  Plusieurs 
plaintes  évidemment  dirigées  contre 
Elio  furent  portées  k la  tribune  des 
cortès  sur  la  lenteur  des  procès  cri- 
minels; cependant  il  paraissait  enfin 
oublié  dans  sa  prison  ; et  le  30 
mai  1822,  jour  de  Saint-Ferdinand, 
quelques  soldats  d’artillerie  entre- 
prirent de  le  délivrer.  Déjà  soutenus 
par  plusieurs  habitants  , ils  étaient 
maîtres  de  la  citadelle,  lorsque  les 
miliciens  volontaires  prirent  les  ar- 
mes. La  loi  martiale  fut  proclamée 
par  le  commandant- général;  et  tan- 
dis que  les  soldats  d’artillerie  se  dis- 
posaient ,k  capituler,  les  imjicieus 
pénétrèrent  daus  la  citadelle  pour 
massacrer  Elio  ; c’était  fait  de  lui 
si  le  gouverneur  Garcia  de  la  Cbica 
n’eût  réussi  k le  dérober  k leurs  re- 
cherches, et  encore  pour  obtenir 
qu’ils  se  retirassent  fallut-il  leur  dis- 
tribuer le  peu  d’or  que  le  général 
avait  conservé.  Mais  ce  mouvement 
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réveilla  l’attention  de  ses  ennemis. 
Le  bruit  de  son  assassinat  s’était  d’a* 
bord  répandu  dans  toute  l’Espagne, 
et  un  député  de  Valence,  nommé  Sal- 
va,  avait  même  tenté  de  l'excuser  à la 
tribune,  parle  motif  de  l’exaspération 
trop fondée  des  patriotes.  Les  minis- 
tres rendirent  aux  cortès  extraordi- 
naires un  compte  succinct  des  évène- 
ments de  Valence,  en  annonçant  que 
le  calme  était  rétabli;  mais  Bel  Iran  de 
Lis  s’écria  que  le  sang  versé  demandait 
bien  plus  de  sang,  et  dès  ce  jour  la 
perte  d’Elio  fut  jurée.  Ce  malheu- 
reux géuéral,  compris  dans  le  procès 
intenté  aux  soldats  d’artillerie,  fut 
traduit  devant  des  juges  militaires; 
le  commandant-général  se  démit  de 
son  emploi  pour  ne  point  participer 
à un  résultat  trop  probable  ; sou 
successeur  prétexta  une  maladie,  et 
le  défenseur  choisi  par  l’accusé  n’osa 
se  présenter  devant  les  juges.  Elio 
plaida  lui-même  sa  cause  avec  calme 
et  dignité.  Cependant  la  peifie  de 
mort  fut  prononcée  ; le  commandant 
par  intérim  hésitait  à confirmer  la 
sentence;  mais  un  mouvement  popu- 
laire éclata  : un  frère  de  Ëeltran  de 
Lis  vint  h la  tète  de  la  populace  de- 
mander le  supplice,  et  les  ordres  de 
l’exécution  furent  donnés  sur  la  de- 
mande formelle  de  la  municipalité. 
On  remarqua  que  l’échafaud  fut  dressé 
sur  une  promenade  publique  dont 
Valence  était  redevable  au  général. 
Elio  mourut  avec  courage  le  4 sept. 
1822.  Le  discours  qu’il  proponça  de- 
vant sêsjugcs  aété  imprimé  en  1823. 
L’effet  produit  par  celte  défense  , h 
peu  près  improvisée,  ne  se  soutient 
pas  à la  lecture  , mais  rien  n’est  plus 
touchant  que  la  lettre  adressée  par 
Elio  à sa  femme,  la  veillé  dfc  son  sup- 
plice ; plusieurs  recueils  l’ont  re- 
produite. Les  journaux  espagnols  out 
aussi  publié  une  relation  de  ses  der- 


niers instants  faite  par  un  prêtre 
qui  l’avait  accompagné  à l’échafaud. 
Après  la  contre-révolution  de  1823, 
le  litre  de  marquis  fut  donné  par  Fer- 
dinand VII  à Bernard  Elio  , fils  du 
général.  B — v — e. 

ELISABETH  de  Valois , 
reine  d’Espagne  , fille  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Médicis , na- 
quit à Fontainebleau  le  13  avril 
1545.  Elle  eut  pour  parrain  le  roi 
d’Angleterre  Henri  VIII,  et  fut  pro- 
mise a son  fils  Edouard  VI , qui  mou- 
rut avant  d’avoir  atteint  sa  majorité. 
Philippe  II,  roi  d’Espague,  songea 
d’abord  à celte  princesse  pour  l’infant 
don  Carlos  ( Voy . ce  nom,  VII, 
158);  mais  devenu  veuf,  pendant  la 
négociation  , par  la  mort  de  Marie 
d’Angleterre,  sa  seconde  femme , il 
demanda  pour  lui-mème  Elisabeth,  et 
l’obtint.  Ce  mariage  fut  célébré,  le 
22  juin  1559,  dans  l’église  Notre- 
Dame  de  Paris.  Le  fameux  duc  d’Al- 
be,  qui  représentait  Philippe  dans 
cette  cérémonie  , trouva,  dit  Bran- 
tôme , « la  princesse  extrêmement 
a agréable  etadvenante,  et  dit  qu’elle 
« ferait  bien  oublier  au  roi  d’Espa- 
« goe  les  regrets  de  ses  dernières 
o femmes,  de  l’anglaise  et  de  la  por- 
te tugaise.»  Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  le  cardinal  de  Bourbon 
son  frère,  et  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon,  furent  désignés  pour  l’accom- 
pagner jusqu’à  ta  frontière.  Elisabeth 
fut  bien  triste  pendant  tout  le  voya- 
ge, « demandant  le  long  du  chemin, 
a lorsqu’elle  voyait  quelque  beau 
a château  ou  qu’on  lui  présentait 
k quelque  chose  de  gentil  : Y a-t-il 
« d’aussi  belles  maisons  en  Espagne? 
« y a-t-il  de  cela  en  Espagne?  Ar- 
« rivée  â Ronceveaux  , où  elle  fut 
« remise  entre  les  maius  des  com- 
« missaires  espagnols,  elle  se  pâma 
« dans  les  bras  du  roi  de  Navarre.» 
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(Chronologie novennaire de  Cayet.) 
La  réception  de  Philippe  ne  fut 
guère  propre  à la  rassurer  : « J’ay, 
a dit  Braotôme,  ouy  dire  à une  de 
a ses  dames  que  la  première  fois 
« qu’elle  rit  son  mari,  elle  se  mit  à 
« le  contempler  si  fixement  que  le 
a roi  lui  demanda  : Que  regardez- 
« vous  ? Si  fai  des  cheveux 
« blancs ?»  Depuis,  ajoute  Bran- 
tôme, on  augura  mal  pour  elle.  On 
a dit  que  D.  Carlos  ne  put  voir  la 
princesse  qui  lui  avait  été  destinée 
un  moment,  sans  éprouver  nn  vif  sen- 
timent de  jalousie  contre  son  père; 
et  qu’Elisabeth  de  son  côté  ne  fut 
point  insensible  h l’amour  que  lui  té- 
moigna le  jeune  prince.  « La  reine 
« conserva  toujours  une  grande  af- 
« feclion  pour  les  Français , lesquels 
a quand  ils  arrivaient  en  Espagne 
« étaient  accueillis  d’elle  avec  un  vi- 
« sage  si  bénin , depuis  le  plus  grand 
« jusqu’au  plus  petit , qu’oncques 
« nul  ne  partit  d avec  elle  , qui  ne 
« se  sentît  très-bonoré  et  très-con- 
« lent.»  Brantôme,  à son  retour 
d’Afrique  en  1564  , ayant  passé  par 
Madrid  , fut  reçu  par  la  reine  et 
résenlé  au  roi,  a qui  lui  fit  faire 
onne  chère.  » Elisabeth  le  chargea 
de  témoigner  h la  reine  sa  mère  tout 
le  plaisir  qu’elle  aurait  h revenir 
en  France  ; telle  fut  la  première 
cause  de  l’entrevue  de  Bayonne  , qui 
eut  lieu  eu  1565  (t).  Charles  IX, 
qui , dès  l’année  précédente  , avait, 
arec  la  reine  Catherine  , visité  pla- 
sieurs  provinces  de  son  royaume, 
arriva  le  G -juin  a Bayonne.  Elisa- 
beth y fit  sou  entrée  le  lendemain 
« sur  une  haquenée  superbement  et 
« richement  harnachée  d’unegarnitu- 
u re  de  perles  toute  en  broderie, 
« qu’ou  disait  valoir  plus  de  cent  mille 

(O  Et  non  pat  i£>63,  comme  on  l’a  dit  par 
inadvertance  à l’art.  Charles  IX,  t.  VIII,  p.  129. 
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» éens.  «Elle  était  accompagnée  du 
duc  d’Albe  et  de  plusieurs  autres 
grauds  seigneurs.  Les  protestants 
crurent  que  la  réunion  de  Bayonne 
cachait  le  projet  d’une  ligue  con- 
tre eux  entre  les  princes  catholi- 
ques , et  formèrent  alors  une  alliance 
avec  la  reine  d’Angleterre  et  les  prin- 
ces allemands  (Mémoires  de  Castel- 
nau, liv.  VI).  Au  bout  d’un  mois  Eli- 
sabeth reprit  tristement  le  chemin  de 
Madrid  ; elle  venait  de  voir  pour  la 
dernière  fois  sa  mère  et  son  frère, 
qu’clleaimail  tendrement.  Sans  croire 
à son  amour  pour  Don  Carlos,  il  est 
facile  d’imaginer  qu’elle  dut  être  très- 
sensible  à la  fin  tragique  de  ce  mal- 
heureux prince.  Enceinte  lors  de  cette 
catastrophe,  Elisabeth  n’v  survécut 
que  peu  de  temps,  puisqu'elle  mou- 
rut le  3 octobre  1568,  à l’âge  de 
vingt-trois  ans.  a Elle  fit,  dit  Bran- 
« lôme,  une  fort  belle  fin  et  d’un  cou- 
« rage  fort  constant,  abandonnant 
« ce  monde  et  désirant  fort  l’autre, 
a On  parle,  ajoute-t-il,  fort  sinistre- 
« ment  de  sa  mort  pour  avoir  été 
« avancée.  » De  Thou  ( FJist . , liv. 
XL11I  ) repousse  l’odieux  soupçon 
qu’Elisabeth  ait  été  empoisonnée  par 
l’ordre  de  Philippe.  Voltaire  (Essai 
sur  les  mœurs , ch.  LXLII),  en  ad- 
mettant que  la  mort  de  celte  prin- 
cesse fût  l’effet  d’un  crime,  l'attri- 
bue, non  a la  jalousie,  mais  a la  poli- 
tique (2).  Elisabeth  laissait  deux 
filles  : Isabelle-Claire-Eugenie  (f^ oy. 
ce  nom,  XXI,  277),  mariée  a l’ar- 
chiduc Albert  et  gouvernante  des 
Pays-Bas;  et  Catherine,  femme  de 


(a)  Suivant  Voltaire  nu  ses  annotateurs  , Elisa- 
beth aurait  fait  échouer  le  projet , formé  par 
Philippe,  d’etilcvcr  Henri  IV  encore  enfant  «t 
sa  mère  Jeanne  de  Navarre  pour  les  livrer  an 
tribunal  de  l'inquisition.  Philippe  eut  en  effet 
l'idée  de  faire  enlever  Jeanne,  non  en  i564p 
comme  le  dit  Voltaire,  mais  en  1569,  nn  an 
après  1a  mort  d'Elisabeth  . (A'o/.  Paiurrs, 
XXXIV,  i53.) 
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Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie. 
Brantôme  a,  dans  ses  Vies  des  da- 
mes illustres , donné  celle  d Elisa- 
beth de  Valois , « princesse  la  meil- 
« leure  qui  ait  été  de  son  temps  et 
a autant  aimée  de  tout  le  momie.  » 
On  en  a déjà  cité  plusieurs  passages 
dans  cet  article.  Les  suivants  feront , 
mieux  que  tout  ce  qu’on  pourrait  dire, 
connaître  labeauté  de  celte  princesse , 
son  esprit  et  son  caractère  généreux, 
et  Sa  taille  était  très-belle,  et  cette 
« taille  elle  l’accompagnait  d’un  port 

a d’une  majesté  incomparable 

« Elie  avait  un  beau  savoir  comme 
a la  rcyne  sa  mère  l’avait  bien  fait 
a estudier  par  M.  de  Saint-Eslieune 
« son  précepteur,  qu’elle  a toujours 
u aimé  et  respecté  jusqu’à  sa  mort. 
a Elle  aimait  fort  la  poésie  et  à lire. 
« Elle  parlait  bien,  avec  un  très-bel 
u air,  tant  français  qu'espagnol,  et 
« y avait  une  fort  bonue  grâce, 
a Elle  avait  appris  l’espagnol  en 
a trois  ou  quatre  mois. . . . Elle  ne 
« porta  jamais  une  robe  deux  fois, 
a et  puis  les  donnait  à ses  femmes 
k et  à ses  Elles,  et  Dieu  sait  quelles 
a robes,  si  riches  et  si  superbes  que 
a la  moindre  était  de  trois  à quatre 
« cents  écus.  » W — s. 

ÉLISABETH  STUART , 

reine  de  Bohême,  née  en  1596, 
était  fille  de  Jacques  Ier  , roi  d’Au- 
gleterre  et  d’Anue  , fille  de  Frédéric 
II , roi  de  Danemark.  Elle  fut  mariée, 
en  1613,  k l’électeur  palatin  Frédé- 
ric V ( Voy . ce  nom,  XV,  593).  A 
celte  occasion , Jacques  fit  revivre 
l'ancien  usage  qui  autorisait  les  rois 
d’Angleterre  a lever  sur  leurs  sujets 
une  espèce  de  don  gratuit  pour  sub- 
venir aux  frais  du  mariage  de  leurfille 
aînée.  Cette  contribution  volontaire 

Iroduisil  environ  cinq  millions  ; mais 
es  fêtes  qui  durèrent  près  de  trois 
mois  et  dont  rien  n’égala  la  maguifi- 
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cence , coûtèrent  quatre  fois  cette 
somme  au  trésor  royal.  Les  deux 
époux  quittèrent  Londres,  le  i mai, 
pour  revenir  dans  leurs  états  où  ils 
vécurent  tranquillement  quelques  an- 
nées. Les  états  de  Bohême  ayant , en 
1619,  prononcé  la  déchéance  de  Fer- 
dinand Il  {Voy.  ce  nom,  XIV,  313), 
offrirent  la  couronne  a Frédéric  , 
qui  , tout  en  la  désirant , hésitait  k 
l’accepter.  Mais  Élisabeth , ulus  am- 
bitieuse , et  surtout  douée  d’uu  ca- 
ractère plus  ferme  que  son  mari , lui 
dit  : u Époux  de  la  fille  d'uu  roi  , 
« peux-tu  trembler  devaut  une  cou- 
« roune  que  l’ou  l’apporte  volonlai- 
« rement  ? Quant  k moi  , j’aimerais 
u mieux  ne  rnauger  que  du  pain  k la 
a table  d’un  roi  que  de  vivre  dans 
« la  délicatesse  a la  table  d’un  élec- 
ie  leur.  » Ces  mots  décidèrent  Frédé- 
ric: il  signa  son  acceptation  en  répan- 
dant des  larmes  , et  fit  peu  de  temps 
après  sou  entrée  triomphante  a Dra- 
gue. Élisabeth  avait  dû  compter  que 
son  père  l’aiderait  k se  maintenir  sur 
un  trône  environné  d’écueils  ; mais 
Jacques  ne  tint  aucune  de  scs  pro- 
messes ; les  autres  alliés  naturels  de 
Frédéric  lui  manquèrent  également. 
Forcé  de  se  défendre  seul  contre  uu 
ennemi  puissant , la  bataille  de  Pra- 
gue , livrée  le  8 novembre  1620  , 
lui  fit  perdre  avec  le  trône^de  Bohê- 
me ses  états  héréditaires.  Elisabeth, 
alors  enceinte,  voulut  partager  tous 
les  dangers  de  sou  mari;  elle  le  sui- 
vit daus  la  Silésie , puis  dans  le 
Brandebourg, où  elleaccoucha,  le  27 
décembre,  k Custriu  , d’un  fils  qui 
fut  nommé  Maurice  par  le  prince  d’O- 
range.  Dès  qu’elle  fut  rétablie , elle 
gagna  la  Hollande  avec  Frédéric  ; 
tous  deux  y trouvèrent  a la  cour  du 
slalhouder,  leur  proche  pareut  , un 
asile  et  les  soins  qu’exigeait  leur  po- 
sition malheureuse.  Cependant  les 
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princes  protestants  d’Allemagne , qui 
n’avaient  pas  su  défendre  Frédéric , 
armaient  pour  le  remettre  sur  le  trône 
de  Bohême.  L’un  d’eux,  le  duc  Chris- 
tian de  Brunswick  {V oy.  ccnom,  VI, 
139),  prince  aussi  galant  que  brave, 
se  déclara  le  champion  d’Elisabeth  ; 
il  reçut  d’elle  un  gant  qu'il  mil  à son 
chapeau,  jurant  de  ne  le  point  ôter 
avant  d’avoir  rétabli  Frédéric  dans 
ses  états  , et  rentra  bientôt  en  Alle- 
magne , portant  sur  ses  drapeaux 
cette  devise  : Tout  pour  Dieu  et  pour 
elle.  Après  quelques  campagnes  où 
il  eut  plus  de  succès  que  de  revers, 
Christian  mourut  en  1626.  Frédé- 
ric lui-même  mourut  en  1632,  lais- 
sant Elisabeth  dans  une  position  dif- 
ficile , mais  qui  n’était  point  au- 
dessus  de  son  courage.  Cette  prin- 
cesse se  dévoua  tout  entière  à 1 édu- 
cation de  ses  filles  , et  sut  trouver  , 
dans  la  culture  desletlres  et  de  la  phi- 
losophie , des  consolations  qui  l’aidè- 
rent a supporter  sa  mauvaise  fortune. 
A la  paix  de  Westphalie,  son  fils 
Charles-Louis  {F oy.  VIII , 177  ) 
fut  réintégré  dans  une  partie  des 
états  de  son  père.  Elisabeth  vint  alors 
habiter  le  ralatinat , d’où  elle  se 
rendit  en  Angleterre  avec  son  neveu 
Charles  II , en  1660.  Elle  mourut 
a Londres  le  13  février  1662,  et  fut 
inhumée  a Westminster  dans  le  tom- 
beau de  Henri  son  frère,  mort  en  bas 
âge.  Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Frédéric  treize  enfants,  parmi  lesquels 
nous  citerons  : Élisabeth  ( V . ce  nom, 
XIII , 64  ),  princesse  célèbre  par 
son  savoir  ; Louise-Holandine  , qui 
se  fil  catholique  et  mourut  abbesse 
de  Montbrison  ; Edouard,  qui  se  fit 
aussi  catholique  , et  fut  le  mari 
d’Anne  de  Gonzague  ( V oy.  ce  nom, 
XV1I1,  109),  connue  dans  l’histoire 
de  la  cour  de  France  sous  le  nom  de 
princesse  palatine  j Sophie , mariée  à 
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Ernest-Auguste  , duc  de  Brunswick, 
électeur  de  Hanôvre , dont  le  fils,  à 
la  mort  de  la  reine  Anne , monta  sur 
le  trône  d’Angleterre  , sous  le  nom 
de  George  1er.  Miss  Benger  a publié 
les  Mémoires  d'Elisabeth  , en  an- 
glais : c’est  une  de  ces  compositions 
mises  à la  mode  depuis  quelque  temps, 
où  l’auteur  , en  cherchant  adonner  à 
l’histoire  l’intérêt  du  roman  , s’atta- 
che moins  a dire  la  vérité  qu’à  créer 
des  scènes  vraisemblables,  d’après  le 
caractère  connu  des  personnages. 

W— s. 

ELISABETH  de  France , 
reine  d’Espagne,  fille  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis,  naquit  h Fon- 
tainebleau le  22  novembre  1602. 
La  reine,  qui  aurait  préféré  nn  fils, 
témoigna  beaucoup  de  peine  en 
voyant  ses  désirs  trompés  ; mais  Henri 
a prit  gaiement  son  parti  de  ce 
« mécompte , disant  qu’il  n’avait 
« point  faute  de  moyens,  Dieu  merci, 
« de  pourvoir  sa  fille,  et  que  beau- 
a coup  d’autres  demeureraient  là, 
« si  la  sienne  y demeurait.»  (Voy. 
le  Journal  de  l’Es  toile.)  Par  le  traité 
qu’il  conclut  quelque  temps  après 
avec  Charles-Emmanuel,  duc  de  Sa- 
voie, Elisabeth  fut  promise  au  prince 
de  Piémont  ; mais,  après  la  mort 
de  Henri,  Marie  de  Médicis  sembla 
prendre  a tâche  de  s’éloigner  en  tout 
des  vues  de  ce  grand  prince.  Aussitôt 
qu’elle  fut  déclarée  régente  du 
royaume,  elle  s’empressa  de  commu- 
niquer à son  conseil  le  projet  du 
double  mariage  qu’elle  venait  d’ar- 
rêter avec  le  roi  d’Espagne  Philippe 
III.  En  vain  Sully  tenta  de  ramener 
la  reine  à des  idées  plus  conformes 
à la  politique  de  la  F rance  ; le  traité, 
signé  dans  les  derniers  jours  de 
1611,  fut  rendu  public  le  25  mars  de 
l’aunée  suivante.  A cette  occasion  des 
fêtes magniliquesfurenl  célébrées  tapt 


< 


33o 


ELI 


en  France  qu’en  Espagne  (1).  L’ex- 
trême jeunesse  des  Jeux  époux  força 
de  renvoyer  la  conclusion  du  mariage 
a quelques  années.  Enfin  Elisabeth 
dut  se  rendre  aux  vœux  des  Castil- 
lans. Dans  le  chemin  elle  tomba  ma- 
lade ; et,  la  petite-vérole  s’étant  dé- 
clarée, elle  fut  obligée  de  s’arrêter 
à Poitiers  pour  y attendre  son  réta- 
blissement, qui  fut  assez  prompt. 
Elle  fnt  mariée  le  18  octobre  1615, 
dans  la  cathédrale  de  Bordeaux,  par 
le  cardinal  de  Sourdis;  ce  fut  le  duc 
de  Guise  qui,  dans  cette  cérémonie, 
tint  la  place  de  l’infant.  La  fille  de 
Henri  IV  avait  hérité  d’ttne  partie 
des  vcrtu,s  de  son  père;  mais  ni  la 
beauté  d’Elisabeth,  ni  ses  qualités 
plus  précieuses  encore  ne  purent 
fixer  le  cœur  de  son  volage  époux. 
Devenu  roi,  en  1621,  sous  le  nom  de 
Philippe  IV  (V oy.  ce  nom, XXXIV, 
158),  il  abandonna  la  direction  des 
affaires  a son  ministre  Olivarès,  et  se 
livra  tout  entier  à son  goût  pour  les 
plaisirs.  Elisabeth,  quoique  sans  pou- 
voir et  sans  crédit,  sut  mériter  l’es- 
time et  l’affection  de  ses  sujets. 
Lorsqu'on  1640  l’Espagne  , attaquée 
par  la  France,  perdait  le  Portugal 
et  pouvait  craindre  que  la  révolte 
de  la  Catalogne  ne  s’étendît  a d’au- 
tres provinces,  la  reiue  fit  à la  fidé- 
lité des  Castillans  un  appel  qui  fat 
entendu.  Une  armée  ae  cinquante 
mille  hommes,  levée  et  organisée  par 
ses  soins  dans  l’espace  de  quelques 
semaines,  permit  a Philippe  de  faire 
tête  à ses  ennemis.  La  reine  alors 
entra  dans  l’appartement  de  Philippe, 
les  yeux  baignés  de  larmes  et  tenant 
son  fils  par  la  main  : « Voilà,  lui  dit  ' 
« elle,  notre  seul  fils;  il  est  menacé  de 
« devenir  le  plus  pauvre  gentilhomme 

(i)  Il  existe  un  grand  nombre  de  descriptions 
de  c«*s  fêles , dont  ou  trouve  l’indication  dans 
la  Bibl.  h U torique  de  la  France  du  P.  Leloug. 


EU 

a del’Europe,  si  vous  n’éloignex  le 
« ministre  qui  a mis  la  monarchie  à 
« deux  doigts  de  sa  ruine.  » Le  ren- 
voi d’OIivarès  fut  aussitôt  décidé; 
mais  celle  mesure  ne  put  rendre  à 
l’Espagne  la  supériorité  qu’elle  avait 
depuis  long-temps  perdue.  Elisabeth 
mourut  le  6 oct.  1644 , plt-urée  de 
tous  les  Espagnols  et  de  Philippe, 
qui  rendit , mais  trop  tard  , justice 
à ses  grandes  qualités.  Elle  laissait 
deux  enfants,  D.  Carlos,  qui  ne  lui 
survécut  que  de  quelques  années,  et 
Marie-Thérèse,  qui,  plus  tard,  monta 
sur  le  trône  de  France,  par  son 
mariage  avec  Louis  XIV.  Voltaire, 
dans  son  Essai  sur  les  mœurs , dit 
qu’Elisabeth  aimait  passionnément  la 
comédie,  et  qu’elle  y menait  sou  grave 
mari.  On  a la  Vie  de  celte  princesse , 
en  espagnol,  par  Michèle,-  Madrid, 
1644,  in-4°.  Son  Portrait e st  gravé 
dans  le  même  format.  W — s. 

ELISABETH -CHRISTI- 
IVE  de  Brunswick-  W olfenbut- 
tel,  impératrice  d’Allemagne , née 
le  28  avril  1691  , était  fille  de 
Louis-Rodolphe  de  Blanckenbourget 
de  Christine-Louise,  princesse  d’Œt- 
lingen.  Son  aïeul  paternel,  Antoine- 
Ulrich,  duc  de  Rrunswick  ( V oy. 
ce  nom,  VI,  142),  partisan  zélé  de 
la  maison  d’Autriche  , accueillit  avec 
empressement  le  projet  de  marier 
Elisabeth  a l’archiduc  Charles  ( Voy . 
ce  nom,  VIII,  174),  qui  disputait 
alors  à Philippe  V le  trône  d’Espa- 
gne. La  différence  des  religions  était 
un  obstacle  à cette  union  ; mais  il  fut 
levé  par  la  déclaration  des  théologiens 
de  l’université  d’Helmstadt , que  la 
princesse  pouvait  faire  son  salut  dans 
la  commnnion  catholique.  Elisabeth 
résistait  encore;  Ulrich  acheva  de 
la  décider  en  lui  promettant  d’em- 
brasser lui-même  le  catholicisme, 
promesse  qu’il  accomplit  en  1710. 
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Elle  fit,  le  1er  mai  1707,  son  abju- 
ration entre  les  mains  de  l’évêque 
de  Bamberg.  Son  mariage  avec  l’ar- 
cbiduc  fut  célébré  le  23  avril  1708  , 
à Vienne;  et  le  13  juillet  elle  s’em- 
barqua dans  le  port  de  Vade  près  de 
Gênes,  snr  un  des  bâtiments  de  la 
flotte  qui  portait  des  liummes  et  des 
munitions»  son  mari.  Des  revers  ve- 
naient d'obliger  Charles  à se  réfu- 
gier dans  la  Catalogne,  seule  pro- 
vince qui  se  fut  déclarée  franchement 
en  sa  faveur.  Elisabeth  fit,  le  1er 
août,  son  entrée  à Barcelone,  avec 
toute  la  pompe  que  les  circonstances 
pouvaientpermeltrr;  mais  son  époux, 
dont , au  premier  moment , elle  avait 
gagné  l’affection,  ne  cessa  de  lui  en 
donner  des  marques.  Lorsque  Char- 
les fut, en  1711,  obligé,  parla  mort 
de  son  frère  Joseph,  de  retourner 
précipitamment  en  Allemagne  pour 
y faire  valoir  ses  droits  à l'empire, 
il  établit  Elisabeth  régente  ae  la 
Catalogne.  Elu  empereur,  il  voulut 
conserver  le  vain  titre  de  roi  d’Es- 
pagne, et  la  régente  ne  put  quitter 
Barcelone  qu’en  1713.  Charles  vint  à 
sa  rencontre  jusqu’à  Linlz  ; et  l’année 
suivante  il  la  fit  couronner  reine  de 
Hongrie  à Presbourg.  Elisabeth  sur- 
vécut dix  ans  à son  époux  ; elle  mou- 
rut le  21  déc.  1750.  De  son  mariage 
étaient  nées  l'impératrice  Ma:  ie-Thé- 
rèse  (Voy.  ce  nom,  XXVII,  55), 
mère  de  Marie-Antoinette  ; et  Ma- 
rie-Aune, gouvernante  des  Pays-Bas, 
femme  de  Charles  de  Lorraine,  frère 
de  l’empereur  François  Ier,  connu 
dans  la  guerre  de  1745  sous  le  nom 
de  prince  Charles.  VV — s. 

ELISABETH  -ALEXIEV- 
NA  , impératrice  de  Russie.  Cathe- 
rine II  avait  appelé  à sa  cour  trois 
princesses  de  Darmstadt  , afin  de 
choisir  parmi  elles  une  épouse  pour 
son  fils  le  grand-duc  Paul,  légitime 


héritier  de  son  père  Pierre  III.  Son 
choix  fut  malheureux;  mais  un  choix 
d’une  toute  autre  nature  devait  avoir 
lieu  quand  le  prince , devenu  veuf, 
fut  uni  à la  vertueuse  et  bienfaisante 
Marie-Feodorovna , de  la  maison  de 
Wurtemberg,  l’une  des  femmes  les 
plus  distinguées  comme  épouse,  mère 
et  souveraine.  De  ce  second  et  fécond 
mariage  était  né  , le  23  déc.  1777, 
époque  remarquable  par  une  des  plus 
épouvantables  inondations  de  Saint- 
Pétersbourg  , le  grand-duc  Alexan- 
dre-Paolovitch  , qui  devait  jeter  un 
si  vif  éclat,  peser  d’un  si  grand  poids 
dans  la  balance  de  l’Europe  , et  éle- 
ver sa  nation  au  plus  haut  rang  de 
puissance  et  de  gloire.  Pour  marier 
ce  jeune  grand-duc  ( il  n'avait  alors 
que  seize  ans  ) , sou  aïeule  fit  venir 
à Saint-Pétersbourg , en  1793,  trois 

firincesses  de  la  maison  de  Bade  ; et, 
e 9 octobre  de  cette  même  année  , 
elle  conclut  l’hymen  de  son  petit-fils 
avec  Louise- Marie- Auguste , qui  , 
en  embrassant  la  religion  russe,  prit 
le  nom  A' Elisabeth  Alexievna.  La 
nouvelle  grande-duchesse  , née  le  24 
janvier  1779,  était  sœur  du  prince 
héréditaire  de  Bade  ; de  Frédérique- 
Clémentine  , plus  lard  reine  de  Ba- 
vière; deFrédérique-Dorothée,  reine 
de  Suède;  de  YVilhelmine,  landgrave, 
puis  grande-duchesse  de  Darmstadt , 
et  de  deux  autres  non  mariées  , dont 
l’nne , la  princesse  Amélie , était  sa 
sœur  chérie,  et  vint  habiter  près 
d’elle. La  grande-duchesse, qui  n’avait 
pas  encore  accompli  sa  quinzième  an- 
née , réunissait  pourtant  déjà  tout  ce 
qui  eût  été  fait  pour  assurer  le  bon- 
heur de  celui  auquel  on  l’unissait. 
Donée  d’une  figure  charmante , d’une 
tournure  élégante  et  noble,  d’un  ca- 
ractère enchanteur,  elle  avait  de  l’es- 
prit, des  talents  , l’amour  des  beaux- 
arts  , mai» , par-dessus  tout , possé- 
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dait  uuc  inépuisable  générosité , et 
celte  extrême  délicatesse  qui  en  dou- 
ble le  prix.  Douce  , modeste  , dé- 
sintéressée , elle  ne  voulut  pas , 
quand  elle  devint  impératrice  , que 
1 empereur  , objet  constant  de  son 
idolâtrie  , ajoutât  rien  a ce  quelle 
recevait  en  qualité  de  grande -du- 
chesse ; les  malheureux  pourtant  n'j 
perdirent  rien,  car  ses  dépenses  per- 
sonnelles ne  montaient  qu’a  dix  mille 
roubles  , et  tout  le  reste  était  em- 
ployé en  actes  de  bienfaisance;  Des 
gens  affidés  portaient  secrètement  ses 
aumônes  aux  pauvres;  ceux  ou  celles 
qui , vu  leur  existence  sociale  , eus- 
sent pu  être  humiliés  de  les  recevoir 
directement,  voyaient  arriver  sesdons 
par  des  personnes  qui  n’en  connais- 
saient ni  la  source  ni  l’objet;  car 
sou  extrême  délicatesse  craignait  de 
blesser  les  amours-propres,  et,  heu- 
reuse de  faire  le  bien  , elle  cherchait 
en  cela  sa  propre  satisfaction  sans 
spéculer  sur  la  recounaissance.  Cette 
princesse  n’eut  jamais  que  deux  filles, 
mortes  toutes  deux  en  bas  âge , et  ne 

fiut  consoler  la  douleur  que  leur  perte 
ui  causa  qu’en  consacrant  h 1 édu- 
cation de  jeunes  orphelines  les  som- 
mes économisées  sur  celles  qui  étaient 
attribuées  a l’entretien  de  ces  enfants 
qu’elle  pleurait  et  comme  épouse  et 
comme  mère.  Son  caractère  se  dé- 
veloppa avec  autant  de  courage  que 
de  dignité  lors  des  malheurs  et  des 
craintes  de  la  Russie  en  1812;  sa 
fermeté,  à celte  époque,  rassura  les 
esprits  abattus  , et  quand  l’horizon 
politique  devintplusserein,  elle  voya- 
gea puur  visiter  sa  famille  et  ne  pas 
demeurer  trop  éluignée  de  l’époux 
qu’elle  adorait.  A Bade,  par  la  di- 
gnité de  son  maintien , l’élégante 
simplicité  de  ses  manières,  les  grâces 
de  sa  personne  , sa  politesse  noble , 
son  esprit , sa  bienveillance  , par 


cette  douce  et  constante  mélancolie 
empreinte  dans  ses  traits,  et  les  moin- 
dres accents  de  sa  voix,  elle  subju- 
gua jusqu’aux  ennemis  politiques  de 
celui  qu’elle  chérissait.  Elle  fonda  , 
après  la  paix , l 'Institut  patrioti- 
que destiné  à recevoir  et  a élever  les 
jeunes  orphelines  que  les  désastres 
de  la  guerre  avaient  faits.  La  santé 
de  cette  princesse  était  minée  de- 
puis quelques  années  par  une  mala- 
die chronique,  reconnue  impossible 
à guérir  tant  qu’elle  respirerait  l’air 
âpre  de  Saint-Pétersbourg.  Un  cli- 
mat plus  doux  fut  conseillé  par  les 
médecins  de  la  cour  , et  Taganrok  , 
ville  située  au  47m'  degré  12  mi- 
nutes 40  secondes  de  latitude  , fut 
choisie  comme  le  séjour  le  plus  fa- 
vorable à son  étal.  En  effet , l’impé- 
ratrice semblait  renaître  au  souffle 
doux  et  vivifiant  qu’elle  y respirait  ; 
elle  renaissait  surtout  du  bonheur 
causé  par  les  soins  que  l’empereur 
Alexandre  vint  lui-même  prodiguer 
a une  épouse  redevenue  plus  que  ja- 
mais chère  à son  cœur.  Mais  ce  prince, 
atteint  alors  d’une  maladie  mortelle , 
porta  un  coup  funeste  à son  âme  ai- 
mante , à sa  complexion  délicate  , à 
son  état  incertain  encore  de  convales- 
cence : jour  et  nuit  près  de  son  au- 
guste époux , soutenue  par  l’énergie 
d’un  saint  amour  , elle  n’en  épuisait 
pas  moins  les  sources  de  sa  propre 
vie.  Ne  quittant  le  malade  que  pour 
donner  de  scs  nouvelles  a 1 impéra- 
trice-mère , elle  lui  écrivait  la  veille 
d’un  jour  de  deuil  : a Chère  mi- 
a man , je  n’ai  pas  été  en  état  de 
« vous  écrire  par  la  poste  d’hier;  au- 
a.  jourd’hui,  grâces  en  soient  rendues 
« mille  et  mille  fois  à l’Etre  suprê- 
« me  ! il  y a du  mieux  très-décidé 
a dans  l’état  de  l’empereur,  de  cet 
« ange  de  bienveillance , au  milieu 
« de  ses  maux.  Four  qui , sur  qui 
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o Dien  manifesterait- il  son  infinie 
« miséricorde,  si  ce  n’était  sur  lui? 
« Mon  Dieu  ! quels  cruels  moments 
« j’ai  passés!  Et  vous,  chère  na- 
ît man  , je  me  figure  vos  inquiétu- 
« des  ; vous  recevez  les  bulletins , 
« vous  avez  donc  vu  h quoi  nous 
« en  étions  réduits  hier  : cette  nuit, 
« encore..!  M.  Villie  dit  lui-même 
« que  l’état  de  notre  cher  malade 
« est  satisfaisant  ; il  est  faible  à 
« l’excès  ; chère  maman  , je  vous 
a avoue  que  je  n’ai  pas  la  tète  à moi; 
o je  ne  puis  vous  en  dire  davantage; 
« priez  avec  nous  , priez  avec  cin- 
« quante  millions  d’hommes , que 
« Dieu  daigne  achever  la  guérison 
« de  notre  bien -aimé  malade.  » 
Mais  le  lendemain  de  cette  dépêche 
rassurante  elle  écrivait  : a Maman  ! 
« notre  ange  est  au  ciel , et  je  vé- 
« gèle  encore  sur  la  terre  ! Qui  au- 
« rait  pensé  que  moi,  faible  malade, 
« je  pourrais  jamais  lui  survivre? 
u Maman  ne  m’abandonnez  pas,  car 
« je  suis  absolument  seule  dans  ce 
a monde  de  douleur.  » Après  ce 
coup  terrible  , l’impératrice  ne  for- 
mait plus  qu’un  seul  vœu  : c’était  de 
finir  ses  jours  dans  les  bras  de  la 
mère  d’Alexandre.  Le  voyage  était 
long  et  pénible , elle  se  résigna  à 
vivre  pour  l’exécuter  ; prit  soin  de 
sa  santé,  chercha,  durant  deux  mois, 
à raviver  une  existence  dont  tout  le 
charme  avait  disparu  , se  crut  enfin 
assez  forte  pour  se  mettre  en  route  , 
«t  partit  de  Taganrok , espérant  au 
moins  atteindre  Kalouga , où  elle 
recevrait  les  tristes  embrassements 
de  l’impératrice-mère.  Cependant , 
arrivée  entre  Orel  et  Kalouga  , dans 
une  petite  ville  nommée  Bél'eff  , elle 
sentit  ne  pouvoir  pas  aller  plus  loin, 
fit  inviter  verbalement  ( car  elle  n’a- 
vait plus  la  force  d’écrire  ) sa  belle- 
mère  h venir  lui  fermer  les  yeux  ; 


mais , avant  son  arrivée  , elle  expi- 
ra, ou  plutôt  s’éteignit  doucement  , 
le  4-16  mai  1826.  Ainsi  finit,  à 
l'âge  de  quarante-sept  ans , une  prin- 
cesse , qui  , par  ses  vertus  , sa  mo- 
destie, sa  bienfaisance,  fut  l’honneur 
de  son  sexe  , le  modèle  des  épouses, 
et  l’exemple  de  celles  qui  sont  desti- 
nées à porter  la  couronne  : voilà  ce 
ue  de  toutes  parts  ou  pensait  et  disait 
‘elle;  elle  seule  semblait  ignorer  les 
qualités  précieuses  dont  elle  était  mo- 
ralement embellie,  dernier  trait  de 
caractère  propre  à compléter  ici  son 
portrait.  A — l — x. 

ELISÉE  ( Marie  - Vincent 
TAiACnow , conuu  sous  le  nom  de 
père),  chirurgien  du  roi  Louis  XVIII; 
né  à Lagny  en  17ô3,  entra  jeune 
encore  dans  la  maison  des  Frères  de 
la  Charité , et  s’y'  livra  avec  quel- 
ques succès  à l’étude  de  l’art  de 
guérir.  Ayant  pris  l’habit  de  l’ordre, 
il  devint  professeur  de  chirurgie  dans 
les  hôpitaux  de  cet  utile  institut  que 
la  révolution  a détruit,  et  résida  suc- 
cessivement à Niort,  à Grenoble  et  à 
l’île  de  Ré.  Fort  opposé,  dès  le  com- 
mencement, aux  principes  de  la  révo- 
lution , il  émigra  en  1792,  et  vint 
alarmée  des  princes,  dont  il  fut  aus- 
sitôt nommé  chirurgien  en  chef. 
11  y rendit  beaucoup  de  services  dans 
les  premières  campagnes,  et  après 
le  licenciement  il  fut  appelé  à Ber- 
lin, où  il  guérit  d’une  maladie  grave 
le  favori  du  roi , Bischofsvverder,  et 
ensuite  à St-Pétersbourg  et  k Vieune, 
où  l’on  fit  d’inutiles  efforts  pour  le 
fixer.  Dévoué  k tous  ses  compatrio- 
tes exilés  et  surtout  k Louis  XVIII, 
il  le  suivit  en  Pologne  et  eu  An- 
gleterre : sa  principale  occupation 
fut  de  soigner  les  plaies  de  ce 
prince,  qui,  en  1797,  l’avait  dé- 
coré du  cordon  de  Saint-Michel  et 
nommé  son  premier  chirurgien.  Dès 
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lors  il  ne  le  quitta  plus,  rentra  en 
France  avec  lui  en  1814,  et  par  un 
privilège  très- rare  fut  . logé  aux 
Tuileries.  11  accompagna  de  nouveau 
Louis  XVIII  dans  la  Belgique  en 
1815;  revint  encore  une  fois  avec 
lui,  et  reprit  ses  fonctions  et  sou  lo- 
gement au  château  , où  il  mourut  le 
Ï9  septembre  1817.  Sou  corps  fut 
aussitôt  transféré  dans  une  maison 
voisine,  suivant  l'étiquette  qui  veut 
qu'aucune  cérémouie  funèbre  n’ait  lieu 
dans  les  demeures  royales.  11  mourut 
environné  des  faveurs  de  la  cour;  ses 
obsèques  furent  célébrées  en  grande 
pompe,  et  les  gens  les  plus  distingués 
se  firent  uu  devoir  d’y  assiter.  C’é- 
tait le  dernier  de  ces  Frères  de  la 
Charité  qui  se  livraient  autrefois 
avec  tant  de  zèle  et  de  succès  a l’exer- 
cice de  l’art  de  guérir,  et  qui  avaient 
découvert  uu  grand  nombre  d’instru- 
meutset  de  pratiques  très-utiles,  sur- 
tout pour  l’opération  de  la  pierre. 
Le  père  Elisée  fut  en  1813  l'éditeur 
d’un  recueil  intitulé  : les  Panégy- 
ristes de  saint  Louis  , roi  de 
France , imprimé  en  Angleterre.  Il 
a fait  imprimer  à Paris,  en  1815, 
son  Discours  prononcé  par  le  pre- 
mier chirurgien  du  roi,  à la  pre- 
mière séance  de  la  commission 
nommée  par  S.  M. , à l’effet  de  lui 
rendre  compte  de  l'état  actuel  de 
V enseignement  dans  les  écoles  de 
médecine  et  de  chirurgie  du 
royaume , in- 4°.  M — d j. 

ELISIO,  en  latin  Elysius(Jean), 
médecin  , né  , vers  le  milieu  du  XV” 
siècle,  dans  le  royaume  de  Naples, 
était  savant  dans  les  langues  orienta- 
les , avait  des  connaissances  fort 
étendues  pour  son  temps  dans  plu- 
sieurs branches  de  l’histoire  naturelle, 
et  fut  médecin  du  roi  Ferdinand 
d’Aragon.  On  a de  lui  : I.  Breve 
compendiumde  balpeis  totius  Cam- 


panice.  Cet  opuscule  fait  partie  du  re- 
cueil :De  balneis  (jute exstanl,elc., 
Venise.  Giunli,  1553,  in-lol.,  rare  et 
recherché  ; d’une  autre  collection  pu- 
bliée par  J. -F.  Lomhardo  : Synop- 
sis eorum  quœ  de  balneis  , aliis- 
que  miraculis  puteolanis  scripta 
sunt  , ibid  , 1556.  Enlin  il  a été 
publié,  par  Scipion  Mazella.  Naples, 
1590,  in-8°,  avec  l’opuscule  suivant. 
II.  De  Æaria  insula  ejusdemque 
mirabili  incendio , dans  les  recueils 
des  Giunli  et  de  Lombardô  ; à la  suite 
de  l’ouvrage  deJules  Jasolini  : De'  rU 
medinaturali  che  sono  nell isola  di 
Pithecusa,  oggi  delta  Ischia , Na- 
ples, 1689  et  1751  , in-4°;  et  dans 
le  tome  XI  du  Thésaurus  antiqui- 
tat.  Italiœ  de  Giævius.  111.  De  cu- 
ratione  morbi  gallici  contra  bar- 
bares et  vulgares  empyricos.  Cet 
ouvrage  est  si  rare  qu’il  n’a  pas 
été  connu  d’Astruc,  et  n’est  pas  cité 
dans  les  catalogues.  IV.  De  prœsa- 
giis  sapientum  ; non  moins  rare  que 
le  précédent.  C’est  probablement  un 
recueil  de  pronostics.  W — s. 

ELLENBOROUGH  (Edouard 
Law.  baron) , légiste  anglais  , était 
le  sixième  fils  d'Edmond  Law,  évê- 
que de  Carlisle,  et  naquit  en  1748 
à Great  Salked,  avant  que  sou  père 
eût  obtenu  l’épiscopat.  Il  commença 
ses  études  a Botlsam  sous  les  auspices 
d’un  oncle  maternel,  entra  ensuite 
(vers  1761)  à la  Chartreuse  , puis , 
en  1768,  passa  au  collège  de  Saint- 
Pierre,  donnant  partout  des  marques 
de  cette  aptitude  et  surtout  de  cette 
patience  persévérante  qui  seules  con- 
duisent a l’érudition.  Quittant  ensuite 
l’université  de  Cambridge  avec  le 
grade  de  bachelier  , il  se  rendit  a 
Londres  afin  d’y  suivre  les  cours 
de  droit  et  la  plaidoirie  à Lin- 
coln’s  Iun.  Il  ne  tarda  point  à plaider 
lui-méme,  gratis  sans  doute  le  plus 
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souvent,  et  même  il  prit  des  élèves 
pour  les  initier  à l’intelligence  des 
lois  et  à la  pratique.  Il  dut  a ce  dou- 
ble exercice  uue  connaissance  appro- 
fondie du  droit  et  des  mille  détours 
du  labyrinthe  de  la  Tbémis  anglaise. 
Familiarisé  à fond  avec  ces  éléments 
de  la  science  du  barreau,  mais  moins 
babile  à manier  l’arme  de  l’éloquence 
que  celle  de  la  chicane,  et  à empor- 
ter d’assaut  les  causes  par  ces  mou- 
vements pathétiques  ou  grandioses 
qui  semblent  partir  du  cœur , qu’a 
bien  se  servir  des  nœuds  coulants  et 
des  échappatoires  que  peut  fournir 
la  loi,  il  eut  alors  le  bon  esprit  de 
sentir  que  la  capitale  était  un  théâtre 
trop  vaste  pour  qu’il  y brillât  de  prime 
abord  , et  il  se  détermiua  prudem- 
ment à chercher  des  clients  in  pro- 
vince. C’est  au  Westmoreland  , sa 
terre  natale,  qu’il  donna  la  préfé- 
rence. Son  père,  un  des  riches  di- 
gnitaires de  l’église  anglicane,  y jouis- 
sait d’une  influence  proportionnée  à 
son  rang;  et  sa  nombreuse  famille 
tenait  par  une  foule  de  liens  aux  no- 
tabilités du  pays.  Malgré  ces  heureu- 
ses circonstances,  son  cabinet  ne  fut 
guère  qu’une  sinécure  on  qu’une  lande 
en  friche  pendant  plusieurs  années. 
Deux  hommes,  Lee  et  YVallaee,  acca- 
paraient toutes  les  affaires  importan- 
tes. Mais  enfin  Wallace  devint  son 
beau-frère , et  dès-lors  la  scène  chan- 
gea. Puis,  pourcomble  de  bonheur,  et 
Wallace  et  Lée  deviurent  procureurs- 
généraux.  Ce  fut  alors  à Law  de 
s’emparer  de  toutes  les  riches  clien- 
telles,  et  d’affamer  ses  ci-devant  ca- 
marades d’infortune,  sauf  un  seul 
pourtant,  le  subtil  Scott,  qui  plus 
tard  devait  porter  la  simarre  de  chan- 
celier. Une  affaire  d’assurances  à 
Guildhall , dans  laquelle  il  fit  preuve 
d’une  rare  habileté  à fouiller  le  vieil 
arsenal  des  lois  anglaises  et  h en  faire 


chatoyer  les  couleurs,  eut  un  grand 
retentissement  dans  tous  les  comtés 
septentrionaux:  petit  à petit  son  nom 
franchit  les  limites  du  Westmore- 
land et  du  Cumberland.  Les  pro- 
cureurs du  nord  avaient  leurs  correc. 
pondants,  leurs  amis  à Londres.  Alors 
Law  vint  se  fixer  dans  la  capitale, 
que  jadis  il  avait  quittée  avec  raison, 
et  il  y eut,  sinou  des  triomphes  écla- 
tants, au  moins  des  succès  d'estime 
et,  ce  qu’il  aimait  encore  mieux,  des 
succès  d’argent.  Il  était  bien  pâle 
pourtant  auprès  d’Erskiue,  et  de  plus 
il  avait  le  désavantage,  tant  que 
lord  Kenyon  présida  le  Banc  du  roi, 
de  déplaire  à ce  magistrat.  Une 
fois  même  il  y fit  allusion  dans  un 
plaidoyer , en  lançant  à l’adresse  de 
ce  lord  un  et  Jupiter  hostis!  qui, 
bien  que  l’épigramme  ne  fût  pas 
très-fine,  avait  cependant  de  la  por- 
tée : Jupiter  n’est  pas  le  destin,  et 
le  jury,  comme  l’assemblée  des  dieux, 
contrecarrait  souvent  les  vœux  du 
maître  par  ses  verdicts.  D’un  autre 
côté,  l’avocat  n’était  pas  mal  avec  tous 
les  coryphées  de  la  magistrature,  et 
l’amitié  des  Buller,  des  Willes,  com- 
pensait plus  que  suffisamment  l’hu- 
meur hostile  de  Kenyon.  C’est  sur  ces 
entrefaites  que  l’ex-gouverneur-gé- 
néral  des  Indes  , Haslings,  revint  en 
Europe  en  1785,  accueilli  par  des  pa- 
négy riques  enthousiastes  et  par  des  iu- 
vectives  furibondes , qui  bientôt  se 
transformèrent  en  accusation  s for- 
melles, puis  en  bill  d’impeac  binent. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  parfai- 
tement fondés,  et  quelque  p;  arti  que 
prissent  en  cette  circonsta  nce  les 
orateurs  parlementaires  ou  les  avo- 
cats, ils  devaient  avoir  lesplt  is  belles 
choses  à dire.  Law  fut  un  i les  trois 
légistes  auxquels  le  célèbri  : fonda- 
teur de  l’empire  anglais  a ux  Indes 
confia  le  soin  de  sa  défense.  Ce  n’est 
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point  h lui  qu’il  avait  songé  d’abord; 
et,  pour  qae  cette  grande  cause  vînt 
en  ses  mains,  il  fallut,  outre  les  re- 
commandations de  Rumbold,  un  de 
ses  beaux-frères , et  de  son  frère 
Thomas  Law,  tout  récemment  élu 
membre  du  conseil  financier  du  Ben- 
gale , le  refus  formel  d’Erskine.  Ce 
brillant  avocat , l’aigle  du  barreau 
britannique  , crut  probablement  que 
jamais  éloquence  humaine  n’était  de 
force  a faire  tomber  des  charges  aussi 
écrasantes  que  celles  qui  de  toutes 
parts  pesaient  sur  Hastings;  c’est 
qu’il  ne  comptait  là  comme  force 
que  l’éloquence,  et  qu’à  son  sens  le 
différend  se  viderait  en  une  ou  deux 
batailles;  c’est  aussi  qu’il  voulait 
vaincre.  Law  partait  d’idées  moins 
hautes  : il  comprenait  que  vainqueurs 
ou  vaincus  les  défenseurs  auraient 
tout  gain  dans  cette  affaire;  il  sen- 
tait surtout  que  plus  elle  durerait, 
plus  les  honoraires  seraient  gran- 
dioses : dès  lors  pourquoi  si  vite  en 
venir  aux  batailles  rangées,  batailles 
qui  peuvent  d’ailleurs  être  décisives 
contre  le  client,  et  le  perdre  sans 
retour?  Qu’au  contraire  il  traîne  la 
guerre,  qu’il  achète  les  sursis,  qu’il 
fasse  surgir  les  incidents  dilatoires, 
u’il  éparpille  et  fourvoie  les  efforts 
e ses  adversaires,  voilà  la  vraie 
stratégie.  Au  bout  de  trois  ans  , de 
quatre  ans  au  plus,  ou  dira  encore 
sub  ju  dice  lis  est...  Mais  est-il  pos- 
sible d’acheter  ainsi  les  délais,  les 
consciences?  Et  pour  qui  l’illustre 
client  aurait-il  donc  rançonné  le  Mo- 
gol , réduit  à mendier  la  famille 
royale  d’Aoude,  pillé  le  Bengale,  le 
Behar,  i Oirssa,  Bénares?  où  son  ex- 
cellence compte-t-elledouc  épaucher 
le  trop-  plein  de  ses  sacs  de  rou- 
pies? lillc  a plus  de  génie,  a-t-elle 
donc  moins  d’esprit  que  Verrès, 
qui,  en.  revenant  de  Sicile,  faisait 
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trois  parts  de  ses  trésors,  une  pour 
ses  avocats,  une  pour  ses  juges,  une 
pour  lui?  C’est  sur  ces  principes, 
parfaitement  en  harmonie  du  reste 
avec  les  idées  de  Pex-gouverneur  des 
Indes,  ou  plutôt  suutflés  par  l’ex- 
gouverneur lui-même,  bien  que  sous 
d’autres  formules,  que  Law  dirigea 
le  procès.  Ses  deux  collègues  le  se- 
condèrent habilement;  mais  c’est  à 
lui  qu’échut  le  rôle  ostensible  princi- 
pal. On  sait  que , entre  autres  adver- 
saires formidables,  il  eut  à combattre 
Burke,  Fox  et  Sbéridan;  et  souvent 
il  passa  des  heures  amères  sous  le  feu 
redoublé  de  cette  triple  batterie. 
Presque  tout  le  monde  d’ailleurs 
trouvait  sa  manière  bien  froide  et 
bien  mesquine,  quand,  aux  déclama- 
tions ou  aux  argumentations  énergi- 
ques de  Burke,  il  répondait  par  des 
subtilités  d’avocat  stagiaire  et  voulait 
toujours  ramener  le  débat  do  terrain 
politique  au  terrain  judiciaire  et  aux 
formes  des  tribunaux  inférieurs,  tandis 
qu’au  contraire  du  sein  même  de  la  pro- 
cédure surgissaitspontanément  la  dis- 
cussion politique,  et  que  la  gloire  de 
l’accusé  c’était  de  pouvoir  dire  comme 
Scipion  : b A pareil  jour,  je  défai— 
« sais  Annibal  ; allons  au  Capitole 
b rendre  grâces  aux  dieux.  » Fort 
sonvent  les  altercations  entre  Burke 
et  son  adversaire  dégénérèrent  en 
disputes,  en  personnalités  aigres,  et 
l’urbanité  fut  oubliée  par  Law  au 
point  qu’il  fallut  le  rappeler  à l’or- 
dre. Souvent  aussi  il  quitta  la  cham- 
bre tout  meurtri  des  sarcasmes  que 
Shéridan  décochait  sur  lui , trouvant 
toujours  le  défaut  de  sa  cuirasse  et 
perçant  à jour  son  armure  de  statuts 
et  de  gloses  mi-latines,  mi-anglaises  ; 
et  nul  baume  ne  pouvait  guérir  ses 
plaies  que  la  vue  de  son  coffre-fort. 
D'incidents  eu  incidents,  la  rédac- 
tion définitive  du  bill  d 'impeach- 
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tnenl  par  les  communes  absorba  qua- 
tre ans;  puis  pins  de  trois  ans  encore 
se  passèrent  aranl  que  la  chambrc-des 
lords  se  formât  sérieusement  en  tri- 
bunal pour  porter  son  jogement.  La 
curiosité  alors  était  éteinte,  les  im- 
pressions, si  sires  d’abord,  s’étaient 
émoussées,-  l'indignation  avait  fait 
place  à une  improbation  molle;  enfin 
l’opinion  n’était  plus  là  prêle  a stig- 
matiser ceux  qui  voleraient  l’acquit- 
tement ; vingt-une  voix  sur  vingt-neuf 
prononcèrent  la  non-culpabilité  de 
l’accusé.  Sans  doute  Erskiue  n’eût  pas 
voulu  de  celle  victoire  due  à Pinson- 
ciabce  publique  qui  semblait  gracier 
plutôt  qu’acquitter  Mailings.  Mais 
Law  ne  s’en  croyait  pas  moins  le 
premier  légiste  de  Londres;  puisqu’il 
triomphait  de  difficultés  qu’Erskine 
avait  jugées  insurmontables.  Cette  af- 
faire lui  valut  d’ailleurs  près  de  cinq 
cent  mille  francs,  sur  les  dix-hni(Cent 
mille  qn’elle  lit  débourser  patemment 
àson  client  ; et  de  plus  * comme  le  mi- 
nistère avait  toujours  favorisé  ce  der- 
nier, elle  lui  fraya  le  chemin  des  hon- 
neurs. En  1801,  il  fut  nommé,  sans 
avoir  langui  dans  les  charges  inter- 
médiaires, procureur-général  et  bien- 
tôt avocat-général.  La  même  année 
lai  vil  donner  Ip  titre  de  knigbt  (che- 
valier) qui  le  rapprochait  de  la  haute 
noblesse.  La  mort  de  Kenyon  , en 
1802,  le  "porta  plus  Haut  encore  : 
il  reçut  en  même  temps  sa  nomina- 
tion h la  présidence  du  Banc  du  roi  et 
le  titre  de  lord  Ellenborougb  , nom 
d’un  petit  village  habité  par  des  pê- 
cheurs et  qui  avait  été  le  séjour  de 
ses  ancêtres.  Plus  tard,  il  fit  partie  du 
cabinet , mais  sans  porte-feuille  spé- 
cial : ce  fut  pendant  l’administration 
de  lord  Greuville , c’est-à-dire  pen- 
dant fort  peu  de  temps.  Son  rôle  à la 
chambre  batite  fui  celui  d’un  wbig 
imba , comme  les  plus  déterminés  to- 
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rys  , des  idées  d’un  autre  âge.  Il 
s’opposa  surtout  aux  bills  , aux  péti- 
tions en  faveur  des  catholiques  d’Ir- 
lande. Lors  de  la  procédure  contre 
Melville,  il  le  déclara  coupable  quant 
à six  des  chefs  de  l’accusation  , et  à 
Cette  occasion  il  enl  avec  le  chan- 
celier une  altercation  dans  laquelle 
il  ne  fit  preuve  ni  de  modération 
ni  de  savoir-vivre.  Membre  de  la 
commission  chargée  d’une  enquête 
sur  la  conduite  de  la  princesse  de 
Galles,  il  se  montra  très-défavora- 
ble a cette  héritière  présomptive 
du  trône  , et  ce  procédé  , où  quel- 
ques-uns trouvèrent  de  la  noblesse 
et  de  la  fermeté,  fut  aux  yeux  des 
autres  de  l’adulation  et  de  la  par- 
tialité. Le  fait  est  qu’il  opina  pour 
des  conclusions  plus  graves  que  cel- 
les qui  furent  consignées  dans  le 
rapport  de  la  commission,  et  qui  font 
eu  impronvantla  princesse  ne  l’acCu- 
saient  que  de  légèreté.  Mans  ses  fonc- 
tions comme  magistrat,  le  lord  chef 
de  la  justice  (tel  était  le  titre  de 
lord  Ellen'borongh  ) déployait  une. 
parfaite  connaissance  des  lois,  un 
vrai  zèle  pour  la  justice,  et  une  es- 
pèce de  diguité  ; mais  le  pédantisme 
judiciaire  perçait  dans  ses  moindres 
phrases,  et,  dès  qu’il  s’agissait  de 
matière  gouvernementale,  la  passion 
se  glissait  sous  son  hermine.  Celte 
irascibilité,  qni,  lorsqu’il  fut  sexagé- 
naire , devenait  presque  de  la  mono- 
manie,  accéléra  l'heure  de  sa  mort. 
Lors  des  trois  accusations  lancées  en 
même  temps  sur  Hone  ponr  ses  trois 
pamphlets,  Catéchisme  de  feu  Jean. 
U ilkes , la  Litanie  politique , le 
Credo  du  sinécuriste , fâché  du  pre- 
mier acquittement,  il  voulut  prési- 
derai deux  dernières  affaires,  et  il 
eut  ledésappoiutcmènt  non-seulement 
devoir  à chaque  fois  le  jury  répondre 
non  aux  questions  par  lui  posées, 
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mais  encore  d'enlendre  l’auditoire, 
en  dépit  des  shériffs  qu’il  avait  so- 
lenuellemcnl  placés  dans  la  salle,  se 
livrer  a de  bruyants  applaudissements 
(19  et  20  décembre  1 8 1 7 ) . Tou- 
jours malade  ou  souffrant  depuis  ce 
temps-lk  , il  finit  par  résilier  scs  em- 
plois , et  trois  semaines  après  il  ex- 
pira, le  3(  déc.  1818.  P — oi. 

EL  LIS  (George),  littérateur 
anglais,  né  vers  1745, joignit  a l’é- 
rudition le  talent  d’écrire  avec  esprit 
et  élégance.  Dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution  , il  se  rangea 
parmi  les  adversaires  du  ministère 
anglais,  en  prenant  part  il  des  sa- 
tires politiques,  la  Rolliade , et  les 
Essais  lyriques  ( Probaliouary 
odes),  qui  firent  alors  beaucoup  de 
sensation;  mais  le  satirique  s'attacha 
plus  tard  aux  hommes  qui  avaient  été 
en  butte  a ses  sarcasmes.  Il  accom- 
pagna, en  1797,  lord  Malmesbury 
dans  sa  mission  a Lille;  et  de  retour 
en  Angleterre  fut  présenté  à l’illustre 
William  Pilt,  contre  lequel  il  avait 
particulièrement  dirigé  ses  traits; 
celui-ci  s’empressa,  dit-on,  de  le 
mettre  à son  aise  relativement  à ses 
antécédents.  Ce  fut  sans  doute  afin 
de  les  expier  qu’Ellis  s’engagea  à 
celle  époque  parmi  les  rédacteurs 
du  journal  \' Anti-jacobin.  S’occu- 
pant en  même  temps  de  travaux  qui 
devaient  lui  procurer  une  réputation 
plus  solide  , il  avait  publié  dès  1700 
les  Specimens  oflhe  early  english 
poets.  Co  livre,  qui  était  borné 
alors  a uu  choix  fait  entre  les  petits 
poèmes  publiés  en  Angleterre  pen- 
dant le  XVI”  et  le  XVII0  siècle, 
rit  eusuite  plusd’extension,  et  offrit 
eaucoup  plus  de  variété  dans  le 
choix  des  pièces  admises.  Une  se- 
conde édition  parut  en  1801,  sous 
ce  litre  : Spécimens  des  plus  an- 
ciens poètes  anglais,  précédés  d’une 
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Esquisse  historique  sur  l'origine 
e(  les  progrès  de  la  langue  et  de 
la  poésie  anglaises,  Londres,  3 vol. 
in-8°.  On  y trouve  de  courtes  no- 
tices biographiques  ainsi-  que  .des 
notes  explicatives.  George  Ellis,  qui, 
ne  prend  ici  que  le  modeste  titre  d’é- 
diteur , voulant  remplir  une  lacune  de 
ce  premier  ouvrage,  donna  ensuite 
des  Specimens  of  early  english 
metrical  romances  (Spécimens  des 
plus  anciens  romans  eu  vers  anglais, 
écrits  principalement  dans  la  première 
partie  du  XVI°  siècle;  précédés 
d’une  Introduction  historique  ayant 
pour  objet  d’illustrer  l'origine  et  les 
progrès  de  la  composition  romanti- 
que en  France  et  eu  Angleterre), 
Londres,  2”  édition,  1811 , 3 vol. 
in-8°.  L’éditeur  a suivi  à peu  près 
le  plan  adopté  par  Legrand  d’Aussy, 
dans  son  édition  des  Fabliaux 
français  , et  a fidèlement  donné,, 
dans  une  prose  toute  simple,  non 
seulement  l’esquisse  générale,  mais 
même  les  moindres  incidenls.de  cha- 
que histoire  ; de  plus  il  a jugé  néces- 
saire d’intercaler  dans  la  narration 
les  passages  des  originaux  qui  lui  ont 
para  mériter  d'être  conservés.  Les 
romans  sont  divisés  en  six  classes: 
1°  Romans  relatifs  au  roi  Arthur  ; 
2°  Anglo-Saxons  ; 3°  Anglo -Nor- 
mands i 4°  Relatifs  à Charlema- 
gne ; 5"  A Origine  orientale’, 
Romans  divers . On  -cite  enore  do 
lui  des  Essais  sur  la  formation  et 
les  progrès-de  la  langue  anglaise . 
G.  Ellis,  qui  avait  le  litre  d’écuyer 
(i esquire ),  et  qui  fut  membre  de  la 
société  royale  et  de  celle  des  anti- 
quaires de  Londres,  mourut  le  10 
avril  1815.  Il  compta parmises  amis 
W.aller  Scott,  qui , dans  l'introduc- 
tion- an  5°  chant  de  Marmion  , h 
rendu  un  éclatanL  hommage  à son 
mérite. 
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ELLISTON  ( Robert- Guil- 
laume ) , célèbre  acteur  anglais  , 
naquit , à Londres,  le  7 avril  1774. 
Son  père,  qui  .était  horloger,  lui  fit 
donner  une  éducation  assez  soignée 
au  coll  ège  Saint-Panl , et  son  oncle  , 
professeur  su  collège  de  Sidney-Sus- 
sex , voulait  le  pousser  dans  la  car- 
rière de  l'instruction  publique.  Il  fut 
question  h cel^  effet  de  le  préparer 
à suivre  de*  cours  au  séminaire  ; 
mais  , soit  qne  celte  perspective  des 
fonctions  ecclésiastiques  pour  lesquel- 
les il  ne  se  sentait  nulle  vocation  l’eût 
tout  a coup  refroidi  pour  la  profession 
de  son  oncle,  soit  qu 'il  eût  seuti  son 
génie  se  révéler  à lui  lors  des  repré- 
sentations théâtrales  auxquelles  il 
était  admis  dans  le  collège,  il  se  prit 
de  belle  passion  pouf  la  scène.  Il  avait 
alors  dix-sept  ans.  Sa  première  ten- 
tative devant  uu  public  payant  eut 
lieu  a Bath,  où  provisoirement  il  était 
entré  à titre  de  clerc  dans  une  élade. 
11  débuta  dans  l'humble  rôle  de  Tres- 
selde  Richard  ///  (21  av.  1791). 
et  s’en  tira  parfaitement.  Malgré  ce 
succès,  le. directeur  du  théâtre  nepnt 
lui  offrir  d’ engagement  permanent  ; 
et , sans  une  lettre  de  recommanda- 
tion qu’au  ami  lui  donna  pour  le  di- 
recteur dn  théâtre  d’York  , l’artiste, 
léger  d’argent,  eût  éléoblige  de  reve- 
nir au  plumitif  et  au  grimoire.  Heu- 
reusement le  personnel  comique  à 
T(  ork  n’était  pas  tellement  an  complet 
qu’un  survenant  ne  pût  trouver  à sé 
loger  dans  scs  vides.  Les  grands  em- 
plois , il  est  vrai , se  trouvaient  tous 
pris;  mais,  faute  de  mieux  et  en  atten- 
dant, il  se  contenta  d’être  une  utilité. 
Cela  dura  un  an,  pendant  lequel  il 
acquit  1 habitude  de  la  scène  , et  pro- 
bablement uu  talent  de  beaucoup  su- 
périeur h la  figure  qu’il  faisait  sur  les 
planches.  C’est  du  moins  ce  qu’il  di- 
sait; mais  soit  qne  le  directeur  fût 
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d’un  autre  avis , soit  plutôt  qu'F.Histon 
eût  déplti  en  accompagnant  ses  propres 
éloges  de  la  critique  de  ses  camara- 
des , il  demanda  en  vain,  lorsque  la 
saison  théâtrale  fut  close,  un  engage- 
ment plus  avantageux.  Las  d’un  sur- 
nmnérariat  à peu  près  stérile  , il 
prit  le  parti  de  se  replier  sur  la 
maison  paternelle.  Sou  oncle, 'au- 
quel il  écrivit,  se  fit  l’avocat  de  son  es- 
capade scénique  auprès  de  son  père, 
et  l’éputige  fut  passée  sur  les  méfaits 
du  jeune  homme.  Mais  si  Ellislon  s’i- 
maginait être  dégoûlédu  théâtre,  il  se 
trompait;  il  ne  l’était  que  de  la  ca- 
maraderie cl  des  bâtons  jetés  dans  ses 
roues.  Il  arriva  ce  qui  ne  manque 
pas  d’arriver  : la  brebis  déserta  de 
nouveau  le  bercail:  Ellisldn  parut  à 
Balb,  pour  la  seconde  fois,  en  1793, 
et,  après  avoir  reçu  les  applaudisse- 
ments du  parterre  dans  le  rôle  de 
Roméo,  il  continua  toute  la  saison  â 
jouer  l’opéra , la  comédie  , la  tragé- 
die , la  pantomime.  Son  succès  dans 
cette  quadruple  carrière  fut  com- 
plet ; dès  celle  éjioqnc,  il  fut  classé 
parmi  lesartistes  remarquables  de  sôn 
pays  , et  son  nom  franchit  les  bornes 
de  la  province.  Un  oncle,  moins  cu- 
rieux de’tlérieatnre  que  l’oncle  de 
Cambridge,  Voulait  dès-lors  le  faire 
enfrer  à Drury-Lane:  mais  les  condi- 
tions offertes  pesèrent  trop  peu  dans 
labalance.au  gré  de  l’artiste,  et  il 
accepta  un  enga'gémcnt  pour  quatre 
ans  à Balli.  Quatre  ans,  c’était  bien 
long!  aussi  eut-il  soin  d’avoir  ses 
congés.  En  1796  , il  vint  à Londres,' 
enlevant  au  beau  monde  et  au  beau 
sexe  de  Balb  miss  Rundall,  leiic 
maîtresse  de  danse,  laquelle  au  reste 
devint  bientôt  sa  femme  ; et , le  24 
juin  suivant , il  débuta  sur  le  théâtre 
de  Hay-Markel,  dans  les  rôles  d’Oc- 
tavicn  des  Montagnards , eide  Va- 
penr  de  Ma  grand  mère.  Les  ap- 
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plaudisscments  qu'il  y recueillit  le 
déterminèrent  à ne  reparaître  à l’.alh 
ijuc  le  temps  nécessaire  pour  remplir 
son  engagement.  En  effet  aussi  tôt  qu’il 
fut  libre,  il  revint  dans  la  capitale, 
et  fut  engagé  tantôt  au  théâtre  de 
Hay-Market,  tanlôta  Drury-Lane.  Il 
eut  sans  doute  donné  la  préférence 
au  dernier  ; mais  des  difficultés  qu’il 
eut  avec  l’administrateur  en  chef  Har- 
ris le  firent  revenir  à Hay-Market. 
Ses  talents  , qui  chaque  jour  sem- 
blaient s’accroître  , le  rendirent  alors 
l’idole  du  public  et  l’objet  d’un  en- 
thousiasme qui  dura  autant  que  sa 
vie.  Il  est  superflu  d’ajouter  que  ses 
appointements  étaient  très-forts  et 
lui  promettaient , pour  peu  qu’il  eût 
voulu  faire  des  économies,  une  pro- 
chaine opulence.  Mais  il  crut  arriver 
plus  vite  à ce  but  en  se  faisant  spé- 
culateur ; il  se  chargea  donc,  en 
1803  , de  la  direction  du  théâtre  de 
Hay-Market , à laquellerenonçail  Col- 
man,  puis  il  remplaça  Kemble  daus 
le  gouvernement  de  Drnry-Lane  ; 
enfin  , par  suite  d’un  différend  avec 
Skéridau  , il  abandonna  ce  théâtre  , 
ou  plutôt  la  compagnie  théâtrale, 
unique  débris  du  théâtre  après  l’in- 
cendie de  la  salle;  et,  tandis  que  les 
comédiens  jouaient  au  Lycée  , il  en- 
treprit de  ramener  la  foule  au  Cirque, 
dont  il  commença  par  changer  le 
nom  en  celui  de  tViéâtrc  de  Surrey  , 
et  où  il  fit  représenter  avec  succès 
des  opéras  et  des  pièces  de  Shaks- 
pear  , modifiées  de  manière  h les 
faire  rentrer  dans  la  sphère  du  pri- 
vilège qu'il  exploitait.  La  manière 
dont  il  remplissait  lui-même  les  rô- 
les principaux,  entre  autres  ceux  de 
Macbeth  et  de  Machealh,  no  contri- 
bua pas  peu  a la  vogue  que  prit  ce 
théâtre.  Mais  c’était  pour  Elliston 
un  empire  trop  étroit  que  le  Cirque. 
11  se  hâta  de  reparaître  h Drury- 
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Lane  dès  que  ce  théâtre  sortit  de  ses 
ruiucs  : c’est  lui  qui  débita  le  prolo- 
gue aux  spectateurs  composé  par 
lord  Byron.  Sa  manie  d’administra- 
tion, de  direction,  ne  tarda  point 
à le  reprendre.  En  1819  , il  se  ren- 
dit adjudicataire  du  privilège  et  du 
loyer  de  la  salle  pour  une  somme  de 
deux  cent  cinquante-cinq  mille  francs, 
et  il  conliuua  six  an^  de  suite  cette 
spéculation  onéreuse  ; le  résultat  fut 
nue  faillite  éclatante.  Obligé  de  se 
retourner  d’un  autre  côté,  il  daigna 
descendre  alors  à la  direction  du 
théâtre  Olympique,  et  il  s’y  serait 
peut-être  refait  de  ses  perles,  s’il 
n’eùt  eu  perpétuellement  un  vieux 
déficit  a combler,  des  créanciers  ex- 
ceptionnels à satisfaire  par  des  à- 
comptcs,  et  ses  passionsà  défrayer.  Il 
est  dur,  après  avoir  roulé  sur  l’or, 
d’en  revenir  à.  l’argent  et  même  au 
cuivre.  Il  dit  donc  bientôt  adieu  au 
théâtre  Olympique , et  reprit  en 
main  ce  Cirque  jadis  dédaigné  et 
haulainemeutabaudonné  pour  Drury- 
Lanc.  Ces  oscillations  de  la  capri- 
cieuse fortune  frappèrent  rapide- 
ment sur  la  santé  d Elliston;  et  un 
coup  de  sang  mit  fin  prématurément 
(le  7 juillet  1831  )a  cette  vieillesse 
semée  de  soucis  et  si  joviale  encore, 
si  gaie  aux  yeux  du  public.  L’Angle- 
terre le  regretta  vivement,  et  tons 
les  journaux  et  recueils  britanniques 
retentircul  simultanément  de  ses 
louanges  : on  le  proclama  le  comé- 
dien le  plus  accompli  qu’aient  produit 
les  trois  royaumes.  Cette  explo- 
sion de. l'enthousiasme  public  n’est 
point,  comme  on  pourrait,  le  soup- 
çonner , nne  exagération  : c’est  la 
vérité  même.  Quelques  tragédiens 
peut-être  l’ont  surpassé  en  majesté , 
en  profondeur  ; quelques  comédiens, 
Lewis  à leur  tête  , l’ont  laissé  bien 
loin  derrière  eux  pour  la  vivacité  ; 


mai»,  somme  tonie,  aucun  acteur 
en  Angleterre  n’a  réuni  au  même  de- 
gré et  en  même  nombre  les  qualités 
qui  font  le  grand  acteur.  11  excellait 
dans  tous  les  génies  : pantomimes 
et  scènes  parlées , comédies  et  tra- 
gédies ; et , de  la  blucltc  la  plus  le'- 
gère  . il  passait  sans  peine  a l’expres- 
siou  de  la  mélancolie  et  de  la  fureur. 
Ou  ne  peut  se  dissimuler  pourtant 
que  c’est  surtout  dans  la  comédie 
qu’il  était  sans  égal , et  que  la  tragé- 
die pour  lui  n’était  que  la  haute  co- 
médie dans  une  sphère  , ou  plus  su- 
blime ou  plus  typique  , plus  idéale. 
Talma  parlait  de  la  tragédie  pour 
aller  h la  comédie  , témoin  le  rôle 
de  Dauvillc  dans  Y Ecole  des  vieil- 
lards ; Elliston  au  contraire  partait 
de  la  comédie  pour  s’élever  au  genre 
tragique.  L’un  est  plus  haut  peut-être, 
mais  l’autre  est  plus  vrai  , et  , si  l’on 
songe  à ce  qu’est  la  tragédie  anglaise, 
certes  plus  réelle  que  la  nôtre  , on 
trouvera  tolérable  le  point  de  vue 
ellistoniquc.  Ce  qu’EUislon  excellait 
surtout  à rendre,  c’étaient  les  belles 
façons  , l’aisance  parfaite  et  la  grâce 
légèrement  hautaine  du  gentleman  ; 
c’était  la  gaîté  un- peu  maligne,  telle 
que  la  donnent  un  tempérament  san- 
guiu  et  la  bonne  santé;  c’était  cette 
galanterie  en  même  temps  vive  conjme 
la  poudre  et  bridée  par  le  respect. 
Personne  peut-être  n’a  si  délicieuse- 
ment approché  de  sa  dame  qu’Ellis- 
ton  : il  semblait  couver  du  regard, 
envelopper  de  la  pensée  , étreindre 
à demi  par  le  désir;  on  eût  dit  qu’il 
louvoyait  en  spirale  autour  de  l’objet 
de  ses  amours  ; sur  ses  lèvres  muet- 
tes respiraient  ces  mots  : « Je  brûle 
et  je  n’ose.  » Ses  moindres  gestes  , 
un  salut  , la  manière  de  glisser  un 
billet , ses  plus  simples  inflexions  de 
voix  , son  silence  , tout  était  nuancé 
avec  U même  exquise  délicatesse, 


Non  moins  parfait , mais  parfait  d’u- 
ne autro  façon  dans  d’autres  rôles, 
tantôt  c’était  la  plus  ravissaule  nature 
aristocratique,  tantôt  c’était  la  plus  ré- 
jouissante et  la  plus  rabelaisienne  des 
figures  ; alors  surtout  il  était  parlant 
avant  d’avoir  ouvert  la  bouche  : ses 
yeux  peu  grands , et  dont  la  bonne 
humeuerappetissait  la  dimension,  pé- 
tillaient de  malice,  les  ondulations  de 
ses  narines  annonçaient  une  explosion 
d’espièglerie , les  courbes  fantasques 
que  formaient  les  coins  de  sa  bouche 
semblaient  autant  d’épigrammes.  Ou- 
tre la  finesse  d’organisation  que  sup- 
posent ces  tours  de  force  mimiques , 
outre  la  sensibilité  profonde  dont  ce 
jeu  si  délicatement , si  puissamment 
accentué  nous  offre  la  preuve.  Ellis- 
tou  avait  la  rare  faculté  de  s’identi- 
fier complètement  aux  rôles  dont  il 
était  chargé  ; cette  propension  a 
l’illusion  allait  au-delà  de  tout  ce 
qu’on  peut  imaginer.  En  général, 
chaque  fois  qu’il  avait  en  tête  un 
rôle  nouveau  ou  important , il  re- 
vêtait, pendant  .lin  temps  plus  ou 
moins  long , non  pas  au  théâtre  seule- 
ment, mais  dans  son  intérieur  et  avec 
tout  ce  qui  l’approchait,  les  manières, 
le  caractère  , l’esprit , la  voix  , les 
gestes  du  héros.  Aussi  était-ce  un 
mot  bien  juste  que  ce  qu’il  répondait 
un  jour  à cet  homme  de  lettres  qui  se 
félicitait  de  le  trouver  le  même 
homme  à la  scène  que  chez  lui  : 
« Oui , dit  F.llislon , je  suis  le  même 
« personnage  chez  moi  qu’k  la  scè- 
ct  ne.  » Un  trait  bizarre  du  caractère 
d’EUislon , c’est  que  cet  orgueil , 
dont  plus  que  tous  les  artistes  les 
acteurs  ont  riche  dose,  il  en  laissait 
échapper  l’expression  naïve  bien  plus 
comme  directeur  que  comme  artiste 
dramatique.  Son  bonheur  était  d’a- 
voir l’air  de  se  mouvoir  au  milieu 
d’uu  dédale  immense  , et  d'être 
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comme  l’ Allas  d'un  monde  tout  entier 
basé  sur  lui.  On  l’eût  beaucoup  Halle 
en  prenant  les  bureaux  d’Hay-Mar- 
ket  pour  un  ministère  , et  si  quel' 
que  plaisant  eût  comparé  Drury- 
Laue  à l’empire  de  Nicolas  ou  de 
Napoléon  , il  n’eût  pas  vu  la  raille- 
rie. Cetté  envie  de  se  poser  puissance 
lui  (il  souvent  commettre  ou  dire  des 
choses  vraiment  burlesques.  Un  jour, 
un  acteur  de  province  s’offre  à lui 
au  mguient  où  il  est  dans  les  coulisses 
présidant  k la  mise  en  scèue  de  je 
ne  sais  quel  Ouvrage  : EIJiston  l’ac- 
cueille avec  toute  l'urbanité  que  mé- 
rite un  talent  qu’il  apprécie  et  qu’il 
veut  s’attacher;  mais  il  s'aperçoit 
ue  l'artiste  n’est  pas  assee  pénétré 
e sou  importance  k lui  directeur 
d’un  théâtre  de  premier  oidre  , et  de 
son  bonheur  k lui  nouvean-venu  dans 
cette  enceinte;  il  entame  une  disser- 
tation sur  l’étal  actuel  de  l’art  , sur 
la  nécessité  d’uue  régénération,  mais 
en  s’interrompant  de  trois  en  trois 
mots  pour  appeler  le  machiniste  , 
l’aide-machiniste  , lç  souffleur,  le  ré- 
gisseur, l’allumeur  , en  un  mot  tous 
ses  employés,  petits  ou  grands;  puis, 
quand  il  les  a réunis  ainsi  autour  de 
lui,  etque  le  provincial  a pu  se  faire  une 
idée  de  sa  vaste  puissance  , n’ayant 
point  d’ordre  k donner  k tout  ce 
monde  qui  attend  un  mot  de  sa  bou- 
che , il  coupe  court  k l’embarras  de 
sa  situation  par  un  majestueux  « Sui- 
vez-inoi  » qu’il  jette  k l’acteur  en 
sortant  théâtralement  des  coulisses, 
et  laissant  ses  très-humbles  et  obéis- 
sants serviteurs  se  morfondre  k l’at- 
tendre. Un  autre  jour  , un  de  ses 
amis  s’extasiait  sur  la  multiplicité 
de  ses-  travaux  , sur  l’activité  de  son 
esprit  qui  suffisait  k tout.....  « Oui , 
« dit  gravement  Elliston,  j’ai  pris 
“ pour  modèle  le  grand-peusionnaire 
u ae  Witt.  ».  Un  autre  jour  encore. 


on  admirait  en  sa  présence  le  porti- 
que ajouté  k la  façade  de  Ürnry- 
Lane,  et  l’on  disait  que  celte  annexe 
s’était  élevée  comme  par  enchante- 
ment. «.  L’enchantement  , s’écrie 
k alors  le  directeur  , c’est  la  volon- 
« té  ! J’ai  dit,  et  la  chose  s’est  faite  : 
tt  c’a  été  le  souffle  de  Bonaparte  ! » 
Mais  où  le  féal  directeur  se  surpas- 
sait , c’est  quand  il  avait  en  main  ce 
panvre  théâtre  Olympique , véritable 
île  d’Elbe  pour  un  ex-empereur  de 
Drury-Lane  : il  y déployait  les  mê- 
mes formes  solennelles  , le  même 
luxe  de  majesté  que  lorsqu’il  tràuait 
sur  le  grand  théâtre.  C’était  Ber- 
(hier  dans  les  glaces  de  la  Russie, 
faisant  des  écritures  pour  quatre 
cent  mille  hommes  , quand  trois 
cent  cinquante  mille  gisaient  sous  les 
neiges.  — On  a d’Ellistou  : I.  Une 
brochure  fort  spirituelle  sur  le  droit 
qu’a  tout  directeur  d’arranger  les 
ouvrages  tombés  dans  le  domaine  pu- 
blic, de  manière  aies  accommoder  aux 
conditions  de  son  théâtre.  Ce  petit 
écrit  , qui  date  du  temps  où  , pour 
la  première  fois  , il  dirigeait  le  Cir- 
que , a pour  but  de  répondre  k quel- 
ques critiques  soulevées  par  les  mo- 
difications qu’il  se  permettait , et 
qui  , suivant  les  Aristarqnés,  étaient 
k-larfois  des  fautes  de  goût  et  des 
usurpation».  II.  Un  drame  en  trois 
actes  : l'Outlaw  vénitien,  1805  , 
in-8“  , imité  du  mélodrame  fran- 
çais : Abellino,  le  grand  bandit. 

P — OT. 

ELMSLEY  ( Pierre  ) , savant 
anglais  , ré  eu  1773,  fil  k Hamfw 
stead,  k Westminster  et  k l’univer- 
sité d’Oxford  ses  éludes  avec  nn  éclat 
extraordinaire  , mais  sans  obtenir  des 
doctes  corçs  un  seul  de  ces  avantages 
tii  d’oèdinaire  sont  la  récompense 
es  élèves  remarquables.  On  prétexta 
pour  les  lui  refuser  sa  grande  jeu- 
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nesse.  La  vraie  raison  fut  probable- 
ment l’antipalbie  ou  la  crainte  qo’il 
inspira  par  sa  propension  h décocher 
des  sarcasmes  beaucoup  trop  justes 
pour  ne  pas  blesser  a vif  , beaucoup 
trop  spirituels  pour  ne  pas  faire 
écho.  Il  changea  plus  tard  de  ma- 
nière d’agir  , et  l’on  s’adoucit  ponr 
lui;  mais  il  fallut  d’abord  qu’il  fit 
pénitence.  Ayaul  reçu  les  ordres  vers 
1796  et  le  degré  de  maîlre-ès-arts 
en  1797,  il  devint,  l’année  suivante, 
chapelain  du  petit  Horkesley  (Essex), 
et  remplit  plusieurs  années  , «ans  en 
toucher  les  modiques  honoraires,  les 
fonctions  de  cette  place.  Heureuse- 
ment , il  avait  un  oncle  riche , le 
libraire  Pierre  Elmsley  , lequel , de 
son  vivant,  faisait honueur  aux  traites 
de  son  neveu  , et  qui  a sa  mort  lui 
laissa  toute  sa  fortune.  L’anti-uni- 
versilaire  jeune  homme  se  voua  tout 
entier  dès-lors  aux  sciences  un  peu 

Ïirofanes  de  l’histoire  et  de  la  philo- 
ogie  grecque,  s’embarrassant  bien 
moins  des  Pères  de  l’église  que  de 
Sapho  , et  de  théologie  que  d ’edi- 
tio  princeps.  Cela  ne  l’empêcha  Das, 
longues  années  après , de  se  faire 
conférer  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie.  Mais , provisoirement , il 
écrivait  dads  la  Revuë  d’Edimbourg 
et  dans  la  Revue  trimestrielle  ; il 
éditait  de  l’Aristophane,  de  l’Euri- 
pide, du  Sophocle;  il  collationnait 
les  manuscrits,  il  visitait  le  continent. 
Toutefois,  il  attendit  pour  comrften- 
cer  ces  excursions  philologiques  la 
fin  des  guerres  napoléoniennes.  Jus- 
que-là sa  vie  , depuis  1802  , s’était 
passée  dans  Edimbourg  d’abprd , en- 
suite à Londres,  puis  (1807)  dans 
une  maison  de  campague  à Saint- 
Mary-Gray.  Au  commencement  de 
1816  , il  prit  la  route  de  France  et 
d’Italie  pour  ne  revenir  qn’en  1817. 
11  repartit  encore  l’année  suivante , 
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et  passa  l’hiver  entier  h Florence  , 
compulsant  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque Laurentiite.  Lorsqu’il  re- 
parut en  Angleterre  en  1819  , il  re- 
çut du  gouvernement  commission 
d’accompagner  Dàvy  à Naples  pour 
l’y  seconder  dans  ses  tentatives  de  dé- 
roulement : le  chimiste  n’avait  d’autre 
tâche  que  celle  de  trouver  moyen  de 
rendre  lisibles  les  manuscrits  ; à 
l’helléniste  revenait  celle  de  diriger 
les  recherches  en  décidant,  sur  le  vu 
des  premières  lignes  qu’il  pourrait 
déchiffrer,  quel  livre  valait  la  peine 
d'être  traité  chimiquement  , quel  li- 
vre en  était  indigne.  On  sait  que 
les  manuscrits  carbonisés  résistèrent 
aux  réactifs  de  sir  Humpbry,  et  la 
mission  d’Elmsley  se  trouva  une  si- 
nécure. Il  eût  sans  doute  préféré 
avoir  beaucoup  h faire,  et  voir  re: 
naître  de  leurs’  cendres  ces  phénix  de 
l’antiipiilé  qu’il  regardait  comme  les 
modèles  éternels  et  inimitables  du 
beau.  Il  revint  donc  en  Angleterre 
avec  autant  de  résultats,  mais  non  avec 
autant  d’agréables  souvenirs  qu’un 
écolier  en  vacances.  Une  maladie,  quç 
probablement  il  devait  à l’excès  de 
son  zèle  philologique,  l’avait  forcé 
de  s’aliter  kTurin , et , depuis  lors  ',  il 
fut  en  proie  à de  fréquentes  indisposi- 
tions. Cependant , il  fit  un  voyage  en 
Allemagne  durant  l’été  de  1823. 
Réconcilié  dans  ses  dernières  an- 
nées avec  l’université  d’Oxford,  où 
il  fut  promu  au  grade  de  docteur , 
il  y cumula  les  deux  places  de  prin- 
cipal de  Saint-  Alban-HaH  et  de 
professeur  d’histoire  ancienne , et 
il  avait  la  promesse  du  premier  ca- 
nonicat  vacant  à Cbrist-Churcb,  lors- 
qu’il succomba  le  8 mars  1825.  Une 
connaissance  approfondie  des  lan- 
gues anciennes  et  de  l’antiquité  , un 
jugement  sain  et  exercé  , un  goût 
pur , un  style  clair  , l’art  de  dis- 
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poser  tout  méthodiquement  , clas- 
sent Elmsley  h un  très-haut  rang 
parmi  les  critiques  et  les  hellénistes 
du  second  ordre.  11  possédait , outre 
les  connaissances  strictement  philolo- 
giques, une  foule  de  notions  sur  toute 
espèce  d’objets.  C’était  un  homme 
il’cspritau  moins  autant  qu’un  savant; 
on  citerait  ses  saillies  plusqu’il  n’a  cité 
lcstragiqucs.  La  decouverte  du  moin- 
dre lambeau  grec  l’eut  sans  doute 
comblé  de  joie  ; mais  c’est  Ménandre 
surtout  et  Aristophane  qu’il  eût  voulu 
retrouver  sous  les  croûtes  de  la  fu- 
mée du  Vésuve.  11  avait  beaucoup  du 
genre  d’esprit  et  de  l’incisive  vivacité 
de  Porson  , quoique  son  caractère 
lie  présentât  pas  les  travers  qui  ren- 
daient ce  savant  intolérable  h tous  ses 
amis.  Voici  les  éditions  données  par 
Elmsley  : I.  Les  Acharniens , 1809. 
II.  OEdipe,  tyran-,  1811.  III. 
Les  Hëraclides  , 1815.  IV.  Më- 
dée,  1818.  V.  Les  Bacchantes , 
1821.  VI.  OEdipe  à Colone, 
1828.  Parmi  ses  articles  daus  la  Be- 
tme  d’Edimbourg,  nous  indiquerons 
ceux  où  il  juge  : 1°  Y Homère  de 
Heyne  ( dans  le  n°  4 );  2°  Y Athé- 
née de  Schweigliæuser  ( n*  5 ) ; 3° 
le Prométhëe  de  Bloomficld  (n°35); 
4°  XHëcuke  de  Porson  (n°  37).  A 
la  Revue  trimestrielle  ( Quarterly 
Revi<-vv\  il  a donné,  entre  autres  mor- 
ceaux , un  article  sur  les  Supplian- 
tes de  Markland.  P — or. 

ELPHIXSTÔX,  célèbre  marin, 
était  né  vers  1720,  dans  les  inonlar 
gués  de  l'Ecosse.  Entré  jeune  dans  la 
marine  anglaise,  il  parcourut  toutes 
les  mers,  prit  part  à un  grand  nom- 
bre de  combats,  et,  sans  avoir  jamais 
Commandé  en  chef,  s’acquit  une  bril- 
lante réputation.  A la  prise  de  la 
Havane,  eu  170?,  il  avait  conduit 
les  chaloupes  do  débarquement  dans 
les  passage»  les  plus  daugereux,  et 
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contribué  plus  que  persouneà  la  red- 
dition de  celte  île.  Elphinston  fut 
du  nombre  des  officiers  que  le  gou- 
vernement anglais  mit  n la  dispo- 
sition de  l’impératrice  Catherine  , 
lorsque  celle  princesse , ayant  résolu 
d’expulser  les  Turcs  de  l’Europe,  sen- 
tit la  nécessité  de  se  créer  d’abord  une 
marine.  \ sou  arrivée  en  Russie,  il 
alla  visiter  les  chauliers  et  les  ports, 
s’établit  de  sa  propre  autorité  direc- 
teur du  tous  les  travaux,  et  ht  si 
bien  qn’en  fort  peu  de  temps  la  flotte 
destinée  coutre  les  Turcs  fut  prèle  à 
mettre  à la  voile.  En  prenant  congé 
de  l’impératrice,  il  lui  jura  de  ne 
revenir  qu’après  avoir  brûlé  Cons- 
tantinople. Un  hiver  moins  rigou- 
reux que  de  coutume  lui  permit 
de  sortir  des  ports  de  Russie  avec 
sou  escadre  , au  mois  de  décembre 
1769,  et  de  la  conduire  dans  les 
ports  d’Angleterre  pour  y attendre 
le  retour  du  printemps.  Il  était  si 
certain  du  succès  de  l’expédition 
qu’il  ne  craignait  point  d’en  faire 
connaître  le  but  dans  les  tavernes  de 
Londres:  u II  y. aura,  disait-il,  un 
a combat  naval;  mais  nous  le  gagne- 
« rous.  si  Dieu  le  veut  ; et  de  là  nous 
« passe roqsces  fameuses  Dardanelles 
« aussi  facileracntqnejcboisce  pot  de 
« bière.  » Son  escadre  se  compo- 
sait de  huit  bâtiments,  trois  vais- 
seaux de  ligne,  trois  frégates  et  deux 
transports.  11  quitta  l’Angleterre  le 
13  avril  1770;  et,  après  trente-cinq 
joursdelanavigationla  plus  beurcuse, 
il  entra  danslegolfe  de  Misistra  sur 
les  côtes  de  la  Morée.  Alexis  Orloif 
{Vojr.cc  nom,  XXXII,  142),  chef 
suprème’de  l’expédition,  l’avait  pré-, 
cédé  daus  la  Morée.  dont  il  essayait  de 
soiilcverleshalntant»  contre  les  Turcs. 
Elphinston  venait  du  mettre  h terre 
le»  troupe»  de  débarquement  lors» 
qu’il  fut  informé,  par  Psaros,  l'iut 
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des  chefs  maiuotes,  qne  la  flotte  tor- 
que paraissait  h l’orient  ; H lui  écrivit 
à la  hâte  ce  billet:  « Faites  dire  au 
« comte  Alexis  que  je  pars  pour  le 
« débarrasser  delà  flotte  ottomane  , 
a et  qu’il  envoie  promptement  h mon 
« seconrs.  » Aussitôt  il  marche  h la 
rencontre  de  cette  flotte.  Forte  de 
vingt  vaisseaux,  elle  était  commandée 
par  le  capitan-pacba  en  personne,  qui 
avait  sous  ses  ordres  le  brave  et  mal- 
heureux Gazi-Hassan  {V oy.  ce  nom, 
XVI,  623),- l’un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  dont  les  annales 
turques  fassent  mention.  Six  vaisseaux 
commandés  par  Hassan,  et  qui  for- 
maient l’avant-gardc,  étaient  à la 
cape  devant  Napoli.  Elphinstou 
s’en  approche  sous  pavillon  véni- 
tien; et  dès  qu’il  esta  la  portée  de 
cauon  , arborant  le  pavillon  russe  , 
il  commence  l’allaqueavec  le  courage 
le  plus  déterminé.  Hassan  , avec 
une  bravoure  égale  , engage  le  vais- 
seau que  montait  Elphinstou;  mais 
abandonné,  dès  le  commencement  de 
l’action,  par  ses  cinq  autres  vaisseaux 
qui  vout  chercher  un  refuge  dans  le 
port  voisin,  il  est  forcé  lui-même  de 
se  retirer  sous  le  feu  de  la  forteresse 
qui  défend  l’entrée  du  port.  Elphins- 
ton  i’y  poursuivit,  et  tint  sou  esca- 
dre bloquée  pendant  deux  jours  ; mais, 
craignant  d’être  jeté  contre  les  ro- 
chers par  un  vent  violent  du  nord 
qui  portait  h la  côte  , et  l’un  de  ses 
vaisseaux  ayant  louché  sur  des  bas- 
fonds,  il  se  contenta  de  ce  premier 
avantage;  et,  profilant  de  la  nuit , 
quitta  le  golfe  de  Napoli  pour  aller 
au  devant  du  secours  qu’il  attendait. 
La  grande  escadre  était  commandée 
par  l'amiral  Spiriloff;  Elphinstou, 
homme  violent  et  grossier  , qui  ne 
voulait  point  reconnaître  de  supé- 
rieur sur  mer,  exigea  que  le  pavillon 
amiral  fût  arboré  sur  son  vaisseau. 
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Théodore  on  Féodor  OrloET y consen- 
tit; mais  lorsque  Alexis  eut  rejoint  la 
flotte  près  de  Paros,  il  fit  reporter  le 
pavillon  amiral  sur  le  vaisseande  Spi- 
riloff, malgré  les  emportements 
d’Elphinston,  indigne  de  se  voir  sou- 
mis à des  chefs  incapables  de  com- 
mander, et  qui  ne  se  conduisaient  que 
ar  les  avis  d'officiers  anglais,  ses  sn- 
alternes.  Pendant  ces  débats,  on 
apprit  que  la  flotte  turque  se  trou- 
vait dans  les  eaux  deScio,  et  l’ordre 
fut  aussitôt  donné  de  la  poursuivre. 
A l’approche  des  Russes,  le  capilan- 
pacha  se  fit  descendre  à terre  sons 
un  de  ces  prétextes  dont  les  lâches 
ne  manquent  jamais  , et  laissa  le 
commandement  à Gazi-Hassan.  Le 
combat  acharné  qui  s’engagea  entre 
les  deux  vaisseaux  amiraux  n’eut 
d'autre  résultat  que  la  perte  de  ces 
deux  bâtiments;  mais,  après  le  com- 
bat, la  flotte  turque  dispersée  s’étant, 
contre  l’avis  de  Hassan,  retirée  dans 
la  baie  étroite  de  Tschesmé,  où  elle 
ne  pouvait  faire  aucune  manoeuvre  et 
d’où  elle  ne  pouvait  plus  sortir,  El- 
phinston  proposa  de  l’incendier  avec 
des  brûlots  ; et  cet  horrible  conseil 
eut  tout  le  succès  qu’il  avait  annoncé. 
Il  voulait  qne  l’on  profitât  de  la  des- 
truction de  celle  flotte  pour  forcer 
le  passage  des  Dardanelles  et  aller 
bombarder  Conslantiuople  , ainsi 
qu'il  l’avait  promis  â Catherine  ; 
no.is  Alexis  Orloff,  qui  détestait  l’a- 
miral anglais , refusa  de  lui  laisser 
tenter  une  entreprise  dont  le  succès 
presque  infaillible  aurait  mis  le  com- 
ble à sa  réputation  d’intrépidité. 
Cependant  Elphinstou,  détaché  pour 
intercepter  le  passage  des  Darda- 
nelles aux  bâtiments  turcs,  résolut 
de  prouver  qu’il  n'avait  rien  avancé 
que  ce  qu’il  était  eu  étal  d’exécuter. 
Le  26  juillet,  il  entre  dans  le  Canal, 
passe  sous  le  feu  de*  batteries  turques 
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sans  être  atteint , et  s'avance  tran- 
quillement; mais,  voyant  qu’il  n’est 
suivi  par  aucun  bâtiment  russe,  il 
jette  l’ancre  dans  le  caual  même,  se 
fait  servir  du  thé,  fait  sonner  les 
trompettes  et  battre  les  tambours, 
puis  revirant  de  bord  sc  laisse  rame- 
ner par  les  courants  sur  son  escadre, 
satisfait  de  pouvoir  rejeter  sur  Or- 
lofi  la  perte  d’une  occasion  aussi 
favorable  d’anéantir  la  puissance  tur- 
que en  Europe.  Cette  occasion  ne 
devait  plus  se  représenter;  car  les 
Turcs,  avertis  du  danger  qu’avait 
couru  leur  capitale , envoyèrent  Toit 
( V oy.  ce  nom,  XLVI,  327)  visiter 
l’entrée  des  Dardauelles,  et  quelques 
semaines  lui  suffirent  pour  la  ren- 
dre inexpugnable.  Eljibiuslou,  voyant 
toutes  scs  espérances  déçues , brisa  , 
dans  un  accès  de  colère,  son  vais- 
seau sur  un  écueil  ; et , s'étant  fait 
conduire  eu  Italie  par  un  bàtimeut 
anglais,  revint  a St-Pétersbourg 
cihaler  son  humeur  contre  Orloff. 
Ce  n’était  pas  un  moyeu  de  plaire  a 
Catherine,  qui  veuait  de  décerner  au 
frère  de  son  favori  le  surnom  glo- 
rieux, mais  si  peu  mérité,  de  Tsches- 
minski.  Indigné  de  voir  que  l’im- 
pératrice ne  partageait  pas  ses  res- 
sentiments , il  repartit  pour  l’Angle- 
terre, et  il  y mourut  vers  1774, 
laissant  trois  fils.  Les  deux  plus  jeunes 
vinrent  quelque  temps  après  offrir 
leurs  services  à Catherine,  qui  les 
accueillit  avec  empressement.  L’un 
d’eux,  gendre  de  l’amiral  Kruse ,com- 
mandait  un  vaisseau  à la  bataille  de 
Hogland,  où  il  combattit  pendant  qua- 
tre heures  l'amiral  suédois,  qui  ne 
voulut  se  rendre  qu’à  l’amiral  russe. 
Affecté,  plus  vivement  qu’il  ne  l’aurait 
du,  de  ce  qu’il  regardait  comme  un 
afftont,  il  mourut  peu  de  temps  après 
de  chagrin  à Cronstadt.  Rulhières, 
dans  son  IIistoire.de  C anarchie  de 
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Pologne , a donné  des  détails  in- 
léi  estants  sur  l’expéditiou  de  l’amiral 
Elphinslon  contre  les  Turcs.  W — s. 

ELSHEIMER  ou  Euiueimer 
( Adam  ) , peintre  célèbre  , que  l’on 
connaît  aussi  sous  les  noms  A’ Adam 
Tedesco  et  et  Adam  de  Francfort, 
était  né  , dans  cette  ville , en  1574. 
Son  père  , riche  tailleur  , ayant  re- 
marqué son  goût  pour  les  arts , le 
plaça  dans  l’atelier  de  Philippe  Uffen- 
bacb,  habile  peintre  (1),  qui  l'initia 
promptement  dans  tous  les  secrets  de 
la  peinture.  Il  se  rendit  eusuite  à 
Rome  , où  son  talent  se  développa 
par  l’étude  des  ouvrages  des  grauds 
maîtres.  D’un  caractère  mélancoli- 
que, il  se  plaisait  au  milieu  des  ruines 
et  des  sites  sauvages  qui  donnent  aux 
environs  de  Rome  un  aspect  si  re- 
marquable. C’est  là  que,  peudaut  des 
journées  eutières,  il  méditait  sur  les 
beautés  agrestes  de  la  nature,  et 
cherchait  des  sujets  de  composition. 
Sa  mémoire  était  si  fidèle  qu’après 
plusieurs  jours  il  rendait  avec  une 
exactitude  étonnante  les  moindres 
objets  qui  l’avaient  frappé  dans  ses 
promeuades  solitaires.  Quoique  ses 
tableaux  fussent  très-recbercliés  des 
amateurs  , comme  il  travaillait  lente- 
ment, il  gagnait  à peine  poursubvenir 
aux  besoins  de  sa  famille.  L’état  mal- 
heureux dans  lequel  il  voyait  ses  en- 
fants vint  aggraver  ses  disposilinnsà  la 
mélancolie,  et  il  mourut  de  chagriu  , 
à Rome  , en  1020,  à l’âge  de  uua- 
raulc-six  ans.  Les  tableaux  d’Elsiiei- 
mer  sont  d’un  fini  précieux.  Ils  sont 
peu  nombreux  et  presque  tous  de  pe- 
tite dimension.  Cet  artiste  entendait 
parfaitement  le  elair-osbeur  ; aussi 


(1)  Jamais  nom  n’a  été  plus  souvent  défiguré 
qui*  celui  de  cet  artiste:  Flor  Lecomte  le  nomme 
Ondmbach  f Cabinet,  U,  li  7);  Papillon  de  In  Ferté, 
Ojftubuch  ( Extrait  det  ouvrages , 11,  tl(;  le  Ützio - 
nario  di  Bussano,  Vssrnbacn-,  et  le  Dictionnaire 
universel,  OjJembach.  ' r 
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peignit-il  souvent  des  effets  de  unit. 
Ses  paysages  sont  admirable»,  et  l’on 
voit  dans  la  plupart  de  petites  figu- 
res touchées  avec  beaucoup  d’esprit 
et  de  vivacité.  Un  de  ses  éleves , 
Jacques-Ernest -Thomas  Hagclslcen 
de  Lindau,  a si  bien  saisi  sa  manière 
que  souvent  d'habiles  connaisseurs 
y ont  été  trompés.  Ou  a d’Elshci- 
rner  quelques  estampes  a l’eau-forte 
Irès-estimées.  Dans  l’ancienne  gale- 
rie du  duc  d’Orléaus , on  voyait 
deux  tableaux  de  ce  maître  : un 
Clair  de  lune  , et  des  Bateliers  se 
chauffant.,  pendant  la  nuit  , sur  le 
bord  d’un  canal.  Avant  1815,  le 
Musée  royal  en  possédait  cinq  : la 
Rencontre  du  prophète  Elle  et 
d' Abdias  ; le  Samaritain  (2);  la 
Fuite  en  Egypte , tableau  regardé 
comme  le  chef  - d’œuvre  d’Elshei- 
mer  ; un  Paysage,  avec  des  ruines, 
éclairé  par  le  soleil  couchant  ; et 
Stellio  changé  en  lézard  par  Gé- 
rés. Ces  trois  derniers  tableaux  ont 
été  gravés.  On  a le  portrait  d’EI- 
sheimer  gravé  par  Hollar.  YV — s. 

ELSXEIl  ( Christophe -Fré- 
déric ) , médecin  , né  , en  1749,  à 
Kœnigsberg  , où  il  fit  ses  éludes  et 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1773  , était 
professeur  de  médecine  dans  l’uni- 
versité de  celte  ville  eu  1785,  et 
devint  plus  tard  conseiller  du  roi  de 
Prusse.  11  mourut  le  19  avril  1820. 
Ses  écrits  sont  : I.  Dissertatio  de 
niagnesia  Edimbtirgensi , Rœnigs- 
berg,  1773  , in-4  ".  II.  Diss.  ana- 
lecta  de  methodis  determinandi 
medicamentorum  virtutes  , ibid. , 
1774  , iu-4’.  111.  Diss.  disqui- 
sitionem  exhibens  num  sulphur 
interne  adhibilum  jure  medica- 
menlum  habeatur,  ibid.  , 1774  , 
iu-4°.  IV.  Traité  sur  Cangine  de 

(a)  Le  Dictionnaire  universel  a fait  db  ce  tableau 
le  bon  sacra  «un. 
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poitrine  , premier  essai  , ibid.  , 
in-8°  ( en  allem.  );  V.  Mémoires 
sur  la  doctrine  des  fièvres , cahier 
1—3,  ibid.,  1782,  1789,  iu-8» 
(allem.  ).  VI.  Bibliothèque  médi- 
co-légale, ibid.,  1784  — 89,2  vol. 
in-8ü  ( allem.  ).  VII.  Quelques  mots 
sur  la  variole  et  V inoculation , 
ibid.,  1787  , in-8°  ( allem.  ).  \ III. 
Sur  les  rapports  entre  le  médecin, 
le  malade  et  ses  parents,  ibid., 
1794,  in-8°  (allem.).  IX.  Opus- 

cula  academica,  ibid.,  1800,  in-8°. 
X.  Rapport  sur  fêtai  sanitaire  de 
la  Prusse  orientale  et  de  la  Li- 
thuanie en  1801,  ibid.,  1802, 
in-8°  (ail.).  XI.  Oralio  de  novee 
pestis  américains  ortu , ibid.,  1804, 
in-8°.  G — t — B. 

ELSXE11  ( Christophe- Jean- 
Hekri  ),  médecin  prussien  . issu  d’u- 
ne famille  médicale , naquit  le  14  jan- 
vier 1777  à Bartenstein  , où  son  père 
exerçait  la  médecine  avant  d’avoir 
une  chaire  à Kœnigsberg.  11  étudia 
successivement  à Bartenstein,  à Kœ- 
nigsberg, a Berlin,  suivit  surtout  les 
leçons  de  Michaelis  , revint  se  faire 
recevoir  docteur-médecin  a Kœuigs- 
berg,  puis  crut  devoir  mettre  la  der- 
nière main  à son  éducation  scientifi- 
que  en  visitant  les  bèpitaux  de  Paris 
et  de  Vienne  , si  riches  en  faits  et  en 
anomalies  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  science.  De  retour  à Kœnigsberg, 
il  ne  tarda  pas  à se  distinguer  parmi 
scs  nombreux  confrères.  Peu  de  mé- 
decins avaient  autant  vu  que  lui,  et 
peu  avaient  son  saug-froid  , son  bon 
sens.  Toujours  en  garde  contre  les 
syitèmes,  et  au  fond  méprisant 
les  idées  théoriques  trop  absolues, 
il  était  essentiellement  de  l’école 
éclectique,  qui  prend  a toutes  ce 
qu’elles  ont  de  bon,  et  de  l’école  ex- 
pectante, qui,  observaut  avec  la  der- 
nière délicatesse  le  malade,  et  sachant 
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que  les  ressources  de  la  nature  sont 
infinies  en  même  temps  que  variées, 
épie  en  quel  sens  se  prononcent  les 
velléités  de  convalescence  et  seconde 
la  inarche  du  principe  sauveur.  Des 
succès  éclatants  le  placèrent  bientôt 
au  premier  rang , et  sa  clienlelle 
devint  une  des  meilleures  de  Kœ- 
nigsherg.  Il  avait  des  notions  éten- 
dues sur  toutes  les  sciences  qui . de 
près  on  de  loin  , se  lient  a la  méde- 
cine, et  il  se  tenait  soigneusement  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  faisait  ou 
s’essayait  de  nouveau  dans  la  science. 
Cette  attention  constante,  jointe  à 
l’expérience  qu’il  avait  acquise  an 
chevet  des  malades,  l’eut  mis  , bien 
plus  que  tant  d’autres,  à même  de 
rendre  de  grands  services  par  ses 
écrits.  Mais , soit  qu’il  eût  de  la  diffi- 
culté à manier  la  plume  , soit  que  la 
multiplicité  des  malades  absorbât 
tous  ses  instants  , il  n’a  laissé  que 
deux  opuscules.  En  1815  , il  reçut , 
sans  l'avoir  sollicitée  , sa  nomination 
de  professeur  ordinaire  et  de  direc- 
teur de  l’institut  de  clinique  à l’uni- 
versité de  Berlin.  La  première  de  ces 
places  lui  convenait  peu  , et  il  ne  la 
remplit  que  pour  répondre  h la  bonne 
volonté  qu’on  lui  témoignait  et  ne 
pas  décliner  une  offre  honorable  ; en- 
fin sus  liens  furent  brisés  en  1825  , 
et  il  ne  garda  que  les  fonctions  de 
directeur  de  clinique,  dont,  malgré 
son  peu  d’éloquence  et  d’aplomb  en 

Îirésence  d’un  auditoire , il  se  tira  to- 
érablenicnt.  Elsner  est  mort  le  27 
avril  1834,  plutôt  avec  la  réputation 
d’un  praticien  qu’avec  le  renom  d’uu 
professeur  ou  la  gloire  d’un  écrivain. 
On  a de  lui  : I.  De  incerti  in  nrle 
medica  fonte  , thèse  d’inauguration 
dans  laquelle  il  développe  déjà  sa 
manière  de  comprendre  la  maladie  ot 
de  faire  la  médecine.  II.  Sur  le  cho- 
léra, Kœnigsberg,  1831.  P — ot. 


ELAVES  ( JEA!t  ),  Anglais  fa- 
meux par  son  avarice  , mais  en’  qui 
ce  vice  odieux  était  en  quelque  sorte 
balancé  par  la  plus  scrupuleuse  pro- 
bité , et  par  les  vertus  d’un  stoïcien, 
était  fils  d’nn  brasseur  nommé  Meg- 
got,  et  naquit  a Londres  vers  1714. 
lln’avail  que  quatre  ans  quand  il  per- 
dit son  père.  Sa  mère,  maîtresse  d’une 
fortune  considérable,  se  laissa  mourir 
de  faim.  Jean  Meggot  fit  ses  éludes  h 
l’école  de  Westminster,  où  il  resta  dix 
ou  douze  ans  ; mais  sou  goût  le  por- 
tail davantage  aux  exercices  corpo- 
rels. Etant  allé  a Genève,  le  maître 
de  l’académie  d’équitation  de  cette 
ville  le  jugea  bientôt  comme  le 
meilleur  écuyer  qui  fût  peut-être  en 
Europe  , et  c’était  toujours  a lui  que 
l’on  donnait  à rompre  les  chevaux 
les  plus  indomptables.  Il  retourna 
en  Angleterre  trois  ans  après , et  se 
fit  remarquer  dans  le  grand  monde 
par  son  élégance  , par  l’affabilité  de 
ses  manières  et  par  la  douceur  de 
son  caractère.  Sir  Harvey  Elwes  , 
sou  oncle,  homme  que  la  plus  sor- 
dide avarice  avait  conduit  a l’opu- 
lence , vivait  alors  retiré  dans  sa. 
ferme  à Stoke  , comté  de  Suffolk. 
Meggot  lui  rendit  quelques  visi- 
tes, ayant  soin  de  ne  se  présenter 
chez  lui  que  sous  des  habits  dégue- 
nillés , qu’il  revêtait  dans  nue  au- 
berge située  sur  la  route.  C’est 
ainsi  qu’il  s’attira  l’affection  de  ce 
arent  , qui  lui  laissa  tous  ses 
iens , en  exigeant  par  son  testa- 
ment qu’il  prît  le  nom  d’Elwes  avec 
les  armoiries  de  sa  famille.  Ces  biens 
s’élevaient  à la  valeur  de  250,000 
livres  , et  Meggot  en  avait  à peu 
près  autant  par  lui-même.  Plusieurs 
fermes  lui  apparleuaient  dans  diffé- 
rents comtés.  11  avait  à celte  épo- 
que plus  de  quarante  ans  , et  c’est 
surtout  l’kge  des  passions  intéres- 
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secs  ; mais  Elwes  ne  fat  point  an 
avare  vulgaire.  Réunissant  des  pen- 
chants qui  semblent  incompatibles 
dans  le  même  individu  , il  eut  quel- 
que temps  la  plus  belle  meule  et  les 
plus  beaux  équipages  de  cbasse  de 
toute  l’Angleterre.  L’entretien  ne  lui 
en  coûtait  que  trois  cents  livres  par 
année  , y compris  celui  du  seul  do- 
mestique qui  avait  le  soin  de  toute 
la  maison.  11  conserva  plus  long- 
temps la  passion  du  jeu.  C était  quel- 
quelois  après  avoir  passé  la  nuit  à 
jpuer  avec  des  personnes  de  la  plus 
haute  distinction,  après  avoir  perdu 
et  payé,  sans  montrer  d'humeur, 
des  sommes  assez  considérables,  qu’il 
se  mettait  en  route  à pied  à quatre 
heures  du  matin  , bravant  le  froid 
et  la  pluie,  pour  se  rendre  au  mar- 
ché de  Smilhfield,  où  il  attendait 
l’arrivée  du  bétail  que  devaient  ame- 
ner les  gins  de  sa,  ferme  du  comté 
d’Essex;làil  disputai^  plusieurs  heu- 
res avec  un  boucher , pour  gagner 
peut-être  uo  sebeling  sur  la  vente. 
11  faisait  cependant  presque  tous  ses 
voyages  a cheval;  et,  pour  éviter  de 
payer  le  droit  aux  barrières  , il  pre- 
nait les  sentiers  les  plus  difficiles,  au 
risque  de  se  rompre  le  cou.  Quelques 
œufs  durs  , des  croûtes  de  pain  sou- 
vent moisi  dans  ses  poches  faisaient 
toute  sa  provision;  il  partageait  l'eau 
d’un  ruisseau  avec  son  cheval , qui  se 
nourrissait  de  l’herbe  d’autrui.  El- 
vves  avait  hérité  de  sou  père  plusieurs 
maisons  à Londres.  Il  en  fit  bâtir  de 
nouvelles,  et  des  portions  de  rues  fu- 
rent enlièremeut  construites  a scs 
frais.  Il  devint  ainsi  propriétaire  de 
plus  d'une  centaine  de  maisons  qu’il 
louait , n’occupant  jamais  lui-même 
que  celle  qui  se  trouvait  vide , pré- 
paré à en  déloger  aussitùt  qu’.un  lo- 
cataire se  présentait.  Il  est  vrai  que 
son  déménagement  ne  devait  pas  lui 
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donner  beaucoup  de  peine.  Peux  lits, 
deux  chaises,  une  table  formaient 
sou  ameublement.  I)  était  très-diffi- 
cile de  l’amener  à faire  la  moindre 
réparation  à celles  de  ses  maisons  qui 
étaient  endommagées  ; les  bâtiments 
de  ses  fermes  tombaient  en  ruines. 
Quoique  Elwes  paraisse  avoir  été  peu 
accessible  a la  compassion  pour  l’iudi- 
gence  et  le  malheur,  c’est  particuliè- 
rement pour  lui  seul  qu’il  était  sans 
pitié.  Ayant  reçu  , nn  jour  qu’il  était 
à la  chasse  , uu  violent  coup  de  pied 
de  cheval  qui  lui  entama  la  jambe  jus- 
qu’à l’os,  à peine  sembla-t-il  y faire 
attention  , et  ce  ne  fut  que  la  crainte 
d’une  amputation  douloureuse  , mais 
coûteuse  surtout , qui  put  l’engnger, 
après  plusieurs  jours  , à se  reudre  à 
Londres,  pour  consulter  un  homme 
de  l’art.  Cette  indifférence  pour  la 
douleur  physique  se  montra  d’une 
manière  plus  noble  dans  une  autre 
occasion,  il  chassait  eu  compagnie 
avec  un  homme  qui,  après  avoir 
manqué  beaucoup  de  gibier,  eut  en- 
core ln  maladresse,  en  tirant  à travers 
une  baie,  de  l’atteindre  à la  joue. 
Elwes  , blessé , le  voyant  s’avancer 
en  tremblant,  prévint  son  embarras  : 
o Je  vous félicite  de  vos  progrès , 
# lui  < lit-il ; je  savais  bien  que 
« vous  attraperiez  quelque  chose 
a.  à la  fin.  » Ce  trait  de  saug-froid 
autaut  que  de  bon  naturel  est  ad- 
mirable, et  peut-être  supérieur  au 
mot  célèhre  d’Epiclète  à Epaphro- 
dite.  Le  moyen  d’obtenir  quelque 
chose  d’Elwes  était  de  Haller  sa 
vanité  ou  de  tromper  son  ava- 
rice. Quand  on  lui  avait  fait  un  petit 
présent  , ou  qu’on  avait  travaillé 
pour  lui  gratuitement,  on  pouvait, 
avec  confiance  , lui  emprunter  udc 
somme  considérable.  Il  fut  souvent 
dupe  des  escrocs  et  des  gens  à pro- 
jets : on  a supposé  qu'il  perdit  envi- 
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ron  150,000  liv.  par  des  duperies 
de  toute  espèce.  Cela  est  peu  surpre- 
nant dans  im  homme  qui  savait  h 
peine  compter,  qui  n’écrivait  rien  de 
ses  affaires  , et  qui  s’en  rapportait 
sur  tout  a sa  mémoire.  On  prétend 
qu’il  n’avait  pas  ouvert  un  Fivée  de- 
puis sa  sortie  de  l’école  de  Wesimito- 
ster.  Son  argent  ne  fût  pas  toujours  , 
il  est  vrai  , aussi  mal  placé.  Ayant 
appris  qu’un  M.  Tempest,  avec  lequel 
il  avait  dîné  plusieurs  fois  , et  qui 
Ini  avait  plu  par  des  manières  aima- 
bles , avait  besoin  d’une  Certaine 
somme  pour  acheter  un  majorai 
vacant  , il  la  lui  envoya  le  lende- 
main malin  , et  ne  voulut  accepter 
aucune  sûreté.  Cet  argent  lui  ftif  ren- 
du quelque  temps  après  , sans  qu’il 
le  réclamât.  Sachant  une  autre  fols 
que  lord  Abinglon,  qu’il  connaissait 
d’ail  leurs- assez  peu  , avait  fait , avec 
beaucoup  de  chance  de  succès,  un 
pari  de  7,000  liv.  pour  une  course 
de  chcvaüx  h New-Market,  mais  que 
l'état  actuel  de  ses  affaires  ne  lui 
permettait  pas  de  le  tenir,  il  lui 
envoya  cttte  somme,  et-,  le  jour 
fixé  pour  la  course,  se  mit  en  roule 
pour  New  Market  : lord  Abington 
gagna  le  pari.  En  1774  , Elwes  fut 
élu,  sans  aucune  brigue  , membre  dû 
parlement  pour  le  comté  de  Berks  ; 
il  se  vantait  de  u’ avoir  dépensé  que 
18  sons  pour  son  dîner  d’élection. 
Pendant  douze  ans  qu'il  siégea  dans 
trois  parlements  successifs , il  fut . 
constamment  remarqué  pour  l'indé- 
pendance dë  scs  opinions.  Telle  était 
sa  réputation  d’intégrité  qu’on  le 
choisissait  presque  toujours  pour  ju- 
ge des  différends  qui  s’élevaient  en- 
tre ses  constituants.  Sous  {'adminis- 
tration de  lord  Nortb  , la  pairie  lui 
.fut  offerte  ; mais  il  refusa  cette  dis- 
tinction, qui  ne  pouvait,  à la  vérité, 
être  héréditaire  dans  sa  famille;  il 
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était  alors  père  de  deux  fils,  fruit  d’un 
commerce  illégitime  avec  sa  servan- 
te ; il  n’eut  jamais  de  liaisons  inti- 
mes qu’avec  des  femmes  de  ceftè 
classe.  Ce  n’est  que  vers  la  fin  de  sa 
vie  que  sa  passion  ponr  le  jeu 
cessa  lout-h-fait.  Lorsqu’il  perdait, 
il  payait  immédiatement  en  traites 
sur  son  banquier  ; mais  il  était  ra- 
rement payé  des  sommes  qu’il  ga- 
gnait aux  autres.  Le  principe  qu’il 
avait  adopté,  et  qu’il  ne  viola  jamais , 
qu'il  est  impossible  de  demander 
de  t argent  à un  gentleman  , était 
d’un  homme  plein  du  sentiment 
de  l’honneur.  Des  personnages  d’un 
rang  élevé  n’avaient  pas  honte  d’en 
ahnser.  Il  se  lassa  enfin  d’être  dnoe, 
et  le  dépit  qu’il  conçut  de  per- 
dre quatre  mille  francs , après  une 
âéance  non  interrompue  de  deui 
jours  et  une  nuit  au  piquet , auquel 
il  croyait  être  cependant  très-habile, 
le  dégoûTa  pour  toujours  de  celte 
funeste  habitude.  Son  avarice  prit  un 
caractère  plus  -prononcé  avec  l’âge, 
et  sa  dépense  diminuait  en  propor- 
tion de  l’accroissement  de  sa  fortu- 
ne. Maître  de  près  d’un  million  de 
biens,  il  exprimai  (sans  cesse  la  crainte 
de  tomber  dans  l'indigence  ; on  le 
vit  sonvent  taanger  de  la  viande  long- 
temps après  que  la  putréfaction  s’y 
était  manifestée  ; on  le  vit  faire  un 
repas  du  reste  d’une  poule  d’eaii 
qu  un  rat 'avait  rapporté  de  la  ri- 
vière. Uni  jour,  on  relira  de  ses 
filets  un  brochet  d’une  grotsqur  peu 
commune,  qui  tenait  encore  un  notre 
poisson  dont  il  avait  avalé  la  qioiti'é  : 
.Quelle  aubdine!  s’écria  Elwes; 
c'est  faire  d'une  pierre  deux 
coups;  cl  ildîua  de  la  moitié  du 
poisson'  que  le  brochët  n’avait  pas 
encore  digérée.  11  ne  youlait  point 
qu’on  rejetât  h l’eau  un  seul  des  petits 
poissons  qui  tombaient  quelquefois 
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en  abondance  dans  ses  filets,  jugeant 
qu'il  ne  les  reverrait  pins  : le  bon 
La  Fontaine  pensait  comme  lui.  El- 
wes  se  coucbait  avec  le  jour  ponr 
éparguer  la  chandelle;  il  allait  ra- 
masser dn  bois  et  des  os  pour  entre- 
tenir le  peu  de  feu  qu’il  faisait,  seu- 
lement lorsqu’il  recevait  de» visites; 
il  avait  retranché  les  draps  de  sou 
lit.  Il  ne  voulait  pas  qu’on  nettoyât 
ses  souliers,  de  peur  de  les  user.  Un 
homme,  qui  l’a  bien  connu  , racoute, 
dans  la  notice  de  sa  vie,  un  trait 
dont  il  fut  témoin.  Lui  et  Elwes  se 
promenaient  ensemble  à cheval,  lors- 
que celui-ci  descendit  du  sien  : c’était 
pour  aller  ramasser  une  vieille  per- 
ruque qu’il  avait  aperene  dans  une 
omière;ce!te  perruque  il  la  porta  pen- 
dant quinze  jours.  Au  temps  de  la 
moisson  , on  le  voyait  glaner  le  blé 
de  ses  propres  fermiers.  Il  résidait 
habituellement  h Londres,  souvent 
san's:  qne  ses  parents  même  pussent 
l’y  découvrir.  On  fat  une  fois  oblige’ 
de  faire  sauter  la  serrure  de  sa  porte 
pour  parvenir  jusqu’à  lni;  une  antre 
fois  d’escalader  le  mur  du  jardin. 
Des  sons  plaintifs  dirigèrent  les  re- 
cherches : le  malheureux  vieillard 
fut  trouvé  dans  sonlit,  qu’il  était  trop 
faible  ponr  pouvoir  quitter,  n’ayant 
snr  sa  table  qu’nne  croûte  de  pain  et 
un  verre  d’eau  : sâ  vieille  servante  , 
disait-il,  avait  été  malade' aussi , 
mais  devait  être  rétablie  : il  ne  l’a- 
vait pas  vue  depuis  plusieurs  jonrs  , 
et  il  jugeait  qu’elle  l’avait  abandon- 
né. On  trouva  celle  malheureuse 
étendne  sans  vie  snr  leplancher  dans 
un  grenier  de  la  maison.  Elwes  ayant 
confié  a ses  fils  la  surveillance  de  ses 
deux  principales  fermes,  Georges  El- 
wes , qui  était  marié  et  habitait 
celle  de  Marcham,  l’engagea  a venir  y 
demeurer  ; le  vieillard  y aurait  bien 
consenti,  mais  le  voyage  de  Londres 
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à Marcham  lui  coûtait  quatre  schc- 
lings  , et  c’était  une  grande  considé- 
ration pour  lui.  Un  avocat,  qui  de- 
vait faire  le  mêinfc  voyage,  se  chargea 
de  toute  la  dépense.  Elwes  apporta 
avec  lui  quelques  guinées  , qu’il  ca- 
chait avec  les  plus  grandes  précau- 
tions comme  si  c’eut  été  toute  sa  for- 
tune; il  y pensait  le  jour  et  la  nuit;  on 
fut  alors  à portée  déjuger  de  l’anxiété 
de  son  esprit  ; au  milieu  delà  nuit,  on 
l’entendait  se  débattre  contre  des 
fantômes  qne  lui  forgeait  son  imagi- 
nation alarmée  { Je  veux  garder 
monargent,  disait-il,  je  veux  le 
garder;  personne  ne  peut  me  ra- 
vir ma  propriété.  11  se  levait  pour 
visiter  son  trésor:  une  fuis  , il  ne  le 
trouva  point  où  il  croyait  l’avoir  dé- 
posé. Lès  plaintes  éveillèrent  l’avo- 
cat qui  était  couché  dans  une  cham- 
bre voisine,  et  qui , entendant  quel- 
qu’un marcher  uu-pieds  , demanda 
qui  c’était.  Une  voix  faible  répondit' i 
Je  m appelle  fclwes  : j'ai  eu  le 
malheur  <T être  voté  dans  celte 
maison  de  tout  l'argent  que  j'a- 
vais au  monde , cinq  guinées  et 
demie  et  une  demi ■ couronne.  — 
Mon  cher  monsieur , vous  vous 
méprenez , ne  vous  affligez  pqf 
inutilement.  — Oh  ! non , non , 
c'est  la  vérité , cinq  guinées  et 
demie  et  une  demi- couronne  tout 
juste.  Le  sujet  d’un  si  grand  chagrin 
fut  retrouvé  dans  uu  coin  quelques, 
joiirti  après.  Malgré  les  privations  et. 
l’inquiétude  , compagne  éternelle  de 
l’avarice,  l’exercice  et  la  frugalité 
lni  avaient  formé  une  constitution 
robuste.  Ce  n’est  qu’eu  1788,  à l’âge 
de  quatre-vingts  ans,  qu’il  ressentit 
pour  la  première  fuis  des  infirmités 
corporelles.;  et,  k Cet  âge  même  , ua 
exercice  violent  et  prolongé  était  le 
seul  moyen  de  soulagement  auqu' 
il  avait  recours.  Une  courte  rnala  die 
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viol  le  délivrer,  le  26  nov.  1789, 
d’tine  existence  qui  n'était  qu’un  tour- 
ment. 11  laissa  à ses  deux  Gts  tons 
ses  bieus  qui  n'étaient  pas  substitués, 
et  qui  pouvaient  valoir  cinq  cent 
mille  livres  sterling*.  Sa  vie  a été 
publiée  à Londres , en  un  vol.  in-18. 

S— D. 

EMERIC  ( Louis -Damien  ) , 
littérateur,  né,  vers  1765,  à Eyguiè- 
res  en  Provence , viul  à Paris  perfec- 
tionner ses  dispositions  dans  la  so- 
ciété des  savants  et  des  bommes  de 
lettres.  Quelques  Epigrammes , imi- 
tées de  Catulle,  de  Martial  et  d’O- 
wen , dans  Y Almanach  des  Muses , 
et  des  articles  dans  les  journaux  , 
parmi  lesquels  on  distingue  sa  Notice 
sur  le  tableau  historique  et  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Bour- 
bon, par  son  compatriote,  M.  le  mar- 
quis de  Fortia  d’Urban,  composèrent 
assez  long- temps,  avec  trois  épi  très 
"i,  (1806,  in-8°)  tout  son  bagage.  Plus 

tard  il  publia  : De  la  politesse , ou- 
vrage critique,  moral  et  philosophique 
avec  des  notes,  suivi  d’uu  précis  litté- 
raire, Paris,  1819,  in-8°  j et  scus  le 
titre  : Nouveau  guide  de  la  poli- 
tesse, 1821.  Celle  édition,  annoncée 
comme  la  seconde,  ne  diffère  pourtant 
• delà  première  que  par  le  frontispice. 

Ou  voit  que  , malgré  les  articles 
bienveillants  des  journaux  , l’ou- 
vrage n’eut  pas  de  débit.  C’est  moins 
un  code  des  mœurs  et  des  usages  de 
la  société  qu’un  cadre  dans  lequel 
I auteur  a fait  entrer  le  fruit  de  ses 
t lectures.  Ainsi  le  chapitre  qui  traite 

des  jeux  est  précédé  de  leur  histoire, 
et  celui  du  tabac  de  la  découverte 
de  cette  plante  , de  son  introduction 
en  Europe.  Eineric,  chargé  par  le  . 
gouvernement  de  mettre  en  ordre  la 
bibliothèque  de  l’école  d’Alforl,  vou- 
lut revenir  à pied,  s’échauffa  dans  le 
chemin,  et  mourut  à Paris,  au  mois 
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de  septembre  1825  , âgé  d’environ 
soixante  ans.  11  laissait  en  porte- 
feuille une  Satire  et  trois  comédies 
en  cinq  actes , dont  une  avait  été 
récemment  lue  au  comité  du  Théâ- 
tre-Français. L’article  nécrologique 
qui  lui/a  été  consacré  dans  le  Mer- 
cure du  XIX’  siècle  et  dans  la 
Revue  encyclopédique  contient 
.l’éloge  des  qualités  de  son  cœur  et 
de  son  esprit.  W — s. 

EMMERICH  (FRénEHic- 

Cuahi.es-Timotiiék  ) , savant  dont 
la  mort  a excité  des  regrets  d’autaut 
plus  vifs  qu’il  n’avait  pas  eu  , dans 
sa  trop  courte  carrière , le  temps  de 
réaliser  les  espérances  que  ses  talents 
faisaient  concevoir,  était  ué,  le  15 
février  1786,  à Strasbourg  , de  pa- 
rents protestants.  Après  avoir  acLe- 
vé  ses  premières  études  au  Gymnase, 
il  fréquenta  les  cours  du  séminaire 
et  de  l'académie , avec  un  succès  qui, 
de  bonne  heure,  attira  sur  lui  l’at- 
fenlion  pnblique.  Une  thèse  qu’il 
soutint  en  1807  : De  Evangeliis 
secundum  Hebrœos  et  Ægyptios, 
atque  Juslini  martyris,  accrut  en- 
core la  haute  idée  que  l’on  avait  de  son 
érudition  précoce.  11  vil  ensuite  une 
partie  de  l’Allemague.el  de  la  Fran- 
ce , visitant  les  bibliothèques  et  les 
musées , et  recherchant  la  société 
des  savants,  qui  partout  l'accueilli- 
renl  avec  empressement,  et  dont  plu. 
sieurs  restèrent  ses  amis.  Revenu  à, 
Strasbourg,  quoique  bien  jeune  en- 
core , il  fut  mis  à la  tète  du  sémi- 
naire prulestant.  En  1809,  il  se 
chargea  de  donner  au  Gymuase  des 
leçons  de  latin,  de  grec  etd’bébren. 
Trois  ans  après , il  reçut,  avec  le 
litre  de  professeur  agrégé,  la  mission 
de  faire  les  cours  d’histoire  ecclésia- 
stique ausémiuaire.  A l’organisation 
de  la  faculté  protestante  , en  1819, 
il  y fut  nommé  professeur  d’histoire. 
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Le  consistoire  l'avait  établi , l'année 
précédente,  prédicateur  - vicaire  a 
Saint-Tliomas.  Doué  d’un  tempéra- 
ment robuste  et  d’une  activité  infati- 
gable, il  se  crut  eu  état  de  soutenir 
ce  double  fardeau.  L’affluence  qui 
se  portait  à ses  cours  n’était  pas 
moins  grande  à ses  serinons;  mais 
obligé  sans  cesse  a de  nouveaux  ef- 
forts pour  se  maintenir  à la  hauteur 
K laquelle  il  était  parvcmi  si  rapide- 
ment, il  y succomba  le  1er  juin 
1820, âgé  seulcmenlde  trente-quatre 
ans.  De  ses  immenses  travaux  histo- 
riques , il  n’est  resté  que  quelques 
thèses  soutenues  sous  sa  présidence  et 
des  notes  sur  les  questions  qu’il  se 
proposait  d’approfondir.  Comme  pré- 
dicateur, il  avait  fait  imprimer  deux 
Sermons  ( en  allemand  ) sur  les  fêles 
du  jubilé  de  la  réformation  en  1817. 
Les  Sermons  d’Emmerich  ( Predig- 
ten)  ont  été  publiés  à Strasbourg  , 
1824,  2 vol.  in-8°  : le  docteur  Red- 
slob  en  avait  donné  précédemment  un 
Choix  avec  une  préface,  ibid.  , 
1821  , in-8°.  W— s. 

E M M E R Y ( Jew  - Louis- 
Claude),  comte  de  Grozyeulx , 
pair  de  France,  naquit  le  26  avril 
1752,  a Metz  , d’une  famille  d’ori 
gine  juive.  Son  père  était  procureur 
au  parlement  ; il  embrassa  la  profes- 
sion d'avocat , et  ue  tarda  pas  à se 
faire  une  réputation  par  ses  talents 
et  sa  probité.  Honoré  de  la  cou- 
fiance  du  maréchal  d'Armeulières  , 
gouverneur  de  Metz  , il  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  faire  une  étude 
spéciale  des  lois  et  réglements  mi- 
litaires; et  les  connaissances  qu’il 
acquit  dans  cette  partie  lui  furent 
très-utiles  dans  la  suite.  Député  du 
tiers-état  de  Metz  aux  états-géné- 
raux, en  1789,  il  s’y  montra  parti- 
san de  toutes  les  réformes  que  l’ex- 
périence faisait  juger  nécessaires , 
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mais  en  même  temps  , ennemi  des 
excès  qui  souillèrent  la  révolution 
dès  son  principe.  Le  12  janv.  1790, 
il  provoqua  une  loi  qui  réglât  l’exer- 
cice de  la  liberté  de  la  presse  , dont 
il  déplorait  déjà  les  abus.  Lorsque 
Louis  XVI  eut  prêté  le  serment  ci- 
vique , il  fit  décréter  qu’à  l’avenir 
ancun  député  ne  serait  admis  qn’après 
avoir  prêté  le  même  serment.  La- 
fayette  , qui  le  jugea  propre  à ga- 
gner Bouilié  à la  cause  constitution- 
nelle , le  mit  en  relation  avec  ce  gé- 
néral ; et  dès-lors  il  s’établit  entre  le 
député  de  Metz  et  le  commandant  de 
celte  ville  une  correspondance  assez 
suivie,  mais  qui  n’eut  pas  le  résultat 
qu’on  en  avait  espéré.  Dans  le  mois  de 
juillet , Emmery  fit,  au  nom  du  co- 
mité militaire  , un  rapport  sur  l’or- 
ganisation de  l’armée  , dans  lequel  il 
développades  connaissances  qui  sur- 
prirent d’autant  plus  qu’on  devait  le 
croire  étranger  h cette  partie.  Le 
28  du  même  mois , il  accusa  le  car- 
dinal de  Rohan  elles  princes  posses- 
sionnés  eu  Alsace  d’y  favoriser  les 
troubles.  Le  16 août,  il  fil  un  pre- 
mier rapport  sur  l’insurrection  de  la 
garnison  de  Nancy  [V ojr.  Bouille, 
V,  312,  et  Maiseighe  , au  Suppl . ), 
et  fit  décréter  que  des  poursuites  se- 
raient dirigées  contre  les  provoca- 
teurs d’un  mouvement  qui  pouvait 
avoir  les  conséquences  les  plus  gra- 
ves. Le  31  , il  proposa  d’approuver 
les  mesures  prises  par  Bouilié  pour 
comprimer  l’insurrection  , fit  l’éloge 
de  ce  général  , et  se  rendit  garant 
de  son  attachement  au  nouvel  ordre 
de  choses.  Il  fut  élu  président  le  26 
septembre  ; plus  tard  il  continua  de 
prendre  parla  toutes  les  discussions 
îelalives  à la  réorganisation  de  l’ar- 
mée ; et, le  7 décembre,  il  fit  décré- 
ter qu’il  ne  serait  pas  donné  suite 
aux  procédures  concernant  les  évène- 
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monts  de  Nancy.  Elu  pour  la  se- 
conde fois  président  le  3 janv.  1791, 
en  quittant  le  fauteuil  , il  obtint  un 
congé  de  quelques  jours  pour  aller 
régler  a Metz  ses  affaires  personnel- 
les. C’est  alors  qu'il  eut  avec  Bouille 
la  courersation  si  remarquable  que 
ce  général  a consignée  dans  ses  Mé- 
moires  (p.  206,  édit.  deMM.  Barrière 
et  Berville  ) , où  d’ailleurs  il  rend 
une  complète  justice  aux  talents  et  à 
l'honnêteté  d’Emmery  : a Mais,  mon- 
« sieur,  lui  dit  Emmery,  qn’èles- 
« vous  dans  tout  ceci?  car  personne 
« ne  connaît  vos  opinions.  » — «Je 
« ne  suis,  répoudit  Bouille,  ni  aris- 
« tocrate , ni  démocrate  : je  suis 
« un  royaliste  obéissant  à votre 
« constitution  que  je  trouve  déles- 
« table  , parce  que  le  roi  l’a  recon- 
« nue  ; mais  si  le  roi  s’en  dé'acbait, 
« je  l’abandonnerais  avec  lui.  » — 
a Vous  avez  raison  , reprit  Emme- 
« ry;  si  j'étais  né  gentilhomme  , je 
« penserais  et  j'agirais  comme  vous; 
« mais  uu  avocat  comme  moi  a dû 
« désirer  une  révolution  , ets’alta- 
a cher  a une  constitution  qui  le  fasse 
« sortir  ainsi  que  les  siens  de  l’état 
« d’avilissement  où  on  les  tenait.  » 
Emmery  fut  du  nombre  des  députés 
vraiment  constitutionnels  qui  tentè- 
rent de  raffermir  le  trône,  en  faisant 
restituer  au  roi  une  partie  des  préro- 
gatives dont  il  avait  été  dépouillé 
avec  une  si  grande  imprévoyance. 
Lors  de  l'arrestation  de  ce  malheu- 
reux prince  à Varennes,  il  fit  dé- 
créter l’envoi  de  trois  commissaires 
chargés  de  le  ramener  dans  la  capi- 
tale , et  de  le  garantir  dans  le  voya- 
ge des  insultes  d’une  populace  fu- 
rieuse. Il  fut  aussi  le  rapporteur  de 
la  commission  qui  provoqua  le  décret 
d’arrestation  contre  Bnuillé  ; mais  on 
peut  croire  que,  s’il  l’avait  pu,  il  se 
serait  dispensé  de  celte  lâche  pénible. 
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Il  parut  encore  plusieurs  foisk  la  tri* 
Lune  pour  lire  des  rapports  sur  l’ar- 
mée, sur  l’ordre  judiciaireel  sur  les  co- 
lonies. A la  fin  de  la  session  il  fut  élu 
membre  du  tribunal  de  cassation  ; et, 
le  10  mai  1792,  il  vint  à l’assemblée 
législative  rendre  compte  des  travaux 
de  cette  compagnie  depuis  son  organi- 
sation. Jeté  dans  les  cachots  de  la  ter- 
reur en  1793  , il  n’en  sortit  qu’après 
le  9 thermidor.  En  1797  , il  fut  dé- 
puté , par  le  département  de  la  Sei- 
ne , au  conseil  des  cinq-cents.  Le 
30  juin  , il  attaqua,  Hans  un  discours 
très-remarquable,  la  loi  draconienne 
qui  dépouillait  les  parents  d’émigrés 
d’une  partie  de  leur  fortune  ; et , le 
14  août  suivant,  il  eut  la  gloire  de 
faire  abroger  cette  loi  monstrueuse  , 
contre  laquelle  il  avait  soulevé  tout 
ce  qui  restait  d’hommes  généreux. 
Élu  secrétaire  le  19  juillet  précé- 
dent , il  entra  depuis  dans  la  com- 
mission des  inspecteurs  dont  il  faisait 
partie  an  18  fructidor.  Cependant  il 
ne  fut  pas  compris  dans  la  mesure 
qui  condamnait  la  plupart  de  ses  col- 
lègues à la  déportation  : le  parti 
vainqueur  dans  cette  journée  se  con- 
tenta de  déclarer  son  élection  nulle, 
comme  ayant  été  faite  sous  l’influence 
des  royalistes.  Après  le  18  brumai- 
re, Bonaparte  ayant  témoigné  le  dé- 
sir d’avoir  des  renseignements  sur 
les  hommes  qu’il  pourrait  employer 
dans  son  gouvernement  , Regnaud 
de  Saint-Jean-d’Angély  lui  remit  sur 
Emmery  la  note  suivante  : « Réunis- 
« sant  à desconnaissances  étendues  en 
« législation  et  en  administration  le 
« patriotisme  le  plus  vrai  ; une  gran- 
« de  inflexibilité  de  principes,  beau- 
« coup  de  courage  , nne  âme  élevée 
« et  les  talents  de  l’orateur.  » (Voy. 
Mémoires  de  Bourriennc , III  , 
ISO.)  Nommé  membre  du  conseil^ 
d’état , à son  organisation , il  fut 
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d’abord  chargé  d'examiner  les  pa- 
piers saisis  rbez  M.  Hyde  de  Neu- 
ville, el  dont  nue  partie  a été  pu- 
bliée sous  le  litre  de  Conspiration 
anglaise.  On  a quelque  raison  de 
penser  qu’Emmery , naturellement 
toléiant , et  repoussant  toute  idée  de 
persécution  , atténua  , autant  qu’il 
lui  fut  possible,  les  charges  qui  pou- 
vaient eiisler,  contre  plusieurs  in- 
dividus, dans  ces  papiers  qu’une 
excessive  imprudence  avait  mis  dans 
les  mains  de  la  police  consulaire. 
Eramery  prit  ensuite  beancoup  de 
part  aux  discussions  sur  le  Code 
civil.  Le  20  août  1802,  il  fut  , 
sur  la  présentation  de  son  dépar- 
tement , nommé  membre  du  sénat 
conservateur.  En  1814  , il  adhéra  , 
comme  tous  ses  collègues , h la  dé- 
chéance de  Napoléon , et,  le  4 juin, 
fut  nommé  pair  de  France.  Resté 
sans  fonctions  pendant  l’interrègne 
des  cent-jours  , après  le  second  re- 
tour du  roi  il  reprit  sa  place  dans 
la  chambre  haute  , ou  il  vota  con- 
stamment avec  l’opposition  constitu- 
tionnelle. Déjà  malade  lors  de  la 
discussion  de  la  proposition  de  Bar- 
thélémy {V oy.  ce  nom  LYlI,  241), 
qui  tendait  h modifier  le  système  élec- 
toral , il  se  fit  porter  au  Luxembourg 
pour  en  voter  le  rejet.  Peu  de  temps 
apiés,  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Grozyeulx  près  de  Metz;  et  il  y mou- 
rut, le  15  juillet  1823.  Membre  de 
l’académie  de  Metz  , il  a laissé  des 
Recherches  sur  les  antiquités  du 
pays  Messin  , qu’il  avait  commen- 
cées dans  sa  jeunesse,  et  qu’il  a con- 
tinuées à différentes  époques  de  sa 
vie.  Il  en  a publié  un  court  Frag- 
ment en  1788  , in  8°,  60us  le  voile 
de  l’anonyme.  Il  est  éditeur  du  Re- 
cueil des  édits,  déclarations , etc., 
enregistrés  au  parlement  de  Metz , 
5 vol.  in-4%  1774 — 88.  Le  dixième 


volume  de  cellecollectiou  importante 
parut  en  1790;  mais  l’imprimeur 
en  vendit  tous  les  exemplaires  au 
co  ' mandant  de  l’école  d’artillerie 
pour  faire  des  gargousses;  et  si  l’on 
en  croit  Barbier  ( Dictionnaire  des 
anonymes,  n°  15581),  il  n’en  serait 
pas  échappé  un  seul  à la  destruction. 
M.  Michel  Berr,  compatriote  d’Em- 
mery  , a publié  sur  ce  magistral  une 
Notice  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique , XIX,  773  , dont  il  existe  un 
tirage  à part.  M.  Mahul  l’a  repro- 
duite, avec  quelques  additions  , dans 
l’ Annuaire  nécrologique.  1 823.  On 
a des  portraits  d’Emmery  dans  di- 
vers formats.  W — s. 

E.M.MET  ( Thomas-Addis  ) , le 
parent  , mais  non,  comme  on  l’a 
dit,  le  frère  du  suivant,  naquit  , en 
1763  , à Dublin.  Après  avoir  étudié 
la  médecine  il  prit  ses  degrés  à l’u- 
niversité d’Edimbourg;  mais,  à la 
mort  de  son  frère  aîné,  qui  s’était 
fait  une  réputation  comme  avocat  , il 
résolut  de  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau, et  vint  étudier  le  droit  à Lon- 
dres. De  retour  en  Irlande , à l’épo- 
que où  commençaient  à s’y  organiser 
les  associations  contre  l’Angleterre  , 
il  s’y  fit  agréger.  Toutefois,  s’il  par- 
tagea les  vœux  et  les  espérances  de 
ses  compatriotes  , il  ne  prit  aucune 
part  ostensible  aux  mouvements  in- 
surrectionnels qui  forcèrent  le  gou- 
vernement anglais  à des  mesures  Je 
rigueur.  Ëmmet,  à qui  ses  talents 
oratoires  pouvaient  donner  une  grande 
influence,  fut  arrêté  dans  le  courant 
de  1 801  , et  traduit  devant  le  couseil 
privé;  mais  comme  ilnepul  être  con- 
vaincu d’avoir  favorisé  les  insurrec- 
tions qui  venaient  d’éclater  simultané- 
ment sur  divers  poiul  de  l’Irlande,  on 
se  contenta  de  l’en  fermer,  par  mesure 
de  police,  avec  une.vinglaine  de  pa- 
triotes , au  fort  Saint-Georges  , en 
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Ecosse.  Sa  détention  dorait  depuis 
deux  ans  et  demi,  lorsque  le  gouver- 
nement anglais  le  fit  transporter  h 
Hambourg,  où  lui  fut  signifiée  la 
défense  de  reparaître  dans  le  Royau- 
me-Uni, sous  peiue  de  mort.  £m- 
met  , dont  la  femme  obtint  la  per- 
mission de  le  joindre  dans  son  exil  , 
ne  tarda  pas  à s’embarquer  pour  l’A- 
mérique. A son  arrivée  a New-Iork, 
en  1804,  il  y fut  accueilli  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  [1  reprit 
aussitôt  l’exercice  de  la  profession 
d'avocat,  et  se  distingua  tellement 
au  barreau  de  New -York  qu’en 
1812  il  fut  revêtu  de  l’emploi  d’a- 
vocat-général de  l’état.  Emrnet  mou- 
rut dans  celle  ville  le  14  novembre 
1827.  Outre  quelques  Thèses  médi- 
cales , on  lui  doit  un  Essai  sur 
F histoire  de  t Irlande  (eu  anglais  ). 
Cet  opuscule  fait  partie  du  Recueil 
de  pièces  historiques  , publié  à 
New-York,  en  1807,  parMac-Nc- 
ven,  son  compatriote  et  sou  compa- 
gnon d'exil.  M.  Samuel  Mitchill 
prononça  , le  1”  mars  1828  , à 
l’Hôtel-de -Ville  , eu  présence  d’un 
nombreux  auditoire,  un  Discours 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  Tho- 
mas-Addis  Emmet , dont  l’impres- 
sion fut  ordonnée.  M.  Barbier  neveu, 
l’un  de  nos  collaborateurs,  en  adonné 
un  extrait  dans  la  Revue  encyclo- 
pédique, XL,  649.  W — s. 

EMMET  ( Robert  ) , l’une  des 
plus  intéressantes  victimes  des  trou- 
bles de  l'Irlande , était  né  , vers 
1780,  à Cork,  de  la  même  famille 
que  le  précédent.  Fils  d’un  médecin, 
qui  s’était  acquis  une  assez  grande 
réputation  dans  PeTtercicede  sonétat, 
il  préféra  cependant  la  carrière  du 
barreau,  et  vint  à Dublin  étudier 
le  droit.  Depuis  plusieurs  années, 
il  existait , dans  cette  ville  , sous 
le  nom  des  Irlandais-unis,  une  asso- 
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ciation  nombreuse  dont  les  membres, 
exciléspar  le  succès  des  colonies  d A- 
mériqne , n’attendaient  qu’une  cir- 
constance favorable  pour  tenter  de 
soustraire  l’Irlande  à la  domination 
anglaise.  Le  jeune  Emmet , initie 
dans  les  secrets  de  cette  association, 
en  devint  bientôt  l'un  des  chefs.  Il 
fut  l’un  des  provocateurs  de  l’in- 
surrection qui  éclata  le  2.3  juillet 
1803  , à Dublin,  dans  laquelle  péri- 
rent lord  Kilvvarden  et  plusieurs  au- 
tres personnes  de  marque.  Arrêté 
peu  de  jours  après,  il  fut  amené,  le 
14  septembre,  devaut  la  commission 
royale  , instituée  pour  juger  les  au- 
teurs de  cette  tentative.  Emmet  nia 
d’abord  toutes  les  charges  qui  s’éle- 
vaieut  contre  lui;  mais,  lorsque  le 
président  lui  eut  annoncé  que  la  com- 
mission lui  accordait  un  délaide  cinq 
jours  pour  préparer  sa  défense,  il 
répondit  qu’il  serait  prêt.  Ramené 
le  19  devant  ses  juges,  il  leur  adressa, 
non  sa  défense  , mais  l’apologie  de 
l’insurrection,  qu’il  termina  par  des 
vœux  pour  la  prospérité  de  l’Irlande. 
Ce  discours  produisit  une  vive  sensa- 
tion , mais  n’einpècba  pas  sa  con- 
damnation. Robert  subit  le  lende- 
main son  supplice  avec  un  courage 
remarquable.  Il  était  a peine  âgé  de 
vingt-trois  ans.  W — s. 

EMO  ( Angelo),  le  dernier  ami- 
ral et  le  plus  grand  homme  d’elat 
que  Venise  ait  eu  dans  lesannées  qui 
précédèrent  la  fin  de  son  existence 
comme  république  , naquit  le  3 jan- 
vier 1731,  d’une  illustre  famille, 
dans  laquelle  il  aurait  pn  trouver, 
s’il  en  eût  eu  besoin,  des  exemples  de 
patriotisme  et  de  dévouement.  Jean 
F.rao,  son  père,  après  avoir  rempli 
des  ambassades  arec  distinction  dans 
diverses  cours,  était,  depuis  1718, 
revêtu  de  la  dignité  de  procurateur 
de  Saint-Marc,  l’une  des  plus  émi- 
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ueutes  du  1’arislocratie  véulieut. 
Angelo,  sod  oncle,  avait,  en  1715, 
réservé  laDalmaticde  l’invasion  des 
urcs,  et  détruit,  à la  vue  de  leur 
Botte,  Narenta,  qui  servait  d’entre- 
pôt et  d’asile  aux  corsaires  Eiuo 
termina  ses  études  sous  la  direction 
du  pieux  et  savant  Slcllini,  dont  les 
leçons  et  les  exemples  développèrent 
dans  son  jeune  disciple  le  germe  de  ces 
vertus  si  communes  dans  les  républi- 
ques ancieunes,  mais  si  rares  dans  les 
modernes,  le  patriotisme  et  le  désin- 
téressement. Entré  dans  la  marine 
militaire  à vingt  ans  , il  fit  sa  pre- 
mière course  sur  mer  eu  1751,  et 
fut,  en  1755,  nommé  capilaiuc  d’un 
vaisseau  de  haut  bord,  qu’il  condui- 
sit, pour  l’éprouver,  jusqu’il  la  pointe 
de  l’Adriatique,  et  le  ramena  chargé 
de  bois  de  construction.  Les  nobles 
véuiliens,  appelés  par  leur  naissance 
a l’administration  de  l’état,  devaient 
passer  successivement  dans  toutes  les 
parties  dont  plus  tard  ils  pouvaient 
avoir  la  direction.  Emo  fut  donc, 
en  1760,  nommé  provéditeur  de  la 
santé,  c’est-à-dire  chargé  de  la  sur- 
veillance des  lazarets  et  de  l’exécu- 
tion des  réglements  sanitaires  ; mais, 
dès  l'année  suivante,  il  reçut  l’ordre 
de  prendre  le  commandement  d’un 
vaisseau  et  de  deux  frégates,  pour 
donner  la  chasse  aux  Barbaresques, 
dont  les  bâtiments  infestaient  la  Mé- 
diterranée, et  menaçaient  d’anéan- 
tir le  commerce  de  Venise.  L’acti- 
vité qu’Angelo  déploya  dans  cette 
première  expédition,  son  sang-froid 
dans  le  danger  et  la  confiance  qu’il 
sut  inspirer  à tons  ceux  qui  servaient 
sous  ses  ordres,  firent  pressentir  aux 
Vénilieos  tout  ce  qu’ils  auraient  pu 
tenter,  si  leur  marine  avait  été  main- 
tenue sur  un  pied  plus  respectable. 
Ils  se  rappelèrent  alors,  avec  un  sen- 
timent d’orgueil  mêlé  de  dépit,  qu’ils 
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avaient  eu  jadis  des  flottes  nombreu- 
ses, et  que  Venise  avait  été  long- 
temps l'entrepôt  du  commerce  du 
monde;  et  le  sénat,  cédant  à l’opi- 
nion publique,  se  détermina  sans 
peine  a prendre  les  mesures  nécessai- 
res pour  recréer  une  marine  que  la 
plus  coupable  incurie  avait  laissée 
s’anéantir.  De  1762  a 1767,  Angelo 
fut  employé  soit  à de  nouvelles  ex- 
cursions contre  les  pirates,  soit  a Ve- 
nise, dans  différentes  provéditures  ; 
mais  00  ne  doit  pas  oublier  que  c'est 
dans  ce  temps-là  qu’il  rendit  à sa  pa- 
trie l’imporlaul  service  de  faire  lever 
le  plan  des  lagunes  dont  Venise  est 
entourée.  Cet  utile  travail  fut  exécuté 
dans  l'espace  de  six  mois,  avec  une 
exactitude  et  une  perfection  qui  ne 
laissent  rien  à désirer.  Vice-amiral, 
depuis  1765,  il  recommença  deux 
ans  après  à poursuivre  les  pirates; 
mais  celte  fois  il  les  suivit  jusque 
dans  leur  repaire,  et  força  le  dey 
d’Alger  à signer  un  traité  dont  les 
conditions  étaient  également  hono- 
rables et  avantageuses  à Venise. 
Eu  conséquence  , il  fut  fait  che- 
valier de  i’Eloile-d’Or , distinction 
fort  ambitionnée  alors  ; et,  bientôt, 
il  recul  le  titre  de  capitaine-général 
et  d’amiral  en  chef  de  toutes  les 
forces  maritimes  de  la  république. 
Lorsqu’un  1769,  une  flotte  russe, 
commandée  par  Alexis  Orlofff  Voy. 
ce  nom,  XXXII,  142),  pénétra  dans 
l'Archipel,  avec  l’intention  de  soule- 
ver les  Grecs  et  de  chasser  les  Turcs 
de  l’Europe,  Angelo  établit  une  croi- 
sière destinée  à protéger , en  cas  de 
besoin,  les  sujets  vénitiens;  et,  par 
une  bienveillance  dont  Louis  XV  le 
fil  particulièrement  remercier,  éten- 
dit sa  sollicitude  aux  Français  que 
leurs  affaires  commerciales  avaient 
appelés  daus  le  Levant.  11  dut,  au 
mois  de  juin  1772,  quitter  momen- 
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lancinent  les  fonctions  d’amiral,  pour 
entrer  an  sénat,  dans  le  conseil  de 
censure  • et  la  même  année,  ayant 
obtenu  l’autorisation  de  faire  un 
voyage  en  Allemagne,  il  y reçut  nn 
accueil  distingué  de  tous  les  princes 
qu’il  a'Ia  visiter,  et  nolamment  du 
grand  Frédéric.  Du  conseil  de  cen- 
sure . il  passa  en  1774  dans  celui 
des  finances  ; et,  comme  toutes  les  par- 
ties de  l’administration  avaient  été 
pour  lui  l’objet  d’une  attention  sé- 
rieuse, il  fit  aussitôt  adopter  diverses 
mesures  propres  à faciliter  le  recou- 
vrement des  impôts,  sans  augmenter 
la  charge  des  contribuables.  Membre 
du  conseil  de  commerce,  en  1770, 
son  passage  y fut  marqué  par  l’éta- 
blissement d’écoles  de  construction, 
de  navigation  et  de  pilotage,  destinées 
ans  élèves  du  cou  merce;  il  s occupa 
dans  le  même  temps  de  ranimer  les 
manufactures,  et  parvint  h convain- 
cre les  négociants  de  l’avantage  qu’ils 
trouveraient  h n’employer  pour  le  fret 
de  leurs  maicbandises  que  des  vais- 
seaux d’un  plus  fort  tonnage.  Créé 
conseiller  , en  1780,  il  entra  bientôt 
au  terrible  conseil  des  Dix  j et  le  pre- 
mier, peut-être,  il  y fit  entendre  la 
voix  de  l’humanité,  demandant  que  le 
sort  des  condamnés  pourcrimes  d’état 
fût  adouci,  et  que  le  trésor  fût  chargé 
de  fournir  aux  besoins  de  leurs  fa- 
milles. Il  fut,  en  1782,  nommé  inqui- 
siteur, c’est-a-dirc  directeur- général 
de  l’arsenal,  et,  sous  sa  trop  courte 
administration,  cet  établissement,  le 
plus  important  de  la  république  , 
changea  de  face.  Aux  anciennes  mé- 
thodes dont  le  temps  et  l’expérience 
avaient  fait  reconnaître  les  imperfec- 
tions, il  en  substitua  de  nouvelles  en 
rapport  avec  les  progrès  de  la  scieuce. 
Les  vaisseaux  ne  furent  plus  con- 
struits que  d’après  les  modèles  qu’il 
fit  venir  d’Angleterre  j et  des  ouvriers 
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formés  par  ses  soins  forent  bientôt 
en  état  de  rivaliser  avec  les  meil- 
leurs constructeurs  étrangers.  Char- 
gé parle  sénat,  en  1783,  de  se 
concerter  avec  le  comte  de  Cobenl7.l , 
commissaire  de  l’Autriche  , pour 
mettre  un  terme  aux  difficultés  qu  é- 
prnuvait  la  navigation  sur  les  cô- 
tes de  la  Dalmalie  et  de  l’Istrie,  il 
s’acquitta  de  cette  commissiondélirate 
avec  un  plein  succès.  11  s’occupait 
d’un  projet  qui  devait,  en  assainissant 
les  parties  basses  et  humides  du  Vé- 
ronais,  rendre  h l’agricnlture  des  ter- 
rains immenses,  lor  squ’il  reçut  l’or- 
dre d’armer  une  flolille  pour  aller 
châtier  les  Tunisiens  de  leurs  conti- 
nuelles agressions.  Il  quitta  Venise, 
qu’il  ne  devait  plus  revoir,  le  27  juin 
1784,  et  se  trouva  quelques  jours 
après  en  vue  du  littoral  d’\frique. 
11  ruina  Sousa,  Biserte,  bombarda  la 
Goulelle,  que  les  Turcs  abandonnè- 
rent, et  sut  pendant  trois  ans,  avec 
quatre  bâtiments , forcer  les  Tuni- 
siens à rester  dans  leurs  ports.  Mais 
Cette  guerre,  qui  pouvait  se  pro- 
longer encore  plusieurs  années  , avait 
déjà  coûté  dés  sommes  considérables, 
et  les  anciens  conquérants  de  Con- 
stantinople achetèrent  la  paix  en  sou- 
scrivant avec  le  dey  de  Tunis  un 
traité  par  lequel  ils  sc  reconnaissaient 
ses  tributaires.  Angpto  conduisit  alors 
sa  flottille  dans  l'Archipel,  et  choisit, 
pour  y rester  en  croisière,  le  lien 
qui  lut  parut  le  plus  favorable  à son 
projet  d’assurer  la  navigation  de  l’A- 
driatique. Mais,  poussés  par  la  tem- 
pête sur  un  des  écueils  dont  la  mer  de 
Grèce  est  semée,  deux  de  ses  vais- 
seaux s’y  brisèrent.  Le  sénat  de  Ve- 
nise, oubliaul  alors  les  services  ren- 
dus par  ce  grand  citoyen,  fit  saisir  et 
vendre  ses  biens,  dont  le  produit  fut 
versé  dans  le  trésor  public,  pour  dé- 
dommager l’Etat  de  la  perte  de  ses 
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deux  bâtiments.  Atteint,  quelque 
temps  après,  en  vue  de  Malle,  de 
douleurs  dont  la  cause  est  encore  in- 
counue,  Angelo,  cédant  aux  sollici- 
tations de  son  équipage,  consentit  à 
se  laisser  descendre  à terre,  où  il  de- 
vait espérer  d’èlre  plus  promptement 
secouru.  Le  consul  vénitien  le  reçut 
dans  sa  maison,  et  lui  prodigua  ses 
soins.  Angelo  faisait  ses  dispositions 
pour  retourner  à son  bord,  qu’il 
avait  quitté  malgré  lui,  lorsque, 
saisi  de  nouvelles  douleurs,  il  expira, 
le  1 'r  mars  1 792.  Le  sénat  de  Venise, 
rendant  une  justice  tardive  aux  vertus 
d Angelo,  ordonna  qu'un  monument 
lui  serait  élevé  dans  l’arsenal.  L’exé- 
cution en  fut  confiée  à Canova  [P  oy. 
ce  nom  , LX,  101),  qui  se  défendit 
de  recevoir  le  prix  de  cet  ouvrage. 
M.  Spiridione  Castelli  a consacré 
une  longue  et  intéressante  notice  à 
l’amiral  Emo  dans  la  Biograjia 
ilaliana.  C’est  à l’amiral  vénitien 
que  Cesarotli  ce  nom  , Vil, 

580)  a dédié  sa  traduction  italienne 
d’Homère.  W s. 

KMONNOT  ( Jean-Baptiste)  , 
médecin , naquit  le  28  juin  1761 
à Saiut-Loup  de  la  Salle,  bailliage 
de  Chatons-sur-Saône.  Après  avoir 
achevé  ses  éludes  médicales  et  reçu 
le  doctorat  à la  faculté  de  Caen  , il 
vint  à Paris,  où  il  eut  le  bonheur 
d’être  accueilli  par  Vicq-d’Axyr,  qui 
l’aida  de  ses  conseils,  guida  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière, et  ne  cessa 
de  lui  donner  des  marques  de  son 
aflection.  La  mort  prématurée  de  ce 
grand  anatomiste  ne  laissa  pas  Emon- 
notsans  appui.  Modeste  et  laborieux, 
il  avait  su  , par  sa  doureur  et  par  son 
désintéressement,  mériter  l’estime  de 
tous  ses  confrèies;  et  sa  réputation 
d’habile  praticien  s’étendit  de  plus  en 
plus.  Ayant  fait , des  devoirs  du  mé- 
decin envers  ses  malades,  l’objet  par- 
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ticulier  de  ses  réflexions,  il  s’étonnait 
que  I on  n insistât  pas  davantage  sur 
ce  point  dans  les  écoles;  et  cette 
partie  de  la  science  médicale  lui  sem- 
blait d’une  telle  importance  qu’il  eût 
désiré  qu’elle  fût  enseignée  dans  un 
cours  spécial  , et  que  « nid  ne  pût 
a être  admis  à l’exercice  de  l’art  de 
« guérir,  sans  avoir  préalablement 
« justifié  qu’il  avait  fréquenté  ce 
k cours  pendant  au  moins  une  an- 
« née(l).  » Membre  de  la  société 
libre  de  médecine  de  Paris  , de- 
puis 1800,  il  en  fut  élu  président, 
et  continué  plusieurs  années  dans 
cette  charge  honorable,  par  le  suf- 
frage unanime  de  ses  confrères.  A la 
création  de  l’académie  royale  de 
médecine,  il  en  fut  nommé  membre 
honoraire.  Emonnot  mourut  le  17  fé- 
vrier 1823,  vivement  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Trop 
occupé  par  sa  clientèle  pour  avoir 
eu  le  temps  d’ajouter  h sa  réputation 
par  ses  ouvrages,  il  n'a  laissé  que  des 
Rapports  â la  société  de  médecine, 
et  deux  Mémoires  sur  la  vaccine , 
qu’il  contribua  beaucoup  h propager, 
imprimés  dans  le  Journal  de  Séilil— 
lot  Enfin  on  lui  doit  la  traduction 
du  traité  de  Quarin  ( V oy.  ce  nom, 
XXXVI,  379),  Des  fièvres  et 
des  inflammations , Paris,  1800, 
2 vol.  in-8°.  Le  traducteur  y a 
joint  une  préface  qui  mérite  d’être 
lue,  et  des  notes  fort  intéressan- 
tes , dans  lesquelles  il  rend  compte 
de  ses  propres  observalious,  dans 
des  cas  analogues  à ceux  qui  sont 
rapportés  par  Quarin  , ainsi  que 
des  motifs  qui  ne  lui  permettent  pas 
d’être  toujours  de  l’avis  de  son  au- 
teur. Emonnot  annonça  que  celle 
traduction  serait  suivie  de  celle  du 


(i)  Voy.  la  préface  de  la  traduction  de  Qua- 
rin. p.  16. 
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Traité  des  maladies  chroniques  de 
Quarin  ; mais  celle-là  est  encore  iné- 
dite. M.  Double  et  M.  Nacquart 
ont  prononcé  l ‘Eloge  d’Euiouuot  à 
ses  obsèques.  W — s. 

EMPECINADO(l)  (Don  Juan 
Maetin,  surnommé  El),  général  es- 

Ïiagnol,  était  fils  d’un  paysan  du  vil- 
âge  de  Caslrillo , dans  la  Nouvelle- 
Castille,  et  fit  d’abord  comine  simple 
soldat  la  campagne  de  1793.  Lors- 
que la  paix  eut  été  conclue  entre  la 
France  et  l'Espagne,  il  retourna  à 
ses  travaux  agi  icoles,  et  ne  reprit  les 
armes  qu’eu  1808,  K l’invasion  de  la 
Péniusule  par  Napoléon.  Pendaut 
celle  guerre  il  devinlcliefd’un  corps 
uombreux  de  partisans  connus  sous 
le  nom  de  Guérillas , qu’il  organisa 
d’après  le  plau  tracé  par  Dumouricz 
daus  un  ouvrage  publié  à Londres, 
sur  la  formation  des  corps  francs  en 
Espagne,  et  qne  le  comte  de  la  Ru- 
rnana  fil  connaître  à l’Empecinado. 
Retranché  dans  les  deux  Castilles, 
il  sut  s’y  maintenir  coulre  les  atta- 
ques réitérées  des  Français,  qu’il  dé- 
solait par  des  incursions  fréquentes, 
et  dont  il  détruisit  souvent  des  dé- 
tachements considérables.  Pour  le 
récompenser  de  ses  exploits,  la  ré- 
ence  de  Cadix  lui  conféra  le  grade 
e colonel,  puis  celui  de  maréchal- 
de-camp.  En  janvier  1811,  il  occu- 
pa successivement  les  villes  de  Si- 
gueuza  et  Cuença  à la  tète  d’un  corps 
de  cinq  à six  mille  hommes,  harce- 
lant continuellement  les  postes,  per- 
cevant les  contributions,  et  forçant, 
par  des  moyens  quelquefois  très-ri- 
goureux , les  autorités  à évacuer 
toutes  les  communes  où  les  Français 
étaient  sur  le  point  d’entrer; ce  qui. 


(«)  Ce  mot  espagnol  signifie  enduit  de  pois. 
C’est  un  sobriquet  commun  aux  habitants  «le 
Caslrillo  , qui  sout  , pour  la  plupart , cordon - 
•tiers. 
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en  désorganisant  toute  espèce  de  ser- 
vice, mettait  ceux-ci  dans  le  plus 
grand  embarras.  Souvent  attaqué  par 
des  forces  supérieures,  il  dispersait 
sa  troupe  après  lui  avoir  indiqué  un 
lieu  de  réunion  ; et,  dès  le  lendemaiu  , 
il  allait  tomber  à l’improviste  sur  un 
point  éloigné  de  quinze  ou  vingt 
lieuesde  celui  où  il  se  trouvait  lav<  ille. 
Lue  de  ses  divisions  , sous  les  ordres 
de  Zayas,  eut  un  engagement  très-vif 
avec  les  troupes  du  général  français 
Lahoussaye,  qui  néanmoins  restèrent 
maîtresses  du  champ  de  bataille.  Don 
Juan  prit  sa  revanche  quelque  temps 
après  , eu  enlevant  un  convoi  con- 
sidérable, et  en  détruisant  la  cavale- 
rie qui  l’escortait.  Lorsque  la  ville 
de  Madrid  fut  évacuée  par  les  Fran- 
çais, l’Emperinado  y entra  le  pre- 
mier avec  son  corps.  Ferdinand  Vil, 
à son  retour  en  Espagne  en  1814, 
le  confirma  dans  son  grade,  et  lui 
permit  de  transmettre  à ses  des- 
cendants le  surnom  d’ Empecinado 
sous  lequel  il  s’était  illustré.  Mais 
celte  faveur  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. En  1815,  ayant  adressé  au  roi 
un  mémoire  pour  le  rétablissement 
de  la  constitution  de  1812,  décrétée 
par  les  Cortès,  il  fut  arrêté,  puis 
exilé.  Il  se  trouvait  en  surveillance  à 
Valladolid  au  moment  de  la  révolu- 
tion de  1820,  et  devint  alors  gou- 
verneur en  second  delà  ville;  bien- 
tôt il  fut  nommé  gouverneur  de  Za- 
inora.  Ayaut  ensuite  obtenu  un  com- 
mandement militaire,  il  se  réuoit  à 
l’armée  constitutionnelle  du  comte 
de  l’Abisbal,  et  combattit  vivement 
Mérino.  Mais  après  l’entrée  des 
troupes  françaises  en  Espagne  (1823), 
et  le  renversement  des  Cortès,  l’Em- 
pecinado  fut  arrêté,  détenu  deux  ans, 
mis  en  jugement  et  condamué  à être 
pendu.  Ses  parents  et  ses  amis  im- 
plorèrent vainement  en  sa  faveur  la 
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clémence  de  Ferdinand.  Le  jugement 
fut  exécuté  à Rneda  le  19  août 
1825.  Les  exploits  militaires  de 
don  Juan  Martin  l’ Kmpecinado 
(publiés  sans  doute  originairement 
dans  sa  patrie)  ont  été  traduits  en 
anglais  par  un  ofjicier-general , 
Londres,  1823,  in-8°.  1V1 — dj. 

EXARD  (Jean-Baptiste),  reli- 
gieux bénédictin,  naquit  à Stenay  en 
1749.  Livré  dès  sajeuuesseà  l’étude 
des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques , il  fut  appelé  au  collège  de  Meti 
pour  le»  enseigner,  et  occupa,  vingt- 
quatre  ans,  une  chaire  qu'il  n’aban- 
donna qu  en  1792,  à la  suppression 
de  touslesétablissements  d’instruction 
publique.  Ayant  refusé  de  prêter  le 
serment  prescrit  par  la  constitution 
civile  du  clergé,  il  éprouva  quelques 
persécutions  qui  le  portèrent  à émi- 
grer. Revenu  à Stenay,  après  le 
concordat  de  1801,  il  fut  attaché 
comme  vicaire  a la  paroisse  de  celte 
ville;  mais  son  caractère  inflexible 
ne  lui  permit  pas  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  le  curé.  Sou  op- 
position éclata  même  d’une  manière 
lâcheuse  pour  lui,  quoique  plaisante 
en  elle-même.  Un  jour  le  curé  avait 
adressé , au  proue,  une  allocution 
à ses  ouailles;  à peine  était-il  des- 
cendu de  la  chaire  que  Dom  Enard 
y monte  et  dit  : « Mes  chers  frères, 
“ je  vais  vous  prouver  que  tout  ce 
« que  vous  a débité  M.  le  curé  n’est 
« que  mensonge.  » Après  une  telle 
incartade,  il  ne  lui  était  plus  permis 
de  se  maintenir  dans  sa  nouvelle  po- 
sition. Le  gouvernement  l’euvoya  en 
surveillance  à Besançon.  11  était  en- 
core soumis  à cette  mesure  de  haute 
police,  lorsque  Fonlanes  le  nomma 
censeur  des  éludes  au  lycée  impérial 
de  Nancy.  Mais  , n’ayant  pu  obtenir 
la  levée  de  sa  surveillance,  ilfut  obli- 
gé de  renoncer  k cette  place,  après 
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l’avoir  remplie  peu  de  temps.  Les 
évènements  de  1814  furent  plus  fa- 
vorables à ses  opinions  et  k sa  for- 
tune. 11  obtint  la  place  d’aumônier 
de  la  chambre  des  députés , véritable 
sinécure  dans  laquelle  il  se  reposa 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1829.  Sa 
frauchise  et  son  inflexibilité  lui  sus- 
citèrent beaucoup  d’ennemis.  U se 
qualifiait  de  dernier  des  bénédic- 
tins français , même  du  vivant  de 
Dom  Brial  et  Dom  Druon.  Enard  a 
publié  divers  écrits  de  polémique: 
1.  L'abbé  Grégoire  jugé  par  tui- 
me'rne,  Paris,  1814,  in-8°.  C’est  une 
attaque  des  plus  violentes  contre 
l’ancien  député  k la  Convention  na- 
tionale. L’opinion  prononcée  par 
Grégoire,  à la  séance  du  15  nov. 
1792  , dans  le  procès  de  Louüs  XVI, 
y est  réimprimée  et  discutée  avec 
beaucoup  d aigreur.  II.  Le  Grand 
travail  de  M.  l’abbé  de  Pradt  sur 
lès  quatre  concordats , corrigé  et 
amendé , Paris.  Adrien  Le  Clère, 
1819,  in-8°.  L’auteur  ne  garde 
guère  plus  de  ménagements  avec 
l’ancien  archevêque  de  Matines  qu’a- 
vec l’évêque  constitutionnel  de  Loire- 
et-Cher.  Lui-même  qualifie  son  ou- 
vrage de  pamphlet  (p.  3).  On  cher- 
cherait eu  vain,  dans  cette  réfutation, 
une  critique  bien  raisonnée.  Le  pam- 
phlétaire , puisqu'il  lui  a plu  de  se 
nommer  ainsi  lui-même  , suit  sou  au- 
teur chapitre  par  chapitre,  on  pour- 
rait dire  pbrase  par  phrase,  et, 
dans  cette  guerre  de  détails,  il  se 
montre  plutôt  pointilleux  censeur  que 
juste  et  impartial  appréciateur.  11 
gâte  d'ailleurs  quelques  bonnes  obser- 
vations par  un  vernis  de  style  inju- 
rieux qui  semble  emprunté  au  père 
Garasse.  L — m— x. 

ENAUX  (Joseph  ),  chirurgien  , 
naquit  k Dijon  le  5 juillet  1726. 
Après  avoir  achevé  ses  études,  et  suivi 
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quelque  temps  les  leçons  d’un  chirur- 
gien, il  vint  à Paris,  où  il  fréquenta 
pendant  trois  ans  les  cours  d’anato- 
mie de  Wiuslow,  et  les  cours  prati- 
ques de  la  Charité.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  s’y  fit  agréger  en 
1755  , au  collège  de  chirurgie  , et 
s’acquit  bientôt  la  réputation  d’un 
bon  praticien  par  la  juste'se  de  son 
coup-dœil  et  par  sa  dextérité  dans 
les  opérations  les  plus  difficiles.  Les 
élus  de  Bourgogne  ayant , en  1773, 
établi  un  cours  gratuit  d'accouche- 
ment à Dijon, Enaus  fut  pourvu  delà 
place  de  démonstrateur  qu’il  remplit 
avec  autaut  de  zèle  que  de  succès- 
Deux  ans  après , il  y joignit  celle  de 
chirurgien  en  chef  de  l'Hôlel-Dieu. 
L’estime  universelle  dont  il  jouissait 
le  maintint  dans  l’esercice  de  ce 
double  emploi  aux  époques  les  plus 
orageuses  de  la  révolution.  Il  mou- 
rut presque  subitement  le  27  no- 
vembre 1798.  Membre  de  l’acadé- 
mie de  Dijon  depuis  1775,  il  apublié 
dans  les  Mémoires  de  cette  compa- 
gnie : Observations  sur  différen- 
tes tumeurs  polypeuses  , année 
1783,  tome  Ie»,  64—76;  sur  l'o- 
pération du  bec-de-lièvre , 11,  19- 
26  ; sur  ta  luxation  des  os  du  bas- 
sin, 1784,  I,  151-59.  Sou  principal 
ouvrage,  qu’il  entreprit  à la  demande 
desélusde  Bourgogne, et  dans  lequel 
il  eut  pour  collaborateur  Cbaussier 
(y . ce  nom,  LX,  566),  est  le  sui- 
vant : Méthode  de  traiter  les  mor- 
sures des  animaux  enragés  et  de 
la  vipère , suivie  d’un  précis  sur  la 
pustule  maligne,  Dijon,  1785, 
in-12  de  275  pages.  Cet  ouvrage  , 
destiné  surtout  anx  habitants  de  la 
campagne  , est  rédigé  d’une  manière 
claire  et  précise.  Andry,  chargé  par 
la  société  royale  de  médecine  de 
l’examiner,  en  rendit  un  compte  très- 
avantageux  ; il  loua  les  auteurs  d’a- 
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voir  insisté  principalement  sur  le 
traitement  externe  dans  la  curation 
de  la  rage  ; d’avoir  indiqué  les  pré- 
cautions à prendre  en  se  servaut  de 
l’alcali  volatil,  et  d’avoir  enlin  pres- 
crit des  remèdes  simples  et  peu  dis- 
pendieux : cet  ouvrage  est  devenu 
très-rare.  Le  buste  d’Enaux,  exécuté 
par  une  souscription  volontaire  , est 
un  de  ceux  qui  décorent  la  salle  des 
séances  publiques  de  l’académie  de 
Dijon.  W — s. 

E1VCKEVOIRT  ( Goiu-aume 
Van  ),  originaire  de  Maestricht , 
naquit  à Mierlo,  village  du  Brabant. 
On  croit  qu'il  eut  d’abord  un  cano- 
nicat  à Anvers.  11  obtint  plus  tard 
la  prévôté  de  Saint-Romhand,  à Ma* 
lines,  et  fut  doyen  de  Sainl-Jean- 
B.tpiisle  à Bois-le  Duc.  Le  cardinal 
Florisz  , depuis  pape  sous  le  nom 
d’Adrien  VI  , se  démit  en  sa  faveur 
de  la  prévôté  de  Saint-Sauveur  h 
Ulrecht.  Lorsque  ce  protecteur  eut 
obtenu  la  tiare,  il  appela  près  de  lui 
Euckevoirt  , dont  il  appréciait  tout 
le  mérite,  et  , pour  l’allacber  pins 
spécialement  h sa  personne,  le  nom- 
ma chef  de  sa  dalerie  ou  chancelle- 
rie. A toutes  ces  faveurs,  il  joignit  le 
siège  épiscopal  de  Tortose,en  Es- 
pagne, qu’il  avait  occupé  lui-même; 
enfin,  treize  jours  avant  sa  mort, 
l'an  1523  , au  mois  de  septembre  , 
il  lui  donna  la  pourpre,  sous  le  titre 
de  cardinal-prêtre  des  SS.  Jean  et 
Paul.  Cette  promotion  eut  cela  de 
particulier  qu’elle  concernait  Encke- 
voirt  seul.  Clément  VII,  successenr 
d’Adrien  , lui  conféra  l’évêché  d’U- 
trecht  , auquel  avait  renoncé  Henri 
de  Bavière  en  1529.  Enckevoirt  fit 
prendre  possession  de  son  siège  par 
procureur  ; mais  , pendant  sept  ans 
qu’il  fut  censé  l’occuper  , il  resta 
toujours  h Rome,  avant  constitué  pour 
son  vicaire  Jacques  Van  Utening.  Il 
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mourut  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  en  1634  , et  fut  enterré 
dan»  l égli>e  de  Sainte-Marie  de  ani- 
ma. Il  ai  ait  désigné  pour  son  exécu- 
teur testamentaire  , Pierre  Vander 
Voorst  d'Anvers,  léférendaireel  vice- 
président  de  rote.  Le  collège  du  pa- 
pe, à l’université  de  Louvain , len-gar- 
deavecraisoncomme  uu  tleses  bienfai- 
teurs. Dan»  la  liste  des  cardinaux  , 
imprimée  à Toulouse  eu  1614  , on 
lui  attribue  un  discours  à la  faculté 
de  théologie  de  Louvain  : Oralio 
ad  facultalem  S.  l/ieologiai  Lo- 
vaniensis.  Sweerl  et  Foppens  ré- 
pètent la  même  chose  : l’un  et  l'antre 
donnent  également  l'épitaphe  du  car- 
dinal. Il  est  à remaripier  que,  dans 
les  notes  d'Auherl  Lemire  , sur  la 
bulle  de  Clément  VII  en  faveur  du 
collège  du  pape  , et  par  laquelle  il 
lui  incorpora  l’église  d’Ascti  , il  y a 
une  faute  d’impression  qui  substitue 
l’année  1536  h l'année  1534  , date 
réelle  de  la  mort  d’Enckevoirt.  Ce- 
lui-ci laissa  pour  héritière  sa  sœur 
Isabelle  , qui  se  maria , mais  sur  la 
postérité  de  laquelle  on  n'a  point  de 
renseignements.  R — p — g. 

ENCONTRE  ( Dasifx),  pro- 
fesseur à la  faculté  de  Monlauban, 
naquit  à Nîmes  en  1762.  Il  était  le 
cadet  des  trois  Gis  de  Pierre  Encon- 
tre , ministre  du  saint  Evangile,  qui 
destinait  ses  enfants  à le  remplacer 
dans  une  carrière  semée  de  continuels 
dangers  depuis  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  Comme  ses  deux  antres 
frères,  Daniel  fut  dirigé  daus  ses  pre- 
mières études  par  son  père,  homme 
très-instruit , mais  qui  s’était  fait  une 
méthode  d’enseignement  très-propre 
k rebuter  des  élèves  moins  dociles. 
Par  exemple,  il  leur  enseigna  le  latin 
en  leur  faisant  apprendre  le  Dic- 
tionnaire , dont  il»  devaient  chaque 
jour  loi  répéter  un  certain  nombre 
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de  pages.  Un  jour  , Daniel  , fatigué 
de  celte  élude  aride  , s’échappa  de 
la  maison  paternelle;  mais  il  recon- 
nut promptement  sa  faute,  et  s’em- 
pressa d’implorer  son  pardon.  Avec 
le  secours  de  sod  frère  aîné  , qui  lui 
douuait  en  secret  des  leçons,  il  liiom- 
pba  bientôt  de  toutes  les  difficultés 
dont  l’étude  des  langues  est  héris- 
sée, et  se  rendit  fort  habile  dans  le 
latin,  le  grec  et  i’bébreu.  En  même 
temps  , il  apprit , sans  maître  , les 
mathématiques  qu’il  poussa  jusqu’au 
calcul  iulinilésimal.  Envoyé  , vers 
1780  , k Lausanne  , puis  k Genève , 
pour  y faiie  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  , la  rapidité  de 
ses  progrès  étonna  ses  maîtres,  qui 
devint  eDl  Ions  ses  amis , et  lui  valut 
les  plus  briMauts  succès.  En  atten- 
dant qu'il  eût  atteint  1 âge  fixé  pour 
recevoir  les  ordres  sacrés,  il  crut 
devoir  s’exercer  k la  prédication  dans 
les  assemblées;  mais  il  sentit  bien- 
tôt que  la  faiblesse  de  son  organe  et 
le  manque  de  dignité  le  rendaient 
peu  propre  k la  chaire  : sans  re- 
noncer k sa  v<>èali«n  , il  profita  de 
ses  loisirs  pour  se  perfectionner  dans 
les  mathématiques  , et  noor  cultiver 
l’histoire  naturelle  et  la  littérature. 
Un  attrait  irrésistible  l’ai  lirait  k Pa- 
ris, où  il  devait  trouver  plus  de  res- 
sources pourSoninstruclion.  Il  y arri- 
va ,-pour  la  première  fois,  en  1783, 
au  moment  où  MontgolGer  répé- 
tait l’expérience  de  son  aérostat  ; 
et,  si  l’on  en  croit  l’auteur  de  la  No- 
tice citée  k la  fin  de  cet  article, 
Euconlre,  quoique  privé  d’instru- 
ments, calcula  l’ascension  et  la  mar- 
che de  ce  globe  avec  une  précision 
admirable.  11  fut  rappelé  peu  de 
temps  après  en  Languedoc  , pour  y 
premtre  la  direction  d’une  paroisse  ; 
mais  une  exliuclion  de  voix  qui  dura 
cinq  ans  , et  reparut  dans  la  suite  à 
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plusieurs  reprises , le  força  bientôt 
de  suspendre  l'exercice  du  ministère. 
11  se  disposait  à le  reprendre  , lors- 
que la  persécution  qui  s’étendit  sur 
les  ministres  des  différents  cultes  l’o- 
bligea d’abandonner  sa  paroisse  et  de 
chercher  un  asile  à Montpellier.  Sans 
fortune  et  sans  ressource,  Encontre 
y vécut  quelque  temps  du  produit  des 
leçons  qu'il  faisait  aux  ouvriers  sur 
la  coupe  des  pierres.  Il  eut  part  h la 
réorganisation  de  l’église  protestante 
de  Montpellier,  et  devint  membre  du 
consistoire.  A la  formation  de  l’école 
centrale  du  département  de  l’Hé- 
rault, il  obtint  la  place  de  professeur 
de  belles-lettres , qu’il  remplit  avec 
un  succès  croissant  jusqu  a la  sup- 
pression de  celte  école  et  sa  trans- 
formation eu  lycée.  Encontre  eut 
alors  la  générosité  de  renoncer  aux 
droits  qu’il  avait  sur  celte  chaire  , 
quesollicitaitunpèrcde  famille,  hom- 
me de  mérite,  et  concourut  pour  celle 
de  mathématiques  transcendantes.  Il 
fut  y en  1808,  nomme  professeur  et 
doyen  de  la  faculté  des  sciences  h 
l’académie  de  Montpellier.  Entouré 
de  l'estime  générale,  et  jouissant  d’u- 
ne existence  aussi  douce  qu’honora- 
ble , il  n'hésita  cependant  pas  à faire 
le  sacrifice  de  tous  ces  avantages  , 
pour  aller,  en  1814,  remplir  à 
Muntauhau  la  chaire  de  dogme  à la 
faculté  de  théologie  , dont  il  fut  nom- 
mé doyen.  Le  xèle  qu’il  apporta  dans 
ces  nouvelles  fonctions  , et  les  con- 
trariétés qu’il  eut  a vaincre,  altérè- 
rent bientôt  sa  santé  naturellement 
délicate.  Après  avoir  lutté  vaine- 
ment pour  arrêter  les  progrès  de  la 
maladie , prévoyant  l’issue  qu’elle 
devait  avoir,  il  prit  la  résolution  de 
se  faire  transporter  h Montpellier, 
pour  y être  enterré  près  d’une  fille 
chérie  , qu’il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  quelques  anpées  auparavant. 
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Parvenu  mourant  au  terme  de  sou 
voyage,  il  y expira  le  16  sept.  1818. 
Pour  le  faire  apprécier  comme  savant, 
il  suffit  de  rapporter  ce  que  Fourcroy 
disait  d’Encontrc  : « J’ai  vu  , en 
a France  , deux  ou  trois  têtes  com- 
« parables  a la  sienne;  je  n’y  en  ai 
« trouvé  aucune  qui  lui  fût  supérieu- 
« re.  » A des  talents  éminents  et 
variés  , il  joiguait  toutes  les  vertus 
chrétiennes , et  les  vifs  regrets  que 
sa  mort  excita  parmi  ses  coréligion- 
naires  furent  sincèrement  partagés 
par  tous  ceux  qui  l’avaient  connu. 
Membre  des  académies  de  Montpel- 
lier, de  Nîmes  et  de  Montaubau , la 
plupart  des  morceaux  échappés  à sa 
plume  sont  disséminés  dans  les  re- 
cueils de  ces  compagnies.  Ou  cite 
d’Encontre  : I.  Mémoire  sur  la 
théorie  des  probalités.  On  en  trou- 
ve un  extrait  dans  le  Bulletin  de  la 
société  de  Montpellier  pour  l’an  VIH. 
II.  Mémoire  sur  un  cas  particu- 
lier de  l’intégration  des  quanti- 
tés angulaires , ibid.  , an  IX.  L’au- 
teur se  proposait  de  l’iosérer  avec 
quelques  développements  dans  un 
ouvrage  sur  le  Calcul  différentiel 
et  intégral.  111.  Mémoire  sur  i in- 
scription de  r ennéagone  et  sur  la 
division  complète  du  cercle,  ibid., 
an  X;  imprimé  séparément  , Mont- 
pellier , 1801,  in-8° , avec  une 
planche,  traduit  en  allemand.  IV. 
Lettre  sur  différents  problèmes 
relatifs  à la  théorie  des  combinai- 
sons. V.  Essai  de  critique  sur  un 
passage  de  Platon  ( la  conclusion 
du  Gorgias),  traduit  par  Laharpe. 
VI.  Mémoire  sur  le  théorème fon- 
damental du  calcul  des  sinus.  VII. 
Nouvelles  recherches  sur  la  com- 
position des forces.  L’auteur  y dé- 
montre , contre  l’opinion  de  Üailly 
et  de  Monlucla,  que  les  anciens,  et 
particulièremeut  Aristote,  ont  copnu 
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le  parallélogramme  de»  forces.  VIII. 

Eléments  de  géométrie  plane. 
IX.  Théorie  de  l’intérêt  composé, 
el  son  application  au  calcul  de  la 
différence  des  niveaux  , d’après  les 
observation*  dn  baromètre.  X.  Exa- 
men de  la  nouvelle  théorie  du 
mouvement  de  la  terre  , proposée 
par  le  docteur  VVood,  dans  les  An- 
nales mathémal.  de  M.  Gcrgon- 
ne.  XI.  Mémoire  sur  ttle  de 
Blascon.  Encontre  y donne  son  opi- 
nion sur  les  causes  de  l’ensablement 
dn  port  de  Cette  et  sur  les  moyens 
d’y  remédier.  XII.  Mémoire  sur 
les  principes  fondamentaux  de  la 
théorie  des  équations.  XIII.  Ad- 
dition à la  Flore  biblique  de 
Sprengel.  Aux  soixante-quinze  arti- 
cles de  cette  Flore  , Encontre  en 
ajoute  quinze  . et  prouve  qu'elle  se- 
rait susceptible  d’une  plus  grande 
augmentation.  XIV.  Recherches 
sur  la  botanique  des  anciens  , in- 
8°.  Il  n’a  paru  qu’une  seule  livraison 
de  cet  ouvrage  qu’Encontre  avait 
entrepris  avec  M.  Decandole.  XV. 
Dissertation  sur  le  vrai  système 
du  monde  , comparé  avec  le  récit 
que  Moïse  fait  delà  création,  Mont- 
pellier , 1807  , in-8°  j Aviguon  , 
1808  , in-8°.  XVI.  Lettre  à M. 
Combes-Dounous,  auteur  de  l’Es- 
sai liistoiique  sur  Platon,  Paris, 
1811,  in-8°.  C’est  un  modèle  de 
logique  et  de  la  convenance  qu'il  fau- 
drait apporter  dans  les  discussions 
sérieuses.  XVII.  Discours  pronon- 
cé à T ouverture  des  cours  de  la 
falculté  de  Montauban,  1816,  in- 
8°;  traduit  en  anglais.  Encontre  est 
auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre 
dont  une  seule  a été  jouée  et  impri- 
mée : c’est  M.  Boucacous , ou  l'S 
et  le  2’,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  qu’il  avait  composée  dans  une 
promenade.  Il  a laissé  manuscrit* 


plusieurs  onvrages  parmi  lesqnels  nn 
cit^fci  Commentaire  presque  achevé 
sur  la  Mécanique  céleste  de  La 
Place,  et  des  Mémoires  de  sa  vie , 
qui  présenteraient  sans  doute  un 
grand  intérêt.  M.  Jnilleral-Chasseur, 
l’un  des  pasteurs  de  l’église  de  Paris  , 
a publié  : Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Daniel  Encontre  , 1821 , 
in-8°.  M.  C.  Coquerela  aussi  publié 
une  Notice  sur  le  même.  W — s. 

ENDE  ( Frsdkric-Aibkrt,  ba- 
rou  d' ) général  prussien  , né  à Celle 
dans  le  Hanovre,  le  18  fcv.  1765, 
était  61s  d'un  ministre  d’étal,  et  delà 
fille  du  comte  de  Schulenbourg  , 
qui,  le  drapeau  à la  main  , trouva 
une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de 
bataille  de  Wolnilz.  Eude commença 
sa  carrière  militaire  à l’âge  de  douze 
ans  dans  nu  régiment  d'infanterie 
hanovrien  , et  passa  plus  tard  dans  la 
cavalerie.  Eu  1792  , il  fut  successi- 
vement aide-de-camp  des  feld-maré- 
chaux  Keden  , Freytag  et  Walmo- 
den , puis  officier  d’état-major  en 
1798.  L’armée  haoovrienne  avant 
été  licenciée  en  180.3,  Eude  fut  obligé 
de  quitter  les  drapeaux  sous  lesquels 
il  avait  servi  avec  honneur  vingt-six 
aDS.  Pendant  celle  longue  période, 
il  avait  fait,  en  1789  et  1790,  les 
campagnes  du  Brabant  comme  vo- 
lontaire et  commandant  d’un  régiment 
sous  les  ordres  des  généraux  Meersch 
et  Schonfeld,  puis  celles  de  Fran- 
conie , des  Pays-Bas  et  de  la  Hol- 
lande, en  1792  et  1793  ; il  avait 
assisté  aux  batailles  el  aux  sièges  les 
plus  remarquables  de  celle  époque, 
et  s'était  particulièrement  distingé  au 
combat  de  Velp  près  d’Arnheim.  Le 
roi  Frédéric- Guillaume  II  le  décora 
de  Torde  du  Mérite,  pour  sa  brillante 
conduite  au  combat  de  Bockenheim. 
En  1794  et  1795,  il  fut  chargé  de 
missions  diplomatiques  en  Angleterre 
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el  eu  Suisse  , pour  y traiter  de  l’é- 
change des  prisonniers  avec  l'ambas- 
sadeur de  la  république  française, 
Barthélemy,  el  le  commissaire  Bâc- 
her; échange  qui , non  sans  de  gran- 
des difficultés  . -commença  par  celui 
de  Rochambeau  contre  le  général 
Ohara , tombé  au  pouvoir  des  répu- 
blicains devant  Toulon.  En  1803  , 
Eude  entra  au  service  de  Prossedans 
les  gardes-du-corps  : et,  dans  la  mal- 
heureuse campagne  de  1806,  il  fit 
partie  de  l’avant-garde  commandée 
par  le  duc  de  Saxe-Weimar  , et  fut 
lait  prisonnier  arec  BUicher.  A la 
paix  de  Tilsitl,  il  passa  au  service  du 
duc  de  Saxe-Weimar,  qui  le  nomma 
maréchal  du  palais  du  prince  héré- 
ditaire. Rentré  au  service  de  Prusse 
eu  1813,  il  fut  d’ahord  attaché  au 
corps  d'armée  de  Bliicher,  et  ensuite 
h celui  du  comte  de  Wiltgen-lein. 
Après  la  suspension  d’armes,  le  roi 
de  Prusse  l’envoya  en  mission  h Slral- 
suud,  près  du  roi  de  Suède.  A son 
retour  , il  suivit  le  général  Lan- 
geron  , et  concourut  a toutes  les  opé- 
rations de  l’armée  de  Silésie.  En 
déc.  1813,  il  fut  nommé  colonel , et 
en  1815  généra'-major,  commandant 
de  Cologne  el  chef  d’une  division  de 
landwehr.  En  1825 . le  roi  de  Prusse 
lui  accorda  le  grade  de  lieutenant- 
général,  et  bientôt  il  fut  mis  a la 
retraite  après  quarante-huit  ans  de 
service.  Ende  se  retira  h Berlin,  où 
il  mourut  le  4 oct.  1829.  M — D j. 

ENGELIIARDT  ( Chabi.es- 
Aiguste  ) , écrivain  allemand  , né 
le  4 février  1768  . h Dresde , d’une 
famille  noble  originaire  de  Hongrie , 
n’avait  que  onze  ans  lorsqu’il  perdit 
son  père  , et  ne  parvint  qu’avec  des 
peines  excessives  h faire  à peu  près 
ses  éludes  complètes.  A l’âge  de 

Îuioze  ans , il  remporta  le  prix  fon- 
é par  nn  riche  septuagénaire  de 


Dresde,  pour  le  meilleur  cantique  sur 
l’art  de  se  préparer  h la  mort  ; mais  il 
ne  le  toucha  pas  : enlevé  par  une  fin 
subite  , le  fondateur  n’avait  pas  eu 
le  temps  de  mettre  les  fonds  pour  le 
prix  à l'abri  des  héritiers.  Cet  épi- 
sode de  la  jeunesse  d’Engelhardt  était 
le  présage  de  tonte  ta  vie.  Trop 
modeste  pour  crier  son  éloge  , trop 
timide  pour  exiger  sa  récompense, 
ou  trop  peu  ambitieux  pour  aspirer 
à de  hautes  desliuées , il  fut  un  de 
ces  laborieux  ilotes  dont  les  hum- 
bles mais  utiles  travaux  sont  fai- 
blement rétribués  par  la  société.  Sa 
mère,  lorsqu’il  eut  gagné  le  prix 
par  son  cantique  , crut  que  sa  voca- 
tion était  l'église,  el  l’envoya  étudier 
la  théologie  au  séminaire  en  1786. 
Eu  1790,  il  lut  reçu  docteur  eu 
celte  laculté  , et,  quelques  années 
pins  tard,  il  fut  pourvu  d’nne  place 
qu’il  pouvait  regarder  comme  la  ga- 
rantir de  sa  prochaine  nomination  h 
quelque  fonction  apostolique,  pour 
peu  qu’il  voulût  entrer  dans  les  or- 
dres. Mais  il  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir que  la  carrière  ecclésiastique 
ne  cadrait  avec  aucun  de  ses  goûts, 
et,  en  1794,  il  se  voua  exclusive- 
ment à la  littérature.  Les  nombreu- 
ses excursions  qu’il  fil  en  Saxe  et 
dans  'es  diverses parliesde  l'Allema- 
gne l’avaient  rendu  familier  avec  les 
beaux  sites  , avec  les  vieilles  tradi- 
tions et  les  souvenirs  , avec  les  faits 
statistiques  et  contemporains  de  cette 
vaste  région.  C’est  sous  cette  triple  in- 
fluence, à laquelle  nous  devons  ajou- 
ter celle  de  son  amour  pour  les  en- 
fants , que  sont  écrits  les  ouvrages 
d’Engelhardt.  S’il  offre  souvent  des 
lacune- , s’il  se  borne  a des  notices 
superficielles,  en  général  il  est  at- 
Iravanl  , il  ne  conte  que  des  choses 
intéressantes  ou  saillantes,  et  sup- 
prime le  reste  ; il  instruit , car  on 
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le  lit  : ses  compositions  d'ailleurs 
ne  sont  pas  toutes  enfantines;  la 
plupart  au  contraire  sont  fort  sé- 
rieuses, et  conviennent  parfaitement 
anx  adultes.  Les  nombreuses  men- 
tions, et  anecdotes  historiques  dout 
ses  écrits  sont  semés  ont  été  pour 
quelque  chose  clans  le  mouvement  qui 
«est  prononcé  dans  tous  les  coins  de 
.Allemagne,  pour  les  recherches  rcla- 
tivesh  l'histoire  locale,  et  c’eslencore 
la  un  de  ces  nombreux  exemples  ^ui 
nionlrent  la  frivolité  ouvrant  la  voie 
a de  profondes  investigations  : ainsi 
la  vue  de  l’enfant  qui  court  après  un 
papillon  éveillera  , chez  un  Fabri- 
cius  futur,  le  génie  de  l’entomolo- 
gie. Engelhard!  a fait  aussi  des  vers 
en  assez  grande  quantité  : la  versi- 
fication en  est  correcte,  le  style 
sage , le  ton  celui  d’une  honnête  et 
bonne  prose  assujétie  k la  mesure 
et  parfois  à la  rime;  mais  ce  n’est 
pas  de  la  poésie.  Malgré  le  nom- 
bre de  ses  ouvrages  , Engelhardt 
était  peu  riche,  et  il  souhaitait  avoir 
sa  part  au  banquet  des  places.  C’est 
dans  cette  espérance  qu’en  1805  il 
entra  en  qualité  d’aide  k la  biblio- 
thèque publique  de  Dresde  ; mais  ce 
surnumérariat  sans  appointements 
dura  six  ans  sans  amener  de  résultats. 
Alors  il  entra  anx  archives  de  la 
chancellerie  de  la  guerre  , d’abord 
comme  aide  , puis  bientôt  comme  ti- 
tulaire (1811);  et  au  milieu  des  mu- 
tations fréquentes  qui  eurent  lieu 
dans  l’organisation  et  la  dénomina- 
tion des  bureaux,  il  resta  toujours 
dans  celle  place  : depuis  1818  , il 
fut  charge  de  la  rédaction  du  lecueil 
des  lois.  A diverses  époques  on  vou- 
lut le  nommer  censeur,  mais  il  dé- 
clina toujours  ces  fonctions.  Engel- 
bardl  mourut  le  28  janvier  1834. 
Après  la  mort  de  son  collaborateur 
Merkel , il  se  montra  plein  de  géné- 
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rositépoursa  veuve, et  la  fit  participer 
aux  bénéfices  des  volumes  auxquels 
le  défunt  n’avait  pas  mis  la  main.  En 
1814,  il  célébra  par  un  poème  l’an- 
niversaire du  roi  de  Saxe,  alors  pri- 
sounier,,  et  cet  hommage  d’un  Saxon 
à son  roi  trouva  en  Saxe  tant  d’échos 
et  de  sympathies  parmi  les  masses 
que  le  gouvernement  militaire  alors 
imposé  au  pays  eu  fut  inquiet , et  fit 
des  recherches  fort  actives  pour  en 
découvrir  l’auteur.  On  a d’Engel- 
hardt  , outre  beaucoup  d’ariicles 
dans  les  journaux  : I.  Le  Nouvel 
ami  des  enfants , 1798  et  anuécs 
suivantes,  12  vol.  Cet  ouvrage  lui 
fut  inspire  par  P Ami  des  enfants  de 
Weisse,,  qui , aux  jours  de  son  ex- 
trême jeunesse  , avait  produit  sur 
lui  la  plus  vive  impression.  Il  à 
eu  les  honueurs  de  fréquentes  édi- 
tions en  Allemagne  , et  a été  traduit 
en  anglais  et  en  français.  II.  Cor- 
respondance de  la  famille  du  nou- 
vel ami  des  enfants , Leipzig 

1798,  2 vol.  111.  Tableaux  tirés 
de  l’histoire  d’Allemagne  à l’u- 
sage de  la  jeunesse , ibid. , 1799. 
IV  Opuscules  pour  un  théâtre  de 
la  jeunesse , Gœdilz , 1803.  V. 
Les  Soirées  des  jours  de  fêtes 
chez  le  père , Pyrna,  1812.  VI. 
Charles  Bruckmann  , ou  TVilliam 
Sterne , C enfant  trouvé  des  monts 
du  Ilartz,  Zillau,  1791  — 1801  , 

5 vol.  VIL  L'Anathème  du  lit  nup- 
tial, roman  de  chevalerie  du  temps 
des  tribunaux  secrets,  Chemnilz. 
1794.  VIII.  La  Faiseuse  de  pa- 
niers punie,  badinage  tiré  de  l’an- 
glais, Leipzig,  1 7 98.  IX.  Erdmann 
ibid.,  1800,  3 vol.  X.  Divers  ouvra- 
ges de  circonstances  : 1°  Le  Camp 
devant  Dresde  , du  I I au  20  sept. 
1802,  tableau  historique,  etc.,  Leip- 
Sfe,  * j 3°  Le  grand  campement 
a Zeilhayn  et  à Redewitz,  Miibl- 
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berg,  1803;  3°  Les  trois  jours  de 
grande  fête  en  réjouissance  de  la 
paix  et  de  l’avènement  du  duc  de 
Saxe  au  titre  royal , Miihlberg, 
1806;  4°  Six  jours  mémorables  de 
la  vie  de  Napoléon , du  17  au  22 
juillet  1807  , Dresde  , 1807  ; 6° 
Le  Jubdé  de  S.  M.  R . Frédéric 
Auguste  le- Juste  célébré  par  ses 
Jidèles  sujets  les  Saxons,  Leipzig, 
1818 — 19,  3 vol.  XI.  Contes  (sous 
le  pseudonyme  de  Richard  Roos  , 
nom  qu'il  prenait  dans  ses  poésies), 
Dresde,  1820;  deuxième  édition, 
1824,  2 vol.  XII.  Didier  de  Har- 
ras,  ou  le  Saut  du  chevalier , et 
le  Précepteur,  nouvelles  tirées  de 
légendes  historiques,  Dresde,  1822; 
deuxième  édition , 1824,  mais  avec 
les  Contes  dont  elles  forment  le  se- 
cond volume.  XIII.  La  Cigogne 
d’argent  et  les  heures  eT angoisses 
du  chanteur , Dresde  , 1825.  XIV. 
Poésies , ibid.,  1823,  2 vol.  XV. 
Pierres  bigarrées,  ramassées  sur 
la  grande  route  de  V imagination 
et  de  l’histoire , Leipzig,  1821, 
2 vol.  XVI.  Traits  mémorables 
de  t histoire  de  la  Saxe,  ibid., 
1797 — 99, 4 vol.  XVII.  Histoire 
des  pays  qui  composent  l’électorat 
et  les  duchés  de  Saxe , Dresde, 
1802—03,  2 vol.  XVIII.  Ephé- 
mérides  de  t histoire  de  Saxe, 
Dresde  et  Leipzig,  1809-12,  3 
vol.  XIX.  V oyages pittoresques  en 
Saxe,  avec  grav.  de  Veilb,  1794 
et  1795  , 2 vol.  XX.  Feuille  heb- 
domadaire géographique  ( nom- 
mée aussi  Voyage  géographico- 
statistique  en  Italie  ) , Dresde  , 
1794, 4 vol.  XXL  Voyages  géo- 
graphico ■ statistiques , élaborés  d’a- 
près les  ouvrages  les  plus  récents  et 
les  plus  exacts,  1er  vol.  , Dresde  , 
1794;  2-4  vol., Schneeberg,  1794. 
XXII.  Les  tomes  5 et  6 de  la  Géo- 
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graphie  de  T électorat  de  Saxe  , 
commencés  par  Merkel.  Il  refondit 
même  cet  ouviage  tout  entier  pour 
les  éditions  subséquentes,  eulre  au- 
tres celle  de  Dresde  , 1804 — 1811 
( troisième  édition  ) , et  c’est  de  Ih 
qu’a  été  tiré  le  Manuel  de  la  géo- 
graphie des  pays  de  Saxe  , Dres- 
de, 1801  ; cinquième  édition.  1823; 
sixième  édit.,  1831.  XXIII.  Traits 
de  caractères  bizarres  des  origi- 
naux anglais,  Leipzig  , 1796. 
XXIV.  Répertoire  chronologique, 
méthodique  et  alphabétique  du 
recueil  des  lois  saxonnes  y com- 
pris la  période  de  18  18  à 1823  , 
Leipzig,  1825.  XXV.  Répertoire 
alphabétique  et  méthodique  des 
lois  pénales  pour  les  troupes  du 
roi  de  Saxe,  ibid.,  1826.  XXVI. 
Répertoire  pour  la  troisième  con- 
tinuation du  Code  Auguste,  ibid., 
1826.  XXVII.  Bibliolheca  Riege- 
riana  in  ordmern  scientificurn  re- 
dacta  , Dresde,  1808.  P — ot. 

ENGENIO  ( César  Caraccio- 
io  d’  ) , gentilhomme  napolitain  , 
vivait  au  commencement  du  XVII' 
siècle,  et  s'appliqua  a des  recherches 
sur  l’histoire  et  la  topographie  de 
sa  patrie.  Ses  écrits  , quoique  effacés 
par  ceux  qui  ont  paru  depuis  sur  la 
même  matière,  ne  laissent  pas  d’offrir 
encore  quelque  intérêt,  pour  connaî- 
tre l’étal  fl u royaume  de  Naples , 
sous  les  rois  d’Espagne,  successeurs 
de  Charles-Quinl.  On  ne  sait  d’ail- 
leurs aucune  circonstance  de  sa  vie. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  La  Napoli 
sacra,  Naples  , Beltrano  , 1624  , 
in-4°.  L’épître  dédicatoire,  adresse'e 
a Ottavio  Giraldi,  est  datée  dn  15 
déc.  1623.11  Brève  descrizione 
del  regno  di  Napoli , diviso  in  do- 
dici provincie,  réimprimée  plusieurs 
fois,  et  toujours  avec  de  nouvelles 
corrections  et  augmentations  de 
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D.  Joseph  Mormile^et  ensuite  d’Oc- 
tavien  Ëeltrano, Naples,  1648,  in-4“. 
Ces  deux  ouvrages , rares  et  peif 
connus  en  France , se  trouvent  à 
Rome  dans  la  bibliothèque  de  la  Ca- 
sanata.  C.  M.  P. 

ENGESTROEM  ( Gvstave 
d' ) , savant  suédois , conseiller  au 
collège  des  Mines,  naquit  , le  1er 
août  1738,  à Lund.  Son  père  (A'' o?'. 
Engestroem  , XIII , 148  ),  évèqne 
île  cette  ville,  lui  fit  faire  scs  études 
et  subir  son  examen  k l’université. 
Le  jeune  Engestrœm  obtint, en  1756, 
on  emploi  au  collège  des  Mines  de 
Stockholm  ; là,  sous  le  célèbre  con- 
seiller Braudt , directeur  du  labora- 
toire cbimiqne  , il  se  livra  a l’élude 
de  la  chimie  et  de  la  minéralogie. 
Ses  progrès  dans  ces  deux  sciences 
lui  valurent  l’amitié  de  A. -J.  Chrons- 
tedt,  un  des  plus  savants  minéralo- 
gistesde  cette  époque.  Engestrœm  fut 
chargé,  en  1758,  par  le  collège  des 
Mines,  de  se  rendre  en  Smolandie  , 
pour  juger  de  l’état  où  se  trouvait  la 
mine  d’or  d’Edelfors.  Deux  ans  après, 
une  mission  plus  étendue  lui  fut  con- 
fiée, et  il  dut  entreprendre,  aux  frais 
de  l’état , un  voyage  dans  les  diffé- 
rentes mines  de  Norwège.  A son 
retour , il  fut  nontmé  essayeur , et 
partit , en  1764  , pour  Londres.  11 
publia,  dans  cette  ville,  un  ouvrage 
sur  C utilité  du  chalumeau  dans  la 
minéralogie , qn’il  écrivit  en  anglais. 
Après  un  séjour  de  peu  d’années  en 
Angleterre , il  reprit  la  route  de 
Suède,  et  s’arrêta  en  Hollande  et 
en  Prusse,  où  ii  fut  accueilli  avec  la 
distinction  la  plus  honorable.  De  re- 
tour a Stockholm,  il  fut  nommé,  en 
1768,  conservateur  des  monnaies, 
et  reçut,  èn  1774  , le  grade  d’asses- 
seur au  collège  des  Mines.  Les  ta- 
lents d’Eogestrœm  le  firent  parvenir, 
sept  ans  plus  tard,  au  rang  de  con- 
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seiller  k ce  collège.  En  1794  , sen- 
tant la  nécessité  de  prendre  le  repos 
que  réclamaient  son  âge  et  les  grandes 
fatigues  qu'il  avait  éprouvées,  il  don- 
na sa  démission.  L’académie  des 
sciences  de  Stockholm,  qui  le  comp- 
tait au  nombre  de  ses  membres,  l'élut 
deux  fois  son  président.  Les  ouvra- 
ges qu'il  a publiés  sont  : I.  Guide 
des  voyageurs  aux  carrières  et 
mines  de  Suède  , ei  t usage  des 
étrangers  curieux , des  mineurs 
et  minéralogistes.  II.  Laborato- 
rium  chemicum.  III.  Traduction  en 
anglais  du  Système  du  règne 
minéral , par  Chronstedt.  Il  a aussi 
donné  un  ‘grand  nombre  de  traités 
sur  divers  sujets , dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, entre  antres:  Essai  sur  un 
borax  de  la  Chine  ; Notices  sui- 
des fourneaux  chimiques  porta- 
tifs ; Essai  sur  un  alcali  miné- 
ral de  la  Chine  , nommé  hien  ; 
De  l'utilité  du  hepar  sulphuris 
dans  la  métallurgie  ; Essai  sur 
un  Jlos  zinci  naturel  de  la  Chine  ; 
Notice  sur  le  pakfong  , métal 
blanc  de  la  Chine.  Engestrœm  se 
retira  dans  les  dernières  auuées  de 
sa  vie  h la  campagne,  et  il  y mourut 
le  12  août  1813.  Bt — m. 

ENGESTROEM  ( Laurent, 
comte  d’),  ministre  suédois,  frère  du 
précédent , né  a Stockholm  le  24 
décembre  1751 , fit  ses  éludes  k l’u- 
niversité de  Lund,  sous  les  yeux  de 
son  père,  évêque  de  cette  ville  et 
distingué  par  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  langues  anciennes  et 
modernes.  Engestrœm  fut  reçu  , au 
mois  de  nov.  1770,  dans  la  chancelle- 
rie royale , après  avoir  subi  l’examen 
exigé  pour  cette  admission.  Le  12 
juin  1771, il  fut  employé  comme  co- 
piste aux  archives  du  royaume,  jus- 
qu’à U fin  de  1773.  S'étant  fait  re- 
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marquer  par  des  talents  diplomati- 
ques , il  fut  nommé  presque  aussitôt 
secrétaire  du  cabinet  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  et  en  1776 
occupais  place  de  premier  secrétaire. 
Peu  de  temps  après  cette  dernière 
nomination,  il  dut  se  rendre  a Vienne 
comme  cbargé  d'affaires,  cl  il  conserva 
cet  emploi  jusqu’en  1788.  A celte 
époque  les  évènements  graves  qui 
avaient  lieu  en  Pologne,  exigeant  la 
présence  d’un  diplomate  habile  et 
éprouvé,  Engestrœm  fut  choisi  pour 
aller  k Varsovie  en  qualité  d’en- 
voyé extraordinaire  et  de  ministre 
plénipotentiaire.  Sur  ces  entrefaites 
eut  lieu  la  mort  tragique  de  Gustave 
ni.  Engestrœm,  dont  les  services  et 
la  présence  furent  jugés  plus  utiles 
en  Suède  qu’a  l’étranger,  se  vit  rap- 
peler par  le  duc  de  Sudermanie,  tu- 
teur de  Gustave  IV,  et  régent  du 
royaume.  Il  fut  aussitôt  nommé  chan- 
celier de  la  courj  membre  du  comité 
général  , de  celui  des  finances  el  de 
celui  des  affaires  de  la  Poméranie. 
Par  le  talent  et  l’activité  qu’il  dé- 
ploya daus  toutes  ces  fonctious , il 
s’acquit  l’estime  de  son  pays  et  du 
souverain,  qui  ne  crut  pouvoir  mieux 
le  récompenser  qu’en  le  nommant 
ministre  k la  cour  de  Londres.  Il  se 
rendit,  en  1793,  k ce  poste,  qu’il  oc- 
cupa pendant  deux  ans  , jusqu’au  mo- 
ment où  il  fut  désigné  pour  l’ambassa- 
de d’Autriche,  qu'il  refusa.  Au  mois 
d’avril  1798,  il  partit  pour  Berlin  en 
qualité  d’envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire.  Peu  de 
moisaprèsson  arrivée  dans  cette  ville, 
il  donna  sa  démission  de  chancelier 
de  la  cour  ; mais  ilrestak  sa  nouvelle 
place  pendant  cinq  ans,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  habileté.  Sentant  sa 
santé  affaiblie  et  désirant  jouir  d’un 
peu  de  repos,  il  demanda  sonrappel, 
que  le  mouarque  quoique,  k regret. 
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ne  voulut  pas  lui  refuser.  Engestrœm 
se  disposait  a entreprendre  un  nou- 
veau voyage  k l’étranger , lorsque 
les  évènements  qui  eurent  lieu  en 
Suède  a cette  époque  l’obligèrent  de 
rentrer  dans  les  affaires.  Il  fut  nom- 
mé, le  16  mai  1809,  président  de  la 
chancellerie,  titre  changé  peu  de 
temps  après  en  celui  de  ministre  des 
affaires  étrangères,  et  fut  même  en- 
core chargé  du  département  de  l’in- 
térieur daus  le  conseil  d’état.  En 
1810,  il  fut  élevé  k la  dignité  de 
chancelier  de  l’université  de  Lund. 
Deux  motifs  puissants  l'attachaient  k 
cette  université  ; d’abord  le  souvenir 
de  ses  premières  études,  ensuite  son 
ardeur  pour  le  travail  et  les  progrès 
des  sciences.  Après  la  mort  du  di- 
recteur en  chef  des  postes  Benzelst- 
jerna,  Engestrœm  hérita  de  sa  bi- 
bliothèque fort  considérable,  qu’il 
mit  k la  disposition  du  public , et 
qu’a  diverses  époques  il  augmenta 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  de  lit- 
térature moderne.  Le  28  avril  1790, 
il  avait  été  nommé  chevalier  de  l’or- 
dre de  l’Eloile-Polaire,  et  le  1 ,r  mars 
1805  commandeur  du  même  ordre.  Il 
reçut  le  litre  de  baron  le  29  juin  1809, 
et  la  décoration  de  l’ordre  du  Séra- 
phin la  même  année.  Au  mois  de 
mai  1814,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Charles  XIII,  et  deux  ans  plus  tard 
il  fut  élevé  k la  dignité  de  comte.  A 
tant  de  distinctions  , il  faut  ajouter 
cellesqu’il  reçut  de  divers  pays  étran- 
gers. Plusieurs  sociétés  savantes  ou 
philantropiques  le  comptaient  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  Le  comte 
d’Engestrœm  avait  épousé,  en  1790, 
une  comtesse  polonaise  de  la  famille 
Chlapowka  dont  il  eut  quatre  en- 
fants, et  reçut  en  1791  une  grande 
marque  d’estime  et  de  considération 
de  la  part  des  états  de  Pologne,  qui 
lui  envoyèrent  des  lettres  de  noblesse. 
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Il  ue  put  les  accepler  qu’après  avoir 
obtenu  le  ronsenlement  de  son  sou- 
verain. Une  distinction,  peut-être 
encore  plus  flatteuse,  lui  fut  offerte 
celte  même  année  : il  fut  le  seul 
étranger  autorisé  à porter  au  doigt 
la  bague  en  or,  semblable  à celle  des 
chevaliers  romains,  que  les  plus  il- 
lustres patriotes  polonais  avaient 
adoptée  en  signe  d'union.  Le  souve- 
nir de  ce  fait  est  conservé  dans  les 
armes  de  la  famille  du  comte  d’En- 
gestroem.  La  devise  qn’il  avait  adop- 
tée, speravit  infestis , montre  as>ez 
quels  étaient  ses  sentiments  comme 
homme  privé.  11  institna  a Stockholm 
un  asile  pour  les  pauvres  catholiques, 
en  mémoire  d’une  fille  chérie  qu’il 
eut  la  douleur  de  perdre  en  1815. 
Après  avoir  donné  sa  démission  de 
toutes  scs  fondions  publiques  en 
1824,  il  se  rendit  en  Pologne  pour 
y habiter  sa  terre  nommée  Yankowitz, 
où  il  mourut  le  19  août  1826. 

Bl — m • 

EXGRAND  (Henri)  naquit  à 
Saint-Fiacre,  près  de  Meaux,  le  12 
déc.  1753.  Se  destinant  h l’état  ec- 
clésiastique, il  entra  dans  la  congré- 
gation de  Saiut-iVlaur  , et  professa 
successivement  la  rhétorique  à Laon, 
la  philosophie  et  la  théologie  à l’ab- 
baye de  Saint-Nicaisc  de  Reims  . 
où  il  se  trouvait  en  1789.  La  sup- 
pression des  établissements  religieux 
l’empêchade  suivre  sa  première  voca- 
tion ; mais  il  n’en  continua  pas  moins 
de  se  consacrer  à l’enseignement,  en 
dirigeant  les  études  d’un  pensionnat 
de  demoiselles  a Reims.  Nommé 
conservateur  des  dépôts  littéraires 
de  cette  ville,  il  en  remplit  long- 
temps les  fonctions  gratuitement,  et 
dressa  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
publique.  11  mourut  le  10  oct.  1823. 
On  a de  lui  : I.  Leçons  élémentaires 
sur  la  mythologie , suivies  d'un 
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traité  sommaire  de  /’ apologue , 
Reims,  1 809,  in- 1 2,  4e  édition.  II. 
Leçons  élémentaires  sur  l’histoire 
ancienne , ibid.,  1809,  in- 12,  3* 
édit.;  nouv.  édit.,  18 13.  III.  Leçons 
élémentaires  sur  ( histoire  romaine , 
ibid.,  1809,  in-12,  3e  édit.  IV.  Le- 
çons élémentaires  sur  l’histoire  de 
France , depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  jusqu’au  18  bru- 
maire an  VIII,  ibid.,  1809,  in-12, 
2°  édit.;  la  5e,  publiée  en  1822, 
vient  jusqu’en  1817.  V.  Principes 
de  la  langue  française , rappelés 
à leurs  plus  simples  éléments,  ibid., 
1809, in-12, 2e  éd.;  nouv.  éd.,  1813. 
D’après  une  notice  surEngrand,  in- 
sérée dans  V Annuaire  du  départe- 
ment de  la  Marne,  pour  1824,  la 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  eu  des 
éditions  postérieures  a celles  qne  nous 
avons  indiquées , mais  nous  n’en  con- 
naissons pas  les  dates.  P — rt. 

EXSE  (Rachel-Anto»ie-Fbe- 
déihqüe  - Marcus,  dame  VARN- 
HAGEN  d’ ) est  une  des  femmes 
allemandes  les  plus  remarquables 
par  l’originalité,  la  franchise  et  la 
souplesse  de  leurs  pensées,  et  une  de 
celles  qui,  placées  plus  haut,  auraient 
le  plus  puissamment  agi  sur  la  masse 
de  leurs  contemporains.  Vue  exté- 
rieurement, sa  vie  n’offre  que  peu  de 
circonstances  qui  sortent  du  cercle 
commun  des  évènements.  Narrée  avec 
les  détails  nécessaires,  sa  vie  intime 
serait  toute  une  Odyssée,  et  attache- 
rait plus  que  tel  roman  en  vogue, 
que  tel  drame  à sa  centième  repré- 
sentation. Hachel  naquit  à Berlin  le 
jour  même  de  la  Pentecôte  1771. 
Son  éducation  dans  la  maison  pater- 
nelle fut  brillante,  et  l’on  dut  voir 
en  elle  une  enfant  extraordinaire,  non 
seulement  sous  le  rapport  de  la  mé- 
moire et  des  succès  en  quelque  sorte 
mécaniques,  mais  encore  pourlaviva- 
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cilé  des  aperçus,  la  profondeur  des 
réflexions  et  la  rigueur  des  métho- 
des. Arrivéeà  seize  ans,  elle  fut  sur 
le  point  de  se  marier  avec  un  jeune 
gentilhomme;  mais,  toutàcoup,  les 
parents  du  futur  ajant  avisé  que  cette 
union  serait  uue  mésalliance,  et  la 
résolution  du  prétendu  ayant  un  mo- 
ment faibli  devant  cette  déclaration, 
llachel  ne  daigua  pas  dire  le  mol  ou 
lancer  l'œillade  qui  eût  ramené  l’in- 
fidèle a ses  pieds  ; elle  était  encore 
en  ;\ge  d’attendre.  Il  paraît  cepen- 
dant que  sa  détermination  lui  fut 
amère  au  cœur,  et  long-temps  elle 
enveloppa  dans  uue  profonde  antipa- 
thie, dans  une  superbe  pitié,  indices 
certains  de  la  fierté  blessée,  toutes  ces 
combinaisons  pécuniaires  ou  nobiliai- 
res qui  trop  souvent  président  a la 
rédaction  d’un  contrat  de  mariage. 
La  Prusse  venait  de  conclure  la  paix 
avec  la  république  française  : la  jeune 
fille  vint,  eu  compagnie  de  la  com- 
tesse de  Schlabendorf , visiter  la 
Frauce, encore  ballolée  parles  flots; 
puis,  de  Paris,  où  elle  resta  uo  au, 
elle  se  rendit  en  Belgique  et  en 
Hollande,  et  enfin  reprit  la  roule  de 
sa  ville  natale.  Sou  esprit,  le  plaisir 
de  l’entendre  parler  de  la  France, 
alors  l’objet  d’un  immense  intérêt, 
mais  rarement  encore  l’objet  de  beau  - 
coup  de  visites,  la  firent  remarquer 
dans  les  cercles.  Parmi  ses  admira- 
teurs, il  faut  compter  surtout  Louis- 
Ferdinand  de  Prusse.  Le  coup  qui 
frappa  ce  jeune  prince,  iiSaalfeld,  fut 
doublement  cruel  pour  celle  qu’il  ap- 
pelait son  amie,  et  qui  alors  s’écria  : 
« Ob  ! je  ue  savais  pas  combien  j’ai- 
« mais  ma  patrie!  » Effectivement, 
pendant  les  tristes  années  qui  suivi- 
rent pour  la  Prusse  les  journées 
d’Iéna  et  de  Friedland,  M11'  Mar- 
cus développa  l’activité  la  plus  noble, 
soit  pour  préparer  l’opinion  à la  ré- 


sislancr,  soit  pour  animer  et  conseil- 
ler les  combattants,  secourir  les  bles- 
sé», pourvoir  d’urgent  et  de  secours 
les  établissements  publics.  Lors  de 
l'armistice  de  1813,  elle  était  à 
Prague,  où,  bien  que  malade,  elle 
avait  probablement  un  petit  rôle 
d'observation  diplomatique  h remplir. 
Sou  charme  physique  ou  moral  était 
encore  assez  puissant  pour  qu’elle 
inspirât  une  vive  passion  à un  homme 
plus  jeune  qu'elle  de  treize  ans, 
Varnhagen  d’F.nse,  qu’après  cinq  aus 
de  refus  ou  de  délais  elle  épousa  en 
1814,  et  quelle  suivit  d’abord  au 
congrès  deVienne,  puis  à Francfort- 
sur-ie-Mein,  et  ensuite  à Carlsrnhe, 
où  il  fut  successivement  chargé  d’af- 
faires et  ministre  résident.  Eu  1819, 
ious  deux  revinrent  à Berlin,  et  s’y 
fixèrent,  ue  quittant  celte  capitale  de 
la  Prusse  que  pour  quelques  excur- 
sions à Tœpliti , à Dresde,  à Bade, 
soit  pour  cause  d’agrément,  soit 
comme  moyen  de  santé  , et  circon- 
scrivant leurs  relations  intimes  dans 
un  cercle  d’élite.  Des  conversations 
élégantes  et  savantes,  tant  sur  la  lit- 
térature et  les  arts  que  sur  la  politi- 
que, uue  correspondance  vaste  avec 
des  hommes  de  cœur  et  d’esprit, 
adoucissaient  ainsi  pour  M,n*  d’Euse 
le  soir  delà  vie,  et  rendaient  sou  sa- 
lon un  des  plus  désirables  de  Berlin. 
.Sa  mort  eut  lieu  le  7 mars  1833,  et 
causa  un  graud  vide.  Ou  lut  avec  avi- 
dité l’ouvrage  que  quelque  temps 
après  soit  mari  donna  au  public  sons 
le  litre  de  Rachel,  1834.  Il  était 
question  de  mettre  au  jour  toute  sa 
currespondaoce  , laquelle  irait , dit- 
on  , au  moins  à dix  volumes , et  for- 
merait uu  précieux  recueil  pour  l'his- 
toire de  la  physionomie  politique  et 
littéraire  du  temps.  Ou  n’en  a que 
quelques  morceaux  : l°Dans  le  Mor- 
genblatt  de  1812  ( sur  Gœthe)j  2° 
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dans  le  Musée  suisse  de  181(5  ; 3°  V aria  sacra,  sar  une  copie  qui  lui 
dans  la  Balance  de  1819  ; 4°  dans  avait  été  adressée  par  le  savant 
les  Feuilles  des  Dames,  deFuuqué,  Claude  Sarran.  üauduri  l’a  réirapri- 
de  1830.  On  ne  peut  que  regretter  de  mée  sur  une  copie  plus  exacte,  qu’il 
ne  pas  voir  cette  correspondance  tout  tenait  de  Boivin,  dans  les  notes  des 
entière  mise  au  jour  ; ce  serait  à coup  Antiquitut.  Constantinopol. , 875; 
sur  uue  des  productions  les  plusdignes  et  Fabricius  l’a  reproduite  , sur  l’é- 
de  figurer,  reliées  arec  luxe,  sur  les  dilion  de  Lemoyne  , dans  la  imi- 
table lies  d’acajou  d’une  bibliothèque  bliolh.  grœca,  X,  478.  Eparchus 
de  dames,  et  ce  serait  pour  tous  ceux  retourna  bientôt  à Corfou,  et  il  y 
qui  s'occupent  d’hisluire  littéraire  consacra  le  reste  de  sa  vie  a la  cul- 
une  pièce  essentielle  du  procès  qu’ils  tore  des  lettres.  Avant  de  quitter 
instruisent.  Outre  ce  que  matérielle-  Venise,  il  y publia  : In  eversionem 
ment  on  peut  apprendre  dans  les  let  - Grœciœ  Deploratio.  Epistolat 
1res  de  Mme  d’Ensc,  il  s’v  trouve  qucedamspectnntesadcancordiam 
bien  des  germes  de  fraîches  sensa-  reipublicœ  cliristianœ.Epitapliium 
lions  a percevoir,  d’idée^  latentes  à in  cardinalem  Conlarinum , 1544, 
démêler.  Pour  la  verdeur  et  la  viva-  in-4°-  Tous  ces  opuscules  sont  grecs, 
cité,  pour  l’exaltation  et  la  noblesse  Le  premier  est  une  élégie  sur  la  ruine 
des  sentiments,  on  ne  saurait  mieux  dereropiredeConstanlinople. Leslel- 
l/i  comparer  qu’a  Roland;  mais  très  sont  celles  qu’il  adressa , comme 
elle  est  plus  savante  et  plus  de  sou  on  l’a  dit  ci-dessus,  aux  principaux 
siècle  : c’est  une  Européenue  , non  réformateurs.  L’abréviateur  de  la  Bi- 
une  Spartiate,  et  l’art,  à ses  yeux,  bliothèque  de  Gessner  attribue  à 
est  chose  sainte  autant  et  plus  que  la  Eparchus  la  traduction  latine  de 
politique.  P — ot.  quelques  livres  de  Polybe,  encore 

EPARCHUS  (Aktoisb),  poète  inédits.  Enfin,  on  trouve  de  lui  quel- 
grec  , était  né  dans  l’île  de  Corfou  qucs/ettresgrecÿMesdansletoraelX 
vers  le  commencement  du  XVIe  siè-  des  Deliciœ  eruditorum  de  Lauii. 
cle.  11  enseigna  quelque  temps  les  Le  sénat  d’Augsbourg  fit  acheter  à 
lettres  grecques  h Venise,  où  il  con-  Venise  en  1545  les  manuscrits  grecs 
nut  Lilio  Giraldi , qui  le  cite  d’une  d’Eparcbus , pour  800  ducats  , cl  les 
manière  honorable  dans  le  second  de  réunit  à la 'bibliothèque  dont  Sixte 
ses  dialogues  : De  poclis  sui  tempo  - . Bétulée  {V oy.  ce  nom,  IV,  415) 
ris.  Il  écrivit,  en  1543,  a Mélanch-  avait  jeté  les  fondements  en  1538. 
thon  et  à quelques  autres  chefs  de  VV — s. 

la  réforme  en  Allemagne,  pour  les  in-  EPHIPPUS  , poète  comique 
viler  à faire  cesser  le  schisme,  en  se  grec,  était  d’Athènes,  et  florissait 
réunissant  h l’église  catholique.  Dans  quelques  années  après  Alcibiade.  11 
un  voyage  qu’il  fil  à Paris,  il  offrit  est  un  des  auteurs  de  la  comédie 
à François  1"  un  manuscrit  précieux  nommée  moyenne,  pour  la  distinguer 
contenant  des  pièces  inédites  d’an-  de  l’ancienne,  qui  n’était  qu’un  dia- 
ciens  auteurs  grecs.  On  conserve  ce  logue  satirique  eu  vers,  mêlé  de 
manuscrit  à la  Bibliothèque  du  roi , chœurs  , et  de  la  comédie  nouvelle , 
sous  le  u°  35012.  Etienne  Lemoyne  dont  les  pièces  de  Ménandre  ont  été 
en  a publié  la  table,  avec  une  ver-  cher  les  Grecs  le  type  le  plus  par- 
sion  latine,  dans  le  tome  Ier  de  ses  fait.  Les  poètes  delà  moyenne  coraé- 
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die,  auxquels  on  avait  interdit  tonte 
personnalité,  cherchèrent  a divertir , 
sans  enfreindre  ouvertement  les  lois, 
des  spectateurs  dont  le  goût  encore 
grossier  ne  trouvait  pas  trop  piquant 
le  sel  le  plus  âcre  de  la  satire.  Lors- 
que Aristophane  cessa  de  nommer  les 
personnages  qu’il  avait  en  vue,  il  sut 
les  désigner  de  manière  a les  faire 
reconnaître.  Ainsi  la  contrainte  im- 
posée aux  auteurs,  en  rendant  1 art 
plus  difficile,  fut  une  des  causes 
qui  contribuèrent  h le  perfectionner. 
Ephippus,  autant  qu’on  en  peut  ju- 
ger par  les  titres  de  ses  pièces,  avait 
puisé  la  plupart  des  sujets  qu’il  a mis 
au  théâtre  dans  les  fables  mythologi- 
ques, source  abondante  qui  jusqu’a- 
lors avait  été,  comme  depuis,  en  pos- 
session d’alimenter  les  tragédies. 
Aussi  Delrio^oy.ce  nom,  XI,  21), 
trompé  par  ces  titres,  a-t-il,  dans  les 
Senecœ  tragœd.  adversaria , mis 
Ephippus  parmi  les  poètes  tragiques. 
Mais  le  témoignage  d’ Athénée  et  de 
Suidas  ne  permet  pas  de  partager  J’o- 
pinion  du  critique  moderne.  Indé- 
pendamment des  titres  de  douze 
comédies , il  reste  d’Ephippus  neuf 
fragments  assez  courts , qui  ont  été 
recueillis  avec  ceux  des  autres  comi- 
que» grecs,  par  Guill.  Morel,  Herlel, 
Henri  Estienne , Hug.  Grotius,  etc. 
La  plus  célèbre  de  ses  comédies  était 
la  Phylire , nom  d’une  courtisane 
alors  très-connue. — Ephippus,  de 
Cumes,  disciple  de  l’orateur  Isocrate, 
était  fils  de  Déraophile  on  d’Antiochus, 
et  père  de  l’historien  Démophile.  Il 
avait , suivant  Suidas,  composé  plu- 
sieurs ouvrages  considérables , mais 
qui  sont  entièrement  perdus.  Les  prin- 
cipaux étaient  : une  Histoire  depuis 
làruine  de  Troie  jusqu'au  règne  de 
Philippe  de  Macédoine , eu  30  li- 
vres; un  Traité  des  biens  et  des 
maux , 24  livres;  un  autre  Des  choses 
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les  plus  merveilleuses  des  diff  trente 
pays,  1 5 livres  ; et  enfin  Des  inven- 
tions diverses  avecles  noms  de  leurs 
auteurs,  2 livres.  — Ephippus,  d’O- 
lyntbe,  contemporain  d Alexandre, 
avait  décrit  les  funérailles  de  ce 
prince  et  d’Épheslion,  dans  un  ouvrage 
dont  Athénée  rapporte  deux  frag- 
ments, livres  IV  etX.  Quelques  criti- 
ques pensent  que  Diodore  de  Sicile  a 
profité  de  l’ouvrage  d’Ephippus. 

W— ». 

EPICHARME,  poète  et  phi- 
losophe grec,  né  dans  l’ile  de  Cos, 
fut  amené  dans  sa  plus  tendre  enfance 
à Mégare,  puis  a Syracuse,  où  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ; c est 
par  celle  raison  que  la  plupart  des 
anciens  auteurs  lui  donnent  le  surnom 
de  Sicilien.  Ploléraée-Hépheslion,  qui 
s’était  occupé  de  sa  généalogie,  le  fai- 
sait descendre  d’Achille  (Voy.  Pho- 
tii  Biblioth. , 473).  Diogène  de 
Laërte,  qui  lui  a consacré  quelques 
lignes  ( Vit.  Philosopher. , VIII  ), 
dit  qu’il  était  fils  d’Elolhalès;  mais 
Suidas  nomme  le  père  d Epicharme 
Tilyrus  ou  Cbimans,  et  sa  mère  Si- 
cis  ou  Sicida.  L un  des  disciples  de 
Pythagore,  il  se  montra  digue  d’un 
tel  maître  par  l’étendue  de  ses  con- 
naissances et  par  la  pureté  de  scs 
mœurs.  Admis  k la  cour  d Hiéron  Ier, 
tyran  de  Syracuse,  il  vivait  avec  ce 
prince  dans  la  plus  intime  familia- 
rité. Hiéron  avait,  sur  des  soupçons, 
fait  périr  dans  les  supplices  quelques- 
uns  de  ses  courtisans;  il  invita  peu 
de  jours  après  Epicharme  a souper. 
« Mais,  lui  répondit  le  philosophe, 
« vous  ne  m’avez  pas  invité  dernière- 
tt  ment , quand  vous  avez  sacrifié  vos 
a amis.  i>  Plutarque  blâme  l’impru- 
dence de  cette  réponse , qui  pouvait 
attirer  sur  son  auteur  un  châtiment 
rigoureux (1).  Ailleurs,  Plutarque  dit 

(i)  Comment  discerner  le  ttatleur  d'avec  l'ami? 
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3u'Epicharme  tomba  dans  la  disgrâce 
’Hiéron,  pour  s’être  permis  une  ex- 
pression inconvenante  devant  l'épouse 
de  ce  prince  (2).  Mais  comment  croire 
qu’un  homme  de  mœurs  austères,  et 
dont  toutes  les  maximes  respirent 
une  haute  sagesse,  ait  pu  se  rendre 
coupable  d’une  telle  légèreté?  D’au- 
tres auteurs  disent  qu’il  indisposa 
contre  lui  la  femme  d’Hiéron  par 
un  mot  piquant  et  déplâcé.  Jusqu’a- 
lors la  comédie  n’ avait  été  qu’un  re- 
cueil de  dialogues  sans  liaison  et 
sans  suite.  Il  introduisit  le  premier 
dans  ses  pièces  une  action  qu’il  dé- 
veloppa sans  écarts  jusqu’à  la  fin. 
Ainsi  c’est  avec  raison  qu’Aristote  (3) 
lui  attribue  l’invention  de  la  comé- 
die. Horace  loue  Plaute  de  ce  qu’à 
l’exemple  d’Epicharme,  il  ne  perd 
jamais  de  vue  son  sujet  (4).  On  a les 
titres  de  quarante  comédies  d’Epi- 
charme;  mais  il  n’en  reste  qu’un  très- 
petit  nombre  de  fragments,  recueil- 
lis dans  les  Comicorum  grcecorum 
Sententiæ , parFed.  Morel,  H.  Es- 
tienne,  Herlcl,  Grotius,  etc.  Cicé- 
ron , dans  la  première  Tusculane , 
sur  le  mépris  de  la  mort,  cite  uu 
vers  d’Epicharme,  que  J. -B.  Rous- 
seau a traduit  ainsi  : 

Mourir  peut  être  un  mal;  mais  être  mort  n’est 
rien  (5). 

Indépendamment  de  ses  comédies , 
Epicharme  avait  composé  plusieurs 
traités  de  philosophie,  de  morale  et 
de  médecine,  dont  on  assure  que  Pla- 
ton aprofité  dans  scsDialogues.  C’est 
à lui  que  les  sophistes  empruntèrent 
l’argument  qu’ils  nommèrent  le 

fa)  sldagtt. 

(3)  Thcocritc  attribue  comme  Aristote  l'in- 
vention de  la  comédie  à Epicharme  dons  une 
epigrammt  à la  louange  de  son  illustre  compa- 
triote 

(4)  Plautus  ad  exemplar  lieu/i  properan  Epi - 
charmi.  Epist.  ri,  r,  58. 

(5)  Dans  la  traduction  des  Tuiculanis,  par 
l’abbé  d'Ülivet. 
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croissant,  et  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  sorite.  Enfin  Aristote  et 
Pline  disent  qu’on  lui  doit  l’introduc- 
tion dans  l’alphabet  du  © et  du  X, 
que  d’autres  font  remonter  à Pala- 
mède.  Epicharme  mourut  vers  l’an 
449  avant  J. -C.,  daus  un  âge 
très-avancé.  Lucien  ( de  ceux  gui 
vivent  long-temps)  dit  qu’il  avait 
atteint  sa  quatre-vingt-dix-septième 
année.  Les  Syracusaius  lui  érigèrent 
une  statue,  avec  une  inscription  rap- 
portée par  Diogèue  de  La’êrte.  Dans 
un  dialogue  intitulé  Hermotime , ou 
des  sectes  des  philosophes,  Lucien 
cite  cette  belle  maxime  d’Epicharme  : 
a Soyez  sobre  , et  souvenex-vous  de 
n’étre  pas  crédule.  » Ennins  avait 
donné  le  nom  A' Epicharme  à l’un  de 
ses  ouvrages  qui  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  M.  Harles,  petit-fils  de 
J.-Alb.  Fabricius,  a publié  une 
thèse  : De  Epicharmo , Leipzig, 
1822.  \V— s. 

EPIXAC  (1)  (Pierre  d’),  arche- 
vêque de  Lyon,  naquit  an  château 
d’Epinac  en  Forez,  près  de  Saint- 
Bonnct-le-Chàleau,  le  10  mai  1540, 
et  non  le  1er  mars,  comme  il  le  pré- 
tendait lui-méine  par  bizarrerie.  Sou 
père  était  lieutenant  du  roi  au  gou- 
vernement de  Bourgogne,  et  sa  mère 
était  sœur  d’Antoine  d’Albon,  arche- 
vêque de  Lyon,  qui  fit  admettre  sou 
neveu,  dès  l’âge  de  dix  ans,  au  nom- 
bre des  chanoines-comtes  de  cette 
ville.  En  1563,  le  jeune  d’Epinac 
achevait  son  cours  de  droit  à Tou- 
louse; et,  si  l’on  en  croit  quelques 
historiens,  il  y assistait  aux  assem- 
blées des  religionnaires , dont  il  avait 
été  sur  le  point  d'embrasser  les  er- 

(i)  Il  signait  (TEpinac  et  non  de  Pinae , com- 
me plusieurs  auteurs  contemporains  ont  écrit. 
Sa  famille , éteinte  depuis  long-temps,  était 
une  bronche  de  la  maison  de  Saiut-Priesl . Les 
restes  du  château  d’Epinac  , appelé  aujourd’hui 
d’Apinac,  ont  été  acquis  en  i8a8  par  M.  de 
Meaux,  alors  député  de  1a  Loire, 
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reura  ; mais,  ne  voyant  pas  de  grands 
moyens  de  fortune  dans  celte  reli- 
gion , il  s’en  montra  bientôt  l’en- 
nemi le  plus  implacable , et  s’efforça, 
par  de  violentes  déclamations  contre 
les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin, 
de  détruire  les  soupçons  que  l’on 
avait  conçus  sur  sou  orthodoxie.  De 
retour  h Lyon,  il  fut  député  deux 
fois  à la  cour  pour  des  affaires  du 
chapitre,  notamment  en  1500,  pour 
s’opposer  a la  réception  du  coucile 
de  Trente,  et  à la  suite  de  ces  mis- 
sions il  obtint  le  titre  de  duyeu  du 
chapitre,  n’ayant  encore  que  vingt- 
neuf  ijns.  Enfin,  eu  1574,  après  la 
mort  d'Antoine  d’Albon,  Henri  III, 
qui  se  trouvait  h Lyon,  nomma  d’E- 
pinacau  siège  vacant,  promotion  con- 
forme aux  dernières  volontés  du  pré- 
lat défunt,  et  vivement  sollicitée  par 
le  clergé  et  les  magistrats  de  celte 
ville.  Le  nouvel  archevêque,  en  sa 
qualité  de  primat,  présida  le  clergé 
aux  premiers  Etals  de  Blois  (1570), 
et  le  discours  qu'il  y prononça  passa 
pour  un  chef-d’œuvre  de  logique  et 
de  style  aux  yeux  de  ses  coutempo- 
rains.  Le  duc  de  Guise,  ne  pouvant 
contenir  son  enthousiasme,  alla  em- 
brasser le  prélat.  Le  roi,  non  moins 
charmé  de  son  éloquence,  l’admit 
dans  sou  cunseil-d'élat , et  lui  douoa 
de  riches  abbayes.  Le  duc  d’E- 
pernon,  qui  jusqu’alors  avait  joui  ex- 
clusivement de  la  faveur  du  roi,  c.ou- 
cul  une  extrême  jalousie  de  l’élcva- 
tiou  de  d’Epiuar,  et  poussa  si  loin 
son  animosité  contre  lui  qu’il  s’eu 
lit  un  ennemi  juré.  Henri  111  fut 
profondément  affligé  de  ces  débats  j 
mais  sou  iniguon  l’emporta,  et  l'ar- 
chevêque se  retira  daus  son  diocèse. 
Bientôt  cepeodaut  il  reparut  à la 
cour  ; mais  il  s’élail  jeté  dans  le  parti 
de  la  Ligue  ; d était  devenu  l'ami,  le 
confident  des  Guises,  et  fut  un  des 
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principaux  acteurs  de  la  journée  des 
Barricades.  Si  Henri  de  Lorraine  eût 
suivi  ses  conseils,  il  serait  monté  h 
l’instant  même  sur  le  trône.  D’Epi- 
nac  se  trouvait  a Blois  lors  de  l’as- 
sassinat du  duc  de  Guise,  auquel  il 
avait  vainement  conseillé  de  fuir. 
Arrêté  avec  le  cardinal  de  Guise, 
tous  deux  furent  renfermés  dans  une 
espèce  de  galetas,  où  ils  passèrent 
la  nuit.  Sur  les  huit  heures  du  matin, 
le  capitaine  de  Guast  entra,  et,  s’a- 
dressant au  cardinal  : « Monsieur, 
« lui  dit-il,  le  roi  vous  demande. — 
« Nous  demaude-l-il  tous  deux,  ou 
« moi  seul?  répoudit  le  cardinal. — 
« Je  n’ai  charge  d’appeler  que  vous, 
« répliqua  le  capitaine.  » Alors  d’E- 
pinac  lui  dit  à l’oreille  : « Monsieur, 
a pensez  en  Dieu.»  Le  cardinal  sor- 
tit, et  uu  instant  aprèsilu’élait  plus. 
L’archevêque  de  Lyon  aurait  sans 
doute  éprouvé  le  même  sort,  si  le 
baron  de  Luz  , son  ueveu  , n’cùt 
fléchi  la  colère  du  roi;  néanmoins 
ou  le  retint  prisouuier,  et  il  fut 
transféré  au  château  d'Amboise  (2). 
où  le  capitaine  de  Guast,  sous  la 
garde  duquel  il  resta  sept  ou  huit 
mois,  lui  rendit  sa  liberté  moyennant 
une  rançon  de  trente  mille  écus,  qui 
lui  fut  avancée  par  le  clergé  et  par 
les  principaux  ligueurs  de  Lyon.  A 
peine  eut-il  été  délivré  que  le  duc 
de  Mayenne  lui  fil  donner  le  titre 
de  garde-dcs-sceaux.  Il  fut  l’àme  de 
sud  couseil,  et  nul  ne  contribua  da- 
vantage à réchauffer  le  zèle  des  li- 
gueurs. Quand  l’évêque  de  Paris  se 
rendit  auprès  de  Henri  IV  pour  sol- 

(a)  Sixle-Quint , après  avoir  vainement  solli- 
cité la  délivrance  de  l'archevêque  de  Lyon  et 
du  cardinal  de  Bourbou  ( aussi  prisonnier  ), 
lança,  le  & mai  11189,  contre  Henri  Je  A" aluu  et 
tes  complices  , une  bulle  par  laquelle  ils  sont 
déclarés  excommuniés  si,  dans  les  tl'x  jours, 
ils  ne  les  délivrent  et  mettent  hors  de  prison. 
Dans  celte  bulle,  le  pape  rappelle  que  Henri  111 
l’avait  prie  de  faire  l'archevêque  de  Lyon 
cardinal. 
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liciler  sa  pitié  en  faveur  des  habitants 
de  la  capitale,  alors  assiégée  et  en 
proie  aux  horreurs  de  la  famine,  d’E- 
pinac,  chargé  d’accompagner  et  de 
surveiller  le  prélat,  essuya  de  vifs 
reproches  de  la  part  du  roi  : a Et 
« vous  aussi,  lui  dit-il,  monsieur  de 
c<  Lyon,  qui  êtes  le  primat  par-des- 
« sus  les  autres  évêques,  je  ne  suis 
« pas  bon  théologien,  mais  j'en  sais 
u assez  pour  vous  dire  que  Dieu 
* n’entend  pas  que  vous  traitiez  ainsi 
« le  pauvre  peuple  qu’il  vous  a re- 
« commandé,  même  pour  faire  plai- 
es sir  au  roi  d’Espagne  et  à Reruar- 
« din  Meudoze  et  a M.  le  légat. 

« Vous  en  aurez  le3  pieds  chauffés 
a en  l’autre  monde...  » D’Epinac 
fut  député  par  la  Ligue  aux  confé- 
rences de  Surèoe,  relatives  h la  con- 
version de  Henri  IV  j et,  pendant  la 
trêve  qui  avait  été  conclue,  il  se  ren- 
dit à Lyon,  où  il  fit  arrêter  le  duc  de 
Nemours,  dont  la  conduite  était  de- 
venue suspecte  aux  ligueurs,  et  qui 
voulait  se  faire  des  provinces  de  son 
gouvernement  une  souveraineté  in- 
dépendante. Nommé,  après  cet  évè- 
nement, gouverneur  de  Lyon,  le 
prélat  tenta,  mais  en  vain,  de  s’oppo- 
ser a la  rédaction  de  cette  ville  sons 
l’obéissance  du  roi.  Cependaut,  lors- 
que Henri  IV  vint  la  visiter,  en  sep- 
tembre 1595  , l’archevêque  lai 
adressa  une  harangue  à laquelle  il 
répondit  avec  bienveillance,  quoique 
plusieurs  historiens  aient  prétendu 
qu’il  lui  avait  tourné  le  dos.  D’Epi- 
nac*  mourut  a Lyon  le  9 janvier 
1599,  et  fut  inhumé  daus  un  des  ca- 
veaux de  l’église  Saint-Jean.  C’est  sous 
son  épiscopatques’établirenl  dans  cet- 
te ville  les  capucinset  lescharlreux , 
et  plusieurs  coufiéries  de  pénitents, 
entre  autres  celle  du  Confaloo  ou  des 
pénitents  blancs,  parmi  lesquels  Hen- 
ri UI  s’était  lait  iuscrire.  Outre  le 
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discours  qu’il  prononça  aux  Etats  de 
Blois  de  1576,  et  qui  eut  un  grand 
nombre  d’éditions,  on  a de  lui  : 

I.  Des  Statuts  Synodaux , publiés 
en  1577,  et  insérés  dans  les  Statuts 
Synodaux  du  diocèse  de  Lyon, 
1827,  in-8°.  II.  Une  Exhortation 
à sou  peuple,  avec  le  formulaire  de 
prières  qui  se  font  tous  les  jours  de  la 
semaine,  Lyon,  1 583,  in-i6.III.Uu 
nouveau  bréviaire  a l’usage  de  son 
diocèse.  C'est  lui  qui  composa  la  ha- 
rangue que  Mayenne  prononça  en 
1593,  dans  l’assemblée  des  Etats 
convoquée  à Paris.  Une  parodie  pi- 
quante de  ce  discours,  faite  par  Ni- 
colas Rapin,  se  trouve  dans  la  Sa- 
tire Ménippée,  où  d’Epioac  d’ail- 
leurs n’est  pas  ménagé.  Il  avait  aussi 
composé  quelques  poésies  qui  sont 
restées  manuscrites.  M.  Vitet,  dans 
ses  Barricades  et  daus  ses  Etats  de 
Blois  ( Paris,  1827,  in-8°),  a fait 
de  d’Epiuac,  qu’il  nomme,  on  ne  sait 
pourquoi,  d'Espignac , un  des  inter- 
locuteurs de  ses  scènes  historiques; 
mais  le  rôle  qu’il  fait  jouer  a l’arche- 
vêque de  Lyon  a paru  généralement 
trop  chargé  (3).  A.  P. 

EQUEVILLEY  ( Jiilis-Cî- 
sar-Stjzanne  Lemercieb,  baron  n’), 
maréchal-de-camp,  naquit,  en  1765, 
a Faveruey  , petite  ville  près  de  Ve- 
soul.  Entré  cadet-gentilhomme  dans 
un  régiment  d’infanterie  , il  élail 
lieutenant  à l’époque  de  la  révolution. 

Il  rejoignit  , en  1791  , l’armce  de 
Coudé,  sur  les  bords  du  Rhin,  et  fit, 
tant  dans  les  chasseurs  nobles  que 
dans  les  chevaliers  de  la  couronne  , 
tonies  les  campagnes  de  ce  corps 
jusqu’à  son  licenciement  en  1801.  A 
sa  rentrée  en  France,  il  sollicita 

(3)  L’auteur  de  cet  article  a public  une  Notice 
assez  étendue  sur  Pierre  d’Kpinac.  dans  le  tome 
]X  des  Archives  historique»  et  statistiques  du  dé- 
partement du  Rhône  \ elle  a été  imprimée  sépa-  ' 
réir.cpt , Lyou,  1829,  in*8°. 
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du  service  , et  fut  nommé  capitaine 
dans  le  régiment  de  La  Tour-d’ Au- 
vergne , qu’il  rejoignit  en  Calabre. 
Ses  talenls  militaires  lui  méritèrent 
bientôt  l'estime  de  ses  chefs  , et  le 
général  Sainte-Croix  le  choisit  pour 
son  aide-de-cauip.  Employé  depuis 
eu  Portugal,  il  signala  sa  valeur  dans 

Plusieurs  rencontres  , notamment  h 
attaque  du  pont  de  Callegar , où  il 
traversa  seul  un  régiment  de  hussards 
banovriens,  et,  couvert  de  blessures, 
passa  la  rivière  sur  son  cheval  pour 
rejoindre  son  escadron,  qui  le  croyait 
mort  ou  prisonnier.  Après  l’évacuation 
du  Portugal,  ilfut  disgracié  pour  avoir 
refusé  de  donner  a la  commission 
d’enquête  des  renseignements  qui  au- 
raient compromis  Masséna  ( Voy . ce 
nom,  XXVII,  406).  Nommé  par 
le  roi  colonel  de  la  légion  de  la  Ven- 
dée, il  fut  (ait,  en  1820,  maréchal- 
de-camp,  et  successivement  employé 
dans  ce  grade  à Perpignan  , lors  du 
passage  de  l’armée  qui  se  rendait  en 
Espagne  sous  les  ordres  du  duc  d’An- 
goulème  , puisa.  Montpellier  , où  il 
mourut  le  1er  nov.  1828.  D’Éque- 
villey  joignait  aux  qualités  d’un  ex- 
cellent militaire  les  vertus  dn  ci- 
toyen et  de  l’honnête  homme.  Le 
Moniteur  du  13  nov.  contient  une 
Notice  sur  ce  général.  W — s. 

ERARD  (Sebastien  ) , célèbre 
facteur  d’instruments  de  musique  , 
naquit  h Strasbourg  le  5 avril  1752. 
Il  était  le  quatrième  enfant  de  Louis- 
Antoine  Erard,  fabricant  de  meu- 
bles, .qui  ne  s'était  marié  qu'à  soixan- 
te-quatre ans.  A l’âge  de  treize  ans, 
Sébastien  manifesta  un  caractère  en- 
treprenant : il  monta  au  sommet  du 
clocher  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg , et  s’assit  sur  la  croix.  Dès 
l’âge  de  huit  ans,  il  avait  étudié  l’ar- 
cbileclure,  la  perspective  et  le  des- 
lin linéaire;  il  y joignit  un  cours  de 


géométrie  pratique.  Cette  première 
éducation  le  servit  dans  tous  ses  tra- 
vaux , et  lui  facilita  les  découvertes 
qui  l’ont  rendu  célèbre.  Il  y acquit 
surtout  une  grande  aptitude  à expri- 
mer ses  idées  par  le  dessin;  ce  qui 
lui  épargoa  bien  des  dépenses  inuti- 
les. En  17G8,  il  vint  à Paris,  et  se 
plaça  chez  un  fadeur  de  clavecins  , 
dont  il  excita  la  jalousie  par  sa  supé- 
riorité. Sa  réputation  date  de  son 
clavecin  mécanique , chef-d’œuvre 
d’invention  et  de  facture , dont  on 
trouve  la  description  détaillée  dans 
Y Almanach  musical  de  1776.  C’est 
dans  l’bôtel  de  Villeroy  qu’il  con- 
struisit sou  premier  piano.  Il  fut  en- 
tendu, daus  le  salon  de  la  duchesse  de 
Villeroy,  par  tout  ce  que  la  capitale 
renfermait  d’amateurseld’ar listes  dis- 
tingués. Vers  cette  époque,  son  frère 
J.-B.  Erard  vint  partager  ses  tra- 
vaux. Malgré  les  persécutions  susci- 
tées par  un  luthier  de  Paris,  les  deux 
frères  eurent  beaucoup  de  succès  par 
leurs  pianos  à deux  cordes  et  k cinq 
octaves  , tels  qu’on  les  faisait  alors. 
Sébastien , bientôt  après  , imagina  le 

Piano  organisé  avec  deux  claviers  , 
ou  pour  le  piano  , l’autre  pour  l’or- 
gue. Il  en  fit  un  pour  la  reine  Marie- 
Antoinette,  dont  la  voix  avait  peu 
d’étendue.  En  conséquence,  il  imagina 
de  rendre  mobile  le  clavier  de  l’in- 
strument , pour  opérer  la  transposition 
d’un  demi-ton , d’un  ton  ou  d’un  ton 
et  demi.  La  harpe  réclamait  aussi  des 
perfectionnements;  Krumpboltz  par 
ses  compositions,  et  sa  femme  par  son 
exécution,  avaient  mis  cet  instrument 
k la  mode.  Les  harpes  à crochets 
présentaient  de  grandsinconvénients  ; 
Krumphullz  engagea  Erard  k cher- 
cher les  moyens  de  les  faire  dispa- 
raître. Il  s’eu  occupait , quand  Beau- 
marchais l’en  détourna  par  la  raison 
qu’on  ne  pouvait  trouver  rien  de 
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mieux  que  ce  que  l'on  connaissait. 
On  sait  que  Beaumarchais  était  lni- 

inème  harpiste  et  mécanicien.  C’était 
en  1789,  époque  où  la  révolution 
éclata  : Erard  partit  pour  l’Angleter- 
re, et  y resta  plusieurs  années,  pendant 
lesquelles  il  remplit  ses  magasins 
d’instruments  de  son  invention.  Il 
ne  revint  à Paris  qu’en"  1796.  En 
1808  il  produisit  un  nouveau  genre 
de  piano  k queue , après  avoir  épuisé 
des  essais  et  des  recherches  de  tout 
genre.  Il  retourna  alors  en  Angle- 
terre, et  mit  le  sceau  k sa  réputation 
par  l’invention  de  la  harpe  à double 
mouvement , ou  chaque  pédale  opère 
une  double  fonction  pour  élever  cha- 
que corde  d’un  ton  ou  d’un  demi-ton. 
Le  succès  de  cette  harpe  fut  immense 
en  Angleterre  , où  elle  parut  en 
1811.  Au  mois  d’avril  1815,  Erard, 
étant  k Paris,  la  présenta  k l’exa- 
men de  l’Institut.  M.  de  Prony,  au 
nom  de  l’académie  des  sciences  et  de 
l’académie  des  beaux-arts  réunies,  lit 
un  rapport  ( 1 ) don  I voici  la  conclusion  : 
a La  nouvelle  harpe  de  M.  Erard 
« nous  paraît  réunir  au  mérite  d’un 
« mécanisme  fort  ingénieux  , et  qui 
« remplit  très-bien  son  objet,  celui 
u d’augmenter  considérablement  les 
« propriétés  musicales  de  cet  in- 
« strument,  puisque,  sans  double 
« emploi , elle  renferme  vingt-sept 
a gammes  ou  échelles  diatoniques 
« complètes , tandis  que  l’ancienne 
« n’en  contenait  que  treize.  » Après 
dix  ans  de  maladies  douloureuses , 
causées  par  tant  de  travaux,  et  parles 
contrariétés  inséparables  de  leurs 
succès , Erard  se  fit  opérer  de  la 
pierre  , au  moyen  de  la  lilholritie, 
par  le  docteur  Civiale.  Dès  qu’il  fut 
rétabli  , il  parvint  k finir  le  grand 
orgue  expressif , qu’il  a construit 

(i)  Ce  rapport  a été  inséré  dans  le  Magasin 
tncjclop.,  i8i5,  tom.  V,  p.  4°3. 
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pour  la  chapelle  des  Tuileries  : c’est 
un  modèle  de  perfection,  sous  le  rap- 
port de  l’invention  et  de  la  facture. 
En  1830,  la  pierre  se  manifesta  de 
nouveau  avec  une  inflammation  des 
reins  ; et  il  cessa  de  vivre,  le  5 août 
1831,  k sa  maison  de  campagne  de 
la  Muette  k Passy.  Ou  a imprimé  , 
dans  la  même  année , sur  Erard,  une 
Notice  historique.  F — le. 

ERASO  ( Don  Renito  ),  géné- 
ral espagnol,  né,  en  1789,  k Barez- 
niin  en  Navarre , d’une  famille  opu- 
lente et  distinguée  de  celle  proviuce, 
fit  très-jeune  encore,  dans  des  trou- 
pes de  guérillas,  la  guerre  de  l’indé- 
pendance depuis  1 809  jusqu’en  181 4. 
Rentré  dans  sa  famille  après  le  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII,  il  ne 
reparut  qu’en  1821.  Elu  k celte 
époque  , par  les  cortès  du  royaume, 
membre  de  la  junte  de  Navarre,  il 
réunit  k Roucevaux  une  troupe  de 
huit  cents  hommes  qui  formale  noyau 
de  l’armée  de  la  Foi,  et  il  obtint, 
l’année  suivante  , le  commandement 
de  toute  la  ligne  de  la  frontière,  de- 
puis Véra  jusqu’à  l’ Aragon.  On  le 
chargea  en  même  temps  d’organiser 
les  chasseurs  volontaires  de  la  Na- 
varre, qui,  par  leur  discipline  et  leur 
bonne  tenue  , furent  comparés  aux 
meilleurs  régiments  de  l’armée  roya- 
le. La  rébellion  de  cette  époque 
ayant  été  réprimée  par  l’interven- 
tiou  de  l’armée  française  . Era- 
so  eut  peu  d’occasions  de  faire  re- 
marquer sa  valeur.  Mais,  en  1830, 
lorsque  Mina , appuyé  par  le  nou- 
veau gouvernement  de  la  France  , 
essava  d’entrer  en  Navarre  pour  y 
combattre  le  pouvoir  de  Ferdinand 
VII,  ce  fut  Eraso  qui , avec  scs  bra- 
ves volontaires  , l’obligea  d’en  sor- 
tir. Les  services  qu’il  rendit  dans  cette 
circonstance  furent  récompenséspar  le 
grade  de  colonel  que  lui  donna  Ferdi- 
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nand  VII.  Mais,  son  corps  de  volon- 
taires ayant  été  licencié , il  renlradaDs 
sa  famille,  où  il  vécut  en  paix  jusqu'à 
la  mort  de  Ferdinand  VII.  Aussitôt 
que  l’on  apprit  cet  évènement  en  Na- 
varre, il  proclama  Charles  V roi  d’Es- 
pagne, le  12oct.  1833,  à la  tête  de 
vingt  carabiniers  qui  formaient  la 
garnison  de  Roncevaux.  Le  13  du 
même  mois , l’alcade  de  Banan  vint  le 
rejoindre  avec  cent  ex-volontaires 
royalistes  licenciés.  Celle  petite  trou- 
pe partit  le  lendemain  pour  Ocha- 
gavia.  Benito  étant  tombé  malade , 
alla  se  rétablir  à Yalcarlos  , petit 
village  de  cinq  cents  habitants , situé 
près  de  la  frontière  de  F rance  , 
sur  la  route  de  Pampelune  à Saint- 
Jean- Pied-dePort.  Son  état  mala- 
dif ne  l'empêcha  pas  de  s'occuper 
du  soulèvement  de  sa  province  , qui 
s’effectuait  tous  les  jours.  Le  vice- 
roi  de  Navarre  , redoutant  son  in- 
fluence sur  les  populations  de  ces  con- 
trées , envoya  contre  lui  un  détache- 
ment  de  carabiniers  et  de  troupes  de 
ligne  qui  faillirent  le  surprendre.  Il 
n’eut  que  le tem  psdese  réfugier  sur  les 
montagnes  voisines.  11  se  trouva,  sans 
s’en  douter,  sur  le  territoire  français. 
L’officier  de  cette  naliou  qui  occu- 
pait ce  poiut  de  la  limite  des  deux 
royaumes  l’arrêta,  et  l’aurait  livré 
aux  christinos,  sans  le  généreux  co- 
lonel de  la  garde  nationale  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port  , qui  s’opposa  à 
un  tel  acte  de  barbarie.  Don  Benito 
fut  conduit  devant  le  préfet  des  Bas- 
ses-Pyrénées , qui  le  fit  diriger  sur 
Angoulêiue-;  mais,  arrivé  à Bor- 
deaux , il  réussit  à tromper  la  vi- 
gilance de  ses  gardiens  et  à leur 
échapper.  Caché  sous  les  dégui- 
sements les  plus  bizarres,  Eraso  mit 
près  d’un  mois  à franchir  les  cin- 
uante  lieues  qui  séparent  Bordeaux 
e Bayonne.  Enfin  il  rejoignit  les 


bataillons  navarrais  que  , pendant 
son  absence  , Iturralde  avait  organi- 
sés. Un  parti  nombreux  lui  réservait 
le  titre  de  général  en  chef  ; mais  lui- 
même  fit  pencher  la  balance  eD  fa- 
veur de  Zumala-Carréguy , qui  , plus 
tard  , justifia  si  bien  ses  prévisions. 
Eraso  reçut  quelque  temps  après  le 
brevet  de  brigadier , que  Charles  V 
lui  envoya  de  Portugal.  A l’arrivée 
de  ce  prince  en  Navarre,  on  le  nom- 
ma maréchal-de-carap  ; et  Zavala 
ayant  été  relevé  de  son  commande- 
ment , il  le  remplaça.  Lorsque  Mo- 
reno  succéda  à Zumala-Carréguy  , 
don  Benito,  pour  raison  de  santé, 
donna  sa  démission;  mais  Charles  V 
lui  offrit  ensuite  le  commandement 
général  de  la  Navarre,  qu’il  accepta 
par  dévouement.  Tant  qu’il  lut  acti- 
vement employé  , ce  général  rendit 
les  plus  grands  services  à la  cause 
royale.  Il  commanda  en  chef  dans 
nne  multitude  d’occasions,  et  il  at- 
tira presque  constamment  avec  bon- 
heur de  tous  les  combats  journaliers 
qui  furent  livrés  en  Navarre  , daus 
les  années  1834  et  1833.  Sa  con- 
naissance parfaite  du  pays  lui  donnait 
un  immense  avantage  sur  scs  en- 
nemis , qu’il  déroutait  sans  cesse  par 
ses  savantes  marches  et  contre-mar- 
ches. Il  conduisit  avec  habileté  uue 
expédition  en  Castille,  au  commence- 
ment de  1833.  Forcé  de  se  retirer, 
par  suite  de  ses  fatigues  cl  de  ses 
blessures  , après  la  bataille  de  Men- 
digorria,  il  fit  partie  des  conseils  de 
guerre,  et  fut  encore  extrêmement 
utile  à la  cause  royale  jusqu’à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après 
celle  de  Zumala-Carréguy,  en  sept. 
1835.  Al— nj 

ERAUSO  ( Cathebihk  o’  ), 

connue  seulement  par  la  bizarrerie  et 
la  multiplicité  de  ses  aventures,  était 
née  à Saint-Sébastien,  vers  la  fin  du 
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XVIe  siècle.  Sa  laideur  repoussante 
détermina  scs  parcuts  à la  mettre  au 
conveut,  pour  y être  élevée  en  atten- 
dant qu’elle  eût  l’âge  de  prendre  le 
voile;  mais  elle  ne  devait  jamais  pro- 
noncer ses  vœux.  La  crainte  d’un 
châtiment , qu’elle  n’avait  que  trop 
mérite  par  scs  emportements  , lui 
donna  l’idée  de  s’enfuir.  Elle  profita 
dn  moment  ouïes  religieuses  étaient 
à matines  pour  escalader  les  murs  du 
couvent , et  se  réfugia  dans  un  bois 
voisin,  où  elle  passa  trois  jours  à se 
fabriquer  comme  elle  put  des  habits 
d’homme  , n’ayant  pour  toute  nour- 
riture que  des  feuilles  et  des  racines. 
Lorsqu’elle  se  crut  assez  bien  dégui- 
sée, elle  prit  le  chemin  qui  la  con- 
duisit a Vittoria  , et  parvint  h s’y 
placer  domestique.  Depuis  elle  par- 
courut les  principales  villes  d'Espa- 
’gne  , exerçant  différents  genres  d’in- 
dustrie sans  que  jamais  personne  s’a- 
visât de  soupçonner  son  sexe.  Lasse 
de  celte  vie  vagabonde,  elle  s’enrôla 
dans  la  marine , et  servit  comme 
mousse  dans  les  galères  qui  se  ren- 
daient en  Amérique.  A son  arrivée 
dans  le  Nouveau-Monde  , elle  déser- 
ta, fut  accueillie  par  un  riche  négo- 
ciant, et  métilasa  confiance  au  point 
qu’il  lui  donna  l'intendance  de  sa 
maison.  Cependant  elle  quitta  son 
patron  pour  rentrer  dans  l’état  mili- 
taire , se  signala  dans  la  guerre  con- 
tre les  Indiens  , et  parvint  an  grade 
d’alfère  ou  porte-enseigne.  D’un  ca- 
ractère hargneux  , elle  eut  avec  les 
autres  officiers  de  fréquentes  querel- 
les qui  se  terminaient  toujours  par 
de  grands  coups  d’épée.  Un  jour, 
qu’elle  avait  été  blessée  assez  gra- 
vement , croyant  sa  fin  prochaine, 
elle  fil  appeler  l’évêque,  et,  dans  sa 
confession,  lui  révéla  son  sexe.  Ré- 
tablie par  les  soins  du  charitable  pré- 
lat, elle  quitta  le  service,  et  revint 
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en  Espagne  , où  elle  fut  présentée  au 
roi  Philippe  III  , qui  lui  fit  assigner 
nue  pension  en  récompense  de  sa 
bravoure.  Depuis  elle  visita  l’Italie , 
et  devint  partout  l’objet  de  la  cu- 
riosité des  personnages  les  plus  émi- 
nents, qui  se  plaisaient  a lui  faire 
raconter  ses  aventures.  Elle  obtint 
du  pape  la  permission  de  porter  des 
habits  d’homme.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
cette  amazone  écrivit  ses  Mémoires 
sous  ce  litre  : Historia.de  la  Mon- 
ja-Alferez  ( la  religieuse-officier  ). 
Celouvrage,  resté  long-temps  inédit, 
a été  publié,  h Paris,  1829,  in-8°.  Il 
a toutes  les  apparences  d’un  roman  ; 
mais  l’éditeur,  don  Joaquin  - Maria 
F errer,  a eu  le  soin  d’y  joi  ndre  des  piè- 
ces qui  garantissent  que  Catherine 
d’Erauso  n’est  point  un  personnage 
imaginaire,  et  que  toutes  les  aven- 
tures qu’elle  s’attribue  lui  sont  réel- 
lement arrivées.  M.  Muriel  a donné, 
dans  la  Revue  encyclopédique 
XLIII,  712-44,  une  analyse  très- 
bien  faite  de  ce  singulier  ouvrage. 

W— s. 

EUKACH-SCHOEXBERG 

( Chaulks-Eogène  , comte  d’),  gé- 
néral autrichien,  naquit  dans  le  com- 
té d’Erbach,  le  10  février  1732.  A 
l’age  de  seize  ans,  son  oncle,  le  géné- 
ral Gustave  de  Stolberg,  qui  fut  tué  a 
Leulben  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
le  plaça  au  service  d’Autriche,  où 
il  fit,  comme  volontaire  . la  dernière 
campagne  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion. Peu  de  temps  api  ès,  lefeld-tnaré- 
chal  de  Brunswick-Wolfenbullel  le 
fit  entrer  dans  le  régiment  dont  il 
était  titulaire,  et  il  combattit  arec 
distinction  dans  les  rangs  de  ce 
régiment  pendant  la  guerre  de  sept 
ans.  Il  était  major  lorsqu’il  porta  à 
Vienne  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Berlin.  En  1762,  ayant  fait  pri- 
sonnier un  officier  d’état-major,  et 
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s’élant  emparé  d’un  canon  , il  reçut 
de  l’impératrice  Marie  - Thérèse  la 
décoration  de  l’Ordre  militaire  que 
celle  princesse  avait  fondé.  Nom- 
mé lieutenant-colonel  en  1769  , il 
prit  le  commandement  d’un  bataillon 
des  grenadiers  bohémiens  , et  peu 
après  devint  colonel  du  régiment, 
qu’il  commanda  pendant  dixaus.  11  fut 
promu,  en  1783,  au  grade  de  général- 
major,  puisàceluidelieuleuant-feld- 
inaréchal  pendant  la  guerre  contre  les 
Turcs.  En  1792  , il  commandait  sur 
le  Rhin  une  division  de  douze  mille 
hommes  contre  les  Français  , et  il 
occupait  les  hauteurs  d’Heiligenslein, 
pour  couvrir  le  grand  magasin  de 
Spire  et  observer  Landau.  Faisant 
partie  du  corps  de  Hohenlohe  qui 
s’était  rapproché  de  l’armée  prussien- 
ne en  Champagne  , lorsque  Keller- 
maun  quitta  la  Lorraine  pour  mar- 
cher sur  Chàlons  , la  division  d’Er- 
bacb  se  dirigea  vers  la  Moselle  ; 
mais  elle  eut  peu  d’occasions  d’agir 
dans  cette  guerre  d’intrigues  et  de 
déception.  Devenu  feld-maréchal- 
lieutcnan!  l'auuée  suivante,  le  comte 
d’Erbach  fut  employé  a l’armée  des 
Pavs-Bas , sous  le  prince  de  Saie- 
Cobourg.  Au  siège  de  Valenciennes,  il 
conduisait  la  colonne  qui,  après  que 
la  miue  eut  fait  sauter  la  contres- 
carpe de  la  citadelle  , s’empara  du 
chemin  couvert,  du  grand  et  du  pe- 
tit ouvrage  a cornes  et  d’une  flèche 
qni  se  trouvait  en  avant  des  ouvrages 
extérieurs.  Ce  succès  amena  la  capi- 
tulation, et , le  lendemain  , la  reddi- 
tion de  la  ville.  L’empereur,  pour 
récompenser  la  bravoure  que  le  comte 
d’Erbach  avait  déployée  dans  cette 
circonstance  , le  nomma  colonel  du 
42°  régiment.  Le  15  septembre,  jl 
conduisait  l’avant-garde  du  duc  d’York 
coutre  Meuiu  , et  se  rendit  maître  de 
la  ville  après  s’élre  réuni  aux  troupes 
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de  Beaulieu.  Au  mois  de  mai  1794 , 
sa  division  eut  beaucoup  à souffrir  a 
l’affaire  de  Scbiffcrstadt  ; elle  sur- 
monta néanmoins  toutesles  difficultés, 
et  , traversant  au  gué  la  Relibacb , 
s’empara  des  retranchements  de  l’en- 
nemi et  le  repoussa  jusqu’à  Spire. 
Mais,  Desaix  ayant  forcé  le  général 
Hotze  a la  retraite  , le  comte  d’Er- 
bach craignit  d’être  tourné , et  fut 
obligé  de  renoncer  aux  avantages  qu’il 
avait  obtenus.  Il  lui  fut  enjoint  de 
se  retirer  dans  la  position  d’Oggers- 
beim.  L’armée  autrichienne,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Saxe-Tcscben  , 
ayant  commencé  sa  retraite  sur  Man- 
heim  , les  Français  essayèrent,  le  13 
juillet,  de  pénétrer  près  de  Sckwei- 
genheim;  alors  le  coinlç  d’Erbach 
prit  le  commandement  de  l’aile  droite 
des  Autrichiens  , et  il  arrêta  l’atta- 
ue  impétueuse  de  Desaix  ; mais  sa 
roite  ayant  été  tournée  par  Saint- 
Cyr  , il  fut  coutraint  de  suivre  le 
mouvement  rétrograde  de  l’armée  , 
et  alla  prendre  position  à Schiffer— 
sladl , où  il  concourut  à repousser 
les  nouvelles  attaques  de  l’ennemi. 
Après  plusieurs  tentatives  infructueu- 
ses, les  Français  firent  un  mouvemeut 
en  arrière,  et  les  Autrichiens  passè- 
rent le  Rhin,  près  de  Manbeim,pour 
aller  occuper  le  camp  de  Nekarau. 
Lecomte  d’Erbach  commanda,  en 
1795,  une  division  sur  le  Bas -Rhin; 
et , l’année  suivante  , il  eut  sous  ses 
ordres  toutes  les  troupes  d’empire 
qui  se  trouvaient  à cette  armée.  Il 
quitta  le  service  d’Autriche  en  1796, 
après  avoir  été  élevé  an  grade  de 
grand-maître  d’artillerie  , et , trois 
ans  plus  lard , il  succéda  à son  frère , 
le  comte  Christian  , dans  le  gouver- 
nement du  comté  d'Erbach.  Il  mou- 
rut le  29  juillet  1816.  M — oj. 

ERCOLAX1  ( Joseph- Marie), 
littérateur,  était  né,  vers  1690,  à 
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Sinigaglia,  d’une  famille  patricienne. 
Avant  achevé  ses  éludes  a Rome  , il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  par- 
vint rapidement  aux  honneurs  de  la 
prélature.  Il  consacra  sa  vie  h la  cul- 
ture des  lettres,  partageant  ses  loisirs 
entre  l'étude  et  la  société,  dont  il  fai  ■ 
sait  les  délices  par  les  charmes  de 
son  esprit.  Il  mourut  h Rome  vers 
17G0.  Il  était  membre  de  l'académie 
des  Arcadiens  , sous  le  nom  de  Ne- 
ralco,  qu’daprisà  la  tète  de  se»  ou- 
vrages. On  a d’Ereolani  : I.  Maria, 
rime , Padone,  Comino,  1725 — 28, 
2 vol.  in  -8°,  fig.;  belle  édition  très- 
recherchée  des  amateurs.  Une  caisse, 
adressée  à l’auteur  , qni  contenait 
deux  cents  exemplaires  du  second 
volume  , ayant  été  perdue  , il  est 
plus  rare  que  le  premier.  Ce  recueil 
de  poésies  pieuses  eut  un  grand  suc- 
cès en  Italie.  Il  a été  réimprimé  : Bres- 
cia, 1731  ; Bologne  , 1732;  Veni- 
se , 1755,  1768  , etc.  II.  La  Su- 
lamitide  , boschereccia  sacra  , 
Rome,  1731,  in-8°.  Ce  petit  poème 
est  regardé  comme  un  chef-d’œuvre. 
Il  a été  réimprimé  plusieurs  fois , 
entre  autres  il  la  suite  des  Rime  a 
Al  aria  , Rome  , 176-1.  III.  I tre 
ordini  delta  arc/iitettura,  dorico  , 
ionico  e corintio , presi  dalle  fab- 
briche  più  celebri  dell'  anticha 
Roma  c posti  in  uso  con  nuovo 
esatissimo  metodo  , ibid. , 1744, 
in-fol.  fig.  , ouvrage  rare  et  estimé. 
IV.  Le  quatlro  parti  del  mondo 
geografeamente  descritte , ibid., 
1756,  in-8°  , avec  une  carte.  On 

{icut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
'éloge  de  ce  prélat  dans  les  Annali 
lelterar.  cCIlalia , tome  III,  lp<! 
partie,  37.  W — s. 

ERMEXS  (Joseph),  imprimeur- 
libi  ait  c de  Bruxelles,  mort  en  1805, 
était  fort  versé  dans  la  connaissance 
des  livres  ; mais,  à l’exemple  de  tous 


ceux  qui  regardent  la  bibliographie, 
non  comme  un  moyen,  mais  comme 
un  but , et  qui  ne  l'étudieut  pas  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  sciences, 
il  s’attachait  de  préférence  h la  partie 
matérielle  et  aux  minuties  de  la  lit- 
térature, se  montrant  d’une  sévérité 
excessive  pour  de  légères  inexactitu- 
des qu’il  ne  savait  pas  toujours  éviter 
lui-même.  Pendant  trente  ans  , il 
s'occupa  d’une  bibliographie  histo- 
rique des  Pays-Bas , pour  l’impres- 
sion de  laquelle  il  obtint  un  privilège 
exclusif  le  12  juillet  1783.  Ce  tra- 
vail l’avait  engagé  à quitter  le  com- 
merce de  la  librairie,  et  à voyager 
en  France  et  dans  les  Provinces-Unies 
pour  visiter  les  bibliothèques  les  pins 
considérables.  On  lui  doit  beaucoup 
de  catalogues  avec  des  notes  : ceux 
du  prince  de  Rubempré  ( 1766  ) ; 
d’une  bibliothèque  choisie  ( 1766)  ; 
du  comte  de  Cobenlxl  ( 1771  ) ; du 
comte  de  Calenberg  (1773)  ; de  la 
baronne  de  Celles  (1776);  de  J.  Mo- 
ris  (1778);  du  duc  Charles- Alexandre 
de  Lorraine  (1781);  du  baron  de 
Willebroek  (1783);  du  conseiller 
del  Marmol  ( 1784  ) ; du  baron  de 
Gottiguies  (1787);  de  James  Hazard 
(1789);  du  chanoine  Wouters(1794); 
enfin  le  troisième  et  le  quatrième  ca- 
talogue des  livres  des  couvents  sup- 
primés dans  les  Pays-Bas  (17 92).  Le 
second  volume  du  quatrième  catalo- 
gue , où  sont  indiquées  beaucoup  d’é- 
ditions du  XVe  siècle,  est  resté  ma- 
nuscrit. Les  remarques  répandues 
dans  ces  divers  inventaires  prouvent 
que  Joseph  Ermens  , né  Flamand  , 
ne  possédait  que  très-imparfaitement 
la  langue  -française , et  qu’il  avait 
besoin  d’un  blanchisseur.  En  qua- 
lité d’éditeur , il  a publié  : I.  His- 
toire de  Marie  de  Bourgogne,  par 
Gaillard,  augmentée  d’une  Préface 
historique  et  critique  , Bruxelles  , 
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t784,in-12.  W.  Histoire  du  car- 
dinal de  Granvelle , par  Courche- 
tet  d’Enaus,  augmentée  d’uue  Pré- 
face historique  et  critique , ibid., 
1784,  2 vol.  in-8u.  III.  Kort  be- 
gryp  en  bericht  van  historié  van 
Brabant , door  Adr.  Havermans , 
Bruxelles , 1788,  in-4°.  La  première 
édition,  rare  el  recherchée,  avait  été 
imprimée  a Lejde  , en  1052  , in-4°. 
Ermens  a encore  mis  au  jour  : IV.  des 
Tables  alphabétiques  pour  servir 
h l’ouvrage  du  baron  Le  Roy,  sur  le 
marquisat  d’Anvers  , 1781,  iu-fol. 
Parmi  ses  manuscrits,  on  distingue  : 
V.  Index  scriptorum  rerum  belgi- 
carum,  auctore  Joan-Bapt.  V er- 
dussen,  scabino  antverpiensi , ex 
M.  S.  autographo  ( conservé  à 
Bruxelles,  à la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne ) descriptus  et  duplo  auctus, 
grand  iu-fol.  portant  la  date  de 
1790,  et  contenant  538  pag.  VI  Bi- 
bliographie des  Pays-Bas , ou  Ca- 
talogue raisonné  de  tous  les  ou- 
vrages tant  imprimés  que  manu- 
scrits, qui  traitent  de  l'histoire  de 
ce  pays  ou  qui  y ont  rapport, 
avec  des  notes  historiques  et  cri- 
tiques, 4 vol.  in-fol.,  ensemble  de 
3092  pag.  VIL  Table  des  auteurs 
contenus  dans  la  bibliographie 
précédente , iu-4°  de  35  pag.  VIII. 
Bibliographie  des  livres  anony- 
mes concernant  t histoire  des  Pays- 
Bas,  in-fol.  IX.  Bibliographie  des 
pièces  authentiques  concernant 
l’histoire  des  troubles  des  Pays- 
Bas  , depuis  leur  commencement 
en  1566  jusqu’à  la  trêve  de  doute 
ans,  en  1609,  2 vol.  in-fol.  On  peut 
voir,  à l’article  Custis  du  Supplément, 
que  cet  écrivain  avait  aussi  commencé 
une  Bibliothèque  historique  des  Pays- 
Bas.  Ce  dessein,  formé  successivement 
par  J.-B.  Verdussen,  G. -J.  de  Ser- 
rais, MM.  Hoyois , libraire  de  Mous 


et  C.  Imbert,  a été  réalisé,  dn  moins 
sous  la  forme  d’un  essai,  par  celni 
qui  a écrit  cette  notice.  Le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  d’Ermens  a paru  en 
trois  volumes  in-8°,  Bruxelles,  1805. 
Il  renferme  huit  mille  cent  seixe 
articles.  R — F — c. 

ERNST  (SlMOtT-PlEBRE),  issu 
d’une  famille  honorable  dont  un  des 
membres  est  maintenant  ministre  de 
la  justice' en  Belgique,  naquit  à Au- 
bel,  aujourd’hui  province  de  Liège, 
mais  dépendant  alors  du  Limbourg, 
le  6 août  1744.  Comme  la  plupart 
des  Belges, surtout  ceux  qui  se  des- 
tinaient à l'état  ecclésiastique,  il  prit 
ses  degrés  h l'université  de  Louvain, 
et  devint  chanoine  régulier  el  lecteur 
en  théologie  h l’abbaye  de  Boldnc. 
Sa  passion  dominante  était  l’érudi- 
tion appliquée  a l’histoire,  principa- 
lement h l’histoire  locale.  Il  fit  des 
recherches  considérables  sur  le  Lim- 
bourg, qui  n’avait  poiot  encore  d’an- 
nales en  propre,  et  se  proposa  de  pu- 
blier sur  ce  sujet  un  grand  travail 
mentionné  avec  éloge  dans  le  rapport 
de  l’Ioslitutde  France  à l’empereur 
Napoléon  en  1810.  Quelques-unes 
des  idées  qui  se  manifestèrent  au  mo- 
ment de  la  révolution  brabançonne 
obtinrent  sa  sympathie,  quoiqu’il 
condamnât  l’exagération  partout  où 
elle  se  rencontrait  ; et,  dans  celle 
circonstance,  il  s’efforça,  en  invo- 
quant le  témoignage  du  passé,  d’é- 
clairer le  peuple  sur  ses  droits  ac- 
tuels. Plusieurs  des  innovations  re- 
ligieuses amenées  par  le  régime 
frauçais  n’excitèrent  pas  non  plus  de 
sa  part  la  vive  résistance  que  mani- 
festaient ses  confrères  dont  plusieurs 
le  voyaient  d’un  mauvais  œil,  el  il 
accepta  sans  difficulté  la  cure  d’Af- 
den,  près  d’ Aix-la-Chapelle.  Là  il 
se  livra  plus  que  jamais  à ses  études 
chéries  et  à ses  relations  littéraires. 
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I)om  Brial  et  le  baron  de  Spaen- 
la-Lccke  étaient  au  nombre  de  set 
amis  les  plus  intimes.  L'Institut  des 
Pays-Bas,  qui  l’avait  reçu  dans  son 
sein,  ne  put  profiter  long-temps  de 
ses  lumières.  Ernst  termina  sa  labo- 
rieuse carrière  le  11  déc.  1817.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  : I.  Apolo- 
gie des  ministres  des  cultes  qui  ont 
prêté  la  déclaration  exigée  par  la 
loi  du  7 vendémiaire  an  IE , 
Maestricht , 1797,  in-8°j  brochure 
dirigée  contre  les  critiques  de  MM. 
Pedoyar  et  Van  Hoeren,  les  Motifs  de 
Malines  et  autres  factums  (auonyme). 
II.  Encore  un  mot  sur  le  serment 
de  haine  à la  royauté,  Anvers 
(Maestricht),  an  VIII  (1800),  in-8° 
de  56  p.  (anonyme).  III.  Entretien 
d'un  curé  et  d’un  laïque  sur  la 
question  : Est-il  permis  d'assister 
aux  messes  des  prêtres  assermen- 
tés? Maestricht,  au  V (1797),  in-8“ 
de  33  p.  (anonyme). IV.  Examen  de 
la  seconde  lettre  du  jurisconsulte 
français  au  ci-devant  notaire  des 
Pays-Bas,  sur  la  communication, 
en fait  de  religion,  avec  les  prêtres 
qui  ont  prêté  serment  de  haine  « 
laroyauté,  Maestricht,  in-8°de  54 
p.  (anonyme).  V.  Examen  impartial 
des  observations  sur  la  constitu- 
tion primitive  et  originaire  des 
trois  Etats  de  Brabant  , publié 
par  la  société  des  ( soi-disant ) 
amis  du  bien  public  à Bruxelles, 
Maestricht  (Bruxelles),  1791,  iu-8° 
de  90  p.  (anonyme).  VI.  Histoire 
abrégée  du  tiers-état  de  Brabant, 
Maestricht,  1788,  in-8".  VII.  Or- 
dines  apud  Brabantos  ejusdem 
cum  eorum  principibus  esse  œtatis , 
démons trat. ...  Maestricht  , 1788, 
in- 8°  de  52  p.  VIII.  Mémoire  sur 
la  question  : flers  quel  temps  les 
ecclésiastiques  commencèrent ■ ils  à 
faire  partie  des  Etals  de  Brabant  l 
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Quels  furent  ces  ecclésiastiques 
et  quelles  ont  été  les  croises  de 
leur  admission 7 couronné  en  1783, 
par  l’académie  de  Bruxelles,  Bruxel- 
les , 1783,  in-4°.  IX.  Observations 
historiques  et  critiques  sur  la  pré- 
tendue époque  de  l’admission  des 
ecclésiastiques  aux  états  de  Bra- 
bant, vers  l’an  1383,  Maestricht, 
1786,in-4°de  78p.  (anonyme).  X. 
Trois  lettres  d'un  homme  à trois 
grands-vicaires , pour  les  prêtres 
nommés  fidèles , relativement  au 
serment  de  haine , etc. , Maestricht, 
an  VIII  (1800),  in-8°.  (anonyme). 

XI.  Le  Masque  limbourgeois  se 
lève  (Liège,  1791),  in-4°  (anonyme). 

XII.  La  Mauvaise  foi  dévoilée  , 
ou  Réponse  aux  brochures  in- 
titulées : Notice  sur  l'abbé  Si- 
card,  etc.,  et  Défense  légitime , etc., 
relatives  au  serment  de  haine , 
Maestricht,  an  IX  (1800),  in-8"  de 
76  p,  (anonyme).  XIII.  Observa- 
tions sur  l’instruction  en  forme 
de  catéchisme  , publiée  par  le 
professeur  Eulogius  Schneider 
( V oy.  ce  nom,  XLI,  196)  à Bonn, 
par  un  ami  de  la  vérité  ( Co- 
logne), 1791,  in-8°  de  98  pag. 
(anonyme).  XIV.  Observations  sur 
la  déclaration  exigée  des  minis- 
tres des  cultes  en  vertu  de  la  loi 
du  7 vendémiaire  an  IP,  Maes- 
tricht, 1797,  in-8°  de  44  p.  (ano- 
nyme). XV.  Pensées  diverses  d’un 
bon  et  franc  catholique , à l’occa- 
sion du  bref  de  N.  S.  P.  le  pape 
à P archevêque  de  Malines , sur  le 
serment  de  haine  à la  royauté , 
Maestricht,  an  VII ( 1 7 99) , in-8"  de 
78  p.  (anonyme).  XVI.  Réflexions 
sur  ta  lettre  de  M.  V archevêque 
de  Malines,  relativement  au  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques , 
Liège,  1797  , in-12  (anonyme). 
XVII.  Réflexions  sur  le  décret  de 
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Rome  et  la  décision  de  quelques 
évêques,  relativement  au  serment 
de  haine , Maestriçbt , an  VII  (1 7 99), 
in-8u  (anonyme).  XVILI.  Réflexions 
pacifiques  et  catholiques  sur  l’in- 
struction importante  relativement 
au  serment  de  haine , Maestricht , 
an  VII  (1800),  in-8“  de  70  p.  (ano- 
nyme). XIX.  Le  Serment  de  haine 
et  le  schisme  considérés  dans  une 
lettre  de  M,  le  nonce  de  Cologne, 
du  2 janvier  1801,  à quelques 
prêtres  assermentés , en  Europe,  an 
IX  (1801),  in-8°  de  38  p.  (ano- 
nyme). XX-XXI.  Tableau  histori- 
que et  chronologique  des  suffra- 
gants,  ou co-évéques  de  Liège,  etc., 
Liège,  1806,  in-8°  de  355  p.  En 
1823,  on  ajouta  un  fans-titre  à cet 
ouvrage  portant  Supplément  à l' his- 
toire du  pays  de  Liège,  et  uv.  p. 
imprimées  aussi  en  1806,  et  intitu- 
lées : Notice  historique  sur  le  châ- 
teau et  les  anciens  seigneurs  d Ar- 
genteau.  XXII.  Le  Triomphe  de  la 
vérité,  ou  le  Serment  de  haine 
à la  royauté  justifié  par  un  bref 
de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  VI  et 
par  le  corps  légistatif,  Bruxelles 
(Maestricht),  au  VIH  (1800),  in-8° 
de  56  p.  (anonyme).  XXIII.  Des 
comtes  de  Durbuy  et  de  la  Roche 
aux  XP  et  XIIe  siècles , Liège , 
1816,  24  p.  in-8°.  Celte  notice  se 
retrouve  avec  quelques  changements 
etla  série  des  sires  de  Kuyk,  de  Dael- 
hem,  de  Duras  et  de  Clermont,  dans 
des  Recherches  sur  les  anciens 
fiefs , dont  le  commencement  a été 
inséré  par  nous  dans  les  Mémoires 
de  l’ académie  de  Bruxelles  et  dont 
la  suite  se  publie  sous  le  titre  de  Mé- 
moires héraldiques  et  historiques, 
XXIV.  Ernst  a fourui  à Y Art  de 
vérifier  les  dates  un  grand  nombre 
d’articles  , ceux  des  comtes  de  Lou- 
vain, descomtcsetdncsdeLimbourg, 
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des  sires  de  Heinsberg  et  de  Fauque- 
mont,  des  comtes,  puis  ducs  de  Berg, 
des  comtes  et  ducs  de  Clèves,  des 
comtes  de  la  Mardi,  des  préfets  , 
des  comtes  et  ducs  de  Gueldre , etc. 
Nous  avons  imprimé  de  lui,  dans  nos 
Archives  historiques  des  Pays- 
Bas  , un  Mémoire  sur  les  comtes 
de  Louvain  et  une  généalogie  rai- 
sonnée des  comtes  de  Salin- Reif- 
ferscheid.  En  1828,  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  et  les  administra- 
teurs de  l’imprimerie  normale  nous 
avaient  invité  a revoir  et  h publier 
l’Histoire  de  Lirabourg.  La  révolu- 
tion  de  1830  s’opposa  b ce  dessein 
que  nous  reprîmes  avec  le  libraire 
Lacrosse  en  1834  ; mais  il  ne  parut 
qu'uu  prospectus  de  cet  ouvrage  où  il 
y a plus  de  savoir  que  de  talent , 
plus  de -labeur  que  d’idées.  Avant 
l’invasion  française  ou  avait  engagé 
Ernst  k écrire  l’histoire  ecclésiastique 
du  pays  de  Liège  ; mais  il  n’accepta 
pas  ce  fardeau  et  se  contenta  de  re- 
cherches partielles.  Partagé  entre  la 
critique  historique  et  la  théologie,  il 
avait  composé  nn  écrit  apologétique 
du  nouveau  catéchisme  publié  par 
ordre  de  Napoléon.  11  était  intitnlé  : 
Observations  pacifiques  sur  quel- 
ques écrits  anonymes  dirigés  con- 
tre le  catéchisme  à l'usage  de  tou- 
tes tes  églises  de  t empire  français. 
Portalis,  ministre  des  cultes,  k qui 
cette  œuvre  de  complaisance  fut  com- 
muniquée , étant  mort  peu  après, 
Ernst  n’eut  plus  de  nouvelles  de 
son  travail.  Parmi  ses  papiers  se 
trouvent  encore  des  dissertations  sur 
les  comtes  d’Ardennes,  sur  ceux  de 
Hainaul  et  sur  les  ducs  de  Lorraine 
avec  un  Codex  diplomalicus , fort 
étendu.  Des  Notices  sur  Ernst  sont 
insérées  dans  Y Examen  critique  des 
dictionnaires  de  Barbier,  p.  310; 
dans  le  Gelehrten  und  Schrifts- 
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letter-Lexicon  der  Teutscken-Ca- 
t/iolischen  Geistlichkeit,  par  F. -J. 
Mailxnegger , t.  III,  p.  123,  Lands- 
cbut,  1822;  dans  la  France  litté- 
raire de  M.  Quérard,  t.  III,  p.  29, 
et  dins  F Introduction  du  premier 
volume  de  la  Chronique  rimée  de 
P h.  Afouskes,  Bruxelles,  1836, 
in-4°  , p.  im.  R — r — c. 

EROLÈS(le  baron  d’),  géné- 
ral espagnol  d’une  ancienne  noblesse, 
naquit  dans  la  Catalogne,  en  1785  , 
aux  environs  deTalaru,  où  sa  famille 
avait  des  domaines  considérables.  Il 
fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre 
contre  Napoléon.  Au  siège  de  Gi- 
ronne  qui,  en  1809,  résista  pendant 
sept  mois  à tous  les  efforts  des  Fran* 
çais,  il  reudit  les  plus  grands  servi- 
ces. Après  la  prise  de  celte  place,  il 
donna  une  vive  impulsion  à la  levée 
des  somalènes , ces  bandes  armées 
de  la  Catalogne,  qui,  pendant  toute 
la  guerre  de  l’indépendance  , firent 
éprouver  tant  d’écbecs  aux  troupes 
disciplinées  de  Napoléon.  Au  mois  de 
septembre  1810,  Erolès  fut  chargé 
du  commandement  dans  les  districts 
du  nord  de  la  Catalogue,  avec  le  titre 
de  commandant-général  des  troupes 
et  des  gens  armés  du  Lampourdan. 
Il  ne  cessa  de  harceler  les  troupes 
françaises.  Vers  le  milieu  d’octobre  , 
il  leur  enleva  nn  convoi , et , le  2 1 , 
il  les  attaqua  avec  avantage  dans 
le  camp  de  Llado.  Lors  de  la  re- 
prise de  Figuieras  , par  uu  habile 
stratagème  du  prêtre  espagnol  Ro- 
vesa,  il  réussit  à y faire  entrer  la 
plus  grande  partie  d’un  convoi  ; ce 
uicependant  n’empêcha  pas  la  place 
e se  rendre  quelque  temps  après  , 
à cause  du  manque  de  vivres.  Jus- 
qu’à la  fin  de  la  guerre , bien  que 
les  places  de  la  Catalogue  fussent 
tombées  au  pouvoir  des  Français,  le 
baron  d’Erolès  et  le  général  Lacy 


ERO  387 

continuèrent  à tenir  la  campagne 
avec  les  guérillas,  et  à remporter 
des  avantages  partiels.  Les  évène- 
ments de  1814,  en  rendant  la  cou- 
ronne à Ferdinand  Vil,  ne  furent 
as  généralement  aussi  favorables  aux 
ommes  dévoués  , qui  avaient  le  plus 
efficacement  soutenu  la  cause  de  l’in- 
dépendance espagnole.  Cependant  le 
baron  d’Erolès  fut  élevé  au  comman- 
dement militaire  de  la  Catalogne.  A 
l’époque  de  la  révolution  de  1820, 
lorsque  la  constitution  de  Cadix  fut 
rétablie  par  un  parti  plus  babile  et 
plus  remuantque  nombreux,  d’Erolès 
ne  démentit  point  ses  sentiments  de 
royalisme.  Ce  fut  sous  sa  direction 
secrète  que  se  formèrent  en  Cata- 
logne des  bandes  commandées  par 
d’anciens  chefs  de  guérillas , entre 
autres  Misas,  Mosen-Anlon  Coll , 
Mirallês  , Romagosa  , Romanillo  , 
Bessières,  Antonio  Maranon,  dit  le 
trapiste  , etc.  Battues  quelquefois 
par  les  troupes  constitutionnelles, 
ces  bandes  obtenaient  aussi  des  avan- 
tages, et  pendant  ce  temps  s’or- 
ganisait l'armée  de  la  Foi , sous 
les  ordres  de  Quesada , dont  le 
quartier-général  était  à Roncevaux. 
La  prise  de  la  Seu-d’Urgel  (15  juin 
1822),  par  les  royalistes,  leur 
donna  pour  point  d’appui  une  place 
voisine  de  la  frontière  de  France. 
Là  se  forma  une  junte  royaliste. 
D’Erolès , qui  en  était  membre , re- 
doubla d’activité  pour  l’orgauisaliou 
d’une  force  considérable  ; au  mois  de 
juillet,  il  était  arrivé  à la  Seu-d’Ur- 
gel un  si  grand  nombre  d’officiers , 
qu’il  aurait  pu  suffire  au  cadre  d'une 
armée  de  cinquante  mille  hommes. 
Enfin  l’insurrection  royaliste  triom- 
phait en  Catalogne  et  jusqu’en  Ara- 
gon, lorsque  son  caractère  devint  plus 
imposant  par  la  création  d’un  gouver- 
nement qui  prit  le  nom  de  Régence 
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suprême  de  l’Espagne,  pendant  la 
captivité  de  S.  M.  le  roi  Ferdi- 
nand FII.  Celte  régence,  composée 
de  trois  membres,  le  marquis  de  Mata 
Florida,  président,  Parcbevêque  de 
Tarragoue,  don  Jayme  Creuz,  et 
le  capitaine-général  baron  d’Erolès, 
fut  solennellement  installée  , le  1 4 
sept.  1822,  à la  Seu-d’Urgel,  prêta 
serment , et  nomma  sur  le-cbamp  ses 
ministres.  Le  lendemain  15,  elle 
proclama  Ferdinand  VII  avec  les 
antiques  solennités , et  publia  un 
manifeste  pour  notifier  son  instal- 
lation. On  jugera  de  l’énergie  des 
sentiments  qui  animaient  d’Erolès 
et  ses  collègues  par  le  paragraphe 
suivant  : « Que  l’on  fasse  connaître 
« par  ces  présentes, h tous  les  habi- 
te tanls  de  cette  Péninsule  et  à ceux 
« de  nos  Amériques,  l’installation  du 
a présent  gouvernement,  afin  qu’ils 
« aient  k se  conformer  k l’avenir  à 
a tous  les  ordres  qui  en  émanent; 
« les  prévenant  qu’en  cas  de  déso- 
« béissance,  ils  seront  traités  comme 
« ennemis  du  roi  et  de  létat,  et 
« qu’en  conséquence  les  affaires  en 
a général  seront  expédiées  et  gou- 
« vernées  d’après  les  règlements 
u militaires  qui  étaient  en  vigueur 
a antérieurement  au  9 mars  1820.  » 
Vivement  alarmées  de  la  formation 
de  la  régence  , les  autorités  consti- 
tutionnelles de  la  Catalogne  et  de 
l’ Aragon  se  concertèrent  pour  la  ren- 
verser promptement , afin  qu  elle 
n’étendît  pas  plus  loin  sa  redoutable 
influence  : car  on  sait  que,  si  les  opi- 
nions libérales  ou  constitutionnelles 
partagent  en  Espagne  les  classes  éle- 
vées et  la  classe  moyenne  , les  vieilles 
croyances  religieuses  et  monarchiques 
ont  pour  elles  les  masses.  En  consé- 
quence , les  chefs  constitutionnels 
portèrent  a la  fois  toutes  leurs  trou- 
pes disponibles  snr  la  Seu-d’Urgel. 


Le  général  Lloberas  s’avança  par 
Olot  et  Campredon  : Torijos,  sorti 
de  Lerida  avec  deux  mille  hommes, 
marcha  par  San-Ramon  de  Maureza- 
na,  tandis  que  Zarco  del  Yalle,  gou- 
verneur deSaragosse,  se  dirigeait  sur 
Mequinenza  : Lloberas  fut  battu  à 
Campredon  parMosen  Anton;  et,  si 
Torrijos  défit  près  de  Cervera  un 
corps  d’environ  trois  mille  royalistes, 
il  fut  a son  tour  attaqué  et  battu  k 
Sellent  par  le  baron  d’Erolès  , qui 
était  venu  au  secours  de  la  division 
vaincue.  Tandis  qu’eu  Aragon  le  sort 
des  armes  n’était  pas  favorable  au 
général  Qoesada , et  au  fameux  Ira- 
piste  (Antonio  Maranon),  Erolèssur- 
prit,  près  de  Beuavare  , un  détache- 
ment de  constitutionnels  commandé 
par  le  colonel  Tabuença.  Cet  offi- 
cier, engagé  dans  un  défilé  imprati- 
cable, voyant  presque  tous  ses  hom- 
mes tués  ou  blessés,  mit  bas  les  ar- 
mes. Conformément  aux  menaces 
portées  dans  le  manifeste  du  15  sep- 
tembre, Erolès  fit  fusiller  le  colonel 
Tabuença  avec  le  lieutenant-colonel 
Velasco,  acte  sanguinaire  que  rien  ne 

fieut  excuser.  Ce  succès  des  roya- 
lties fut  célébré  par  un  Te  Deum  , 
que  la  régence  fit  chanter  dans  la 
cathédrale  d’Urgel.  La  présence  du 
général  Mina  changea  la  face  des  cho- 
ses : les  constitutionnels  de  Catalo- 
gne reprirent  confiance.  Après  s’être 
concerté  avec  les  différents  chefs  qui 
devaient  agir  sous  ses  ordres.  Mina  se 
porta  entre  Calaf  et  Cervera.  A son 
approche,  Erolès  , menacé  d'ailleurs 
sur  la  droite  par  le  général  Zarco  del 
Valle  , qui  remontait  alors  la  Sègre, 
pour  pénétrer  parla  conque  deTremps 
dans  la  vallée  d’Urgel,  concentra  ses 
forces  du  côté  de  Solsona,  afin  de 
se  rapprocher  de  la  Seu-d'Urgel. 
Après  plus  d’un  mois  de  marches  et 
de  contre-marches  sans  résultat  , 
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Mina  quitta  brusquement  ses  posi- 
tions , et  se  porta  sur  Castelfollit, 
dont  il  s’empara  malgré  l’héroïque 
résistance  de  la  garnison  royaliste  , 
et  qu’il  ruina  de  fond  en  comble 
(23-25  oct.  1822).  Erolès  accou- 
rut pour  sauver  ou  reprendre  Cas- 
telfollit ; il  avait  sous  ses  ordres  un 
corps  de  six  mille  hommes  composé 
en  grande  partie  des  divisions  de 
Romagosa  et  de  Romanillo.  Mina , 
résolu  de  prévenir  cette  attaque  des 
royalistes,  se  porta  à leur  rencontre. 
Erolès  avait  pris  une  position  avanta- 
geuse entre  Tora  et  Sanahuga.  Mina 
parvint  à l’en  faire  sortiren  l’attirant 
par  la  retraite  simulée  de  son  avant- 
garde  , après  l’échange  de  quelques 
coups  de  fusil.  Au  moment  où  les 
royalistes  se  croyaient  vainqueurs,  ils 
virent  se  tourner  contre  eux  une  masse 
formidable.  La  fusillade  se  soutint 
de  part  et  d’antre  avec  une  égale  vi- 
gueur, jusqu’à  ce  qu’une  charge  de 
cavalerie  faite  sur  le  flanc  droit  des 
troupes  du  baron  d’Erolès  y jeta  le 
désordre.  Les  royalistes  vaincus,  jon- 
chant le  terrain  de  morts  et  de  bles- 
sés, furent  poursuivis  jusqu'à  Sanabu- 
gafortavant  dans  la  nuit.  Après  cette 
victoire,  Balaguer  ouvrit  ses  portes  à 
Al  ina  ; etdésormaisles  opérations  des 
troupes  de  la  Foi , soit  en  Catalo- 
gue , soit  ailleurs  , ne  présentèrent 
plus  qu’une  série  de  revers.  Le  baron 
d’Erolès  semblait  avoir  entraîné  dans 
sa  dernière  défaite  toute  la  fortune  de 
son  parti.  En  cet  état  de  choses,  la 
régence  d’Urgel  prit  la  résolution  de  se 
transférera  Puicerda,  où,  par  l’éner- 
gie de  ses  mesures,  elle  prouva  qu’E- 
rolès,  qui  en  était  l’àine,  n’était  pas 
homme  a selaisser  facilement  découra- 
ger. D’ailleurs  , plus  que  jamais , il 
poursuivait  activement  certaines  né- 
gociations avec  le  parti  royaliste  en 
France.  Le  15  novembre , la  régence 
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ouvrit  un  emprunt  de  quatre-vingts 
millions  de  réaux,  dont  le  fameux  ca- 
pitaliste Ouvrard  se  chargea  de  placer 
1rs  actions.  Cependant  Erolès  cher- 
cha k rallier  une  partie  des  troupes 
de  la  Foi  dans  la  conque  de  Trcmps 
et  aux  environs  de  T alaru.  Il  n’y  resta 
pas  long-temps  paisible  : un  déta- 
chement de  troupes  constitutionnel- 
les vint  mettre  le  feu  à son  château 
et  dévaster  ses  domaiues.  Voyant  les 
généraux  constitutionnels  Rotten  et 
Milans  manœuvrer  pour  lui  couper  la 
retraite  de  ce  côté,  Erolès  évacua 
la  Seu  - d’Urgel , où  il  laissa  dans 
les  forts  une  garnison  de  douze  cents 
hommes  sous  les  ordres  de  Romago- 
sa , puis  alla  prendre  position  à Bel- 
ver,àdeux  lieues  de  Puicerda.  Mina, 
qui  avait  fait  sou  entrée  dans  la  Seu- 
d’Urgel,  et  proclamé  le  gouverne- 
ment constitutionnel  sous  le  feu  des 
forts  occupés  par  les  royalistes  , vint 
attaquer  , le  28  novembre,  le  baron 
d’Erolès  dans  sa  position  entre  Mon- 
tailha  et  Belver.  Le  combat  se  sou- 
tint quelque  temps  avec  un  acharne- 
ment et  un  succès  égal  ; mais  les 
royalistes  , inférieurs  en  nombre  , 
ayant  plié  sur  un  point  , tout  le 
reste  se  débanda  ; Erolès  , entraîné 
dam  la  déroute,  gagna,  non  sans  peine, 
les  montagurs  qui  bordent  la  vallée 
d’Andorre.  Une  partie  de  ses  troupes 
l’avait  suivi.  Mina  pénétra  aussi  dans 
celte  vallée  j mais,  sur  la  réquisition  du 
syndic  de  ce  petit  pays,  quia  le  privi- 
lège de  se  gouverner  lui-même  comme 
territoire  neutre  entre  la  France  et 
l’Espagne,  les  soldats  de  la  Foi 
durent  en  sortir  pour  gagner  les  ter- 
res de  France,  et  Mina  revint  sur  le 
territoire  espagnol.  On  a calculé  qu’a- 
près  la  défaite  du  corps  du  baron 
d’Erolès , il  était  entré  en  France 
près  de  cinq  mille  individus , dont  uu 
grand  nombre  de  moines  et  de  pré- 
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trei,  presque  tous  dans  le  plus  en- 
tier denûment.  Quant  h la  régence 
dont  il  était  membre  , après  avoir 
quitté  Puicerda  dès  le  18  novembre, 
elle  était  venue  se  réfugier  à Livia  , 
sur  l’extrême  frontière  d’Espagne  , 
d’où  elle  était  partie  à la  suite  de  la 
fatale  journée  du  28  pour  rentrer  en 
France.  Etablie  d’abord  dans  un  vil- 
lage, puis  k Perpignan , elle  finit  par 
se  rendre  k Toulouse.  Le  30  dé- 
cembre Erolès  alla  k Sl-Girons  avec 
l’intention  de  repartir  pour  la  fron- 
tière. Au  1er  janvier  1823,  le  hé- 
ros de  la  fidélité  espagnole , pour 
nous  servir  des  expressions  du  Mo- 
niteur, reçut  les  vœux  des  autorités 
françaises.  Cependant  k Madrid,  les 
constitutionnels  avaient  imposé  au  roi 
Ferdinand  VII  un  ministère  qui,  dans 
une  proclamation  adressée  k la  nation 
espagnole,  faisant  parler  ce  prince 
dans  des  termes  bien  en  opposition 
avec  ses  véritables  sentiments , re'- 

f couvait  une  faction  liberticide  et 
imposture  des  fanatiques  , qui 
avaient  élevé  dans  Urgel  un  trône  de 
dérision  et  d’ignominie.  Par  suite 
des  mesures  qui  furent  prises,  Erolès, 
avec  tous  les  chefs  royalistes , fut 
déclaré  ennemi  de  la  constitution 
et  rayé  des  contrôles  de  l’armée. 
Mais  le  moment  n’était  pas  éloigné 
où  les  armes  de  la  France  allaient 
arrêter  la  révolution  d’Espagne.  Tant 
de  revers  n’avaient  point  découragé 
les  royalistes  ; il  ne  leur  restait  plus 
en  Catalogne  que  la  place  de  Méqui- 
nenza.  Répartis  en  bande  de  cinq  , 
six  et  jusqu’à  douze  cents  hommes  , 
ils  recommencèrent,  pendant  les  mois 
de  février  et  mars  1823,  k inquiéter 
les  troupes  constitutionnelles  dans  les 
plaines , et  k se  maintenir  dans  les 
montagnes  du  Lampourdan.  Le  baron 
d’Erolès  qui  s’était  un  instant  rendu 
k Paris.(février  1823)  dirigeait  pres- 


que tous  leurs  mouvements,  et  l’auto- 
rité militaire  avait  passé  tout  entière 
dans  ses  mains.  Lorsqu’au  mois  d’avril 
l’armée  française , aux  ordres  du  duc 
d’Angoulême,  entra  en  Espagne  pour 
rétablir  l’autorité  de  Ferdinand  VII, 
le  quatrième  corps  destiné  k agir  en 
Catalogne,  commandé  par  le  maréchal 
Moncey , et  qui  était  de  vingt-quatre 
mille  hommes , fut  augmenté  par  un 
corps  de  près  de  neuf  mille  Espa- 
pagnols  qu’avait  organisé  le  baron  d’E- 
rolès , et  qui  consistait  en  bataillons 
d’infanterie  habillés  et  arme's  , et  en 
quetqucs  escadrons  de  cavalerie,  par- 
mi lesquels  se  trouvaient  des  lanciers 
et  des  cuirassiers.  Dès  le  21  avril 
ce  corps  fut  adjoint  aux  deux  divi- 
sions françaises  qui  investirent  Fi- 
gnieras  et  ['occupèrent  le  25.  Ero- 
lès prit  une  part  très-active  k toutes 
les  opéiations  de  cette  guerre,  qui  ne 
fut  sérieuse  qu’en  Catalogne  ; et  tou- 
jours fidèle  k son  rôle  politique, 
lors  de  son  entrée  dans  cette  province, 
il  adressa  aux  Catalans  et  k l’armée 
espagnole  deux  proclamations  éner- 
giques. Le  1er  mai,  cherchant  k 
surprendre  le  général  Milans  , il  at- 
teignit son  arrière-garde  qu’il  culbu- 
ta , et  enleva  la  caisse  et  les  bagages 
du  régiment  de  Zamora.  Dans  cette 
guerre  de  chicane  contre  Mina  , on 
voit,  d’après  les  relations  militaires  , 
le  baron  d’Erolès  se  multiplier  , soit 
pour  donner  d’utiles  avis  fondés  sur 
sa  parfaite  connaissance  des  lieux  , 
soit  pour  se  trouver  sur  les  pas  de 
l’ennemi  et  déjouer  ses  projets.  Au 
mois  de  juin , chargé  par  le  maré- 
chal Moncey  de  suivre  les  mouve- 
ments de  Mina  , et  de  couvrir  la 
frontière  de  France  avec  les  troupes 
royalistes  espagnoles  et  la  brigade 
du  vicomte  de  Saint-Priest , Erolès 
eut  aycc  les  constitutionnels  , près 
du  bois  de  Pallau(le  14) , un  en- 
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gagement  à la  suite  duquel  le  gé- 
néral Gorréa  mit  bas  les  armes.  Le 
lendemain  15,  il  atteignit,  pris  de 
Villièle,  le  corps  de  Mina  , lui  tua 
six  à sept  cents  hommes  et  le  força  de 
fuir.  Guidé  par  deux  paysans  et*  ac- 
compagné de  quatre  officiers  seule- 
ment , Mina  se  jeta  pendant  la  nuit 
dans  Urgel.  Le  25  juillet,  Erolès  fut 
encore  vainqueur  à la  brillante  affai- 
re de  Calaf.  Le  14  août,  au  com- 
bat de  Caldès  , un  corps  français- 
espagnol  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  aui  ordres  d’Erolès  et  du 
general  Tromelin,  mit  en  fuite  un 
corps  de  six  mille  constitutionnels 
commandés  par  Milans  et  Lloheras. 
Le  8 oct. , on  retrouve  encore  Ërolès 
au  combat  de  Tramaced  en  Aragon.  Il 
serait  fastidieux  d’énumérer  toutes  les 
occasions  dans  lesquelles  il  se  signala 
durant  cette  guerre.  Le  baron  d’E- 
roles  n était  pas  destiné  à jouir  long- 
temps du  triomphe  de  cette  cause 
pour  laquelle , en  exposant  tant  de 
fois  sa  vie,  il  avait  ruiné  sa  for- 
tune et  sa  santé.  Atteint  d'aliéna- 
tion mentale,  il  vint  en  France  pour 
se  faire  traiter  ; mais,  bien  que  sa 
raison  parût  un  peu  raffermie,  sa 
guérison  ne  fut  jamais  complète.  Il 
retourna  en  Espagne,  et  mourut , au 
mois  d août  1825,  dans  la  province 
delà  Manche.  Aucun  chef nnalisto 
espagnol  n’a  surpassé  le  baron  d’Ero- 
les  en  audace,  en  énergie  , en  persé- 
vérance. Profondément  imbu  de  con- 
victions religieuses  et  monarchiques , 
il  avait  en  lui  assez  d’enthousiasme 
pour  exciter  les  passions  des  popula- 
tions ardentes  et  dévotes  au  milieu 
desquelles  il  était  né.  Ses  ennemis 
eux-mêmes  n’ont  pu  lui  refuser  ce 
genre  de  talent  militaire  qui  éclate 
surtout  dans  les  guerres  de  parlisaus; 
et,  hleursyenx , il  fut  undigne  adver- 
saire de  Mina.  D — r r. 
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. ERRANTE  (Jossph),  peintre 
italien,  naquit  k Trapani  (Sicile),  en 

I / CO.  Ayant  fait  ses  premières  ètu- 
des  dans  sa  patrie,  il  se  rendit  à 
Rome  pour  les  perfectionner;  et  il 
devint  l'ami  de  plusieurs  savants  et 
surtout  de  l'abbé  Spédaliéri,  son 
compatriote  et  l’un  des  philosophes 
les  plus  distingués  de  son  temps. 

II  profila  beaucoup  de  leurs  en- 
tretiens, et,  jeune  encore,  il  se 
distingua  dans  le  talent  d’imiter  les 
plus  grands  maîtres,  tels  que  Ra- 
phaël, Titien,  les  Carraches,  le 
Dominiquin,  et  surtout  le  Cortège, 
au  point  que  souvent  on  confondait 
la  copie  avec  l’original.  Son  mérite 
fut  apprécié  par  le  roi  des  Deux-Si- 
ciles  ; mais,  les  circonstances  l’empê- 
chant de  profiler  de  celte  protection  , 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  a Milan,  ou  il  se  fit  remarquer, 
malgré  l’éclat  qu'y  jetait  dans  le 
même  temps  le  célèbre  Appiani.  Il 
serait  trop  long  d’indiquer  ici  tous  ses 
ouvrages.  On  a remarqué  surtout  son 
Artémise  pleurant  sur  les  cendres 
de  Mausole,  la  Mort  du  comte 
Ugo/in  au  milieu  de  ses  enfants, 
le  Concours  de  la  beauté,  \'En- 
dymion , les  divers  tableaux  de  Psy- 
ché, etc.  Plusieurs  de  ces  sujets  ont 
été  gravés  avec  succès  par  ses  élèves. 

Il  lit  les  portraits  de  plusieurs  littéra- 
teurs ses  amis , qui  lui  consacrèrent 

à leur  tour  des  vers  et  des  éloges 
très-flatteurs.  Le  duc  de  Monte- 
Léone,  encore  plus  généreux,  au  mo- 
ment où  il  était,  comme  lui,  loin  de 
sa  patrie,  lui  fit  une  pension  de 
soixante  ducats  par  mois.  Errante  a 
inventé  une  nouvelle  manière  de  res- 
taurer les  tableaux.  On  a de  lui  deux 
Mémoires  imprimés,  l’un  sur  les 
Couleurs  employées  par  les  plus 
célèbres  artistes  italiens  et  flamands, 
l’autre  sous  le  litre  d 'Essai  sur  les 
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couleurs.  Habile  à faire  des  armes, 
il  croyait  l’art  de  l'escrime  aussi 
utile  aux  peintres  modernes  que  la 
gymnastique  l’avait  été  aux  anciens. 
11  s’était  proposé  d’écrire  un  traité 
sur  l’étude  du  mouvement  des  mus- 
cles d’un  corps  vivant  en  action. 
Mais,  surpris  par  la  mort , il  ne  put 
achever  plusieurs  ouvrages  dont  sa 
féconde  imagination  lui  avait  inspiré 
l’idée.  II  mourut  en  1821,  à Rome, 
où  un  monument  exécuté  parle  sculp- 
teur Fannino  lui  a été  élevé.  L. 

ERSC1I  ( Je  an -Samuel  ) , sa- 
vant et  laborieux  bibliographe , na- 
quit le  23  juin  1766  à Glogan , dans 
la  Silésie.  Après  avoir  terminé  ses 
études  , il  se  rendit  à Iéna  , fut  at- 
taché immédiatement  à la  rédaction  de 
quelques  feuilles  mensuelles , et  se 
chargea  de  traduire  en  allemand  dif- 
férents voyages.  Doué  de  la  patience 
la  plus  infatigable,  il  s’occupait  dès- 
lors  a dresser  les  tables  des  journaux 
et  des  recueils  périodiques  qui  se  pu- 
bliaient en  Allemagne  , travail  tort 
utile  sans  doute,  mais  de  peu  d’attrait. 
Erscb  devint  ensuite  l’uo  des  rédac- 
teurs de  la  Gazette  littéraire  cCIé- 
na , et  depuis  il  ne  cessa  pas  de 
fournir  des  articles  à celte  feuille  , 
même  lorsque  les  circonstances  l’é- 
loignèrent de  cette  ville.  11  fut , en 
1793,  appelé  à Hambourg  pour  pren- 
dre la  direction  de  la  Gazette  poli- 
tique. Celte  nouvelle  tâche  ne  l’em- 
pêcha pas  de  coutiuuer  les  diverses 
publications  qu’il  avait  commencées, 
et  dont  on  donnera  la  liste  à la  fin  de 
cet  article.  C’est  à Hambourg  qu’il 
rédigea  , sous  le  titre  de  la  France 
littéraire , le  Dictionnaire  des  au- 
teurs français  de  1771  a 1796,  ou- 
vrage qui , malgré  ses  imperfections  , 
atteste  d'immenses  recherches  , et 
qui , pendant  long-temps  , a été  le 
seul  que  l’on  pût  consulter  pour  l’é- 
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poque  qu’il  embrasse.  Tant  de  tra- 
vaux ne  suffisaient  pas  encore  à son 
besoin  d’investigation  } mais  sa  santé 
ne  répondait  qu’imparfaitemenlason 
ardeur  pour  l’étude  , et  il  finit  par 
tomber  malade.  Nommé,  en  1860  , 
bibliothécaire  de  l’université  d’iéna  , 
il  se  bâta  de  revenir  dans  cette  ville} 
et , dès  qu’il  eut  pris  possession  de 
sa  place,  il  ouvrit  un  cours  de  géo- 
graphie et  d’histoire  moderne.  Quel- 
ques contrariétés  qu’il  éprouva  de  la 
part  des  autres  professeurs  le  déter- 
minèrent à accepter  , en  1803  , 
l’offre  de  la  place  de  bibliothécaire 
de  l’académie  de  Hall , et , peu  de 
temps  après  , il  fut  pourvu  de  la  chai- 
re de  géographie  et  de  statistique. 
Après  la  mort  de  Meusel  ( V oy.  ce 
nom,  XXVIII,  492  ),  il  se  chargea 
de  la  continuation  de  V Allemagne 
littéraire.  Plus  tard  , il  entreprit , 
avec  M.  Grüber,  une  Encyclopédie 
générale  des  sciences  et  des  arts , 
dont  les  articles  succincts , mais  sub- 
stantiels , sont  suivis  de  l’indication 
des  livres  où  le  lecteur  peut  re- 
courir pour  les  détails.  Cet  ouvrage 
n’eut  pas  le  succès  qu’il  espérait , et 
le  cbagrin  qu’il  en  éprouva  le  mit  au 
tombeau  le  16  jauvier  1828,  à l’âge 
de  soixante-deux  ans.  Tous  les  ou- 
vrages publiés  par  Ersch  sont  écrits 
en  allemand  : le  nombre  en  est  con- 
sidérable ; mais  on  se  contentera  de 
rappeler  ici  les  principaux  : I.  Ca- 
talogue de  tous  les  ouvrages  et 
Mémoires  anonymes  cités  dans  la 
quatrième  édition  de  l’ Allemagne 
littéraire  de  Meusel  et  les  suppl., 
Lemgow,  1788,  in-8'.  II.  Cata- 
logue des  traductions  en  diver- 
ses langues  indiquées  dans  le  même 
ouvrage,  ibid.  , 1794-1796,  iu- 
8°.  UI.  Répertoire  des  journaux 
et  des  recueils  périodiques  alle- 
mands sur  la  géographie,  C histoire 
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et  les  sciences  qui  y ont  rapport , 
ibid.,  1790—92, 3 vol.  in-8".  IV. 
Répertoire  universel  de  la  litté- 
rature de  1785  à 1790,  Iéna, 
1790—92,  3 vol.  in-4°  ; Supplé- 
ment  de  1791  à 1795,  Weimar, 
1799 — 1800,3  vol.  in-4°;  Nou- 
veau supplément  de  1795  à 1800, 
’bid.,  1807 , 2 vol.  in-4°.  C’est  une 
table  méthodique  de  tous  les  ouvrages 
imprimés  en  Europe , avec  l’indica- 
tion des  principaux  journaux  qui  en 
ont  rendu  compte.  On  sent  combien 
un  pareil  travail  doit  épargner  de 
recherches.  V.  La  France  litté- 
raire , ou  Dictionnaire  des  auteurs 
français  de  1771  à 1796,  Hambourg, 
1797 — 98 , 3 vol.  in-8“.  Ersch  dé- 
dia son  ouvrage  à l’Institut , et  le  fit 
précéder  d’une  invitation  aux  littéra- 
teurs français  de  lui  communiquer 
les  remarques,  qui  le  mettraient  a 
même  de  corriger  et  de  compléter 
son  travail.  Premier  Supplément  , 
Hambourg,  1802,  in-8° , dédié  à 
Millin  et  a Ch. -G.  Scbulz,  profes- 
seur d’iéna.  Deuxième  Supplé- 
ment , ibid. , 1806  , in-8°  , dédié  h 
l’abbé  Grégoire  et  k Cb.  Villers.  Si 
l’on  excepte  Desessarts  ( Voy.  ce 
nom,  XI,  165),  qui,  non  content  de 
s’être  approprié  dans  les  Siècles  lit- 
téraires une  partie  des  recherches 
du  bibliographe  allemand  , saus  lui 
en  témoigner  sa  gratitude,  releva 
dans  sa  préface  , avec  beaucoup  d’a- 
mertume, quelques-unes  des  erreurs 
d’Ersch,  ne  lui  tenant  aucun  compte 
des  difficultés  qu’il  avait  éprouvées 
pour  se  piocurer  des  renseignements, 
tous  les  biographes  français  ont  ren- 
du la  justice  la  plus  complète  a son 
zèle  et  k ses  connaissances.  Barbier 
déclare  dans  la  préface  de  son  Dic- 
tionnaire (2«  édition  , p.  xvit  ) , 
que  c’est  en  lisant  l’ouvrage  d’Ersch 
qu’il  a senti  se  ranimer  son  goût  pour 
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la  recherche  des  anonymes  et  pseu- 
donymes. M.  Quérard  , dont  l’ou- 
vrage, composé  sur  un  plan  pluséten- 
du  que  la  F rance  littéraire  d’Erscb, 
doit  la  faire  oublier,  avoue  aussi  que 
l’ouvrage  de  sou  devancier  lui  a été 
fort  utile,  et  qu’il  l’a  souvent  mis  k 
profit  ( Disc . prélim.,  p.  xv).  VI. 
La  Table  des  Annales  britanni- 
ques , d’Archenliolz  {F oy.  ce  nom, 
LYI,  399),  dont  elle  forme  le  ving- 
tième vol.  VII.  Manuel  de  la  lit- 
térature allemande  depuis  1750  , 
Hall,  1812  et  années  suivantes,  in- 
8°.  Cet  utile  répertoire  se  divise  en 
autant  de  parties  qu’il  y a de  classes 
dans  la  littérature  j et  chaque  partie, 
qui  se  vendait  séparément,  est  termi- 
née par  une  table  alphabétique  des  au- 
teurs : il  y a en  outre  une  autre  Table 
générale  des  auteurs,  qui  seule  forme 
un  volume  très-épais.  M.  Depping  , 
l’un  de  nos  collaborateurs  , a publié 
sur  Ersch  une  bonue  Notice  dans  la 
Revue  encyclopédique  , 1828,  II, 
525.  W— s. 

ERSKINE  (Hehri),  deuxième 
fils  du  dixième  comte  de  Buchan,  na- 
quit le  1er  uov.  1746  k Edimbourg. 
Un  maître  habile  commença  son  édu- 
cation au  coin  du  foyer  paternel  et 
sous  les  yeux  du  père,  homme  fort 
instruit.  11  fut  ensuite  placé  an  col- 
lège Saint-André , visita  successive- 
ment les  universités  écossaises  de 
Glasgow  et  d’Edimbourg,  puis,  vers 
1765,  se  mita  suivre  les  séances  de 
la  cour  de  session,  k parcourir  le 
labyrinthe  des  lois  tant  écossaises 
qu’anglaises,  k feuilleter  les  com- 
mentateurs et  les  recueils  d’arrêts, 
donnant  souvent  des  entorses  k la  loi, 
et  pourtant  ayant  souvent  rang  d’au- 
torités. Ses  éludes  opiniâtres  le  fi- 
rent recevoir  membre  de  la  faculté 
des  avocats,  en  1768.  11  n’avait  que 
vingt-deux  ans  k celte  époque.  L’é- 
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loquence  judiciaire  était  bien  loin 
alors,  surtout  en  Ecosse,  d'offrir  ce 
cbartne  et  cette  élégance  qui  résul- 
tent de  la  clarté» de  la  méthode,  du 
choix  heureux  des  arguments,  de  l’en  - 
chaînement  bahile  des  faits  et  des  dé- 
ductions, de  la  correction  et  de  la 
concision  du  langage.  D’uue  part,  l’é- 
tat informe  de  la  législation  viciait 
l’esprit  du  légiste,  et  mettait  le  pa- 
ralogisme a l’ordre  du  jour  : point  de 
procédure  par  jury  dans  les  causes 
civiles,  on  l’avait  suspendu;  point 
de  lois  conformes  a l'état  social  mo- 
derne, et  point  d’uniformité  dans  ces 
lois , les  coutumes  féodales  régis- 
saient encore  presque  tous  les  cas  ; 
Craig  de  feucLs  était  le  code  : 
point  de  plaidoiries  en  quelque 
sorte,  on  écrivait  les  discours  au  lieu 
de  parler,  de  riposter.  D’autre  part, 
l’avocat  tirait  à la  page  : il  semblait 
que  l’art  suprême  du  jurisconsulte 
fut  dans  la  circonlocution  et  le  pléo- 
nasme; et  la  verbosité,  si  elle  n’était 
prise  pour  d'-  l’éloquence,  était  payée 
comme  de  l’éloquence.  Enfin  la  pres- 
que totalité  des  Ecossais  en  ce  temps 
parlait  un  fort  mauvais  anglais,  elles 
hommes  le  mieux  élevés  eux-mêmes 
n’étaieut  pas  toujours  bien  purs  de 
cette  palavinité.  Quoique  Henri 
Erskine  ne  possédât  pas  les  talents 
transcendants  de  son  frère  Thomas 
( V oy.  l’art,  suivant.  ),  il  fut  pour 
beaucoup  dans  la  révolution  oratoire 
que  la  fin  du  xvm*  siècle  vit  opé- 
rer dans  le  barreau.  Un  bon  goût 
naturel , l’avantage  d’appartenir  par 
sa  naissance  au  monde  élégant,  l’ha- 
bitnde  de  versifier  , et  par  consé- 
quent de  varier  de  mille  manières  les 
formes,  les  tours  de  la  pensée  pour 
préférer  le  plus  heureux,  qui  d’ordi- 
naire n’est  pas  le  plus  prolixe,  voilà 
sans  doute  ies  qualités  ou  les  circon- 
stances auxquelles  il  fut  redevable 
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des  améliorations  que  plus  que  per- 
sonne il  introduisit  dans  les  plaidoi- 
ries de  l’autre  côté  de  la  Tweed. 
Mais  il  dut  peut-être  pins  encore  au 
soin  qu'il  avait  d’assister  à l'assem- 
blée générale  de  l’église  d’Ecosse,  et 
d’y  parler  sur  les  sujets  qu’on  y sou- 
mettait à la  discussion.  Comme  là 
les  débats  avaient  lieu,  non  par  écrit, 
mais  de  vive  voix, il  parla,  il  répli— 
ua,  il  improvisa,  et  une  fois  lancé 
ans  cette  voie  il  ne  s’arrêta  plus; 
à mesure  qu’il  acquérait  une  qualité, 
ileueolrevoyailuneautre,  et  dèsqu’il 
l'avait  entrevue  il  ne  cessait  de  tra- 
vailler à la  posséder.  Pendant  ce 
temps  les  causes  venaient,  et  chaque 
annee  ajoutait  à sa  célébrité,  qui,  si 
elle  ne  fut  jamais  européenne,  jetait 
du  moins  un  vif  éclat  du  château  de 
Berwick  à la  pointe  de  Cailhness. 
Wbig  de  bonne  foi,  Henri  Erskine, 
malgré  l’avantage  matériel  que  sou- 
vent il  eût  trouvé  à plaider  pour  les 
grands  seigneurs,  preuait  en  main 
la  cause  de  l’humble  citoyen  et  du 
pauvre,  et  par  celte  conduite,  que 
consacrait  le  plus  souvent  un  éclatant 
succès,  il  mérita  d’être  surnommé  par 
toute  l’Ecosse  l 'orateur  populaire , 
ce  que  les  lords,  dans  leur  dépit, 
traduisaient  par  l’orateur  de  la  ca- 
naille. Ainsi  placé,  par  l’accord  d’un 
beau  talent  et  d’un  beau  caractère,  à 
la  tête  du  barreau  écossais  régénéré, 
connu  d’ailleurs  comme  antagoniste 
décidé  de  la  guerre  contre  les  colo- 
nies anglo-américaines,  Henri  Ers- 
kine fut,  lors  de  la  chute  de  lord 
Nortb,  et  à l’avènement  du  ministère 
Rockingham,  élevé  à la  place  de  lord- 
avocat  d’Ecosse  (1782).  Il  devint  la 
même  aunée  membre  du  parlement. 
Mais  la  haute  dignité  que  venait  de 
lui  confier  le  gouvernement,  et  dont 
l’importance,  beaucoup  plus  grande 
que  celle  d’ avocat-général  en  Angle- 
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terre,  étant  vraiment  incompatible 
avec  un  bon  gouvernement,  ne  dura 
pas  plus  long-temps  que  la  combi- 
naison ministérielle  a laquelle  il  la 
devait.  Pilt,  en  dépossédant  le  cabi- 
net Rockingham,  destitua  très-cava- 
lièrement Henri  Erskine.  La  faculté 
des  avocats  d'Edimbourg  protesta 
contre  ce  changement,  eu  le  choisis- 
sant à une  grande  majorité,  et  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs,  pour  son 
doyen.  Le  ministre  fut  assez  piqué 
de  la  leçon,  pour  songer  encore  plu- 
sieurs années  après  à en  prendre  sa 
revanche.  Le  personnel  du  barreau 
avait  été  modifié  par  des  nominations 
nouvelles;  l’intrigue  et  l’argent  jouè- 
rent de  concert  pour  calomnier  l’ex- 
lord-avocat  ; la  mobilité  humaine 
aussi  s’en  mêla,  et  quelque  chose  de 
cet  esprit  qui  lit  dire  jadis  : «Je  suis 
ennuyé  de  l’entendre  appelerle  Juste.» 
Un  autre  fut  investi  du  décanat.  Le 
triomphe  momentané  des  whigs,  en 
1802,  fut  stérile  pour  Henri  Ers- 
kine; mais  en  180G,  lors  de  l’élévation 
de  son  frère  Thomas  à la  place  de  lord- 
chancelier,  il  reçut  derechef  le  titre 
de  lord-avocat,  et,  comme  au  temps 
de  sa  première  apparition  au  pouvoir, 
il  fut  élu  mend>re  du  parlement,  qui 
commença  sa  dernière  session  le 
21  janvier,  et  qui  fut,  peu  de  temps 
après,  dissous  par  la  couronne.  Fort 
de  sa  position,  comme  fonctionnaire, 
il  n’eut  pas  de  peine  a se  faire  ren- 
voyer h la  nouvelle  chambre;  mais 
l’administration  nouvelle,  privée  de 
Fox,  ne  put  tenir  long-temps  après 
la  mort  de  ce  grand  homme,  et  la 
chute  du  système  entraîna  celle  de 
Henri  Erskine  , et  celle  de  tous 
les  hommes  d’état  appartenant  h la 
nuance  whig.  Il  donna  même  sa  dé- 
mission comme  député.  U avait  alors 
atteint  cet  âge  où  les  occupations  po- 
litiques sont  trop  lourdes , si  elles  se 
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compliquent  d’une  lutte;  il  voulait 
bien,  quoique  ce  ne  fût  pas  une  siné- 
cure, être  un  des  rouages  du  minis- 
tère ; mais  il  ne  se  souciait  plus  de 
combattre  des  années  pour  arriver 
peut-être  à ce  rôle.  Il  renonça  donc 
absolument,  non  point  aux  affaires 
judiciaires,  car  il  tint  encore  son  ca- 
binet cinq  ans,  mais  aux  affaires  gou- 
vernementales. On  le  regretta.  Si 
pendant  le  court  espace  de  temps 
qu’il  avait  rempli  les  fonctions  de 
lord-avocat  (deux  ans  et  demi  en  deux 
fois),  il  n’avait  pas  fait  d'actes  mé- 
morables , en  revanche  il  n’avait  usé 
à l’égard  de  personne  des  privilèges 
exorbitants  de  sa  charge  , et  c’était 
un  mérite.  Enfin,  en  1812,  il  prit 
sérieusement  congé  des  travaux  aux- 
quels il  avait  voué  sa  vie,  et  ne  son- 
gea plus  qu’a  raffermir  sa  santé  chan- 
celante. Des  voyages  à Londres,  des 
visites  aux  eaux  thermales,  des  bains 
de  uier,  la  vie  de  campagne,  pour  la- 
quelle il  avait  une  prédilection  ex- 
trême, adourirent  un  peu  les.  souf- 
frances de  ses  deruières  années,  et 
prolongèrent  sa  vie.  Eufin  il  succomba 
le  8 octobre  1817.  Henri  Erskine 
n’a  point  laissé  d’ouvrages,  à moins 
qu’on  ne  veuille  donner  ce  nom  à 
quelques  pièces  de  poésies  fugitives 
qui  se  trouvent  dans  divers  recueils, 
et  qui  donueut  bonne  idée  de  son  ta- 
lent pour  la  versification.  Ou  doit  re- 
gretter que  ses  plaidoyers  n’aient 
point  été  réunis.  Circonscrits  dans 
une  sphère  moins  vaste  que  ceux  de 
son  frère,  ils  ont  eu  moins  de  re- 
tentissement , et  cependant  ils  n’out 
guère  moins  de  mérite.  Ils  offrent 
même  de  grandes  ressemblances  avec 
ces  derniers.  Toutes  les  qualités  de 
Thomas  Erskine,  lucidité,  pathétique, 
raisonnement,  méthode,  Henri  les 
ossède;  seulement  il  a moins  d’a- 
andon,  de  grâce  ; il  jette  moins  de 
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fleurs  sur  le  chemin,  il  passe  moins 
heureusement  d’un  objet  à ceux  qui 
suivent , il  a la  parole  moins  persua- 
sive; infériorité  qu’il  compense  en 
l'emporlant  à son  tour  par  la  force  , 
par  la  solidité  de  l’érudition  et  des 
arguments.  P — or. 

ERSKINE  (lordTnoMAs), 
troisième  fils  du  dixième  comte  de 
Buchan  et  frère  de  sir  Henri  Erskine 
dont  l’article  précède,  naquit  vers 
1750.  Son  éducation,  ébauchée  dans 
la  maison  paternelle,  continuée  à 
l’école  supérieure  (High  School), 
d’Edimbourg,  se  termina  fort  brus- 
uement  à l’université  de  Saint-An- 
ré.  Il  n'avait  que  qualorxe  ans  en- 
core. Mais  le  chiffre  si  bas  de  la  suc- 
cession de  son  père  restreignait  dans 
les  plus  étroites  limites  le  budget  de 
sa  famille.  Cédant  à cette  nécessite', 
Thomas  Erskine  partit  de  Leith  en 
qualité  de  midshipman  à bord  d’un 
vaisseau  de  la  marine  royale.  Sir 
Johu  Lindsey,  son  capitaine,  lui  fit 
bientôt  remplir  sur  ce  navire  les 
fonctions  de  lieutenant.  Soit  antipa- 
tbie  pour  une  carrière  qui,  vue  de 
près,  n’est  attrayante  que  pour  ceux 
qui  ont  une  vocation  maritime  pro- 
noncée, soit,  comme  on  a dit,  ap- 
préhension de  redescendre  au  rôle 
trop  humble  de  midshipman  après 
avoir  exercé  des  fonctions  plus  im- 
ortantes,  Erskine  quitta  le  service 
e mer  pour  celui  de  terre  au  bout 
de  quatre  ans.  Il  entra  comme  en- 
seigne dans  le  premier  régiment  d’in- 
fanterie (1768),  et  y resta  huit  ans, 
pendant  lesquels  peu  d’évènements 
remarquables  signalèrent  sa  vie,  sauf 
son  mariage,  un  peu  précoce  peut- 
être  , en  1770,  et  un  séjour  de  trois 
ans  à Minorque.  Sa  femme  l’avait 
suivi  dans  cette  île.  Peu  occupé  par 
les  obligations  du  service , Thomas 
profila  de  ses  loisirs  pour  compléter 


son  éducation  et  pour  acquérir  des 
notions  sur  une  foule  d’objets;  sa 
perspicacité  naturelle,  ses  voyages 
l’avaient  déjà  préparé  de  la  manière 
la  plus  heureuse.  Il  en  résulta  qu’il 
eut  dans  son  régiment  une  immense 
réputation  de  savoir.  De  retour  à 
Londres , il  ne  se  démentit  pas,  et  sa 
conversation  faisait  le  charme  des  sa- 
lons qu’il  visitait.  Le  célèbre  critique 
Johnson  lui-même  en  fut  émerveillé, 
et  dit  hautement  que  si  l’enseigne  Ers- 
kine avait  autant  de  mois  de  stage 
que  d’années  de  salle  d’armes,  il  pour- 
rait ne  redouter  aucun  rival  au  bar- 
reau. Ce  suffrage  détermina  Erskine, 
déjà  d’ailleurs  endoctriné  par  des 
amis  et  entraîné  par  ses  goûts , à 
quitter  l’épaulette  pour  le  livre  des 
statuts.  Il  fit  donc  inscrire  son  nom 
sur  les  registres  de  Lincoln’s  Inn , 
en  1777,  et  en  même  temps  entra 
au  collège  de  la  Trinité  à Cambrid- 
ge, formalité  par  laquelle,  en  sa  qua- 
lité de  noble  anglais,  il  abrégeait  de 
deux  ans  la  durée  de  l’apprentissage 
judiciaire  obligé.  La  ihèse  qce  quel- 
que temps  après  il  soutint  et  qui 
roulait  sur  la  révolution  de  1688, 
fut  très-remarquée:  on  lui  décerna 
le  premier  prix  ; mais,  n’ayant  au- 
cune prétention  aux  bénéfices  acadé- 
miques,il  le  refusa.  L’année  suivante, 
après  avoir  travaillé  dans  l’élude  de 
Butler  et  dans  celle  de  Wood,  tous 
deux  avocats  en  renom,  il  fit  sa  pre- 
mière apparition  à Westminster- 
Hall.  Tout  dès  cet  instant  fut  pour 
lui  bonheur  et  succès  éclatant.  Au 
lieu  d’attendre  pendant  des  années , 
ainsi  que  tant  d’autres  , une  pauvre 
et  maigre  clientèle , rebut  des  heu- 
reux du  barreau,  il  eut  sur-le-champ 
a défendre  un  capitaine  Baillie , ex- 
surintendant de  l’hôpital  de  Green- 
wich , destitué  par  le  comte  de  Sand- 
wich, et  prévenu  d’avoir  publié  un 
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famphlet  contre  ce  premier  lord  de 
amirauté.  Le  défenseur  ne  se  borna 
pointa  justifier  son  client;  il  retourna 
1 accusation  contre  les  accusateurs  , 
exposa  la  conduite  probe  et  ferme  de 
Bait!ie,au  milieu  des  intrigues  et  de  la 
corruption  qui  le  circonvenaient,  son 
refus  constant  de  prendre  part  à des 
manœuvres  criminelles,  la  haine  sour- 
de et  les  calomnies,  suite  de  son  in- 
flexibilité vertueuse;  il  ne  craignit 
pas  de  mettre  en  parallèle  par  de 
Ircs-intelligibles  allusions,  le  noble 
système  de  Baillie  et  celui  de  lord 
Sandwich  ; il  finit  par  prononcer  le 
nom  du  haut  fonctionnaire , et  en  vain 
interrompu  par  le  procureur -général 
il  proclama  que,  oui  c’était  le  noble 
lord  qu  il  allait  chercher  derrière  ses 
prete-noms , pour  le  combattre  corps 
a corps  , et  qu  il  ne  restait  désor- 
mais à Sa  Grâce,  après  ces  débats, 
qu’un  moyen  d’écbapper  a sa  honte, 
c’était  de  désavouer  les  persécuteurs 
du  capitaine  et  de  lui  rendre  un  poste 
dont  il  y avait  forfaiture  à l’évin- 
cer. Cette  plaidoirie  fut  donc  remar- 
uable  non  seulement  par  la  beauté 
e l’élocution  et  par  la  force  des 
arguments,  mais  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  dès  sou  début,  sans  an- 
técédents, sans  antres  appuis  que  la 
conscience  de  son  droit  et  de  son  ta- 
lent, un  jeune  avocat  se  posait  face 
h face  d un  puissant  du  jour,  et  de 
la  défensive  passait  à l’offensive.  Ce 
ton  était  d’autant  plus  surprenant 
que  les  annales  du  barreau  n’offraient 
que  peu  d’exemples  de  cette  manière 
large  d’envisager  les  affaires,  et  que  les 
laidoiries  n’étaient  que  de  miséra- 
les  ergoteries  et  de  la  chicane.  Ers- 
ltine  est  sans  contredit  celui  de  tous 
qui  contribua  le  plus  puissamment  à 
tirer  la  roue  de  l’ornière,  et  dès  ce 
jour,  préludant  à cette  œuvre,  il 
moissonna  mieux  que  des  applaudis- 
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sements;  car  près  de  trente  causes 
furent  mises  entre  ses  mains  avant 
qu’il  sortit  du  Palais.  Quelques  mois 
après,  le  succès  qu’il  eut  à la  barre 
de  la  chambre  des  communes  acheva 
de  le  classer  parmi  les  premiers  ora- 
teurs judiciaires  de  Londres.  Le  mi- 
nistre lord  North  venait  de  pro- 
poser un  bill  tendant  à investir  les 
universités  du  monopole  de  la  publi- 
cation des  almanachs  : le  libraire  Can- 
nan,  qui  précédemment  avait  été  l’oc- 
casion de  verdicts  laissant  tomber  en 
désuétude  le  monopole  de  ce  genre 
d’ouvrages,  avait  réclamé  contre  la 
proposition;  et  c’est  Erskine  qu’il 
choisit  pour  conseil.  Celui-ci  traita 
sous  toutes  ses  faces  la  question  ainsi 
soumise  a l’attention  de  la  chambre  • 
et  lorsqu’une  argumentation  lumineuse 
eut  prouvé  l’inutilité  de  la  mesure 
pour  les  corps  qu’elle  paraissait  fa- 
voriser, leur  funeste  influence  sur  la 
prospérité  générale  du  commerce,  il 
s adressa  aux  membres  mêmes  de  la 
chambre,  et,  dans  un  langage  plein  de 
délicatesse  et  de  mesure,  rendit  hom- 
mage à la  pureté,  à la  noblesse  des 
sentiments  qui  leur  inspiraient  de  la 
partialité  peut-être  en  faveur  de  ces 
universités  dont  presque  tous  ils  sor- 
taient, mais  les  adjura  de  comprendre 
que  les  universités,  elles  aussi,  avaient 
ces  nobles  sentiments  qu’elles  in- 
culquaient dans  les  âmes,  et  qu'elles 
leur  disaient:  « Songez  d'abord  à 
« la  patrie,  ne  sacrifiez  pas  tout  à 
« quelques-uns,  ne  dépouillez  pas  la 
« mère  pour  donner  h la  nourrice.  » 
Quelque  faible  que  soit  l’influence 
immédiate  d’un  beau  discours,  sur  une 
assemblée  délibérante , ce  qu’il  y a 
de  sur,  c est  que,  comme  après  ces 
paroles  du  spirituel  avocat , le  bill 
fut  rejeté  h la  majorité  de  quarante- 
cinq  voix,  l’opinion  publique  lui  fit 
honneur  de  ce  succès  décisif,  et  que 
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depuis  ce  temps  il  ne  put  suffire  aux 
nombreuses  affaires  dont  on  le  char- 
gea. En  très-peu  d'années  il  vit  ainsi 
changer  sa  position  ; et  sa  réputation, 
sa  fortune,  s’élevèrent  en  même  temps 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Ce  qu’on 
admirait  en  lui,  c’est  qu’il  n’avait  point 
de  spécialités  et  que  toute  espèce  de 
cause  pouvait  être  confiée  à son  élo- 
quence : il  plaidait  au  civil  comme 
au  criminel , devant  les  cours  martia- 
les ou  exceptionnelles  comme  devant 
les  tribunaux  ordinaires  ; et,  quelle 
que  fût  la  force  de  ses  antagonistes, 
rarement  il  avait  le  dessous.  Toute- 
fois, aux  questions  par  trop  litigieuses 
et  qui  semblent  stimuler  l’esprit  de 
chicane,  il  préférait  celles  qui  prê- 
tent h des  discussions  un  peu  hau- 
tes, à des  mouvements  pathétiques, 
à d’heureuses  et  insinuantes  allocu- 
tions!. Telles  sont  les  qualités  qu’on 
remarque,  par  exemple,  dans  sa  dé- 
fense de  lord  Georges  Gordon  après 
les  émeutes  de  Londres  en  1780,  et 
dans  celle  du  doyen  de  Saint-  Asaph. 
Dans  la  première,  ayant  sur  les  bras 
une  multitude  en  quelque  sorte  écra- 
sante de  témoins  h charge,  il  com- 
mence par  établir  avec  la  puissance 
d’un  beau  talent  une  théorie  de  l’é- 
vidence; puis,  avec  un  art  inimagina- 
ble, appliquant  aux  circonstances  de 
la  cause  les  généralités  qu’il  vient 
de  poser,  jette  du  louche  sur  tous 
ics  détails  prétendus  avérés,  refuse 
aux  dires  des  accusants  ces  carac- 
tères qui  défendent  le  doute  , et  eu 
vient  h rendre  si  plausibles  ses  déné- 
gations qu'il  ose  dire,  et  l'auditoire 
l’applaudit:  o 11  n’y  a qu’un  bandit 
a qui  puisse  parler  ici  de  culpabili- 
té té  évidente.  » Dans  l’affaire  du 
doyen  de  Saint-Asaph,  il  s’éleva  aux 
plus  hautes  cousidéralions  sur  la  na- 
ture et  les  caractères  du  jury,  duquel 
alors  une  théorie  fort  commode  pour 


les  gouvernements  voulait  réduire 
la  tâche  a répondre , « Oui  ou  non, 
« tel  homme  a ou  n’a  pas  publié  un 
<r  ouvrage,  » en  laissant  aux  juges 
le  droit  de  le  qualifier,  ou  non,  patn- 

fiblet.  La  force  avec  laquelle  il  s’é- 
eva  contre  cette  prétention  ministé- 
rielle, en  réclamant  pour  le  jury  le 
droit  de  dire  : « Oui  ou  non  , tel 
« homme  a ou  n’a  pas  publié  un 
« pamphlet,  etc. , » valut  non  seu- 
lement au  doyen  de  Saint-Asaph  son 
acquittement,  mais  au  pays  une  loi 
de  Fox  garantissant  au  jury  dans  les 
affaires  de  libelles  la  complète  jouis- 
sance de  ses  droits.  Cette  cause,  dans 
laquelle  Erskioe  eut  besoin  de  toute 
son  énergie  pour  lutter  contre  les 
efforts  acharnés  du  ministère  public, 
lui  fit  donner  le  surnom  de  défenseur 
du  jury.  Il  n’avait  pas  été  moins  heu- 
reux dans  l’affaire  de  l’amiral  Kep- 
pel  (1779),  traduit  devant  une  cour 
martiale  après  la  bataille  d’Ouessant. 
Erskine  était  d’autant  plus  apte  à 
plaider  dans  une  cause  de  ce  genre, 
qu’ayant  servi  quatre  ans  sur  mer,  il 
couuaissait  les  termes  techniques  et 
les  détails  de  la  navigation  ; c’est 
même  h cette  circonstance  qu’il  dut 
l’honneur  d’être  définitivement  le 
défenseur  de  l’amiral , qui  d’abord 
avait  confié  sa  Cause  à deux  autres 
avocats  célèbres  (Dunniug  et  Lée). 
Mais  c’est  surtout  par  son  habileté  à 
discuter  les  témoignages  et  rapports, 
et  par  l’art  avec  lequel  il  mettait  en 
parallèle  la  conduite  des  autres  offi- 
ciers supérieurs  et.  celle  de  son  client, 
qu’il  obtiut  un  triomphe  complet.  Il 
monta  plus  haut  encore  dans  sa  dé- 
fense du  libraire  Stockdale,  qui  lors 
des  charges  jiroduiles  contre  le  gou- 
verneur-géneral  de  l’Inde,  Hastings,  h 
la  chambre  des  commuues,  avait  été 
l’éditeur  de  la  brochure  apologétique 
de  Logie.  Cetouvrage,  considéré  par 
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le  ministère  comme  un  pamphlet,  fut 
défère:  aux  tribunaux.  Le  discours  que 
prononça  Erskine  en  cette  occasion 
est  peut-être  sou  chef-d’œuvre:  jamais 
plusde  force,  d’habileté , de  logique, 
d art  dans  la  distribution  des  argu- 
ments ne  fut  uni  k plus  d’élégauce. 
Ou  trouvera  sans  doute  étonnant 
après  cela  qu’il  ait  refusé  la  défense 
de  Uastings  lui-même  ; mais  l’article 
Eixenbobough  (p.  336  de  ce  vol.  ) 
diminuera  peut-être  un  peu  la  sur- 
prise. De  la  hauteur  des  considéra- 
tions politiques , Erskine  savait  des- 
cendre avec  un  égal  succès  k des 
réflexions  d’un  ordre  moins  élevé, 
moins  sévère,  et  k l’appréciation  des 
difficultés  sociales.  Diverses  causes 
d’adultère,  ou,  comme  on  dit  en  an- 
glais, de  conversation  criminelle , 
lui  fournirent  l’occasion  de  déployer 
dans  cette  sphère  nouvelle  toutes  les 
séductions  de  l’art  oratoire.  C’est 
alors  surtout  quesen  élocution  devient 
moelleuse  et  insinuante,  qu’il  parle  au 
cœur  lorsque  la  raison  milite  contre, 
qu’il  glisse  avec  art  sur  ce  qu’il  ne 
fait  voir  qu’en  perspective , qu’il  es- 
quive ce  qui  donnerait  un  peu  de 
tort  a la  cliente  ou  de  ridicule  k son 
client;  car,  en  véritable  avocat,  il  met 
son  éloquence  tan  tôt  au  service  de  l’é- 
poux outragé  , tantôt  k celui  de  l’é- 
pouse pleurant  ou  niant  sa  faute.  On 
sent  assez  que  ce  genre  de  causes, 
même  dans  les  cas  de  huis-clos,  n’était 
pas  fait  pour  atténuer  sa  célébrité. 
Aussi , malgré  l’envie,  Erskine  eut-il 
le  bonheur  de  se  voir  regardé  comme 
le  premier  orateur  du  barreau  an- 
glais ; et , par  quelque  talent  que  se 
soient  signalés  depuis  les  orateurs 
auxquels  il  a ouvert  la  voie,  il  n’a 
pas  encore  été  surpassé.  Mais  il  as- 
pirait k plus  que  cela  : il  eût  voulu 
acquérir  le  même  rang  comme  orateur 
politique  que  comme  orateur  judi- 
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ciaire.  Il  y prétendait  avec  d’autant 
plus  de  vraisemblance  de  succès  que 
plus  d’une  fois  il  avait  traité  devant  la 
chambre  et  hors  de  la  chambre  des 
questions  politiques.  Nommé,  en 
1783,  membre  des  communes  par 
Porlsmoulh,  il  fut  constamment  réélu 
jusqu  k son  élévation  a la  pairie,  et 
il  parla  diverses  fois  non  saus  succès 
sur  les  objets  k l’ordre  du  jour.  Mais , 
quoique  toujours  élégant  et  disert, 
spirituel  et  plein  de  guice,  il  n’ap- 
portait point  dans  les  assemblées  déli- 
bérantes celte  supériorité  qu’il  dé- 
ployait au  barreau.  Il  ne  respirait 
pas  k l’aise,  et  quelquefois  il  man- 
quait d’aplomb  a la  tribune  parle- 
mentaire; les  airs  hautains,  les  dé- 
dains aristocratiques,  les  sarcasmes 
de  grand  seigneur  dont  Pilt  était 
prodigue , attéraient  son  éloquence 
procédurière.  Erskine,  ainsi  qu’on 
peut  le  pressentir,  appartenait  au 
parti  vvhig.  Dès  les  commencements 
de  sa  carrière  judiciaire,  il  s’était 
déclaré  contre  les  deslilulious  arbi- 
traires , contre  les  monopoles,  contre 
les  restrictions  apportées  k l’omnipo- 
tence du  jury,  contre  les  entraves 
de  la  presse.  Peu  d’avocats  ont  plus 
souvent  que  lui  défendu  des  libellâtes 
ou  des  pamphlétaires.  Ce  libéralisme 
ne  lui  fut  pas- toujours  profitable, 
et,  s’il  lui-valut  souvent  de  l’argent 
et  de  la  gloire,  quelquefois  il  lui  fit 
perdre  de  bonnes  places  et  la  faveur 
de  hauts  personnages.  C’est  ce  dont  il 
put  s’apercevoir  après  qu’en  1792  il 
eut  prêté  l’appui  de  sa  voix  k Thomas 
Paine , traduit  devant  les  tribunaux 
pour  la  publication  de  ses  Droits  de 
l’homme.  Le  prince  de  Galles , qui 
depuis  plusieurs  années  témoignait  de 
l’amitié  k Erskine  et  l’avait  fait  son 
avocat-général,  lui  retira  en  même 
temps  ce  titre  et  sa  bienveillance. 
Celle  double  perte  trouva  l’illustre 
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orateur  impassible  ; il  ue  composa 
point  avec  son  opinion,  et  contiuua 
de  défendre  les  principes  h la  cham- 
bre, les  accuses  devant  les  cours. 
L’affaire  des  criminels  d’état  jugéeen 
1794,etdanslaquelle  il  soutint  avec 
V.  Gibbs  la  non-culpabilité  des  ac- 
cusés, en  donna  de  nouvelles  preuves. 
Ce  fut  un  des  plus  brillants  évène- 
ments de  sa  vie.  Pendant  la  guerre 
de  la  première  coalition  contre  la 
révolution  française,  Erskine  s’opposa 
de  toutes  ses  forces  au  bill  sur  les 
rassemblements; et, après  l'admission 
du  bill,  il  fil  au  club  des  vvbigs  la 
motion  d’inviter  toutes  les  provinces 
de  la  Grande-Bretagne  à pétitionner 
contre  la  nouvelle  mesure.  Ou  le  vit 
de  même  , en  décembre  179G,  en- 
treprendre de  combattre  l’adresse 
que  Pitt  proposait  de  voter  au  roi  ; 
mais  un  évanouissement  subit  coupa 
cours  a son  exorde.  En  1801,  il 
parla  de  la  nécessité,  de  la  possibi- 
lité de  traiter  avec  la  France,  et 
émit , entre  autre  mots  remarquables, 
l’opinion  que  « tenter  le  rétablis- 
« sement  ae  la  maison  de  Bouibon, 
« c’était  vouloir,  en  France , un 
« bouleversement  général.  » Il  ne 
voyait  pas  que  c’était  précisément 
pour  cela  que  Pitt  voulait  ce  ré- 
tablissement et  ne  voulait  pas  de 
Bonaparte.  Le  10  juin  il  soutint  avec 
cbaleur  le  bill  contre  l’adultère. 
L’année  suivante,  aux  vociférations 
de  lord  Lemps  contre  la  validité  de 
la  nomination  de  Hume  Tooke,  il 
répondit  par  des  faits  et  des  argu- 
ments péremptoires.  En  1802,  il  pa- 
rut eu  France  ; et  comme  tous  les  An- 
glais de  distinction  alors  a Paris,  il 
fut  présenté  au  premier  consul.  On 
a prétendu  que  Bonaparte  le  traita 
grossièrement,  et  pour  toute  allocu- 
tion lui  adressa  ces  mots  assez  injus- 
tes: « N’êtes-vous  pas  légiste  ? » Ce 
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qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’Erskine, 
en  rappelant  son  entrevue  avec  le 
chef  de  la  république  française,  ne  se 
plaignit  pas  de  ses  paroles  et  même 
montra  un  portrait  de  Bonaparte 
ui  lui  aurait  été  donné  a lui , ami 
e Fox,  par  le  grand  homme.  Cette 
année  1802  , remarquable  par  la 
paix  d’Amiens  et  par  le  passage 
d’un  ministère  pacifique  et  favora- 
ble h la  France,  vit  Erskine  réin- 
tégré dans  le  poste  d’avocat-général 
du  prince  de  Galles  : il  joignit  à 
celte  place  les  titres  de  chancelier 
de  S.  A.  R.  et  de  garde-des-sceaux 
pour  le  duché  de  Cornouailles.  En 
1804,  lorsque  le  projet  de  descente 
en  Angleterre  mit  les  têtes  britan- 
niques en  fermentation , il  accepta 
le  commandement  d’un  corps  de  vo- 
lontaires dit  association  de  la  loi. 
L’anné  suivante  il  présenta  la  défense 
de  l’amiral  Calder  devant  la  com- 
mission chargée  de  juger  sa  conduite; 
et , sans  le  laver  entièrement  des  im- 
putations accumulées  contre  lui],  il 
fit  si  bien  que  Calder  en  fut  quitte 

Ïtour  des  réprimandes.  En  1806, 
ors  de  la  formation  du  ministère  de 
coalition  que  lord  Grenville  fut  char- 
gé de  composer  à la  mort  de  Pitt, 
Erskine  fit  partie  du  nouveau  cabi- 
net en  qualité  de  lord  chancelier 
d’Angleterre,  Eu  même  temps  il  fut 
créé  baron,  pair,  membre  du  con- 
seil privé.  Le  roi,  en  lui  conférant 
la  noblesse,  lui  donna  pour  armes 
douze  jurés  autour  d’une  table  avec 
ces  mots:  Trial  by jury  (jugement 
ar  jury).  La  position  ae  lord  Ers- 
ine  dans  ce  cabinet  formé  d’élé- 
ments hétérogènes,  partant  peu  via- 
ble, fut  embarrassée  : son  whigisme 
n’était  pas  douteux  ; mais  bien  que 
les  siens  fussent  en  majorité  dans  le 
conseil,  il  fallait  toujours  user  de 
ménagements  pour  la  minorité  tory. 
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De  plus  Erskine  avait  le  double  désa- 
vantage de  succéder  immédiatement 
au  jurisconsulte  le  plus  habile  del’An- 
gleterre  (lord  Eldon  ),  et  de  ne  pas 
être  au  fait  des  formes  des  cours  d’é- 
quité. Il  fut  facile  de  s’en  apercevoir, 
lorsdel’inslruction  du  procès  de  lord 
Melville;  et  l’assistance  éclairée  de 
quelques  habiles  praticiens  n’empêcha 
pas  le  chancelier  de  commettre  des 
inadvertances  que  la  malignité  ne 
manqua  pas  de  grossir.  Erskine  quitta 
le  sac  de  laine  lors  de  la  dislocation 
du  cabinet  Greuville,  et  continua 
sur  les  bancs  de  la  chambre  des  pairs 
l'opposition  qu’il  avait  faite  dans  les 
communes.  Toutes  les  mesures  fa- 
vorables à la  liberté,  telles  que  l’en- 
tendent les  whigs , trouvèrent  en 
Ini  un  zélé  défenseur.  En  1808, 
il  se  prononça  pour  la  pétition  des 
catholiques  d’Irlande.  Le  1er  fé- 
vrier 1809,  il  interpella  les  minis- 
tres des  affaires  étrangères  et  de  la 
guerre  sur  l’expédition  d’Espagne, 
notamment  sur  le  chiffre  des  soldats 
anglais  victimes  de  la  guerre.  En 
1814,  il  présenta  deux  pétitions, 
l’une  au  nom  de  quatre-vingts  minis- 
tres non-conformistes  , contre  le 
commerce  des  esclaves  qu’à  diver- 
ses reprises  déjà  il  avait  flétri  et 
que  prohibait  une  loi  en  partie  son 
ouvrage,  l’autre  au  nom  des  habi- 
tants de  Portsmouth  contre  les  chan- 
gements que  le  ministère  proposait 
d’iotroduire  dans  la  législation  sur  les 
grains.  Quelque  singulière  figure  que 
fasse,  au  milieu  de  tant  d’objets  de  po- 
litique et  d’administration  , l’appari- 
tion des  animaux  domestiques,  rappe- 
lons aussi  que  c’est  lord  Erskine  qui 
fut  chargé  de  présenter  à la  chambre 
haute  le  bill  dont  le  but  était  de  pro- 
hiber le"  sévices  et  les  brutalités  à 
leur  égard  (1809).  Personne  mieux 
que  lui  n’était  capable  de  glisser  sur 
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les  difficultés  d’un  sujet  qui  prêtait 
tant  aux  mauvaises  plaisanteries  : 
les  paroles  qu’il  prononça  lors  de 
l’ouverture  de  la  seconde  lecture  du 
bill  furent  un  modèle  de  convenance 
et  d’expression.  Les  pairs  admirent  le 
bill  qu’au  reste  un  bon  mot  assez  dépla- 
cé suffit  pour  faire  tomber  à l’autre 
chambre  où  Erskiue  n’était  pas.  En 
1814,  il  fut  présenté  à l’empereur 
Alexandre  et  au  roi  de  Prusse  qui  lui 
firent  un  accueil  flatteur.  Eu  1815,  il 
futdécoré  de  l’ordre  du  Chardon,  qui, 
sauf  de  rares  exceptions,  ne  s’accorde 
qu’à  des  ducs  et  des  comtes.  L’âge  et 
les  maladies  commençaient  alors  à 
peser  sur  lord  Erskme  : ses  appa- 
ritions à la  tribuae  devenaient  moins 
fréquentes.  Des  embarras  pécuniaires 
augmentaient  le  désagrément  de  sa 
position.  11  n’avait  économisé  que 
sur  une  faible  échelle  au  temps  de 
ses  triomphes  judiciaires,  et  lorsque 
son  cabinet  lui  donnait  un  revenu 
annuel  de  deux  cent  cinquante  à trois 
cent  mille  francs.  Il  perdit  plus  qu’il 
ne  gagna  par  son  avènement  au  pou- 
voir; et,  quand  l’année  suivante  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  il  perdit 
bien  plus  encore,  puisque  sa  pension 
comme  ex-chancelier  ne  montait  qu’à 
cent  mille  francs  et  qu’il  renonçait 
an  barreau.  L’éducation  de  huit  en- 
fants , l’acquisition  d’une  propriété 
faite  à grands  frais,  bien  que  com- 
posée presque  en  totalité  de  mau- 
vaises terres,  acquisition  qui  fut  bien- 
tôt suivie  d’une  baisse  prodigieuse 
dans  le  prix  des  terrains,  enfin  un 
second  manage  dont  il  n’eut  point  k 
se  louer,  absorbèrent,  avec  la  tota- 
lité de  ses  revenus,  la  majeure  par- 
tie de  ce  qu’il  possédait  de  capitaux. 
C’est  dans  cet  état  de  gène  qu’il  dut 
passer  ses  dernières  années,  et  que 
îa  mort  le  trouva  le  17  novembre 
1823.  U venait  d’accompagner  a 
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Edimbourg  par  mer  un  de  se»  fils  : 
indisposé,  il  fut  transporté  'a  Scarbo- 
rough, et  de  cette  ville  au  chàceau 
d’Almondale,  résidence  de  sou  frère. 
Ses  restes  furent  déposés  au  caveau 
de  ses  ancêtres  dans  l’église  d’Uphall. 
L’aîné  de  ses  fils,  ambassadeur  au- 
près des  Elats-Uois  d’Amérique  et 
représentant  de  Porlsmoulh  à la 
chambre  des  communes , hérita  de 
son  litre.  Sa  veuve,  à laquelle  il  ne 
légua  que  peu  de  chose,  tomba  dans 
une  misère  profonde;  et  un  jour  de 
juillet  1826  elle  se  présenta  , re- 
commandée par  un  ramoneur,  à l’au- 
dience du  lord-maire,  demandant  des 
secours  et  racontant  que  pour  vivre 
elle  n’avait  que  douze  schellings  par 
semaine,  pris  sur  la  pension  faite  par 
le  roi  a sa  famille.  Lord  Erskine 
avait  les  plus  beaux  dehors,  un  or- 
gane flatteur  et  pénétrant,  des  yeux 
expressifs,  des  gestes  nobles  et  en 
même  temps  pleins  de  vivacité,  du 
feu  et  de  la  mesure  : toutes  ses  qua- 
lités extérieures  et  les  paroles  mêmes 
qu’il  prononçait  formaieut  un  ensem- 
ble pleiu  d’harmonie  , et  que  Quinti- 
lien  aurait  cité  comme  l’idéal  et 
le  type  de  l’élégance  oratoire.  Ces 
avantages  étaient  un  produit  de  l'art 
autant  que  de  la  nature.  Erskine  met- 
tait un  soin  extrême  à toutes  ces 
petites  circonstances  extrinsèques  si 
puissantes  souvent  sur  l’auditoire. 
Pour  n’en  donner  qu’un  exemple, 
lorsqu'il  avait  à plaider  dans  une 
cour  autre  que  celles  qu’il  connais- 
sait, il  ne  manquait  pas  de  la  visiter 
minutieusement  la  veille  et  de  pren- 
dre note  de  sa  place,  de  l’espace 
qu’il  occuperait , de  la  position  re- 
lative du  tribunal,  de  la  capacité 
de  la  salle  pour  l’affluence  que 
son  nom  attirerait  ; en  un  mot  il 
était  toujours  à l’audience  ce  qu’est 
sur  le  théâtre  l’acteur  quia  l’habitude 


de  la  scène.  Un  autre  avantage 
qu’Erskine  possédait  au  degré  le 
plus  éminent,  c’est  un  imperturbable 
courage,  ce  qui  doublait  sou  aplomb 
en  présence  des  prétentions  de  ses 
adversaires,  et  le  reudait  aussi  alerte 
ue  ferme  h la  riposte.  Dans  l’affaire 
u doyen  de  St-Asaph  , le  président 
du  tribunal,  Buller,  jadis  son  patron, 
blâmant  le  verdict  qui  ne  lui  conve- 
nait pas,  ordouna  au  jury  de  ren- 
trer daos  la  chambre  de  ses  délibé- 
rations: Erskine  dit  que  le  verdict 
était  acquis  à son  client,  et,  comme 
le  juge  insistait , il  entra  dans  des 
développements  snr  l’illégalité  de 
la  conduite  du  magistrat:  a Allez- 
« vous  asseoir,  s’écria  Buller,  en  Pin- 
ce terroinpant.  — Je  ne  m’assiérai 
« pas,  dit  Erskine;  je  connais  mon 
<c  devoir,  et  en  parlant  je  le  remplis; 
« vous,  remplissez  le  vôtre,  » Celte 
apostrophe  eut  son  effet.  Une  autre 
fois  ( c’était  lors  de  sa  première  af- 
faire), il  fut  de  même  interrompu 
par  lord  Mansfield  , en  commençant 
ses  insinuations  contre  le  persécuteur 
secret  de  Baillie  : « Lord  Sandwich, 
« disait  l’avocat-géuéral , n’est  pas 
a ici  en  cause.  — C’est  juste- 
ci  ment  pour  cela,  répond  Erskine, 
« qu’il  faut  que  je  l’y  mette  : je 
« vais  réparer  l’omission....  ; » et 
il  entame  alors  ces  belles  digressions 
qui  firent  peser  la  honte  sur  les  ac- 
cusateurs et  qui  sauvèrent  sou  client. 
Passer  en  revue  les  divers  plaidoyers 
d’Erskine  est  impossible  ici.  A la 
liste  que  dous  avons  donnée  dans 
le  cours  de  l’article , nous  nous 
contenterons  de  joindre  la  brève  in- 
dication des  discours  pour  James 
Perry,  éditeur  du  Morniug-Chronicle, 
pour  Hardy,  pour  le  comte  de  Tba- 
net.  Les  plus  saillants  de  ces  plai- 
doyers ont  été  recueillis  en  5 vol, 
in-8°,  Londres,  1810-12  ; 2e  édit.. 
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1816.  Huit  de  ses  discours  ont  été 
traduits  dans  le  Barreau  anglais, 
imprimé  b Paris.  Mn"  de  Staël , 
dans  ses  Considérations  sur  la  ré- 
volution française  , a traduit  l’exorde 
du  plaidoyer  pour  J.  Ilalfield,  accu- 
sé d’avoir  tiré  un  coup  de  pistolet 
sur  Georges  III.  On  doit  de  plus  à 
lord  Erskinc  : I.  Considérations 
sur  les  causes  et  les  conséquences 
de  la  guerre  actuelle  avec  la  F ran- 
ce, Londres,  1797  , in-  8°.  II.  La 
Préface  à la  tète  des  discours  de 
Fox.  I1L  Armata , roman  politique. 
IV.  Lettre  au  comte  de  Liverpool 
en  faveur  des  Grecs , Londres  , 
1821  , et  quelques  autres  écrits  ré- 
digés dans  le  même  sens.  V.  Diver- 
ses pièces  de  vers,  telles  que  I1 Elégie 
sur  ces  pauvres  freux  si  barbare- 
ment  traités  par  tes  fermiers  ; le 
Géranium,  charmant  petit  poème 
long-temps  regardé  comme  deShéri- 
dau  , et  imprimé  à l’encre  bleue  pour 
être  donné  uniquement  a des  amis  ; 
Y Ode  contre  les  barbiers , impré- 
cation tragico-burlesque  composée  h 
l’occasion  delà  non-ponctualitéde  son 
coiffeur,  qui  en  l'oubliant  le  forçait 
de  manquer  un  dîner  solennel  : il  ana- 
ibémalise  à ce  propos  la  race  entière 
des  artistes  qui  manient  le  rasoir  et  le 
fer  kfriser  , et  leur  pronostique  comi- 
quement l’époque  fatale  et  prochaine 
qui  verra  latitusenhonneuretlesper- 
ruquesen  déconfiture.  Ces  deux  der- 
nières pièces  sont  du  temps  où  Ers- 
kine  était  à l'université  de 'Cam- 
bridge: elles  prouvent  que,  s’il  se  fût 
adonné  à la  poésie,  il  eût  été  un  ver- 
sificateur élégant  et  peut-être  un 
poète.  P — ot. 

ERTBOÏIX  ( Joseph-Charlks- 
Emmakuel,  baron  Van  ),  naquit  à 
Anvers,  le  22  nov.  1778  , d’une 
famille  honorable,  qui  devait  au  com- 
merce le  rang  qu’elle  occupait  dans  la 
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société.  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études  chez  les  Pères  de  l’O- 
ratoire, à Juill y,  près  Paris,  il  fut  en- 
voyé à l’académie  anglaise  de  Liège, 
puis  à l’université  de  Munster,  où  il 
s’occupa  principalement  des  langues 
vivanleset  de  la  philosophie.  En  chan- 
geant ainsi  de  lieux,  il  apprit  de 
bonne  heure  à se  tenir  eu  garde  con- 
tre les  préventions  nationales,  et 
acquit  sur  la  littérature  des  idées 
plus  larges.  Familiarisé  avec  le  la- 
tin et  même  le  grec,  il  possédait  en- 
core le  français,  l’italien,  l’allemand 
et  le  hollandais.  Désigné  par  son  mé- 
rite au  suffrage  de  ses  concitoyens, 
il  fut  appelé,  en  1802,  à faire  partie 
de  la  magistrature  de  sa  ville  natale, 
et  nommé  suppléant  au  corps  législa- 
tif de  France.  L'année  suivante,  il 
devint  secrétaire  du  conseil  général 
de  la  préfecture  des  Deux-Nélhes. 
Son  temps  fut  alors  partagé  entre  les 
devoirs  publics  qu’il  avait  à remplir 
et  les  jouissances  que  lui  procurait 
la  culture  des  lettres  et  des  beaux- 
arts.  La  poésie  occupait  aussises  loi- 
sirs, et  plusieurs  odes  imitées  d’Ho- 
race, ainsi  qu’un  assez  grand  nombre 
de  poésies  fugitives,  prouvent  qu’il 
veisifiait  avec  facilité,  et  qu’il  n’était 
pas  étranger  aux  ressources  de  la 
langue.  Sous- préfet  à Oudenarde, 
en  1 809,  en  même  temps  qu’auditeur 
de  première  classe  an  conseil-d’élat, 
il  se  fit  respecter  et  chérir  par  ses 
administrés  en  modérant , dans  leur 
exécution,  des  lois  rigoureuses;  ce 
qui,  loin  de  déplaire  au  pouvoir,  lui 
valut  de  sa  part  un  titre  de  noblesse. 
Serviteur  fidèle  du  gouvernement  im- 
périal, il  ne  perdit  pourtant  pas  son 
crédit  en  1814.  Au  contraire,  il  fit 
partie  du  commissariat  des  finances 
a Bruxelles,  et  fut  nommé  presque 
anssilàt  inspecteur-général  et  commis- 
saire spécial  des  finances  de  Belgi- 
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que,  emploi  qu’il  exerça  pendant 
toute  la  durée  de  la  transition  d’un 
régime  à un  autre.  L’organisation  dé- 
Gnitive  le  rendit  à une  province  à la- 
quelle il  appartenait  par  les  souve- 
nirs de  son  adolescence.  Le  disciple 
de  l’académie  anglaise  de  Liège  de- 
vint directeur  des  contributions  indi- 
rectes de  la  prov  ince  de  Liège.  Versé, 
dès  sa  jeunesse,  dans  les  matières  de 
droit  civil  et  commercial,  il  chercha 
à se  perfectionner  dans  ces  connais- 
sances, et  porta  également  ses  mé- 
ditations sur  le  droit  canon  et  l’his- 
toire ecclésiastique.  Le  roi  des  Pays- 
Bas  le  choisit,  en  1819,  pour  faire 
artiedu  conseil-général  des  monnaies 
Utrechtt  et  le  nomma,  en  1821, 
membre  de  la  chambre  des  comptes. 
Il  l’avait  décoré  précédemment  de 
l’ordre  du  Lion-Belgique.  Mais  la 
saute'  de  Van  Ertborn  était  chance- 
lante depuis  long-temps.  Le  mal  enfin 
se  fixa  sur  la  poitriue,  et  il  expira  le 
1er  sept.  1823,  à La  Haye.  Outre 
ses  poésies,  insérées  dans  divers  re- 
cueils, ou  a de  lui  : I.  Remar- 
ques historiques  sur  {académie  de 
Saint-Luc  et  les  chambres  de  rhé- 
torique de  la  Branche  d’olivier,  de 
la  V iolette  et  du  Souci  (à  Anvers ); 
Anvers  1806,  in-8»  ; 2*  édition, 
ibid. , 1822,  in-8°,  en  hollandais, 
II.  Recherches  historiques  sur  l'a- 
cadémie d’Anvers,  et  les  peintres 
qu  elle  a produits , avec  quelques 
réflexions  sur  le  coloris  de  C école 
flamande  , Bruxelles , 1814,  in-12 
de  47  pages.  C’est  h peu  près  une 
traduction  française  de  la  dissertation 
précédente.  Déjà,  en  1806,  l’auteur 
avait  traduit  en  français  la  notice  his- 
torique sur  l’académie  d’Anvers  , et 
l’avait  publiée  sous  cette  forme  dans 
Y Annuaire  du  département  des 
Deux-Nèthes.  Cette  notice  fut  in- 
sérée, avec  quelques  additions,  dans 
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un  journal  littéraire  de  La  Haye  , 
d’où  , retraduite  en  français  , elle 
fut  mise  dans  le  Moniteur,  en  fé- 
vrier 1807,  mais  sans  le  nom  de 
Van  Ertborn.  Les  Chambres  de 
rhétorique  de  la  Belgique  mérite- 
raient un  ouvrage  spécial  et  étendu, 
MM.  Gérard,  Cornelissen,  Kops, 
Lambrechtsen  van  Rittbem , Ser- 
rure, etc.,  ont  rassemblé  des  maté- 
riaux, mais  il  reste  encore  beaucoup 
à faire,  et  le  sujet,  à tout  prendre, 
peut  encore  être  considère  comme 
neuf.  Un  article  insère',  par  M.  Jules 
de  Saint-Génois,  dans  l'Observateur 
du  12  juin  1836,  est  propre  à en 
faire  apprécier  le  piquant  intérêt. 
III.  Traduction  des  Observations , 
publiées  en  hollandais,  par  M.  TV . 
Achersdyck,  sur  la  langue  fla- 
mande. L’attention,  dans  ce  mo- 
ment, était  fixée  sur  la  question  de 
savoir  si  le  flamand  devait  expulser 
le  français  des  provinces  belgiques, 
et  à ces  débats  littéraires  se  ratta- 
chait un  grand  problème  politique, 
qu’une  révolution  est  venue  résoudre 
en  1830.  Dès  la  publication  de  la 
Biographie  universelle , Van  Ert- 
born devint  notre  collaborateur  j nos 
premiers  volumes  contiennent  quel- 
ques articles  sortis  de  sa  plume.  Le 
29  janvier  1825,  M.  J. -B.  Teste, 
domicilié  à cette  époque  à.  Liège,  et 
maintenant  membre  de  la  chambre 
des  députés,  lut  à la  Société  d’émula- 
tion de  cette  ville  une  notice  nécro- 
logique sur  Van  Ertborn,  qui  a été 
réimprimée  p.  163-174  du  procès- 
verbal  de  la  séance  publique  de 
cette  société , et  répétée  presque  en 
entier  dans  le  Messager  des  scien- 
ces et  des  arts  ; Gand  , septembre 
et  octobre  1825,  p.  353-357. — 
Son  frère , M.  Florent  Van  Ertborn, 
a été  successivement  bourgmestre 
d’Anvers  et  gouverneur  de  la  province 
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d’Ulreclit.  Très-instruit  dans  tout  ce 
qui  tient  aux  arts  de  la  peinture,  il 
possède  un  précieux  cabinet  d'anciens 
tableaux.  11  prépare  depuis  plusieurs 
années  une  histoire  de  Jacqueline  de 
Bavière,  femme  de  Jean  IV,  duc  de 
Brabant.  R — f — g. 

E R T H A L ( F bakcois-Louis  , 
baron  d’),  né  à Lobr  , dans  le  pays 
de  Mayence,  le  16  sept.  1730,  fut 
élu,  le  18  mars  1779,  prince-évê- 
ue  de  Wurtzbourg,  et  le  12  avril 
c la  même  année,  priuce-évêque  de 
Bamberg.  Il  mourut  a Wurtzbourg 
le  14  février  1795.  Etant  président 
de  la  régence  à Wurtzbourg,  sou 
évêque,  Adam-Frédéric  de  Seinsheim, 
l’envoya  à Vienne,  pour  y recevoir 
l’investiture  de  l’empereur.  Il  se  fit 
connaître  de  Joseph  II  d’une  manière 
si  avantageuse,  que  ce  prince  le  nom- 
ma successivement  conseiller  intime 
de  l’empire,  inspecteur,  ou  ( selon 
son  décret  de  nomination  ) visiteur 
du  tribunal  suprême  de  l’empire,  à 
Welzlar,  et  enfin  commissaire  im- 
périal a la  diète  de  Ralisbonne.  La 
réputation  qu’il  s’était  acquise  en 
remplissant  ces  différentes  fonctions 
et  la  faveur  dont  il  jouissait  près  de 
l’empereur,  le  portèrent  à la  dignité 
de  prince-évêque  de  Wurtzbourg  et 
de  Bamberg,  qui  lui  donnait  le  pre- 
mier rang  parmi  les  princes  souve- 
rains de  la  Franconie  : « Ce  prince, 
« dit  l’auteur  de  sa  vie,  dans  le  Pan- 
ai thèon  deBamberg,  s’est  immorta- 
« lisé  parmi  nous,  parles  bienfaits  de 
a son  administration.  Il  ne  se  déci- 
a doit  point  aisément,  mais  il  était 
« d’autant  plus  difficile  de  le  faire 
« revenir  sur  ses  pas,  lorsqu’après 
« y avoir  bien  réfléchi  il  avait  pris 
a une  résolution.  La  guerre  avec  la 
■ France  exigeant  des  ressources 
a extraordinaires,  il  fit  des  réformes, 
« afin  de  ne  point  être  obligé  d’im- 
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« poser  de  nouvelles  charges  à son 
« peuple.  Il  avait  en  horreur  toute 
a dépense  inutile;  cependant,  dans 
« certaines  circonstances,  il  se  mou- 
ci  trait  avec  la  représentation  qui 
a convenait  h sa  dignité.  Il  détestait 
« la  chasse,  parce  qu’elle  portait 
« préjudice  au  bien-être  de  ses  su- 
a jets,  a II  refusa  constamment  d’al- 
ler visiter  les  châteaux  de  chasse 
que  son  prédécesseur  avait  embellis 
avec  soin,  parce  que  ces  lieux,  di- 
sait-il, qui  avaient  été  le  théâtre  de 
la  passion  que  son  prédécesseur  avait 
pour  lâchasse,  rappelaient  des  sou- 
venirs trop  affligeants  pour  son  cœnr. 
a II  abolit  la  loterie  dans  ses  Etats, 
a 11  ne  donnait  les  places  qu’après 
et  avoir  soigneusement  éprouvé  les 
•c  candidats  qui  se  présentaient  ou 
et  qu’ilappelait lui-même.» — «C’est 
« à la  nomination  aux  places  de  l’é- 
a tat,  disait-il  souvent,  que  l’on  re- 
« connaît  particuliérement  si  un 
a prince  tient  lui-même  d’une  main 
« ferme  les  rênes  du  gouvernement, 
« ou  s’il  les  laisse  flotter  au  gré  de 
a l’intrigue  ; il  fera  du  bien  encore 
« après  sa  mort,  s’il  a soin  de  faire 
« de  bons  choix,  et  s’il  prend  des 
a mesures  sages  pour  former  de 
« bons  sujets  dès  leur  jeunesse.  » 
Les  maisons  que  ce  prélat  fonda 
our  les  pauvres  malades  , à Bam- 
erg  , à Bocklet , à Wurtzbourg  , 
les  promenades  qu’il  fit  planter , et 
les  chemins  publics  qu’il  fit  exécuter, 
sont  des  monuments  irrécusables  de 
sa  bienfaisance , et  le  placent  au- 
dessus  de  ses  prédécesseurs.  On  a de 
lui  (en  allemand)  : I.  Sur  l’esprit 
du  temps  et  sur  les  devoirs  des 
chrétiens,  Wurtzbourg  1793,in-8°. 
Cet  ouvrage  était  destiné  à réfuter  les 
doctrines  révolutionnaires.  II.  Ser- 
mons adressés  au  peuple  de  la  cam- 
pagne, Baipberg,!  7 97 , in-8°.  G— T , 
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ESCAMARD  ( Vikceht  b’)  , 
maréchal-de-camp  et  directeur-gé- 
néral du  génie  et  de  l’artillerie  au 
service  du  roi  des  Deux-Siciles  , na- 

3uit  à Naples,  le  17  août  1772, 
'une  famille  noble  et  très-ancienne , 
originaire  de  Nantes.  Son  père,  Pa- 
trice d’Escamard , qui  avait  com- 
battu sous  le  drapeau  espagnol  en 
Flandre,  était  venu  avec  Charles  IH 
dans  le  royaume  de  Naples , où  il 
occupait,  a l'époque  de  sa  mort , le 
poste  de  président  de  la  province  de 
Bari.  Doué  d’un  penchant  décidé 
pour  les  sciences  exactes  et  pour  les 
armes  , le  jeune  Vincent  entra  de 
bonne  heure,  comme  cadet , dans  le 
collège  royal  militaire  de  Naples,  où 
il  se  fît  remarquer  par  ses  rapides 
progrès  et  la  solidité  de  son  esprit.  A 
peine  âgé  de  dix-sept  ans  , il  subit 
l’examen  d’officier  d’une  manière  si 
distinguée  , que  Ferdinand  IV  ( 1 ) 
le  nomma  enseigne  au  corps  royal 
d’artillerie.  En  1793,  il  suivit  les 
troupes  napolitaines  à Toulon  , et 
signala  son  courage , d’abord  dans 
l’attaque  contre  le  fort  d'Exilles  et 
contre  la  batterie  la  Convention , 
uis  dans  la  défense  du  fort  de  Mal- 
ousquet  et  des  camps  retranchés  de 
Missiessès  et  de  Sainte-Anne-aux- 
Moulins,  d’où  il  se  retira  le  dernier, 
et  gagna  , à la  nage  , la  Hotte  napo- 
litaine sous  une  grêle  de  balles  fran- 
çaises. De  retour  de  l’ expédition , il 
obtint,  en  récompense  de  sa  bravou- 
re , le  grade  de  lieutenant-capitaine. 
Dans  la  campagne  suivante,  il  fit  par- 
tie de  l’état-major  du  général  en  chef, 
et  dirigea  le  service  des  ponts  mili- 
taires. Forcé  de  se  retirer  après  avoir 
valeureusement  défendu  celui  qu’il 
avait  fait  construire  entre  Isoletla  et 

(i)  Fils  dr  Charles  lit,  le  même  qui,  à son 
retour  à Naples,  en  *8  6,  prit  le  liire  de  Fer* 
dinand  l*r,roi  des  Deux -Sic» Le*  [Koj.  ce  nom, 
au  Supp.  ),  j 


Ceprano  sur  la  frontière  des  états  ro- 
mains , il  se  précipita  dans  le  Liri, 
et  s’enfuit  h la  nage,  emportant  avec 
lui  le  matériel  d’un  autre  pont  qu’il 
établit,  près  de  la  Torre  , _ sur  la  ri- 
vière de  Garigliano , en  présence  de 
l’avant-garde  française , acte  héroï- 
que qui  sauva  les  généraux  Philipstadt 
et  Bruchard  , vivement  pressés  par 
l’ennemi.  Plus  tard,  il  fit  démonter 
ce  pont  et  le  transporta  a Capoue  , 
où  il  se  réfugia  lui-même  avec  ses 
troupes.  Pendant  cette  retraite,  il 
fut  grièvement  blessé  h la  jambe. 
Lorsque  les  vicissitudes  de  la  guerre 
appelèrent  l’armée  napolitaine  dans 
les  étals  pontificaux  et  la  Toscane  , 
d’Escamard  commanda  l’artillerie  au 
siège  de  Sienne , et  fit  preuve  en 
cette  occasion  d’une  profonde  con- 
naissance des  nouvelles  théories  mi- 
litaires. Après  la  conclusion  de  la 
paix  , il  remplit  le*  fonctions  de  pro- 
fesseur des  jeunes  officiers  d’artille- 
rie. Envoyé  dans  la  Pouille,  à l’é- 
poque où  cette  province  était  occupée 
par  les  Français,  d’Escamard  snt  y 
maintenir  la  paix , en  protégeant  avec 
uue  égale  impartialité  les  intérêts 
des  habitants  et  ceux  des  troupes 
étrangères.  En  1806,  après  avoir 
rendu  de  grands  services  a l’armée 
napolitaine , par  des  reconnaissances 
hardies  et  par  la  défense  des  retran- 
chements sur  les  rives  du  Coscile  , 
il  passa  en  Sicile  avec  l’arrière- 
garde.  En  1809,  il  signala  de  nou- 
veau sa  bravoure  a la  prise  d’Iscbia  , 
et  dans  plusieurs  autres  opérations  des 
troupes  anglo-siciliennes,  dont  les  îles 
du  golfe  de  Naples  furent  le  théâtre. 
Le  général  en  chef  des  forces  bri- 
tanniques lui  offrit  une  place  dans  son 
état-major  ; mais  d’Escamard  la  re- 
fusa en  répondant  que  son  père  lui 
avait  légué  celte  devise  : Fidélité 
au  drapeau  du  fils  de  Charles  III 
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dans  la  paix  et  dans  la  guerre , 
dans  la  bonne  fortune  et  dans  la 
mauvaise.  En  1813,  il  fui  nom- 
mé lieulenant-cnlunel  et  commandant 
de  la  brigade  des  ingénieurs  de  cam- 
pagne ; puis  colonel  , et , en  1815  , 
après  le  retour  du  roi  Ferdinand  a 
Naples , maréchal-de-carop  et  in- 
specteur-général du  génie,  fonctions 
avec  lesquelles  il  cumula  bientôt  celles 
de  secrétaire  de  la  commission  char- 
gée de  former  la  nouvelle  armée  , 
et  celle  de  directeur  de  la  première 
section  du  conseil  suprême  de  guerre. 
Plus  tard,  il  devint  conseiller-d’élat 
et  juge  à la  haute-cour  militaire  ; 
dans  toutes  ces  charges  il  se  montra 
probe  et  impartial  au  plus  haut  degré, 
et  ne  capitula  jamais  avec  sa  con- 
science pour  plaire  aux  grands,  ce 
qui  lui  valut  beaucoup  de  popularité. 
Lorsqu’en  1830,  le  gouvernement, 
par  suite  des  troubles  qui  venaient 
d’éclater  sur  différents  points  de  l’I- 
talie , jugea  necessaire  de  prendre 
des  mesures  spéciales  pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  dans  les  provinces 
limitrophes  des  étals  de  l’Eglise,  ce 
fut  d'Escamard  qu’il  y envoya  en 
qualité  de  commissaire  du  roi  , avec 
des  pouvoirs  illimités.  Il  s’acquitta  de 
sa  mission  avec  un  rare  honneur , et 
conserva  la  paix  publique  dans  les 
provinces  placées  sous  ses  ordres, 
même  pendant  les  perturbations  qui 
eurent  lieu  dans  les  contrées  voisines. 
Sa  santé  s’étant  affaiblie  par  son  sé- 
jour dans  un  climat  moins  chaud  que 
celui  de  Naples,  le  roi  lui  permit  de 
retourner  dans  cette  capitale  ; il  fit 
plus  : pour  récompenser  dignement 
cet  ancien  et  fidèle  seniteur,  il  réunit 
le  corps  du  génie  a celui  de  l’artillerie, 
et  nomma  d’Escamard  directeur-gé- 
néral de  ce  corps  combiné  , aiusi  que 
du  bureau  topographiqueel  desécoles 
militaires.  Les  travaux  multipliés  de 
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ces  emplois  achevèrent  de  détruire  sa 
santé  délabrée.  En  décembre  1836, 
il  sollicita  et  obtint  sa  letraile  ; 
mais  le  repos  ne  put  lui  rendre  les 
forces  qu’il  avait  perdues.  Il  mourut 
le  4 janvier  1837.  D’Escamard  éjtait 
membre  honoraire  de  l'académie 
royale  des  sciences  et  beaux-arts  de 
Napbs;  membre  correspoudant  de 
la  société  d’économie  delà  province 
de  Molisej  grand’croix  de  l’ordre 
de  Ferdinand  Ier  et  commandeur  de 
celui  de  Saint-Georges  de  la  Réu- 
nion. Il  possédait  des  connaissances 
très-variées  en  géographie , en  his- 
toire et  en  littérature.  Il  n’a  toutefois 
publié  qu’un  seul  ouvrage  : Cours 
d'artillerie , dédié  au  prince  de  Sa- 
lerue,  ce  qu’il  faut  attribuer  h l’ex- 
trême modestie  qui  le  caractérisait  , 
car  il  a laissé  un  grand  nombre  de 
manuscrits  relatifs  h l’art  de  la  guerre. 
Son  fils  aîné  se  propose,  dit-on , d’en 
mettre  au  jour  les  plus  importants. 

M— A. 

ESCARS  (Jean-François  de 
P ey  russe , duc  d’),  premier  maî- 
tre d’hôtel  du  roi  Louis  XVIII, 
n’aurait  peut-être  pas  une  place  dans 
notre  Biographie , si  les  circonstan- 
ces de  sa  mort  n’étaient  de  nature  h 
jeter  quelque  jour  sur  le  caractère 
du  monarque  a qui  il  fut  si  sincère- 
ment dévoué.  Jean  d’Escars,nélel5 
novembre  1747,  entra  d’abord  com- 
me cadet  de  famille  dans  l’ordre  de 
Malle;  mais  h la  mort  de  son  frère 
aîné  il  s’attacha  au  service  du  roi, 
d’abord  dans  la  marine,  puis  daDs 
l’armée  de  terre.  Il  était  colonel  du 
régiment  d’Artois  (dragons)  depuis 
1774,  lorsqu’il  épousa  en  1783  la 
fille  du  banquier  Laborde.  Il  portait 
alors  le  titre  de  baron  d'Escars,  sous 
lequel  il  a été  princi paiement  connu. 
La  même  année  il  fut  nommé  pre- 
mier maître  d’hôtel  en  survivance 


(le  comte  d’Escars  son  père  exerçait 
cette  charge  depuis  1769).  Le  9 
mars  1783 , il  fut  compris  dans  une 
promotion  de  marécbaux-de-camp. 
Invariablement  , opposé  à la  révolu- 
tion, le  baron  d’Escars  suivit  les 
princes  dans  l’émigTalion.  Son  esprit 
cultivé,  ses  manières  agréables  et 
insinuantes  , le  rendaient  éminem- 
ment propre  aux  fonctions  diplo- 
matiques. Aussi  fut-il , dès  1791  , 
envoyé  auprès  du  roi  de  Suède  Gus- 
tave III,  qui  se  plut  à le  traiter  sur 
le  même  pied  que  les  ambassadeurs 
des  autres  puissances  ; mais  tout  chan- 
gea en  1792,  et  le  baron  d’Escars 
ne  put  conlre-balancer  l’influence  de 
Verninac , ministre  de  la  république. 
Il  était  encore  à Stockholm  au  mo- 
ment de  l’assassinat  de  Gustave  III. 
Depuis  il  fut  envoyé  par  les  princes 
h Berlin , où  il  fut  très  bien  accueilli 
par  Frédéric-Guillaume  II;  il  prit 
même  du  service  dans  l’armée  prus- 
sienne, et  épousa  M“e  de  Nada illac, 
née  de  La  Ferrière , femme  d'un  es- 
prit distingué  et  qui  jouissait  d’un 
grand  crédit  à la  cour  de  Berlin.  En 
1805,  le  baron  d’Escars  rentra  en 
Franco;  mais  la  graude  liberté  avec 
laquelle  la  baronne  son  épouse  s’ex- 
primait sur  la  cour  impériale  et  sur  la 
politique  attira  à cette  dame  un  exil 
aux  lies  Sainte-Marguerite.  Plus  tard 
il  lui  fut  permis  d’aller  a Nice;  et, 
sur  la  recommandation  du  prince 
Borghèse,  elle  reçut  l’autorisation 
d’aller  habiter  sa  terre  en  Tou- 
raine. Des  jours  meilleurs  vinrent 
enfin  pour  le  baron  d’Escars;  et 
l’heureuse  vieillesse  de  ce  servi- 
teur fidèle  fut  entourée  par  Louis 
XVIII  d’honneurs  et  de  dignités. 
Il  fut  successivement,  de  1811  à 
1816,  créé  lieutenant-général,  pair 
de  France,  premier  maître  d hôtel 
du  roi,  enfin  duc.  Louis  XVIII  ai- 


mait beaucoup  le  duc  d’Escars , 
dont  il  appréciait  les  connaissances 
littéraires  et  gastronomiques:  car  ce 
monarque  ne  goûtait  pas  moins  un 
vers  d’Horace  cité  à propos  qu’un 
excellent  mets  servi  sur  sa  table. 
Il  devait  aussi  être  sensible  au  zcle 
avec  lequel  d’Escars  cherchait  à in- 
venter tout  ce  qui  pouvait  flatter  sa 
sensualité.  Rien  n’était  compara- 
ble à la  magnificence  et  à l’entente 
parfaite  des  dîners  diplomatiques 
auxquels  présidait  le  duc,  et  dont 
il  faisait  dignement  les  honneurs.  Si 
l'on  en  croit  des  mémoires  où  se 
trouvent  beaucoup  d’auecdotes  pi- 
quantes, le  20  mars  pensa  lui  être  par- 
ticulièrement fatal.  Le  jour  même 
où  la  nouvelle  du  débarquement  de 
Napoléon  h Cannes  parvint  h Paris, 
le  duc  d’Escars  venait,  par  les  ordres 
du  roi , d’offrir  un  grand  et  surtout 
copieux  çala  à des  barbistes  et  a 
des  professeurs  de  la  vieille  univer- 
sité. Ou  avait  servi  des  crépinet- 
tes, mets  fort  compliqué,  fruit  des 
méditations  du  duc  et  de  son  cuisi- 
nier; et  le  noble  ampbytrion  n’avait 
pas  moins  fait  honneur  à ce  mets 
que  les  latinistes  qu’il  avait  traités. 
Le  roi  aurait  voulu  attendre  au  len- 
demain pour  annoncer  a d’Escars  le 
funeste  évènement  ; un  maladroit 
valet  dit  tout  au  duc  en  le  déshabil- 
lant, et  celte  imprudence  manqua  , 
dit  -on,  de  coûter  ia  vie  à son  maître, 
qui  en  réchappa  pourtant  k force  de 
tasses  de  thé.  Le  doc  d’Escars  au  sur- 
plus était  prédestine  à une  telle  mort, 
et  l’on  peut  ajouter  que,  pour  un 
premier  maître  J hôtel,  c’était  mourir 
au  champ  d’honneur.  Depuis  six  ans, 
le  noble  vieillard  avait  repris  aux 
Tuileries  ses  paisibles  fonctions  , et 
chaque  jour  son  zèle  paraissait  plus 
goûté  de  sonaugusle  maître.  Le  3 jan- 
vier 1821,  lors  de  la  nouvelle  orga- 
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nisation  de  la  maison  du  roi,  le  duc 
d’Escars  avait  prèle , entre  les  mains 
du  ministre  Laurislou  , son  serment 
comine  premier  maître  d’hôtel;  et 
malgré  son  grand  âge,  il  espérait  en- 
core faire  un  long  bail , lorsqu’une 
brusque  maladie  l’enleva  en  quatre 
jours  le  9 sept.  1822.  Ses  obsèques 
eurent  lieu  le  12,  en  grande  pompe  ; 
tout  le  corps  diplomatique  y assista. 
On  raconta,  dans  le  temps , qu’après 
avoir  de  concert  avec  son  royal  pa- 
tron, inventé  je  ne  sais  quel  nou- 
veau mets,  des  plus  excitants  pour 
l’estomac,  le  premier  maître  d’hôtel 
et  Louis  XVIII  s’en  étaient  régalés 
avec  tout  l’appétit  des  héros  d’Ho- 
mère. L’estomac  royal  ne  fléchit 
point  ; mais  il  n’en  fut  pas  de  meme 
de  celui  du  malheureux  duc  ; et  Louis 
XVIII,  en  témoignant  son  regret  de 
cette  perle,  s’écria  avec-  une  sorte 
de  vanité  triomphante:  <t  Ce  pau- 
« vre  d’Escars  ! j’ai  pourtant  l’es- 
« tomac  meilleur  que  lui!  » (1) 

D — r — B. 

ESC  A YR  AC  (Etienne- Henri 
de  Lauture,  marquis  d'),  naquit, 
enl747  ,au  château  de  Lauture  en 
Quercy.  Sa  famille  , l’une  des  plus 
distinguées  et  des  plus  anciennes  de 
cette  province , comptait  cinq  cheva- 
liers à la  deuxième  croisade  de  saint 
Louis  en  1250  (1).  Les  chefs  de 

(i)  La  incme  année  vit  mourir  la  comte 
François  d'Esc  a us  , parent  du  duc  d’E&cars  , 
lieutenant  • généra! , pair  de  France  , cordon 
rouge,  gouverneur  d'une  division  militaire, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  enfin  capitaine  des 
gardes  de  Monsieur.  Avant  la  révolution  , il 
était  attaché  en  qualité  de  gentilhomme  à ce 
prince,  qu'il  ne  quitta  jamais  pendant  l’eini- 
gration,  et  qui  l’avait  chargé  de  plusienrs  mis- 
sions diplomatiques.  Mort  à Paris  le  3o  déc. 
1822  , ses  obsèques  eurent  lieu  le  3 janv.  i8a3; 
il  fut  inhumé  a Picpus,  auprès  du  duc  d'Escars. 
Le  duc  de  FiU-James  a prononcé  son  éloge  à la 
chambre  des  pairs. 

(x)  Deux  d'entre  eux  furent  tués  à la  bataille 
de  la  Matsourc;  un  troisième,  Bernard  d’Rscay 
rac,  banneret  du  Quercy,  accompagna  la  reine 
Marguerite  de  Provence  à Sl-Jean  d'Acre,  après 
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cette  maison  prenaient  le  titre  de  se- 
cond baron  du  Qoercy.  Le  marquis  de 
Lauture  d’Escayrac,  au  sortir  de  l’en- 
fance, se  destina  au  service.  11  en 
parcourut  rapidement  les  divers  gra- 
des, moins  par  la  faveur  que  par  son 
application,  son  zèle  et  sa  bravoure. 
Entré  dans  le  régiment  de  Verman- 
dois , il  se  distingua  au  siège  de  Ma- 
bon  , passa  avec  le  même  corps  dans 
les  colonies , fut  nommé , à son  retour, 
capitaine  au  régiment  de  Boufflers , 
dragons,  puis  officier  supérieur  dans 
la  geudarmerie  de  France,  et,  à la 
supression  de  ce  corps,  qui  faisait 
partie  de  la  maison  du  roi , colonel 
en  second  du  régiment  de  Langue- 
doc, et  enfin  colouel  du  régiment 
de  Guienne(grenadiers  royaux). Telle 
était  daus  le  marquis  d’Esrayrac  l’ac- 
tivité de  l’esprit  et  le  zèle  du  bien 
public  , que  les  occupations  de  l’état 
militaire , auxquelles  il  se  livrait  avec 
beaucoup  d’ardeur,  ne  l’empêchaient 
point  de  servir  son  pays  dans  d’autres 
fooctions  et  sous  d’autres  rapports. 
Membre  de  l’assemblée  provinciale 
de  la  Haute-Guienne , il  s occupa  de 
divers  plans  et  projets  utiles  à celte 
province , donna  le  premier  l’exemple 
des  alignements  de  rivières,  fit  exé- 
cuter, à ses  frais,  celui  de  la  Bargue- 
lonne , et  rétablit  ainsi  la  salubrité 
dans  une  contrée  que  cette  rivière , 
changée  pour  ainsi  dire  en  marais, 
avait  rendue  très-mal  saine  et  pres- 
que inhabitable.  Mais  ce  fut  dans  les 
premiers  troubles  et  les  premiers 
malheurs  de  la  révolution,  dont  il 
devait  être  une  des  premières  victimes, 
qu’éclatèrent  plus  particulièrement  les 

la  bataille,  et  veillait  à sa  garde  ; il  était  Agé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Ce  fut  à ce  vieux  guer> 
ricr  que  la  reine  , craignant  de  tomber  dan*  les 
mains  des  Sarrasins  , dit  ces  paroles  mémora- 
bles : « Jurez-moi , si  les  ennemis  s’emparent 
« de  la  ville,  de  me  tuer  avant  qu’ils  puissent 
« me  prendre  »— « J’y  songeais  , répondit  naî» 

« veinent  le  preux  chevalier.» 
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nobles  qualités  de  sou  ame , et  qu’il 
mérita  par  sou  zcle,  son  dévouement 
et  sa  mort  funeste,  de  vivre  dans  la 

mémoire  des  hommes.  Nommé  député 
suppléant  de  la  noblesse  du  Querey, 
la  mort  du  marquis  de  Lavallelte- 
Parisot , député  du  même  ordre  et  de 
la  meme  province,  l’appelait  à Paris 
au  sein  de  l’assemblée  nationale.  Des 
ordres  secrets  de  la  cour  le  retinrent 
dans  sa  province,  plus  agitée  encore 
que  la  plupart  des  autres  , puisqu’aux 
discordes  politiques  se  joignaient  les 
discordes  religieuses  des  catholiques 
et  des  protestants.  Les  ministres  du 
roi  jugèrent  que  sa  fermeté  et  son 
ascendant  contribueraient  à ramener 
l’ordre  et  la  tranquillité  dans  ces 
malheureuses  contrées.  Il  eut  trop 
tôt  l’occasion  de  déployer  ces  quali- 
tés, et , s’il  ne  put  prévenir  une  fu- 
rieuse sédition  qui  éclata  h Monlau- 
ban  , il  parviut  du  moins  à la  répri- 
mer et  à en  rendre  les  résultats 
moins  funestes.  Le  10  mai  1790  les 
municipaux  de  cette  ville  voulurent, 
conformément  à un  décret  de  l’as- 
semblée, procédera  l’inventaire  des 
maisous  religieuses.  Le  peuple  crut 
voir  dans  le  choix  d’un  jour  consacré 
par  des  processions  (c’était  le  temps 
des  Rogations)  l’intention  de  la  part 
des  louctiounaires,  tous  prostestauts, 
d’insulter  au  culte  catholique,  et  s’op- 
posa a leur  entrée  dans  les  couvents. 
Des  dragons  firent  imprudemment  feu 
sur  cette  multitude,  au  moment  où  il 
semblait  qu’elle  a' lait  se  retirer.  De- 
venue furieuse,  elle  fond  sur  ces  mi- 
litaires en  petit  nombre , les  poursuit 
jusque  dans  la  cour  de  l’Hfttel-de- 
Ville  , où  quelques-uns  sont  massacrés; 
s’empare  des  armes  renfermées  dans 
ce  lieu  ; se  porte  chez  plusieurs  pro- 
testants, qu’elle  accuse  d’être  les 
priucipaux  auteurs  des  persécutions 
dont  se  plaignent  les  catholiques  , les 


enferme  , au  nombre  de  cinquante^ 
dans  une  des  salles  de  l’Hôtel-de- 
Vi'le,  et  fait  retentir  cette  enceinte 

d’affreux  cris  de  mort.  Le  marquis 
d’Escayrac  arrive  au  milieu  de  cette 
foule  égarée,  profile  de  son  ascendant 
sur  le  régiment  de  Languedoc , en 
garnison  à Montauhan , auquel  il 
avait  été  attaché  comme  colonel  l’an- 
née précédente,  pour  l’empêcher  de 
se  joindre  à la  multitude,  et  le  mettre 
entièrement  dans  les  intérêts  de  la 
tranquillité  publique;  il  harangua  en- 
suite celte  populace  furieuse,  parvint 
h l’apaiser  , l’engagea  a ne  point  se 
faire  justice  elle-même , et  a laisser 
aux  tribunaux  le  soin  de  juger  les  pro- 
testants prisonniers,  et  h faire  punir 
les  coupables.  C’est  ainsi  que  la  tran- 
quillité se  rétablit  a Montauhan,  et 
ne  fut  plus  guère  troublée  daus  cette 
ville.  Mais  des  bandes  de  brigands 
portaient  dans  lesenvirons  le  meurtre, 
'l’incendie  et  la  désolation.  Le  mar- 
quis d’Escayrac , à la  tète  de  quelques 
amis  de  l’ordre,  accourait  a la  défense 
de  toutes  les  propriétés  menacées,  de 
tons  les  châteaux  attaqués  ; il  en  >auva 
plusieurs  de  la  fureur  de  ces  incen- 
diaires, mais  nou  sans  des  combats 
meurtriers.  Il  fut  grièvement  blessé 
en  défendant  le  château  de  Saint-Cy- 
prien,  et  ne  s’en  montra  que  plus  ar- 
dent à poursuivre  les  brigands,  a voler 
au  secouis  de  leurs  malheureuses  vic- 
times. Enfin , désespérant  de  servir 
utilement  son  roi  et  sa  patrie  , il  se 
décida  , dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1791,  à se  rendre  auprès  des 
princes  français,  alors  a Turin:  mais 
il  voulut  d’abord  aller  en  Espagne  , 
où  l'appelaient  les  bontés  du  roi 
Charles  IV.  Il  prit  la  roule  du  Lan- 
guedoc, et  s’arrêta  chez  le  comte  de 
Clarac  , son  parent;  les  hordes  de 
brigauds  qu’il  avait  tant  poursuivies 
le  poursuivirent  à leur  tour.  Se  gros- 
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sissant  sur  la  route , elles  arrivèrent, 
fortes  d’environ  deux  mille  hommes, 
devant  le  chàleau  de  M.  de  Clarac, 
qu’elles  assiégèrent.  Le  mai  quis  d’Es- 
cayrac  voulut  sortir  pour  leur  parler: 
un  coup  de  feu,  dont  il  fut  blessé , le 
contraignit  de  rentrer.  Cependant  les 
bandits,  n’osant  pénétrer  de  forcedans 
ce  château , où  s’étaient  barricadés 
et  se  défendaient  quelques  hommes  de 
coeur,  y mirent  le  feu;  la  maison 
embrasée  s’écroula.  D’Escayrac,  ré- 
fugié avec  son  secrétaire  et  M.  de 
Clarac  dans  les  souterrains  du  châ- 
teau, était  étouffé  parla  vapeur,  la 
chaleur  et  la  fumée  ; il  essaie  de  se 
sauver  a travers  les  flammes  ; cinq 
coups  de  fusil  l’atteignent  aussitôt , 
et  il  tombe  mort.  Cet  affreux  évène- 
ment eut  lieu  dans  la  nuit  du  7 au 
8 janvier  1791.  M.  de  Lauture  d’Es- 
cayrac  était  alors  dans  sa  quarante- 
quatrième  année  : la  plupart  de  ses 
compagnons  d’infortune  périrent  mi- 
sérablement avec  lui  ( V oy . Bellekd 
de  Saint- Jean,  LVII,  511). 

F— z. 

ESCIIASSERIAIJX  (Jo- 
seph), conventionnel,  né  à Saintes 
vers  1757,  y exerçait  la  profession 
d’Itomme  de  loi,  lorsque  la  révolu- 
tion vint  à éclater.  Il  en  adopta  les 
principes  avec  enthousiasme,  fut 
nommé  administrateur  du  départe- 
ment de  la  Charente-Tnférieui  e cl 
député  a l’assemblée  législative,  où 
il  siégea  parmi  les  députés  qui  appe- 
laient de  tous  leurs  vœux  la  républi- 
que. Elu  ensuite  à la  Convention,  il 
vola  la  mort  de  Louis  XVI,  et  opi- 
na contre  l’appel  au  peuple  et  contre 
le  sursis.  Bien  que  durant  la  tyran- 
nie de  Robespierre  il  eût  constam- 
ment siégé  à la  montagne,  il  ne  fut 
chargé  d'aucune  mission  dans  les  dé- 
partements, et  ne  se  fit  remarquer 
par  aucune  proposition  violente  En- 
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tré  au  comité  de  salut  public  après  le 
9 thermidor,  il  y montra  une  grande 
chaleur  à défendre  les  institutions 
républicaines  , a qu’il  a trop  souvent 
a peut-être  confondues  avec  les  in- 
et slilutions  révolutionnaires  , » dit 
un  biographe  peu  suspect,  quand  il 
adresse  aux  députés  de  1793  de 
semblables  reproches  (1).  Escbasse- 
riaux  fit  alors  de  fréquents  rapports 
sur  les  subsistances  et  sur  les  objets 
d’administration  intérieure.  Ennemi 
acharné  des  émigrés,  il  appuya  toutes 
les  mesures  dirigées  contre  eux.  On 
le  vit  aussi  s’opposer  à la  rentrée  des 
prêtres,  h la  liberté  du  culte,  et  dé- 
fendre les  clubs  contre  le  parti  mo- 
déré. Lors  de  l'organisation  de  la 
Constitution  de  l’an  111  ( oct. 
1795),  il  fit  partie  du  conseil  des 
cinq-cents,  et  s’y  montra  le  défenseur 
constant  des  mêmes  doctrines.  Il 
présenta  plusieurs  rapports  sur  les 
finances,  fut  élu  secrétaire  le  21  mai 
1796,  fit  une  motion  sur  le  rétablis- 
sement de  l’ordre  dans  les  colonies; 
enfin  quelques  jours  après  il  proposa 
un  nouveau  projet , comme  le  seul 
moyen  de  sauver  Saii\l  Domingue.  Il 
devait  sortir  du  conseil  à celle  épo- 
que; mais  d y fut  député  de  nouveau 
aux  élections  de  1796.  Lors  de  la 
discussion  sur  la  police  des  cultes, 
le  11  juillet  1797,  il  s’éleva  contre 
les  projets  insidieux  de  gens  qui,  se- 
lon lui , ne  croyant  a la  vérité  d’au- 
cune religion,  prétendaient  néanmoins 
doter  le  culte  catholique  d’églises  et 
de  presbytères.  « Bientôt , ajouta-t- 
« il , la  royauté  elle-même,  se  mas- 
o quant  sous  des  formes  populaires, 
et  trouvera  des  pétitionnaires  assez 
a audacieux  pour  présenter  à la  barre 
a l’expression  contre-révolutionnaire 
u de  ses  vœux.  Vous  qui  parlez  sans 

(i)  Gale  rit  historique  des  contemporains  t Bruxel- 
les , 18x8. 


ESC 


ESC 


412 

k cesse  de  la  religion  de  vos  pères , crédit  de  son  bean-père,  envoyé 
a non  , vous  ne  nous  ramènerez  pas  comme  chargé  d’affaires  dans  le  Va- 
« k d’absurdes  croyances...» Il pro-  lais  en  décembre  1804.  Plus  tard  il 
voqna  ensuite  le  maintien  des  socié-  reçut  la  même  destination  pour  Luc- 
tés  populaires,  et  présenta  un  projet  ques,  où  régnait  la  sœur  de  Napo- 
tendant  k les  mettre  sous  la  surveil-  léon,  et  conserva  assez  long-temps 
lance  des  autorités,  et  k dissoudre  cette  place.  En  1814,  lors  de  la  pré- 
cédés qui  ne  se  conformeraient  pas  k mière  restauration , il  quitta  la  scène 
la  constitution.  Le  23  sept,  de  la  politique.  Demeuré  saus  fonctions 
même  année , sizième  anniversaire  de  pendant  les  cent-jours , il  n’eut  point 
l’établissement  de  la  république , Es-  a signer  l'acte  additionnel  et  ne  fut 
chasseriaux  demanda  l’érection  d’un  pas  compris  dans  les  dispositions  de 
monument  k la  mémoire  de  ses  fon-  la  loi  de  1816,  qui  bannissaient  de 
dateurs.  Le  lendemain , il  reproduisit  France  les  régicides.  Il  vivait  alors 
la  question  de  l’organisation  des  co*  paisiblement  auprès  de  son  beau-père 
lonies,  et  fil  sur  cet  objet  un  rapport  l’ex-sénateur  Monge.  Eschasseriaux 
très-étendu,  suivi  de  plusieurs  décrets  est  mort  vers  1829.  Depuis  sa  sortie 
qui  furent  adoptés.  Le  15aoùl  1799,  du  tribunal,  cet  ancien  député  avait 
quelques  orateurs  ayant  proposé  de  consacré  h la  culture  des  lettres  les 
déclarer  la  patrie  en  danger,  il  ap-  loisirs  que  lui  donnaient  ses  faciles 
puya  vivement  cette  motion  : <t  Les  missions  diplomatiques.  Ou  a de  lui: 
0 projets  des  puissances  coalisées  , I.  Tableau  politique  de  l'Europe 
a dit-il, sont  plus  k craindreque  ceux  aucommencement  du  XIXe siècle, 
« des  ennemis  intérieurs  j et  il  est  et  moyens  d’assurer  la  paix  gè- 
« impolitique  de  redouter  quelques  nérale , Paris,  1802,  iu-8°.  II. 
« ennemis  de  la  constitution,  plus  L’Homme  d'état,  Paris,  1803. 
a que  les  sanguinaires  royalistes  III.  Lettres  sur  le  Valais , et  les 
a qui  tous  les  jours  percent  la  ré-  moeurs  de  ses  habitants,  avec  les 
a publique  au  cœur.  » Puis  il  me-  tableaux  les  plus  pittoresques  de 
noça  les  républicains  du  funeste  ave-  ce  pays,  Paris,  1800,  in-8°.  Cet 
nir  qui  les  attendait , si  la  royauté  opuscule  un  peu  superficiel  est  écrit 
venait  k se  rétablir.  Toutefois  ce  ré-  avec  intérêt  et  sensibilité.  Parmi  le 
publicain  farouche  ne  fut  pas  op-  très-grand  nombre  de  rapports  et 
posé  k la’révolution  du  18  brumaire,  d’opinions  législatives  d’Eschasse- 
qui  d’ailleurs  ne  fut  point  contraire  riaux  qui  furent  imprimés,  nous  cite- 
a ses  intérêts.  Gendre  du  se'uateur  rons  : 1°  Rapport  fait  àla  Conven- 
Monge  , que  le  "nouveau  dictateur  tion  nationale , au  nom  du  comité 
honorait  d’une  faveur  toute  particu-  cC agriculture  , Paris,  an  II  (1794)  ; 
lière,  le  montagnard  Escliasseriaux  2°  Opinion  sur  les  théâtres , et 
fil,  comme  tant  d’autres , fléchir  ses  F encouragement  de  l’art  drama- 
senliments  politiques  devant  ses  af-  tique,  prononcée  au  corps  législa > 
feclions  et  ses  convenances  privées,  tif,  conseil  des  cinq-cents , dans 
Devenu  membre  du  tribunat  au  mois  la  séance  du  8 Jloréal  an  VI 
de  décembre  1799,  il  sortit  de  ce  (1798)  , in-8°.  — Eschassekiaux 
corps  en  mars  1802,  et  fut  nommé  (Joseph),  frère  cadet  du  précédent, 
membre  de  la  Légion-d’Honneur , le  né  en  1759,  exerçait  la  médecine 
27  novembre  1803 5 puis,  par  le  lorsqu’il  fut  élu,  en  1790,  adminis- 
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tratear  du  district  de  Saintes.  Il  fut 
successivement  désigné  par  ses  con- 
citoyens  suppléant  à la  législative  et 
h la  Convention.  Appelé  à siéger 
dans  cette  assemblée  après  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  prit  une  part  très- 
active  aux  travaux  législatifs,  mais  il 
fit  constamment  preuve  de  modéra- 
tion. Ainsi  que  son  frère,  il  présenta  de 
fréquents  rapports  au  nom  des  comi- 
tés , mais  dans  un  sens  bien  différent. 
Zélé  défenseur  des  libertés  publi- 
ques, on  le  vit  prendre  plusieurs  fois 
la  parole  en  faveur  des  émigrés,  de 
leurs  parents  et  de  leurs  créanciers; 
il  cherchait  surtout  pour  eux  les 
moyens  législatifs  de  se  pourvoir  en 
radiation.  Le  7 oct.  1794,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  Convention  , 
et  l'année  suivante  on  l’entendit  plai- 
der avec  chaleur  la  cause  des  enfants 
du  baron  de  Dietrich  , ancien  maire 
de  Strasbourg,  qui  avait  péri  sur 
l'échafaud  révolutionnaire.  Il  eut  le 
crédit  de  les  faire  rentrer  dans  l’hé- 
ritage de  leur  père.  Au  conseil  des 
cinq-cents , il  vota  la  suppression  des 
lois  qui  entravaient  la  liberté  de  la 
presse.  Il  fit  également  partie  , jus- 
qu’en 1803,  du  corps  législatif  foudé 
par  la  constitution  de  l’an  VIII  ; il 
remplit,  jusqu'en  1810,  les  fondions 
de  conseiller  de  préfecture  de  la 
Charente-Inférieure.  Nommé  alors 
maire  de  Saintes,  il  fut  peudaut  les 
cent-jours  appelé  h la  chambre  des 
représentants,  puis  à celle  des  dé- 
putés, lors  du  renouvellement  inté- 
gral de  1827  , où  il  siégea  parmi  les 
membres  de  l’opposition  constitution- 
nelle. Il  fut  réélu  en  1830;  son  ad- 
mission fut  prononcée  au  mois  d’août 
suivant  ; ainsi  il  ne  put  prendre  au- 
cune part  comme  législateur  aux 
évènements  de  juillet.  Joseph  Es- 
chasseriaux  mourut  en  nov.  1832, 
dans  sa  terre  des  Arènes.  Doyen  des 
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représentants  de  la  Charente-Infé- 
rieure , il  avait  été  neuf  fois  honoré 
des  suffrages  de  ses  coucitoyens.  On 
a de  lui,  outre  divers  rapports  et 
opinions  imprimés  dans  les  recueils 
législatifs  : Rapport  sur  V organisa, 
tion  des  Haras  et  les  moyens  pro- 
pres à concourir  au  but  de  ces 
etablissements  (séance  du  28  fruc- 
tidor an  VI),  Paris,  an  VII , 1799. 
— Eschasseriaux  (Camille) , ne- 
veu du  précédent,  né  a Saintes  en 
1800,  fut  élu  députéde  la  Charente- 
Inférieure  en  1831  , et  après  avoir 
pris  la  part  la  plus  active  aux  travaux 
des  sessions  de  1831, 1832  et  1833, 
mourut  d’épuisement  causé  par  le 
travail,  le  2 juin  1834.  Il  siégeait  à 
l’extrême  gauche,  et  se  montra  dans 
toutes  les  occasions  fort  opposé  au 
clergé.  D — R — R. 

ESCHEXBACH  (JEAS-Cnné- 
tien  ) , juriste  allemand  , né,  le  26 
octobre  1747  , h Roslock,  reçut  sa 
première  éducation  dans  celte  ville  ; 
et , après  y avoir  étudié  quatre  ans  le 
droit  sous  Michaelis  ( 1763 — 67), 
alla  passer  un  an  h Leipzig.  De 
retour  dans  sa  patrie  , il  s’y  fit  avo- 
cat; mais,  bien  que  savant,  il  ne 
réussit  pas  dans  cette  carrière.  Trop 
enclin  h ne  se  livrer  qu’à  des  objets 
de  prédilection  , il  préférait  certai- 
nes causes  a d’autres,  sans  examiner 
si  celles-ci  étaient  les  plus  lucratives, 
et  il  laissait  traîner  les  premières  des 
mois,  des  années,  sans  s’en  occuper. 
De  ces  habitudes  capricieuses  résul- 
tèrent pour  lui  beaucoup  de  désagré- 
ments, des  pertes  d’argeut,  et  fina- 
lement solitude  complète  dans  son 
étude.  S'étant  alors  mis  à solliciter 
une  place  de  conseiller  , il  eut  le 
chajgrin  de  se  la  voir  enlever  a la 
majorité  d’une  voix  (1773).  Cinq 
ans  après  , il  fut  reçu  docteur  à 
Butzow  , et  bientôt  obtint  la  chaire 
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de  droit  à Rostock.  Long-temps 
ses  appointements  furent  très-faibles, 
et  véritablement  insuffisants,  à tel 
point  qu’il  donna  sa  démission  et 
fut  quelques  années  sans  professer  j 
mais  une  réorganisation  eut  lieu 
au  sein  de  l’université  , et  il  fut  trai- 
té lolérablement  depuis  ce  temps 
(1789).  En  1801  , le  second  quar- 
tier des  bourgeois  de  Rostock  l’élut 
pour  son  liomrne  d’affaires.  Il  fit 
comme  tel  beaucoup  de  bien  à la 
ville.  Vers  18(9,  il  eut  pour  élève 
le  futur  grand-duc  , qui  même  l’bo- 
nora  de  sa  visite  en  1822.  Le  sep- 
tuagénaire Eschenbach  survécut  peu 
à cet  honneur  : il  mourut  le  12  août 
suivant.  Ecrivain  érudit  et  sagace 
autant  que  laborieux,  Eschenbach  a 
passé  en  revue  une  foule  de  sujets  4e 
jurisprudence  , et  a souvent  jeté  sur 
eux  un  jour  inattendu.  Cependant  on 
lui  reproche  d’être , dans  tout  ce  qui 
tonche  à l'application  des  peines,  d’une 
sévérité  peu  en  harmonie  avec  les  ten- 
dances du  siècle.  Comme  professeur 
il  était  peut-être  lourd  et  sec  ; mais 
la  profondeur  et  l’étendue  de  ses 
connaissances  compensaient  ce  désa- 
grément aux  yeux  de  ceux  qui  cher- 
chent l’instruction  plus  que  le  bril- 
lant. Son  enseignement  était  solide 
et  propre  à créer  de  bons  esprits.  Il 
avait  en  horreur  la  routine  et  en  con- 
séquence les  dictées  du  professeur  , 
ce  fléau  des  écoles,  également  favo- 
rable à la  paresse  d’intelligence  des 
élèves  et  au  manque  de  vigueur  on 
de  fécondité  du  professeur,  et  fit  de 
son  mieux  pour  le  déraciner,  au  moins 
par  l’exemple.  On  dira  peut  être  que 
cette  propension  à ne  jamais  pronon- 
cer que  des  paroles  volantes  est  pour 
quelque  chose  dans  l’incorrection  et 
l’inélégance  souvent  extrêmes  de  son 
style  ; mais,  somme  toute,  pour  ceux 
qui  connaissent  le  style  de  dictée,  il 
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restera  clair  qu’Escbenbach  n’écrit  ni 
mieux  ni  pis  que  la  majorité  de  ses 
collègues.  Voici  la  li>te  de  ses  ouvra- 
ges ou  opuscules  : I.  Nouveaux  Mé- 
moires sur  des  objets  scientifi- 
ques , Rostock,  1767 — 78  (espèce 
de  recueil  périodique  fait  en  société 
avec  d’autres  collaborateurs  ).  II. 
De  restitutione  in  integrum  quœ 
ft  brevi  manu , Butzow,  1778  (thè- 
se de  réception  pour  le  doctoiat  ). 
III.  De  expensis  criminalibus stric- 
te sic  diclis,  Rostock,  1781.  IV. 
De  homicidio  proditorio , ibid., 
1782.  V.  Documents  pour  une 
collection  complète  des  lois  mec- 
klembourgeoises  , quatre  articles 
dans  les  Idées  cf  utilité  publique  , 
de  Rostock  ( Roslock’s  gemein- 
nützl.  Aufsætze),  1782  et  1783. 
VI.  Specimen  epitomis  decisio- 
nurn  , responsorum  atque  obser- 
vationum  juris  privati  antiquo- 
rum, Rostock,  1784.  Ces  ciuq  der- 
niers morceaux  ont  été  reproduits 
ensemble  sous  le  titre  de  Commen - 
tationes  juridicœ,  1er  fascicule  , 
Rostock,  1788,  in  8».  VII.  De  de- 
fensione  pro  averlenda  confron- 
tatione,  Rostock,  1784.  VIII.  Pen- 
sée sur  T augmentation  du  nombre 
des  académies  ( universités  ) en  Al- 
lemagne , ibid. , 1786  ( et  avec 
des  remarques  dans  le  Magasin  de 
Kielpour  t histoire,  etc.,  par  Val.- 
Aug.  Heinze , tome  Ier,  livre  3 , 
pag.  247-267,  Copenhague,  1788). 
IX.  De  pœna  bigamice , Rostock, 
1786.  X.  Dubia  in  applicatione 
art.  CX V I treccnta  obvenientia  , 
ibid. , 1787.  XI.  De  dolo  indirec- 
to  delinquentium , ibid.,  1787  (et 
dans  les  Archives  de  Basse-Saxe 
pour  la  jurisprudence  et  la  biblio- 
graphie du  droit,  par  Koppe,  t.  Ic% 
premier  livre  , n°  7 ).  C’est  princi- 
palement dans  ce  morceau  que  res- 
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Pire  la  sévérité  d’Eschenbach,  et  que 
on  reconnaît  l’école  qui  criminalise 
tout  pour  tout  punir.  XII.  Des  di- 
visions et  des  sources  du  procès 
criminel , ibid.  , 1786  (et  dans  le 
Répertoire  de  droit  criminel  de  J .- 
F.  Plilt  , tome  IL,  pag.  159,  190, 
1790  ).  XIII.  Annales  de  t acadé- 
mie (univ.)  de  Rostock , ibid., 
13  vol.,  de  sept.  1788  à avril  1807. 
Ce  recueil,  qui  u’a  été  tiré  qu’à  cent 
exemplaires,  est  devenu  fort  rare. 
Escbenbacb  n’en  est  pas  le  8eul  au- 
teur, mais  il  est  un  de  ceux  dont  on  y 
rencontre  le  plus  de  morceaux.  Il  se 
divise  en  deux  parties, l'une  historique 
et  l’autre  critique.  Dans  celle-ci  se 
trouvent  beaucoup  de  jugements  ha- 
sardés ou  peu  motivés.  La  partie  histo- 
rique vaut  infiniment  mieux:  Eschen- 
bach  y a rassemblé  beaucoup  de  faits 
précieux  et  peu  connus.  Ou  assure 
qu'il  continua  jusqu’à  sa  mort , mais 
sans  lalivrer  à l’impression,  cette  his- 
toire de  l’université  de  sa  patrie.  S’il 
en  est  ainsi  , il  est  vraiment  à sou- 
haiter qu’une  main  amie  extraie  de 
ses  manuscrits  les  points  capitaux 
de  son  travail  et  en  donne  au  moins 
l’abrégé  au  public.  XIV.  De  t idée 
de  t enquête  générale,  Rostock, 
1789.  XV.  Sixième  partie  du  Trai- 
té détaillé  de  la  procédure  crimi- 
nelle en  Allemagne,  par  F. -G. 
Meister,  ou  Traité  détaillé  de 
l’enquête  générale , Schwérin  et 
Wisroar  , 1795  : c’est  la  continua- 
tion par  Eschenli^^  du  traité  de 
Meister,  mais  d'après  des  vues  nou- 
velles et  sur  des  bases  tout  autres. 
XVI.  De  necessitate  dotis profecti- 
tite,  Rostock,  1 799.  XV1L  Ueeman- 
cipatione  tacita,  ibid.  XVIII.  Do- 
cunu  nts  pour  le  droit  du  Mec - 
klembourg , ibid.,  1811,  1812, 
première  et  deuxième  partie  in-8°. 
XIX,  Quelques  remarques  tirées 
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du  droit mecklembourgeois,  ibid., 
1815,  première  et  deuxième  partie. 
XX.  Introduction  à un  Manuel 
du  droit féodal  mecklembourgeois, 
ibid.,  1816,  première  et  deuxième 
partie.  XXL  Divers  articles  dans  les 
Archives  patriotiques  du  duché 
de  Mecklembourg,  par  Sliller  (Ros- 
tock , 1801 , 1804  ) , dans  les  Ar- 
chives de  ta  science  du  droit  dans 
la  région  du  Mecklembourg , par 
le  baron  de  Nettelbladdi  ( Rostock  , 
1803  , 1817  , 5 vol.  ) j dans  les 
Notices  et  annonces  de  Rostock  , 
concernant  l'histoire  , l’histoire 
naturelle  , la  topographie  et  le 
droit.  Escbenbacb  a presque  seul  ré- 
digé les  dernières  anuées  de  ce  re- 
cueil , et  ils’y  trouve  une  infinité  de 
morceaux  d’un  haut  mérite,  principa- 
lement sur  tout  ce  qui  se  réfère  au 
droit  féodal.  P — ot. 

ESCIIEXBURG  (Jean-Joa- 
cium),  savant  critique  et  littérateur 
allemand,  né  à Hambourg  le  7 dé- 
cembre 1733,  fit  ses  éludes  dans  les 
universités  de  Leipzig  et  de  Gœllin- 
gue,  et  s’y  distingua  par  son  appli- 
cation. Lecélèbre  Gœlhe,  son  condis- 
ciple à Leipzig,  la  cité  dans  ses 
Mémoires  (liv.  VIII),  comme  l’un 
des  étudiants  qui  de  son  temps  mon- 
traient le  plus  de  capacité.  Possédant 
les  langues  anciennes  et  modernes,  il  y 
joignit  bientôt  des  connaissances  très- 
étendues  en  littérature,  en  histoire, 
en  archéologie,  et  ne  larda  pas  à de- 
venir l’utile  coopérateur  des  jour- 
naux les  plus  répandus  del'AIIema- 
gue.  Il  fut,  en  1 7 67 , nommé  gou- 
verneur, c’est-à-dire  maître  de  salle, 
au  collège  Carolin  de  Brunswick  j 
et,  dix  ans  après,  il  y remplaça  dans 
la  chaire  de  belles-lettres  Zacharie 
(P'oy.  ce  nom,  LU,  30),  l’un  des 
écrivains  dont  les  ouvrages  signalè- 
rent la  renaissance  de  la  poésie  eu 
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Allemagne , et  qui  contribuèrent  à 
ranimer  le  culte  de  la  littérature  na- 
tionale. Eschenburg,  l’élève  et  l'ami 
de  Zacharie,  était  digne  de  lui  suc- 
céder. En  1778  il  augmeuta  d’un 
troisième  volume  le  Recueil,  publié 
par  Zacharie,  des  morceaux  choisis 
des  poètes  allemands  depuis  Opilx: 
il  revit  ensuite  les  ouvrages  de  son 
maître,  laissés  inédits,  et  les  mit  au 
jour  en  1781,  avec  des  notes  et 
la  vie  de  l’auteur.  L’Allemagne  de- 
vait h Wieland  une  traduction  du 
Théâtre  de  Shakspeare;  Eschenburg 
eut  le  courage  de  lutter  contre  ce 
grand  écrivain  dans  une  nouvelle 
traduction  du  poète  anglais  ; mais 
ce  que  l’on  ne  peut  trop  admirer, 
c’est  que  Wieland  fut  le  premier  à 
reconnaître  la  supériorité  de  la  nou- 
velle traduction  , et  que  par  les  élo- 
ges qu’il  lui  donna,  dans  son  Mercu- 
re, il  contribua  plus  que  personne 
h en  assurer  le  succès  {Poy.  Wis- 
U5D,  L,  510).  La  réputation  crois- 
sante d’Eschenburg  lui  valut  la  bien- 
veillance du  duc  de  Brunswick,  qui 
le  décora  du  titre  de  son  conseiller 
aulique.  Mais  les  honneurs  ne  chan- 
gèrent rien  aux  habitudes  laborieu- 
ses de  l’estimable  professeur.  Tout  le 
temps  que  lui  laissait  son  cours  , il  fe 
consacrait  à des  travaux  littéraires) 
et  s’il  se  délassait  quelquefois,  c’était 
en  traduisant  pour  le  théâtre  ducal 
les  pièces  que  les  Guglielmi,  les 
Hændel  et  les  Hasse  avaient  enri- 
chies de  leur  musique.  11  perdit  sa 
chaire  en  1808 , lorsqu’un  caprice 
du  nouveau  roi  de  Weslpbalie  con- 
vertit le  collège  Carolin  en  école 
militaire.  Conseiller  aulique  depuis 
1780,  il  fut  mis  à la  retraite  en 
1816,  et  iqpurulle29  février  1820. 
Commeéditeuron  lui  doit  l’édition  des 
OEuvres  de  Lessiug,  Berlin,  1790, 

2 vol.  in-8°,  et  celle  des  Poésies  de 


F.  Hagedorn  ( V oy . ce  nom , XIX, 
304).  Indépendamment  de  la  Tra- 
duction de  Shakspeare,  regardée 
comme  l’une  des  meilleures  du  poète 
anglais  (1),  Eschenburg  a donné  les 
suivantes:  Dissertation  de  J.  Brown 
(V oy.  VI,  55),  sur  la  poésie  et  la 
musique  ; — Observations  de  Webb 
(L,299),  sur  l'accord  de  la  poésie  et 
de  la  musique) — La. Dissertation  de 
Burney  sur  la  musique  ancienne  , et 
la  Biographie  de  Hxndel  ( V oy. 
Bcrney,  LIX,  448).  Il  a traduit  en 
outre  quelques  ouvrages  français  en 
prose , et  VEsther  de  Racine  en 
vers.  Enfin  ses  priucipaui  ouvrages 
sont:  I.  Musée  britannique  pour 
les  Allemands,  Leipzig,  1770-81, 
7 vol.  in-8°.  Ce  recueil  a été  conti- 
nué par  l’auteur  sous  le  titre  à’ An- 
nales de  la  littérature  britannique. 
II.  Précis  et  une  théorie  et  d’un 
cours  de  belles-lettres , Berlin, 
1783,  in-8° ; 5e  éd.,  1813,  in-8°) 
trad.  en  français  par  Storch,  Péters- 
bourg  , 1789,  in-8°  ; et  par  Breton 
sous  ce  titre:  Nouveaux  éléments 
de  littérature,  Paris,  1811,  6 vol. 
in-8°.  III.  Manuel  de  littérature 
classique,  Berlin,  1783;  6'  édit., 
1816,  in-8°j  trad.  en  français  par 
C.-F.  Cramer,  Paris,  1802,  2 vol. 
in-8".  Celte  traduction  passe  pour 
défectueuse;  mais  l’original  est  très 
estimé  des  Allemands.  IV.  Collec- 
tion d'extraits  tirés  des  meilleurs 
écrivains  anciens  et  modernes , 
Berlin  et  StettidPfc788-95,  5 vol. 
in-8°.  V.  Manuel  de  t étude  des 
sciences,  1792,  in-8°j  1800, 
même  format.  VI.  Monuments  de  la 
poésie  et  de  la  langue  allemandes 
anciennes,  Brême,  1799,  in-8». 
W— s, 

(i)  Zurich,  1775-87,  quatorze  vol.  io-8#  ; 
deuxième  edit.,  améliorée,  ibid. , 1798-1806, 
douze  vol.  in-8®.  L’édit,  de  Manheiin,  1780, 
e*t  une  contrefaçon. 
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ESC11ER  (Jean-Conrad  Von- 
D£R  Linth)  , savant  géologue,  na- 
quit à Zurich  en  1768,  d’une  famille 
aisée  et  respectable.  Nous  devons  le 
cousidércr  sous  trois  rapports  diffé- 
rents, soit  comme  homme  politique, 
comme  défenseur  des  véritables  inté- 
rêts de  la  Suisse,  dans  la  lutte  qu’il  sou- 
tint courageusement  contre  les  violen- 
ces, les  rapines  et  la  mauvaise  foi  du 
directoire  français  on  de  ses  agents, 
soit  comme  le  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité, l’ami  des  pauvres,  dans  le  zèle 
et  l'activité  qu’il  déploya  pour  amé- 
liorer le  lit  des  rivières  de  son  pays  ; 
soit  enfin  comme  géologue,  un  peu 
timide  il  est  vrai,  mais  iustruit  et 
consciencieux  dans  les  opinions  qu’il 
a émises  sur  la  géologie  des  Hautes- 
Alpes.  Appelé  en  1798,  parle  choix 
de  ses  concitoyens,  malgré  sa  répu- 
gnance personnelle,  h faire  partie  du 
grand  conseil  du  cantou  de  Zurich, 
à cette  époque  mémorable  où  la  cu- 
pidité du  directoire  précipitait  nos 
armées  sur  la  Suisse,  dont  les  habi- 
tants eux-mémes  se  trouvaient  divisés 
endeox  camps  ennemis,  Escherdouua 
un  nobleexcmple,  quoiqu’il  n’ailguè- 
re  été  suivi.  On  ne  saurait  assez 
admirer  dans  les  années  de  sa  vie  par- 
lementaire, de  1797  h 1800,  la  fer- 
meté qu’il  déploya  au  milieu  d’adver- 
saires nombreux  et  peu  bienveillants 
pour  lui , sous  le  coup  des  baïonnettes 
de  nos  soldats , ce  qui  lui  faisait  dire 
dans  la  séance  du  3 mai  1798  : «11 
« peut  être  imprudent  de  parler 
« comme  je  le  fais  au  milieu  des 
« baïonnettes  françaises  ; mais  le 
« véritable  patriote,  l’ami  sincère 
« de  la  liberté  , ne  connaît  aucun 
« danger,  quand  il  s'agit  de  défendre 
a l’innocence  et  la  vérité.  » On  ne 
peut  assez  louer  l’éloqueuce  mâle  et 
austère  qui  distinguait  ses  discours, 
la  noblesse  et  la  justesse  de  ses  vues 
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dans  la  fameuse  discussion  du  rachat 
des  dîmes  et  dans  plusieurs  autres 
circonstances.  Ami  d’Usléri , notre 
collaborateur,  Escher  partageait  les 
opinions  éclairées  de  ce  grand  citoyen; 
il  voulait  comme  lui  remédier  aux 
abus  existants , mais  sans  rien  deman- 
der à l’étranger,  dont  il  n’attendait 
rien  d’utile  et  de  bon  ; il  se  résumait 
dans  ce  peu  de  mots  : Tout  par  et 
pour  la  Suisse.  Si  nous  laissons  de 
côté  la  vie  parlementaire  d’Escher, 
nous  arriverons  h la  principale,  à la 
plus  grande , à la  plus  noble  occupa- 
tion de  son  existence , à celle  qui  le 
recommande  particulièrement  àla  pos- 
térité : l’amélioration  du  lit  de  la  Li- 
mât. On  sait  que  le  lac  de  VVallen- 
stadt  ason  écoulement  daus  la  rivière 
de  la  Mag  , laquelle,  aussitôt  après 
être  sortie  du  lac,  eu  reçoit  une  autre, 
la  Limai , qui  descend  des  montagnes 
de  Glaris.  Ces  deux  rivières  réunies 
s’écoulent  sous  le  nom  de  Limai  in- 
férieure ou  de  Limât  Mag  dans  le  lac 
de  Zurich.  Mais  ce  qu’on  ignore  géné- 
ralement , c’est  qu’au  commencement 
de  ce  siècle  le  lit  de  la  Limât  infé- 
rieure , qui  charrie  avec  elle  une 
grande  quantité  de  limon  et  de  gra- 
vier qu’elle  dépose  ensuite  h cause 
du  peu  de  rapidité  de  sa  chute,  se 
trouvait  être  à un  uiveau  de  cinq  à 
six  pieds  supérieur  aux  campagnes 
qu’elle  traverse.  Si,  d’un  côté,  les 
murs  naturels  formes  par  les  rochers 
étaient  une  digue  infranchissable,  tan- 
tôt à l’est  et  tantôt  à l’ouest,  an 
contraire,  ses  eaux  se  répandant  sur  le 
territoire  des  villes  de  Wesen  et  de 
Vallenstadt  couvraient  une  immense 
étendue  de  terrain,  formaient  des  ma- 
récages, infertilisaient  la  terre,  don- 
naient naissance  à de  nombreuses  ma- 
ladies, et  menaçaient  en6n  d envahir 
le  territoire.  Soit  apathie,  négligence 
ou  sécurité  , le  gouvernement  de  ce 
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pays  submergé,  ou  menacé  de  l’être, 
n’avait  encore  pris  aucune  mesure 
pour  faire  face  au  danger,  qui  deve- 
nait chaque  jour  plus  grand,  lors- 
qn'Escber  éleva  la  voix  ta  faveur  des 
malheureux  habitants  des  ri.es  du 
lac  de  Va'lensladt.  Ellp  fut  écoulée, 
et  dans  la  session  delà  diète , en  1 804, 
on  décréta  la  mile  à exécution  des 
travaux  nécessaires  pour  remédier  au 
mal,  sous  l’inspection  d'Esrher.  La 
guerre  étrangère,  la  guerre  civile, 
avaient  épuisé  les  caisses  publiques; 
mais  un  appel  h la  charité  et  au 
patriotisme  des  Suisses  réussit  ; un 
crédit  de  trois  cent  vingt  mille  livres 
du  pays  (quatre  ceut  quatre-vingt  mille 
francs  de  notre  monnaie),  divisé  en 
seize  cents  actions  non  productives 
d’intérêt,  fut  ouvert  et  rempli;  les 
tiavaux  commencèrent,  et,  grâce  a 
la  noble  persévérance  et  aux  efforts 
courageux  d'Esrher,  tout  était  ache- 
vé en  1822.  Aujourd’hui  un  canal 
de  dix  neuf  mille  pieds  de  longueur 
conduit  les  eaux  de  la  Limât  de  Mol- 
lis dans  le  lac  de  Wallensladt;  un 
second  canal  de  cinquante-deux  mille 
pieds  les  amène  ensuite  de  celui-ci 
dans  le  lac  de  Zurich;  loules  les  diffi- 
cultés ont  été  heureusement  aplanies; 
les  eaux  suivent  maintenant  une  ligne 
presque  droite,  avec  une  petite  plus 
rapide;  ni  leuré'évalion  ni  leur  abais- 
sement ne  peuvent  plus  endommager 
les  rives  des  canaux,  et  les  terres  inon- 
dées précédemment  sont  aujourd’hui 
cultivées.  La  santé  a été  rendue  aux 
habitants  des  bords  du  lac,  et  tout  cela 
a été  fait  par  un  seul  homme,  sou- 
tenu par  la  bienfaisance  suisse,  par 
nn  homme  dont  nous  tenons  a citer 
ici  les  paroles  qui  terminent  son 
rapport  sur  l’étal  actuel  de  la  Vallée 
de  Bagne  dans  le  canton  du  Valais , 
où  sa  bienfaisance  se  montra  de  nou- 
veau : o Tâchons  de  resserrer  cette 


ESC 

« union  fraternelle  des  cœurs  et  des 
« volontés,  non  seulement  au  moment 
a du  désastre,  mais  aus'i  dans  les  ef- 
tt  forts  qui  sont  nécessaires  pour 
« le  prétenir,  et  profilons  ainsi  des 
a rigueurs  mêmes  de  la  nature  sau- 
« vage  de  notre  pays , pour  faire  ai- 
a mer  d’autant  plus  la  patrie, et  dou- 
ce ner  ainsi  de  nouvelles  garanties  à 
a la  liberté.  » La  portion  non-em- 
ployée de  la  contribution  volontaire 
des  Suisses  pour  l’amélioration  du  lit 
de  la  Limât  servit  , du  consentement 
des  donateurs,  et  toujours  sons  l’ins- 
piration et  la  direction  d’Escher,  à la 
fondation  d’un  établissement  de  cha- 
rité , destiné  à nourrir , élever  et  ins- 
truire les  enfants  abondonnés  du  can- 
ton de  Glaris.  Cet  institut,  qui  existe 
encore  aujourd’hui  et  renferme  en- 
viron quarante  enfants,  possède  en 
biens-fonds  plus  de  cent  mille  toises 
carrées  qui  lui  ont  été  données  en 
grande  partie.  On  peut  consulter,  à 
cet  égard,  l’ouvrage  de  M.  Fellen- 
berg  qui  a pour  titre  : Sur  le  ré~ 
su  liât  moral  de  f établissement  de 
llnstilut  de  ta  Linth.  Le  zèle 
d’Escher  ne  l’abandonna  pas,  lors- 
u’il  s’agit  de  l’amélioration  du  lit 
e la  rivière  de  la  Glati  , qui  tra- 
verse le  canton  de  Zurich,  avant  de 
se  jeter  dans  le  Rhin.  A la  fin  de 
1812,  le  gouvernement  de  Zurich 
accorda  la  somme  de  deux  cent  qua- 
tre-vingt mille  livres  suisses , somme 
jugée  nécessaire  pour  le  but  que  l’on 
se  proposait  ; mais  Escher  n’eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  achever  les 
travaux  de  cette  nouvelle  enlreprisej 
car  il  mourut  le  9 mars  1823,  univer- 
sellement regretté  et  pleuré.  Legrand 
conseil  de  Zurich  décida  à l’unaniiuité 
qu’en  mémoire  des  services  qu’il  avait 
rendus  à la  Suisse,  ses  descendants 
prendraient  le  surnom  de  Von  der 
Linth  (de  la  Limât),  que  le  peuple, 
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dans  sa  reconnaissance,  lui  avait  déjà  la  nature  dans  les  Alpes.  Voici  la 
donné.  Cest  un  beau  brevet  de  no-  liste  de  la  plupart  des  ouvrages 
blesse  qu’Escher  a légué  au  seul  fils  qu’Escber  a publiés  : I.  Sur  les  mi- 
qu  il  ait  laisse,  et  qui  se  montre  di-  ne  s de  fer  bernoises  de  F Aaraue- 
gne  de  marcher  sur  ses  traces.  Dans  rerzberg , avec  quelques  observa- 
is session  de  1823,  la  diète  décida  lions  générales  sur  l’exploitation 
qu'un  monument  serait  élevé  pour  des  mines.  II.  Observations  géo- 
perpétuer  le  souvenir  d’Escher  ; le  logiques  sur  les  Alpes,  sous  forme 
projet  est  fait  et  gravé , mais  quand  de  lettres  écrites  de  la  Suisse  en 
sera-t-il  exécuté?  Espérons  que  de  1795  et  1797.  Elles  ont  été  pu- 
nouveaux  délais , des  ajournements  bliées  d'abord,  savoir:  la  lrc  en 
ad  referendum  ne  viendront  plus  1795,  dans  le  nouveau  Journql  de 
mettre  d'obstacles  au  paiement  d une  Bergmann , Freyberg,  1795, 1. 1er 
dette  sacrée.  Au  surplus,  avec  ce  p.  116;  et  la  2«  en  1799,  p’  jgô! 
monument  comme  sans  lui,  le  peuple  La  lr*  a été  réimprimée  dans  là 
suisse  , auquel  Escber  a consacré  Bibliothèque  der  Schweizerischen 
son  existence,  n’oubliera  pas  son  staats  unde , erdbkeschretbung 
bienfaiteur.  — Jusqu’ici  nous  ne  und  litteratur,  du  professeur  Fasv 
1 avons  cousidéré  que  dans  sa  vie  de  Zurich,  1790.  III.  Matériaux  ras- 
citoyen,  nous  devons  maintenant  dire  semblés  pour  servir  à une  his- 
quelques  mots  de  ses  travaux  en  ge'o-  toire  naturelle  technique , d la  fin 
logie,  qui  eussent  sans  doute  été  plus  du  XVIII-  siècle,  des  mines  si- 
nombreux  si  le  temps  et  sa  modestie  tuées  près  de  Trachsel/aceinen 
le  lui  eussent  permis.  Escber  fut  un  au  fond  de  la  Vallée  de  Lauteï- 
des  plus  intrépides  explorateurs  des  brunn,  dans  le  canton  de  Berne. 
Alpes,  et  nous  mentionnerons  avec  IV.  Critique  du  célèbre  ouvrage 
soin,  à la  fin  de  cet  article,  tous  les  d’Ebel  qui  a pour  titre  : Ueber 
mémoires  qu’il  a publiés  à ce  sujet,  den  bauderer  de  indem  Alpen  ge- 
et  <jui  seront  toujours  consultés  avec  birge , etc.  ( Sur  la  structure  de  la 
fruit;  car  nul,  à l’exception  d’Ebel  terre  dans  les  Alpes).  Ce  mémoire 
(V oy.  ce  nom,  dans  ce  vol.),  dont  il  publié  d ,ns  VA/pina,  vol.  IV  p 
n’eut  pas  l’e>prit  systématique  et  la  283,  1809,  est  un  des  morceaux 
riche  imagination,  n’a  mieux  connu  les  plus  intéressants  qui  soient  sortis 
que  lui  les  montagnes  de  la  Suisse,  de  la  plume  d’Escher,  et  qu’il  laut 
Malheureusement  il  se  laissa  trop  sou-  absolument  lire,  si  l’on  veut  apprécier 
vent,  guider  par  les  principes  étioits  la  sagesse  et  l'exactitude  de  la  plu- 
de  I école  vvernérienne,  et  ne  chercha  part  de  ses  observations  géologiques, 
pas  à préciser  rigoureusement  les  V . Sur  les  rapports  géognostiques 
nouvelles  dénomiDationsqu’il  donnait  des  montagnes  de  la  Vallée  de  la 
aux  terrains,  par  la  détermination  Je  Limât  (dans  le  Taschenbueh,  jour- 
leur  gisement.  Eu  vaiu  chercherait-  nal  de  minéralogie  de  Léonhard 
on  dans  ses  écrits  la  moiudre  tiace  3'  année  , 1809,  p.  309).  VI.  Ail- 
de  1 opinion  du  hullonisine.  Il  peut  dilton  aux  observations  prècè- 
êlre  considéré  comme  le  plus  dévoué  déniés  (dans  le  Taschenbueh,  p. 
partisan  du  système  de  l’érosioo , qui  1,  année  18 12).  VU.  Bericht  ueber 
reste  cependant  sous  plusieurs  rap-  den  bergschlipf  im  goldingerthul 
ports  au  dessous  de  la  grandeur  de  im  kanlon  St-Gallen,  lu  à la  so- 

a7. 


ESC 


ESC 

ture  des  manuscrits  de  son  père.  On 
peut  consulter  pour  de  plus  amples 
renseignements  sur  Escher  : 1°  une 
notice  biographique  par  Yaucber 
[Bibl.  univ.  de  Genève  , vol.  22, 
p.  225,  1823;  2°  une  Notice  pu- 
bliée sur  sa  vie  politique,  par  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich 
en  1828,  sous  le  titre  de  Der  ziiri- 
cherischen  Jugendii  dos  neujahr 
1828,  vonder  stadtbibliothek ; 3° 
sur  la  pari  qu’il  prit  à l’amélioration 
du  lil  delà  Limai , le  vingt-quatrième 
numéro  du  Neujahrblatt,  de  la  so- 
ciété de  secours  de  Zurich , année 
1824;  4°  les  comptes  qu’Escher  lui- 
même  a publiés  de  sa  gestion  comme 
président  de  la  société  de  la  Lintb; 
5°  enfin  les  journaux  politiques  pu- 
bliés en  Suisse  de  1777  à 1800, 
tels  que  le  Républicain , etc.,  où  se 
trouve  le  récit  des  érènemeuts  politi- 
ques dans  lesquels  il  a joué  un  rôle. 

N— D 

ESC  II ER IV  Y (Fraücois- 
LtftJis,  comte  d’),  littérateur,  naquit 
le  24  novemb.  1733,  a Neuchâtel  en 
Suisse , d’une  famille  noble  et  qui 

Jouissait  d’une  fortune  considéra- 
>le  (1).  11  eut  pour  instituteur  un 
ministre  socinien  (Petit-Pierre),  et 
les  instructions  qu’il  en  reçut  eurent, 
comme  il  l'avoue  lui-même,  une  fu- 
neste influence  sur  ses  idées  reli- 
gieuses. A l’âge  de  dix-huit  ans  il 
était  h Crest  en  Dauphiné.  Follement 
épris  d’une  dame  aussi  vertueuse  que 
belle  , il  fit  pour  se  distraire  de  cette 
passion  un  voyage  en  Italie,  fré- 
quenta les  théâtres  et  les  concerts , 
entendit  les  musiciens  les  plus  célè- 
bres, entre  autres  Farinelli , retiré 

ii)  Sou  neveu , le  cosiite  du  Frie»,  épousa  une 
princesse  de  tnaisou  souveraine.  Les  comtes  de 
Srbonfel  I et  de  llaugwitz,  qui  appartiennent  à 
des  familles  d’ Allemagne  qui  se  sont  distinguées 
dans  les  armes  , le  ministère  et  la  diplomatie, 
avaient  époosè  deux  nièces  du  comte  d'Fs- 
cher»  y . 
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depuis  peu  de  temps  à Bologne , et 
qui  eut  la  complaisance  de  chanter 
pour  lui  plusieurs  morceaux.  De  re- 
tour a Neuchâtel,  il  se  remit  à l’é- 
tude du  latin  et,  pendant  quatre  ans, 
passa  quinze  heures  par  jour  à lire 
les  ouvrages  des  classiques.  D’Es- 
cheruy  vint  pour  la  première  fois  à 
Paris,  en  1762.  Celait  au  moment 
où  Rousseau , menacé  d’un  décret 
personnel,  se  disposait  à chercher  un 
asile  en  Suisse.  11  rencontra  l’auteur 
d 'Emile  à Sauvigny  chez  M.  de  Ber- 
t hier  , intendant  de  Paris,  mais  il  ne 
lui  parla  point.  Admis  dans  la  société 
des  encyclopédistes,  il  fut  bientôt 
l’un  des  convives  des  dîners  de  M““ 
Geoffrin  , visita  Thomas , Marrnon- 
tel , Helvétius  , et  se  concilia  l’amitié 
de  Diderot  et  de  d’Alcmbert.  Au  bout 
de  dix-huit  mois  il  quitta  Paris  pour 
venir  habiter  momentanément  Mo- 
tiers-Travers , où  il  avait  loué  une 
maison  de  campagne,  afin  d’avoir 
l’occasion  de  se  lier  avec  Rousseau. 
Les  premières  avances  qu’il  fit  au 
philosophe  furent  accueillies  assez 
froidement.  «Si,  lui  répondait Rous- 
a seau , notre  goût  commun  pour 
« la  retraite,  ne  nous  rapproche 
a pas  l'un  de  l’autre,  ayez-y  peu  de 
o regrets»  (2  février  1764).  D’Es- 
cherny  ne  se  découragea  point  ; le 
séjour  qu’il  venait  de  faire  à Paris  et 
ses  liaisons  avec  les  anciens  amis  de 
Roe.sseau  ne  pom  aient  manquer  d’ins- 
pirer à celui-ci  le  désir  de  le  voir 
quelquefois.  La  passion  de  la  musique 
les  rendit  bientôt  inséparables.  Pour 
plaire  h Rousseau,  d’Escherny  feignit 
de  vouloir  étudier  la  Lolauique;  il 
apprit  les  noms  et  la  description  de 
deux  à trois  cents  plantes  qu’il  eut  plus 
de  peine  à classer  dans  sa  mémoire 
qu’il  n’en  eut  a les  oublier,  et  il  l’ac- 
compagna pendant  l’été  de  1764, 
dans  toutes  ses  herborisations  avec 
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Dopeyrou  et  !e  colonel  de  Pury.  H 
regret  la  depuis  de  n’avoir  pas  eu 
l’idée  d’écrire  tons  les  soirs  les  con- 
versations de  la  journée:  «C'eût 
« été,  dit-il,  un  ouvrage  assez  pi- 
« quant , que  les  Entretiens  de 
« J.-J.  aveq  ses  trois  compagnons 
« de  voyagé,  dans  ses  courses  sur  les 
« mont, ignés  du  Jura.  » ( Mélang . 
littér III,  47.)  A la  demande  de 
Diderot,  il  lent*  de  le  réconcilier 
avec  Rousseau  j mais  Rousseau  fut 
inflexible:  «Je  sais,  lui  écrivait-il, 
a respecter  l’amitié,  même  éteinte; 
« mais  je  ne  la  rallume  jamais  : c’est 
« ma  plus  inviolable  maxime  » (C 
avril  1765).  Rousseau  ayant  quitté 
la  Suisse  le  29  octobre  suivant,  d’Es- 
cherny,  que  rien  ne  retenait  plus  à 
Motiers-Travers,  alla  visiter  l’Alle- 
magne, et  s’arrêta  long  - temps  a 
Vienne,  où  il  avait  une  partie  de  sa 
famille.  Honoré  des  bontés  de  Ma- 
rie-Tliérèseet  de  l’empereur  Joseph, 
il  y vivait  dans  l’intimité  du  prince 
de  Kauuilx  et  des  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  naissance  et  par 
leurs  talents.  C’était  alors  la  mode 
en  Allemagne  comme  en  France  de 
joner  la  comédie;  et,  long-temps 
après , d’Escberuy  se  rappelait  avec 
une  cerlaiue  satisfaction  les  succès 
qu’il  avait  obtenus  à Vienne  dans  les 
rôles  de  Lekain  qu'il  se  flattait  d’i- 
miter assez  fidèlement.  Ce  fut  à la 
même  époque  qu’il  entendit  pour  la 
première  fois  Mozart,  chez  le  grand- 
prieur  de  Zinzendorf.  Il  osa  prédira 
que  cet  enfant  prodigieux  ne  serait 

iamais  un  homme;  mais,  ajoute-t-il, 
'évènement  est  venu  me  donner  nu 
démenti  complet  [Mélang.,  II,  375). 
En  quittant  Vienne , il  passa  par 
Slultgard  ; et  le  duc  de  Wirtemberg, 
dont  il  était  déjà  connu,  le  décora 
du  litre  de  «on  chambellan.  De 
retour  à Paris  en  1768,  il  conti- 
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nua  de  cultiver  les  arts  en  amateur 
riébe  et  passionné,  sans  cesser  de  se 
livrer  à son  goût  pour  les  plaisirs. 
Lorsque  Rousseau  fut  reveuu  se 
fik'tr  à Paris,  d'Eschrrny  reprit  l’ha- 
bitude de  lui  rendre  d’assez  fréquen- 
tes visites;  mais  ayant  eu  l’impru- 
dence de  lui  présenter  le  libraire 
Ostervald  de  Neucbàtel , Rousseau 
se  souvint  qu’Ostervald  s’était,  com- 
me magistrat,  opposé,  quelques  an- 
nées auparavant,  à la  réimpression 
de  ses  œuvres,  et  lui  ferma  la  porte 
ainsi  qu’à  sou  introducteur  «ju’il  ue 
voulut  plus  revoir.  Avec  de  1 esprit, 
de  l’Imagination,  de  l’originalité , 
de  l'instruction , et  passaut  sa  vie 
au  milieu  des  chefs  de  la  littéra- 
ture , d’Escherny  ne  s’avisa  que  très- 
tard  d écrire.  Comme  Rousseau,  ce 
fut  une  question  proposée  par  une  aca- 
démie de  province  qui  le  fil  auteur. 
L'académie  de  BesaucoD  avait,  en 
1778,  mis  au  concours  ; les  funes- 
tes effets  de  t égoïsme.  Il  résolut 
de  ti  aller  ce  sujet  ; mais,  en  le  médi- 
tant, il  y trouva  la  matière  d’un  livre 
qu’il  intitula  : du  Moi  humain , ou 
de  l'Egoïsme  et  de  la  F ertu.  Cet 
ouvrage,  dout  il  n’a  publié  que  des 
fragments  sous  le  titre  de  Lacunes 
de  la  philosophie,  l’occupa  pendant 
piès  de  trente  ans,  à diverses  repri- 
ses; mais  lorsqu'il  y eut  mis  la  der- 
nière main,  il  ne  voulut  point  le  faire 
imprimer  , « persuadé  que  lors  même 
a qu’on  n’en  tirerait  que  vingt  à trente 
« exemplaires  on  ne  parviendrait 
« pas  à les  débiter  » ( Mél . littér., 
II,  347).  Né  pouvant  rester  en  pla- 
ce , et  ne  raauquant  pas  de  raisons 
ni  de  prétextes  afin  de  justifier  son 
goût  pour  les  voyages,  il  se  rendit 
en  1780  à Berlin.  Muni  d’une  lettre 
de  d’Alembert  pour  Frédéric  , il 
reçuldece  monarque  l’accueil  le  plus 
flatteur  , et  n’eut  qu’à  se  louer  des 
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bontés  da  prince  Henri.  Il  se  lia  très- 
parliculièremenl  avec  le  premier  mi- 
nistre comte  de  HerUberg;  et,  s’il 
avait  eu  de  l’ambition  , il  aurait  pu 
prétendre  à l’ambassade  de  Prusse 
en  France.  Quoi  qu’il  en  soit , il 
était  de  retour  a Paris,  au  plus  lard 
en  1783;  et  l’année  suivante  ou  le 
retrouve  à Varsovie,  assistant  à un 
grand  dîner  diplomatique  dont  il  a 
donné  la  description  dans  ses  Mélan- 
ges, III,  69;  puiskSl-Pétersbourg, 
où  il  ne  fut  pas  moins  bien  reçu  de 
l'impératrice  Catherine  qu’il  ne  l’a- 
vait été  du  roi  de  Pologne.  Pendant 
qu'il  était  dans  la  capitale  de  Russie, 
il  apprit  que  Slehliog,  qui,  d’art, li- 
cier était  devenu  conseiller  de  Pier- 
re-le-Grand,  avait  recueilli  sur  la 
vie  privée  de  ce  prince  des  particula- 
rités curieuses.  Ayaut  obtenu,  non 
sans  peine,  communication  du  ma- 
nuscrit, et  sous  la  promesse  de  n’en 
faire  aucun  extrait,  il  tint  fidèlement 
sa  parole;  mais  s’étant  embarqué, 
quelques  jours  après,  à Cronsladl, 
il  jeta  , pendant  la  traversée,  sur  le 
papier,  toutes  les  anecdotes  que  sa 
mémoire  lui  rappelait;  et  vingt- six 
ans  après,  il  les  fit  imprimer,  igno- 
rant ijue  Slehliog  le»  avait  lui-même 

Îiubliées.  D’Escherny  n’avait  pu  voir 
e Nord  que  très-rapidement,  puis- 
qu  en  1785  il  était  à Versailles, 
occupé  probablement  de  quelqjes 
affaires  diplomatiques.  Il  fil  , la 
même  année,  une  excursion  en  Sa- 
voie; et,  se  trouvant  à peu  de  dis— 
tauce  des  Cbarmelles , il  ne  laissa 
pas  échapper  l’occasion  de  visiter  ce 
lieu,  devenu  si  célèbre  par  le  séjour 
de  Rousseau.  R retourna  à Vienne  en 
1787  ; mais  il  prenait  un  trop  vif  in- 
térêt aux  événements  qui  se  prépa- 
raient en  France  pour  n’y  pas  revenir 
le  plus  promptement  qu'il  lui  serait 
possible.  Il  adopta  les  principes  de  la 
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révolution  avec  le  plus  grand  en- 
tboosiasme.  Malgré  son  dévouement 
a la  cause  populaire,  il  fut  arrêté, 
le  jour  même  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, par  des  hommès  qui  lui  trou- 
vaient l’air  d’un  aristocrate  et  d’on 
traître.  Déjà  la  loule  l'entourait, 
et  les  redoutables  cris  à la  lan- 
terne se  faisaient  entendre  : sa  pré- 
sence d’espiit  le  sauva.  Avaut  de- 
mandé à être  conduit  au  district  le 

f)lus  proche  pour  y faire  une  révé- 
alion  importante,  il  parvint  à se 
débarrasser  ainsi  de  ces  furieux  (Cor- 
resp.,  72).  Il  n’en  continua  pas 
moins  de  s’extasier  sur  la  sagesse  et 
la  modération  des  Parisiens , et  de 
se  mêler  aux  groupes,  a tour  à tour 
« interrogeant , iuterrogé.  écoutant, 
a écouté;  n et  même  quelquefois 
applaudi,  ce  qui  Battait  beaucoup 
son  amour-propre.  H admirait  les 
décrets  de  l’assemblée  qui  s'élait  dé- 
clarée constituant, e ; mais  il  trouva 
qu’elle  s’élait  trop  pressée  d’abolir  la 
noblesse;  il  aurait  voulu  qu’en  sup- 
primant les  privilèges , on  eàt  con- 
servé l’institution,  et  créé  , comme 
en  Angleterre,  une  chambre  haute 
héréditaire,  prédisant,  et  cette  fois 
d’accord  avec  tous  les  boas  esprits  , 
que  sans  cet  mile  contre-poids  la 
France  tomberait  infailliblement  dans 
l’anarehie  ( Corresp .,  136).  Doué 
d’un  instinct  d’ordre  et  de  conserva- 
tion, d’Esebernv  ne  partagea  pas  la 
funeste  philantropie  des  négrophPes 
{P'oy.  Grégoire,  au  Suppl.),  qui 
devait  couler  à la  France  avec  s>$ 
colonies  laut  de  sang  et  de  larmes.  Il 
désirait  sans  doute  que  Fou  adoucît  le 
sort  des  nègres  ; mais  il  ne  voulait  pas 
qu’onsr  hàlàtdeleur  rendre  une  liberté 
dont  ils  «pourraient  qu’abuser, avant 
d’avoir  appris  à en  jeuir  (Slé/ang.  , 
HL,  30;.  Sou  enthousiasme  pour  la 
révolution  durait  encore  au  mois  de 
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juillet  1790;  il  était  du  nombre  de 
ceux  qui  se  rendirent  h cette  époque 
au  Champ-de-Mars  pour  travailler 
à l’autel  de  la  patrie.  Au  retour  d’un 
pèlerinage  qu’il  fit  alors  k Ermenon- 
ville, il  envoya  six  cents  francs  k 
Marmonlel.  secrétaire  perpétuel  de 
l’acadéuiie  française,  pour  augraen* 
ter  le  prix  destiné  au  meilleur  éloge 
de  Roussi-au  ! L'idée  lui  vint  ensuite  de 
concourir  lui-même  , et  son  discours 
fut  remarqué  par  Marmontel , qui 
trouva  a qu’il  réunissait  les  beautés 
a et  les  défauts  que  produit  l’enthnu- 
« siasme  » (2).  Dès  le  principe  de 
la  révolution,  d’Escherny  n’avait  pas 
cessé  d’être  en  rapport  avec  les  dé- 
putés et  les  hommes  les  plus  influents 
des  opinions  les  plus  opposées.  Plu- 
sieurs fois  on  avait  agité  devant  lui 
la  question  de  la  guerre,  et  toujours 
il  avait  soutenu  qu’elle  n’aurait  pas 
lieu,  puisque  son  résultat  serait  de 
porter  la  révolution  h l’extrême.  Il 
avait  parié  cent  écus  contre  le  fameux 
AnacbarsisClootx  : il  les  perdit  ; mais 
dès-lors  il  songea  prudemment  k quit- 
ter la  France  pour  conserver  sa  tête. 
Il  sortit  de  Paris  le  24  mai  1792, 
dans  la  voilure  de  l’ambassadeur  de 
Prusse;  son  projet  était  de  se  rendre 
k Rome  pour  y attendre  le  résultat 
d’évènements  qu’il  prévoyait  sans  tou- 
tefois soupçonner  leur  gravité.  Dans 
la  route  il  changea  d’idée,  et  vint 
dans  la  vallée  de  Muuslher-Tal, 
canton  de  Lausanne.  C’est  alors  qu’é- 
clairé par  une  tiisle  expérience,  il 
reconnut  combien  il  s’élail  trompé 
sur  les  moyens  d'assurer  le  bonheur 
de  la  France  : « J'avais,  dit-il,  par- 
te tagé  jusqu’ici  l’opinion  de  Rousseau 

(il  Le  prix  n’ayant  pas  élit  donné,  d’Esehrrny 
réclama  ses  six  cenls  francs  en  17^7;  mais  ce 
ne  fui  qu'aprés  quatre  ans  de  sollicitations 
qu’il  obtint  de  Lucien  Bonaparte,  alors  minis- 
tre de  l’intrrieur,  l'autorisation  de  prendre  des 
livres  pour  cette  somme  au  dépôt  de  Versailles. 
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« sur  la  perfectibilité  indéfinie  de 
« l’espèce  humaine;  je  l’ai  repro- 
« duile,en  1783,  sous  plusieurs 
« formes  dans  les  Lacunes  de  la 
a philosophie....  La  révolution  a 
a dissipé  cette  douce  illusion  » (3). 
Il  employa  ses  loisirs  k composer, 
sous  le  litre  : de  l’Egalité,  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  se  propose  de 
montrer  que  ce  principe  est  anti-so- 
cial, et  que  c’est  k son  applica- 
tion que  l’on  doit  attribuer  tous 
les  crimes  qui  venaient  d’effrayer 
la  France  et  le  monde.  N’ayant  pu 
obtenir  l’autorisation  de  le  faire  im- 
primer k Lausanne,  d’Escberny  re- 
vint , en  1795,  k Paris,  apportant 
son  manuscrit,  qu’il  ne  tarda  pas  k 
mettre  au  jour;  mais  , jugé  sur  son 
titre,  l’ouvrage  eut  peu  de  lecteurs; 
et  ce  fut  vainement  que  l’auteur  y 
substitua  celui  de  Philosophie  de  la 
politique,  dans  l’espoir  de  fixer  l’at- 
tention sur  un  livre  dont  il  s’exagérait 
sans  doute  le  mérite  et  l’importance , 
mais  qui  contient  réellement  quel- 
ques idées  utiles.  Cette  indifférence 
l’affligea , comme  on  le  voit  dans 
plusieurs  passages  de  ses  Mélanges  : 
« J’ai,  dit-il,  publié  un  livre  intitulé  : 
« de  l’Egalité;  mon  premier  tort 
« est  de  l’avoir  écrit.  J’en  ai  été 
« puni,  il  est  tombé,  et  je  le  méri- 
te lais;  j’ai  voulu  être  impartial, 
« c’était  une  sottise  : je  n’ai  flatté 
a aucun  parti,  c’était  une  gauche- 
« rie  : le  litre  en  a déplu  , je  devais 
a mieux  choisir.  » Ce  livre  qu’on 
s’obstinait  k ne  pas  lire  en  France 
avait  eu  beaucoup  de  succès  en  Al- 
lemagne , où  il  s’en  était  écoulé  une 
édition  entière  et  où  l'auteur  était 
mis  entre  Montaigne  et  Montes- 
quieu (4);  mais  les  suffrages  de  l’AI- 

(3)  Dt  f Égalité.  I,  iS. 

(4)  Hans  un  article  que  d’Escherny  ne  pot 
faire  admettre  dans  aucun  journal  , mais  qu’il 
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lemagne  ne  consolaient  pas  d’Escber- 
ny  de  n’avoir  pu  obtenir  ceux  de 
Paris.  11  avait  retrouvé  daus  celte 
ville  quelques-uns  de  ses  anciens 
amis,  entre  auties  Laharpe  qui , re- 
« venu  de  ses  égarements,  lui  disait 
« chaque  fois  qu’il  le  rencontrait  : 
a Vous  seul  aviez  bien  vu  » (Mé- 
lang.,  II,  272).  Peu  de  temps  après 
la  formation  de  l’Institut,  d’Escherny 
fut  présenté  pour  une  place  à la 
classe  des  sciences  morales;  mais 
Naigeou  lit  manquer  son  élection,  en 
disant  : « Oui,  messieurs,  nous  au- 
« rions  un  bon  joueur  de  violon  de 
“ plus»  ( ibid .,  III,  130).  Il  avait 
cependant  d’autres  titres  a cette 
distinction.  A la  science  que  l’on 
puise  dans  les  livres,  il  joignait  celle 
que  l’on  n’apprend  que  dans  le  mon- 
de. Plein  d’instruction  et  de  poli- 
tesse, il  écrivait  et  parlait  sur  toutes 
sortes  de  matières  avec  une  facilité 
remarquable  dans  un  étranger.  A 
l’âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il 
faisait  encore  sa  partie  dans  les  con- 
certs qu’il  donnait  chez  lui  toutes  les 
semaiues,  etcbanlail  avec  Mn"  Sessi, 
d une  voix  assez  agréable,  les  plus 
beaux  airs  des  opéras  italiens  et  al- 
lemands. Il  faisait  sur  l’alto  sa  partie 
dans  l’exécution  des  quatuor  et  des 
quintetti.  Sou  esprit  vif  et  toujours 
jeune  avait  besoin  d’èlre  occupé  : 
aussi  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  il  ne 
cessa  pas  d’écrire  ou  de  méditer. 
Parvenu,  sans  infirmités,  au  terme 
de  sa  longue  carrière , il  mourut  à 
Paris  , le  15  juillet  1815,  k qualrc- 
vingl-deux  ans.  Dans  ses  ouvrages, 
comme  dans  sa  vie,  d’Escherny  pré- 
sente une  foule  de  contradictions; 
mais  on  est  toujours  forcé  de  les  lui 

a iinpnnié  a la  «tilt  de  m*%  Mélange  t , Leu- 
lietle  met  le  livre  de  l'Lgalilé , pour  la  magie 
du  style,  à côté  tle«  nttviagfj  de  Montesquieu 
et  de  Rousseau  ; mais  fort  au  dersus  pour 
l’éteudue,  la  profondeur  et  l'originalité  des 
vues. 


pardonner , parce  qu’il  est  constam- 
ment de  bouucfoi.  Partisan  des  prin- 
cipes philosophiques  , il  montre  en 
même  temps  un  attachement  sincère 
aux  idées  d’ordre  et  de  hiérarchie 
sociale.  Admirateur  enthousiaste  de 
Rousseau,  il  le  contredit  souvent; 
mais,  comme  on  l’a  déj’a  remar- 
qué, ses  critiques  ne  tombent  pas 
sur  les  endroits  les  plus  blâmables. 
Après  avoir  étudié  cinq  ans  les  ma- 
thématiques avec  passion,  il  écrivit 
qu’il  n’y  a de  bon  dans  les  mathéma- 
tiques que  la  partie  élémentaire 
( Mèlang .,  II.  174).  Ailleurs  (ibid., 
III.  204),  il  fait  l’apologie  de  l’igno- 
rance, et,  sans  être  prophète , croit 
pouvoir  prédire  que  l’imprimerie 
ramènera  les  hommes  à la  barbarie. 
Ses  jugements,  comme  ses  opinions, 
étaient  si  mobiles  qu’il  D’est  pas  rare 
de  le  trouver  en  opposition  dans  le 
même  chapitre.  Il  nous  reste  h faire 
connaître  ses  ouvrages  : I.  Les  La- 
cunes de  la  philosophie  , Ainslerd. 
(Paris),  1783,  in- 1 2.  C’est  comme  on 
l’a  dit  un  fragment  du  Moi  humain, 
ouvrage  qui  T’occupait  depuis  trente 
ans , que  le  mauvais  état  de  sa  sauté 
l’avait  forcé  d’abandouner , et  qu’il 
reprit  bientôt  pour  l’envoyer  k l’aca- 
démie française,  lorsqu’elle  eut  pro- 
posé un  prix  pour  l’ouvrage  le  plus 
utile,  publié  dans  l’année  (5).  II. 
Correspondance  d’un  habitant  de 
Paris  , avec  ses  amis  de  Suisse  et 
d’ADgleleire , Paris,  1791,  in-8°, 
réimprimé  sous  ce  titre  : Tableau 
historique  de  larèvoiulion,  jusqu’à 
la  lin  de  l’assemblée  constituante  , 
ibid.,  1815,  2 vol.  in-8°  (G).  III. 
De  l Egalité , ou  Principes  gêné • 
raux  sur  les  institutions  civiles , 
politiques  et  religieuses  , précédés 

f5)  Les  /varies  de  la  plttloi»pbie  ont  été  tra- 
duites en  allemand.  Ber  in  , # ; 87»  in-8'’, 

(6)  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  allemand 
par  /.iiuocrman  , Berlin,  1791,  ia-8tf. 
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de  l’éloge  de  J. -J.  Rousseau , en 
forme  d'introduction , Paris,  1796, 
2 yol.  10-8°,  reproduits  sous  ce  litre  : 
Philosophie  de  la  politique , ou 
Principes  généraux  des  institu- 
tions sociales,  1798,  2 vol.  Cet  ou- 
vrage est  le  développement  des  lettres 
IX  et  XI  de  la  Correspondance.  L 'E- 
loge  de  Rousseau,  qui  paraissait  pour 
la  première  fois,  fut  traduit  en  alle- 
mand par  Gotllob  Schelle,  Leipzig  , 
1798.  IV.  Mélanges  de  littéra- 
ture, d'histoire,  de  morale  et  de 
philosophie  , Paris  , 1809,  3 vol. 
in-12;  reproduits  avec  quelques  car- 
tons et  des  additions  en  1814,  sous 
1»  titre  d’ OEuvres philosophiques, 
littéraires , historiques  et  mora- 
les. Parmi  les  articles  de  ce  re- 
cueil nous  citerons  un  morceau  sur 
Y égoïsme,  fragment  d u Moi  humain; 
les  Anecdotes  sur  Pierre  1"  dont 
on  a parlé  ; un  Essai  sur  le  bon- 
heur dans  lequel  il  renvoie  fréquem- 
ment au  Moi  humain  , dont  ce  mor- 
ceau n’est  peut-être  qu’un  extrait; 
De  la  poésie  et  des  vers  , où  l’on 
trouve , entre  autres  paradoxes  , que 
les  vers  de  Racine  sont  au-dessous  de 
la  prose  mesurée  dont  l’auteur  offre 
ingénument  des  modèles  tires  de  ses 
propres  ouvrages  ; uu  morceau  sur 
la  musique  dramatique, dans  lequel 
ou  raconte  plusieurs  anecdotes  sur  Its 
principaux  musiciens  du  XVIIIe  siè- 
cle; et  enfin,  un  autre  intitulé: 
de  Rousseau  et  des  philosophes 
encyclopédistes , le  plus  curieux  et 
le  plus  amusaul  de  l’ouvrage.  D’Es- 
cherny écrivait  en  1809  : aj’aitreule 
« manuscrits,  qui  réunis  formel  aient 
« viugt  volumes,  et  que  je  ne  pu- 
« blierai  jamais.  . Le  dernier  des 
a métiers  est  aujourd'hui  celui  d’é- 
« crire.  Le  nouttvredes  connaisseurs 
« et  des  bons  juges  a prodigieusement 
a diminué  depuis  (a  révolution  » 
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(Mélangé,  ni,  5).  Dans  sa  der- 
nière et  courte  maladie,  il  légua 
tous  ses  manuscrits  à M.  Villenave, 
notre  collaborateur,  qui,  malgré  ses 
instances , ne  voulut  pas  les  faire  en- 
lever, croyant  que  la  famille  du  comte 
remplirait  ses  intentions;  mais  la 
crainte  des  publications  posthumes 
l’en  a empêchée.  W — s. 

ESCIILXARDI  ( Le  P.  Fra»- 
çois  ) , savant  jésuite , né  , en  1623, 
à Rome,  embrassa,  jeune,  la  règle  de 
saint  Ignace.  Après  avoir  professé 
quelque  temps  la  philosophie  et  la 
rhétorique , il  fut  chargé  d’ensei- 
gner les  mathématiques  à Florence  , 
à Pérouse  , puis  au  collège  Romain. 
Il  eut,  en  1662,  l’honneur  de  prê- 
cher , le  jour  de  Pâques  , en  pré- 
sence du  pape  Alexandre  VII,  et  son 
Sermon , qui  lui  mérita  les  éloges  du 
pomife,  fut  imprimé  par  ordre  du 
maître  du  sacré-palais.  Admis  à l’a- 
cadémie physico-mathématique , fon- 
dée en  1077  , à Rome,  par  Ciam- 
pini  ( V oy.  ce  nom  , VIII,  520  ), 
il  y lut  un  grand  nombie  de  Mémoires 
sur  des  questions  curieuses.  11  comp- 
tait parmi  ses  amis  les  principaux 
prélats  de  la  cour  de  Rome  , ainsi 
que  les  savants  les  plus  distiugués  d’I- 
talie et  de  France.  Escbinardi  vivait 
encore  en  1699,  mais  on  n’a  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  Ou  ade  lui  : 
Appendix  ad  exodium  de  tympa- 
no  , Rome,. 1648,  ibid.  , 1650, 
iu-4°.  C'est  un  traité  de  l’horloge 
hydraulique.  IL  Microcosmus  phy- 
sico  malhematicus,  Pérouse,  1658, 
in  fol.  Cetouvrageestanuuynie.IlI. 
Simulacrum  ex  chisiis  monlibus , 
Rome,  1661,  in  fol.  C’est  un  court 
abrégé  de  philosophie,  dédié  au  car- 
dinal de  Chigi,  l'un  de  ses  protec- 
teurs. IV.  Dialogus  opticus,  ibid., 
1666  , in-4“.  Ce  volume  fut  suivi  de 
deux  centuries  de  problèmes  d’op- 
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tique,  ibid.,  1666-1668,  in-4°.  V. 
De  sono-pneumalico  ; de'  Giorrti 
Canicolari  ; Regole  di  transmu- 
tare  il  tempo  ordinario  degli 
oriuo/i  in pendula.  Ces  Irois  opus- 
cules furent  insérés  dans  un  recueil 
intitulé  : Sc/iiaro  de'  letlerati,  Ro- 
me, 1672.  VI . Architetlura  civile 
ridotta  a metodo  facile  c brève , 
Terni,  1675;  Architetlura  mili- 
lare  ridotta , etc.,  Rome,  1684, 
in-lol.  Escbinardi  publia  ces  deux 
ouvrages  sous  le  nom  académique  de 
CoslanzoAmichevoli.  VII .Lettera 
nella  quale  contengono  alcuni 
discorsi  fisico-matemutici , Rome, 
1681,  iu  4°.  Cette  Lettre , adressée 
au  célèbre  physicien  Franc.  Redi, 
contient  quatre  discours  ou  disserta- 
tions : 1°  Sur  le  projet  de  percer 
l’isthme  de  Suez  dont , suivant  Es- 
cbinardi, la  plus  grande  difficulté 
n’est  pas  dans  l'inégalité  de  la  hauteur 
du  bassin  des  deux  mers,  mais  dans 
l'immense  amas  de  sables  au  travers 
desquels  il  est  comme  impossible  de 
creuser  un  canal  qui  serait  navigable; 
2°  Sur  la  nature  des  Cpmètes  ; 3° 
Sur  les  causes  des  variations  de  l'ar- 
guille  aimantée  ; 4°  Sur  le  poisson 
fabuleux  que  les  anciens  nommaient 
Rémora , et  auquel  ils  attribuaient  le 
pouvoir  d’arrêter  la  marche  des  vais- 
seaux en  pleine  mer.  Ce  curieux  traité 
est  terminé  par  un  Appendice  inti- 
tulé : Ragguag/i  dali  ad  un  amico 
in  Parigi  sopra  alcuni  pensieri 
sperirnxntali  proposli  netl'  acca- 
demia  fisico-malemalica.  Les  ex- 
périences dont  il  s'agit  se  rapportent 
presque  toutes  au  thermomètre.  VIII. 
Discorso  fallo,  nell'  accademia 
fisico-matemalica  di  Roma,  tenuta 
li  5 di  gennajo  1681,  sopra  ta 
corne  ta  nuovamenle  apparsa,  ibid., 
1681,  iu-4°.  IX.  De  impetu  tum 
solidorum,  tum  Jluidorum  Iracta- 
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tus  duplex , ibid.,  1684  , in-4°. 
C’est  un  traité  du  mouvement  ; on  en 
trouve  l’analyse  dans  les  Acta  eru- 
ditor.  Lipsiens. , 1686,  447.  X. 
Cursus  physico  • matheinaticus  , 
ibid.,  1689,  iu  4°.  Ce  volume  ne 
contient  que  la  première  partie  : ou  n’a 
pu  découvrir  si  la  seconde  est  impri- 
mée. XI.  Lettera  familiare  sopra 
monte  testaccio  evea  os  lieuse,  ibid., 
1697,  in-4  .Xll.  Uescriziune  dell’ 
agro  romano.  Le  savant  Ridolf. 
Venuli  [P oy.  ce  nom,  XLV1I1, 150, 
note  3)  en  a donné  uue  édition  aug- 
mentée, in-8°.  A la  tête  du  Compen- 
dium Annal,  ecclesiastic.  Hiber- 
nice,  par  le  P.  Porter,  religieux 
cordelier,  1691,  in-4°,  on  trouve 
une  Lettre  d'Escbinardi , dans  la- 
quelle il  releve  les  erreurs  des  cartes 
de  l’Irlande,  antérieures  k celle  de 
Porter.  W — s. 

ESC  L AVON  IE  (G  EORGKS  B’), 
écrivain  ascétique  sur  lequel  on  n’a 
presque  aucun  renseignement  , était 
né,  vers  le  milieu  du  XV' siècle  , de 
parents  originaires  du  pays  doul  il 
porta  le  nom  , et  peut-être  y avait-il 
pris  naissance.  Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  qu’il  acheva  ses  éludes  a l’u- 
niversité de  Paris  , et  , qu’en  les 
terminant  , il  reçut  le  grade  de  maî- 
tre-ès-arts.  Elu  théologien  du  cbapi- 
Ire  de  Tours  , il  fut  créé  pénitencier 
par  l’archevêque,  et  chargé  de  la  sur- 
veillance des  maisons  religieuses  du 
diocèse.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage 
curieux,  mais  fort  rare,  intitulé  Le 
Château  de  virginité , Paris,  Ve- 
rard,  1505,  petit  in-4°.  La  Bibliothè- 
que du  roi  en  possède  deux  exemplai- 
res sur  vélin,  dont  Vau-Proët  a donné 
la  description.  Calai.  1,  328.  L’au- 
teur le  dédie  k dame  Isabelle  de  Vil- 
leblàuche , religieuse  du  couvent  de 
Beaumont,  emprès  Tours,  sa  f Viole 
en  Jésus-Christ.  W— s. 
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ESCOIQUITZ  (Don  Juan), 
homme  d’état  espagnol,  naquit  en 
1762,  dans  la  province  de  Navarre. 
Son  père,  général  au  service  d'Es- 
pagne, était  gouverneur  d’Oran  en 
Afrique.  D’abord  admis  dans  les  pa- 
ges de  Charles  III,  ensuite  maître  de 
choisir  la  carrière  des  armes  ou  celle 
de  l’église,  ses  goûts  studieux  lui  firent 
préférer  un  canonicat.  Pourvu  d’une 
riche  prébende  au  chapitre  de  Sara- 
gosse,  il  se  livra  avec  ardeur  h l'his- 
toire et  surtout  aux  sciences  exactes; 
on  l’appelait  h la  cour  le  savant 
chanoine.  Charles  IV  le  choisit  pour 
précepteur  du  prince  des  Asturies, 
depuis  Ferdinand  VII.  Tous  les  hom- 
mes qui  avaient  part  a l’éducation  de 
ce  priuce  rampaient  devant  le  favori 
Godoy  ; Escoiquitz  sut  conserver  son 
indépendance;  il  s’attacha  sincère- 
ment a son  royal  disciple , en  voilant 
avec  soin  ses  vues  ambitieuses.  Ses 
manières  souples  et  insinuantes,  le 
charme  qu’il  savait  répandre  sur  ses 
leçons  lui  gagnèrent  bientôt  l’amitié 
de  Ferdinand,  sans  que  le  prince 
en  devînt  plus  savant.  Sujet  ingrat , 
s’il  en  fut,  irascible  et  mou,  Ferdi- 
nand profita  moins  des  leçons  de 
vertu  et  de  fermeté  que  lui  donnait 
son  précepteur,  que  de  certaines 
maximes  politiques  qui  Dallaient  son 
penchaul  a un  despotisme  merle  et 
sans  discernement.  Au  milieu  des 
intrigues , suscitées  par  Godoy,  pour 
enlever  à Ferdinand  la  tendresse  de 
ses  parents,  Escoiquitz  embrassa  avec 
châle  .rla  cause  de  son  élève , et  luHa 
autant  qu’il  le  put  contre  le  crédit 
démesuré  du  favori.  Dès  1796  et 
1797,  il  chercha  h le  perdGrc  dans 
l’esprit  du  roi  et  de  la  reine,  et  leur 
adressa  h ce  sujet  des  représentations 
écrites;  maïs  les  efforts  d’Esco'quitz 
n’aboutirent  qu’à  sa  propre  disgrâce; 
on  lui  relira  l’édacatiou  du  prince, 
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et  on  l’exila  à Tolède,  en  lui  confé- 
rant l’archidiaconat  d’ Alcaraz.  Cepen- 
dant Ferdinand  atteiguitsavingtième 
année,  et  la  cour  se  partageait  en 
deux  camps  opposés.  Le  priuce  de  la 
Paix,  dont  l’insatiable  ambition  as- 
pirait h déposséder  l’héritier  légi- 
time du  trône  d’Espagne,  profita 
d’une  maladie  du  roi  Charles  IV  en 

1806,  pour  laisser  percer  dans  le 
public  l’idée  d’un  changement  de  dy- 
nastie. Il  est  du  moins  certain  qu’il 
songeait  à se  créer  dans  la  péninsule 
une  principauté  indépendante  ; car 
il  ne  doutait  pas  que  l’avènement  du 
priuce  des  Asturies  ne  dût  être  le  si- 
gnal de  sa  propre  chute.  Dans  cette 
vue  il  engagea  avec  le  cabinet  des 
Tuileries  de  ténébreuses  négociations 
dont  le  résultat  fut  le  traité  du  27  oct. 

1807,  qui  avait  pour  objelle  démem- 
brement du  Portugal,  la  cession  d’une 
partie  de  ce  royaume  à la  sœur  de 
Charles  IV  qu’on  dépouillait  de  l’E- 
trurie,  enfiu  l’érection  de  l’Alentejo 
et  des  Algarves  eu  royaume  indé- 
pendant en  faveur  de  Godoy.  Cette 
convention,  en  apparence  avantageuse 
à l’Espagne  , u’élait  pour  Napoléon 
qu’un  acheminement  vers  l’asservis- 
sement de  tonte  la  Péninsule.  Do 
fond  de  son  canonicat,  Escoiquitz  ne 
perdait  pas  de  vue  les  démarches 
du  favori  j par  une  correspondance 
assidue  il  entretenait  les  alarmes  du 
prince  des  Asturies  contre  les  pro- 
jets de  cet  ambitieux.  11  soutenait 
le  courage  de  son  maître-  qui,  veuf 
depuis  le  mois  de  mai  1806,  avait, 
par  son  conseil , refusé  avec  mépris 
d’épouser  une  belle-sœur  de  Godoy. 
Comme  pour  dédommager  son  favori 
de  ce  refus,  Charles  IV  lui  avait 
accordé  avec  le  titre  A'amiranle  de 
Castille  celui  d 'altesse.  La  lutte 
devenait  chaque  jour  plus  vive  entre 
l’héritier  du  trône  et  Godoy.  Escoi- 


ESC 


ESC 

quilz  quitta  Tolède,  où  il  était  de- 
puis si  long-temps  confiné,  et  revint 
à Madrid  au  mois  de  mars  1807.  Plu- 
sieurs conférences  eurent  alors  lieu 
entre  le  chanoine  et  le  prince  au  sujet 
des  moyens  a prendre  pour  arrêter 
les  projets  ambitieux  de  Godoy.  Es- 
coiquitz fui  d’avis  de  sonder  les  inten- 
tions du  comte  de  Beauharnais,  am- 
bassadeur de  Napoléon  h Madrid. 
Dès  qu’on  se  fut  assuré  que  ce  diplo- 
mate était  disposé  à entrer  en  rela- 
tion avec  un  agent  du  prince  des 
Asturies,  celui-ci  jeta  les  yeux  sur 
Escoiquitz.  Le  duc  de  l'infantado, 
tout  dévoué  à Ferdinand,  présenta 
à l’ambassadeur  de  France  le  cha- 
noine, qui,  pour  tromper  la  galerie, 
fil  hommage  à M.  de  Beauharnais 
de  son  poème  sur  la  conquête  du 
Mexique.  La  connaissance  une  fois 
faite  entre  l’ambassadeur  et  le  pré- 
cepteur du  prince,  tous  deux  s’abou- 
chèrent, au  mois  de  juillet,  à deux 
heures  après  midi,  au  Réliro  , as- 
surés qu’à  une  pareille  heure  et  par 
la  chaleur  de  la  saison,  personne  ne 
serait  là  pour  les  observer.  Dans 
cette  longue  conférence^  ils  parlèrent 
de  l’étal  réciproque  de  la  France  et 
de  l'Espagne;  puis  de  l’utilité  qu’il  y 
aurait  pour  les  deux  nations  à resser- 
rer l’alliance  par  des  liens  de  fa- 
mille, en  unissant  le  priûce  Ferdi- 
nand à uue  nièce  de  Napoléon.  L’am- 
bassadeur tomba  d’accord  avec  Es- 
coiquitz sur  la  plupart  de  ces  points, 
principalement  sur  le  dernier,  pro- 
mettant de  lui  donner  plus  tard  une 
réponse  catégorique.  Celle  entre- 
vue fut  suivie  de  plusieurs  autres, 
qui  n’amenèrent  de  résultat  que  le  30 
sept.  Alors  Beauharnais  écrivit  à 
Escoiquitz  une  lettre  dans  laquelle 
on  soulignait  ces  expressions  : qu’il 
ne  lui  suffisait  pas  de  vagues  pro- 
messes, et  qu'il  lui  fallait  une  ga- 
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rantie.  Eugagé  dans  le  pays,  un 
peu  nouveau  pour  lui , de  la  diplo- 
matie, le  bon  chauoiue,  qui  y alla  tou- 
jours franchement  et  sans  défiauce, 
ne  douta  nullement  de  la  sincérité  et 
du  sérieux  de  celte  insinuation  ; puis , 
sous  sa  dictée,  le  prince  des  Asturies 
adressa,  le  1 1 oct.  1807,  à l’em- 
pereur des  Français,  une  lettre  pour 
lui  demander  sa  protection  et  la  main 
d’une  de  ses  nièces.  Cette  lettre 
qui  devait  par  la  suite  élever  des 
charges  si  graves  contre  Ferdinand, 
resta  sept  mois  sans  réponse.  Au  sur- 
plus la  négociation  de  Beauharnais 
n’était  qu’un  de  ces  préludes  , un  de 
ces  tâtonnements  trompeurs  par  les- 
quels Napoléon , qui  voulait  avoir 
l’Espagne,  sans  être  encore  fixé  sur 
les  moyens , arriva  insensiblement  à 
changer  son  rôle  d’intei venlion  ami- 
cale entre  Charles  IV  et  son  fils,  en 
celui  de  conquérant  et  d’ennemi  dé- 
claré. Les  agents  que  Godoy  entrete- 
nait autour  du  priuce  des  Asturies 
l’inf  rmèrent  que  Ferdinand  recevait 
des  lettres  en  secret , qu’il  passait 
les  nuits  à écrire,  et  qu’il  laissait  voir 
sur  son  visage  la  préoccupation  de 
quelque  importante  affaire.  Charles 
IV  en  fut  av  erti,  et, poussé  parla  reine, 
dont  la  passion  honteuse  pour  G.rdoy 
ne  connaissait  point  de  bornes,  il  fil 
saisir  tous  les  papiers  de  son  fils. 
Ces  papiers  se  composaient  de  deux 
cahiers  écrits  de  la  main  du  prince  ; 
puis , d’une  lettre  d’une  écriture  con- 
trefaite datée  de  Talavem  le  18  mai, 
et  qui  fut  reconnue  plus  tard  pour 
être  d’Escoiquilz.  Les  deux  cahiers 
étaient  également  l’œuvre  du  chanoi- 
ne, copiés  de  la  main  de  Ferdinand. 
Dans  l’un  le  prince  dénonçait  aux  rois 
les  crimes  et  les  méfaits  de  Godoy, 
demandant  son  arrestation  et  celle  de 
ses  adhérents , puis  réclamait  pour  soi 
nne  participation  dans  te  gouverne- 
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ment.  Dans  le  second  on  insistait 
sur  les  mêmes  points,  puis  on  parlait 
du  mariage  entre  le  prince  des  As- 
turies et  une  parente  de  l'empereur 
des  Français.  Ou  s’y  servait  de  noms 
supposés,  et  les  conseils  qu'on  y don- 
nait étaient  censés  venir  d’un  moine, 
qui,  mêlant  le  sacré  au  profane,  re- 
commandait avant  tout  d'implorer  la 
divine  assistance  de  la  Vierge.  Ces 
instructions  portaient  encore  que  le 
prince  s’adresserait  h sa  mère,  et  ferait 
un  appel  à ses  sentiments  de  reine  et 
de  femme,  elle  dont  l’amour-propre 
se  trouvait  offensé  par  l’ingratitude 
et  1rs  dédains  de  son  amant  eu  litre. 
Dans  ces  pièces  perce  celte  présomp- 
tueuse crédulité  que  les  Espagno's 
ont  tant  reprochée  au  cbanuine  Escoi- 
quilz. C"tmneut,  en  effet  , pouvait-il 
penser  qu’un  prince  jeune  et  sansex- 
périeucr  aurait  plus  de  crédit  sur  l’es- 
prit de  Charles  IV,  qu’une  épouse  et 
qu’un  favori  auxquels  la  force  de  l’ha- 
bitude et  les  liens  d’une  affection  per- 
sonnelle avaient  donné  un  pouvoir  ali— 
solu  sur  l ame  paresseuse  de  ce  faible 
monarque?  Bieu  qu’en  examinant  ces 
papiers,  on  puisse  y remarquer  de  la 
part  du  priuce  des  Asturies  un  vif 
désir  d’intervenir  dans  le  gouverne- 
ment , un  n’y  trouve  néanmoins  rien 
qui  ail  pu  motiver  l’accusation  d’u- 
surpation et  de  parricide  que,  sous 
la  dictée  de  la  reine  et  de  Godoy, 
Charles  IV  articula  si  légèrement 
dans  le  fameux  décret  du  30  octobre. 
Ce  même  jour  Ferdiuand,  prisonnier 
dans  ses  appartements,  eut  la  fai- 
blesse de  faire  au  ministre  de  la 
justice  Caballero  les  aveux  les  plus 
accablants  pour  Escoiquilz  et  pour  le 
duc  de  l’iufanlado.  Il  déclara  que  le 
chanoine  était  l'auteur  de  tous  les 
écrits  saisis,  ainsi  que  de  la  lettre 
du  1 1 octobre  à Napoléon,  lettre  si 
remarquable  par  la  plate  bumibté 
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du  début  (Voy.  Ferdinand  VII,  tom. 
LXIV).  A cet  aveu  spontané  qui  lui 
fit  beaucoup  de  tort  dans  l’esprit  de 
ses  partisans,  Ferdinand  joignit  la 
révélation  des  moyens  dont  il  s’était 
servi  pour  corre.- pondre  avec  le  cha- 
noine. L’arrestation  de  celui-ci  ne 
se  fit  pas  attendre;  Escoiquilz  fut 
soumis  h divers  interrogatoires  j et 
comme  il  avait  agi  sans  arriere-pen- 
sée,  et  dans  l’intime  conviction  de 
servir  l'Espagne  et  l’héritier  légi- 
time du  tiône,  il  ne  mit  aucune 
restriction  dans  ses  réponses.  Mais  la 
connaisrauce  des  relations  de  Ferdi- 
nand avec  Napoléon  désarma  tout 
d’un  coup  la  fureur  de  la  cour  de 
l’Escurial,  alors  si  lâche  et  si  abjecte. 
L’accusation  de  parricide  fut  suivie 
d’uoe  sentence  d’acquittement  ; et 
Charles  IV  s’empressa  d’écrire  h Na- 
poléon pour  lui  proposer  d’unir  son 
fils  Ferdinand  à une  princesse  du 
sang  impérial.  E-coiqutlz  fut  exilé 
au  couvent  du  Tarcon  f 29  janvier 
1808),  quoique  le  fiscal  Viegas,  ami 
et  créature  de  Manuel  Godoy  , eût 
demandé  contre  lui  l’application  de 
la  peine  prononcée  contre  les  tiaîlres 
par  la  loi  de  la  Partida  Bientôt  la 
révolution  d’Aranjuez  amena  la  chute 
et  l’arreslaliou  du  favori,  l'abdica- 
tion de  Charles  I V ( 1 9 mars  1 808), 
et  l’avènement  un  peu  luiiiu'luaire 
de  Ferdinand  VII.  Quoi  qu’en  aient 
dit  plusieurs  écrivains  espagnols,  Don 
Juan  Escoiquilz  n’eut  aucune  part  h 
ces  événements.  Ce  qui  le  prouve , 
c’est  que  le  ministre  Caballero,  con- 
servé par  le  nouveau  roi  au  départe- 
ment de  la  justice,  prit  sur  lui,  par 
inimitié  contre  le  chanoine,  de  re- 
tarder de  quatre  jours  l’expédition  de 
l’ordre  qui  rappelait  celui-ci  à Ma- 
drid, où  il  n’arriva  que  le  28  mars. 
C’est  ici  le  moment  de  citer  le  por- 
trait qu’a  tracé  de  cet  homme  d’état 
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une  plume  peu  bienveillante  sans 
doute,  mais  généralement  véridique. 
k II  fut,  dit  Toreno  dans  son  His- 
“ foire  de  la  révolution  cTEspa- 
« gne  , admirateur  aveugle  de  Bo- 
it naparfe,  et  par  cet  aveuglement, 
■ qui  ne  fil  qu’augmenter,  il  com- 
te promit  le  prince  •■•on  disciple,  et 
« p'ongea  l'Espagne  dans  un  abîme 
« de  maux.  Ambitieux  et  vain,  su- 
«t  pei  ficiel  dans  ses  connaissances , 
« sans  aucune  idée  piatiqucdu  cœur 
« humain  et  encore  moius  de  la  cour 
« et  des  gouvernements  étrangers, 
« il  s’élail  imaginé  que  d’un  coin  du 
» chœur  de  Tolède  apparaîtrait  sur 
<t  la  scèue  du  monde  un  autre  Xirae- 
« nés  de  Cisnéros  , qui  gouvernerait 
« la  monarchie  et  rattacherait  a la 
tt  sphère  étroite  et  bornée  de  son 
“ cerveau  l'immense  génie  de  Wa- 
tt poléon.  » Plusieurs  dignités  furent 
alors  offertes  à Escoiquitz  : il  n’ac- 
cepta que  la  graud’eroix  de  Charles 
III  avec  le  titre  de  conseiller  d’étal  ; 
et  en  cette  qualité  il  eut  part  à toutes 
les  décisions  importantes  que  prit  le 
nouveau  roi.  On  ne  peut  douter  que 
le  renvoi  du  miuislre  Cabâlleru  n’ait 
eu  lieu  par  son  conseil.  Cependant 
la  situation  de  Ferdinand  VII  était 
assez  mauvaise;  les  troupes  françai- 
ses occupaient  Madrid.  Murat,  qui 
les  commandait,  u’avait  pas  reconnu 
le  fils  de  Charles  IV,  et  semblait 
Croire  que  Ferdinand  avait  été  mis 
sur  le  trône  par  le  parti  ennemi 
des  Français.  Le  vieux  roi  protes- 
tait contre  son  abdicatiou  ; Murat 
lui  avait  envoyé  une  garde  d'hon- 
neur, en  annonçant  ouvertement  que, 
jusqu  h plus  ample  information,  il 
ne  reconnaîtrait  pas  d’autre  souve- 
rain en  Espagne.  Enfin , ce  qui  frap- 
pait tous  les  regards,  c’était  l’alti- 
tude évidemment  hostile  du  gouver- 
nement espagnol  et  de  l’armée  iran- 
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çaise.  Ce  fut  alors  que  le  duc  de 
Rovigo  (Savary)  vint  a Madrid  avec 
la  mission  d’observer  ce  qui  se  pas- 
sait et  d’en  informer  Napoléon,  dont 
le  parti  n’était  pas  encore  entière- 
ment pris  au  sujet  de  l’Espagne.  A son 
arrivée,  Savary  rencontra,  chez  l’am- 
bassadeur Beauharnais,  « un  prêtre 
“ espagnol  de  haute  stature,  b C’é- 
tait le  chanoine  Escuiquîlz,  qui  était 
en  conférence  avec  l’ambassadeur  sur 
tout  ce  qui  tourmentait  le  roi  Ferdi- 
nand. Savary,  da us  ses  M émoires,  ra- 
conte ainsi  cette  première  entrevue: 
« L’abbé  d'Escoiquitz,  dit-il,  111’in- 
a spira  de  la  vénération  par  l’alla- 
« chôment  que  je  lui  vis  manifester 
a pour  son  prince.  Ce  bon  chanoine 
« versait  un  torrent  de  larmes  à la 
« seule  peuséede  levoirmalheureux. 

« La  confiance  s'établit  entre  nous  , 
« autant  que  cela  se  pouvait  dans 
a une  piemière  conversation,  et  je 
a commençai  à lui  témoigner  mon 
« étonnement  d’un  changement  si 
<t  subit  de  l’Espagne  h notre  égard 
« et  sans  motif.  Le  chanoine  se 
» défendit  de  ce  projet , et  assura 
« que  le  roi  n’avait  rien  tant  à cœur 
« que  de  continuer  à bien  vivre  avec 
« la  France,  b Savary  rapporte  ainsi 
la  En  de  cette  conversation  : « Le 
« bon  chaooine  m’écoulait  très-at- 
a lentivemenl,  et  me  disait  de  tout 
« sou  coeur  qu’il  était  bien  malheu- 
« reux  que  l’euipercur  n’eût  pas  en- 
a voyé  un  autre  maréchal  pour  com- 
a mander  l’armée  en  Espagne  ; mai* 
a qu’il  ue  pouvait  me  cacher  que  le 
a grand-duc  de  Berg  se  conduisait 
a mal  avec  le  roi.  Il  entendait  sans 
a doute  qu’il  ne  l’avait  pas  reconnu  ; 
a mais  erpeudaut  il  ajoutait  quel- 
a ques  détails  de  plus,  cumule  d’in- 
« sister  sur  la  mise  en  liberté  du 
a prince  de  la  Paix,  et  de  faire  ré- 
a pandre  partout  que  l’empereur  nf 
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a reconnaîtrait  pas  le  prince  des  Ag- 
it taries  comme  roi  ; que  c’était  cela 
a qui  jetait  de  l’inquiétude  partout 
« et  refroidissait  l'enthousiasme.  11 
a finit  par  demander  la  permission 
a d’aller  rapporter  cette  conversa- 
« lion  au  roi  et  de  lui  dire  en  mê- 
« me  temps  où  j’étais  logé.  a Ces 
détails  prouvent  a quel  point  Escoi- 
quilz s’aveuglait  de  bonne  foi  sur  la 
loyauté  de  Napoléon  et  de  son  envoyé, 
qui  cachait  tant  d’astuce  sous  le  de- 
hors d’une  prétendue  franchise  mi- 
litaire. Bientôt  eut  lieu  une  entrevue 
entre  Savary  et  le  roi  Ferdinand  en 
présence  du  chanoiue  qui , pour  répon- 
dre aux  reproches  de  I envoyé  français 
sur  la  conduite  du  nouveau  roi  d’Es- 
pagne , s’écria  : « Nous  voulons  vivre 
r avec  l’empereur  encore  mieux  qu’on 
cc  n’y  y ivail auparavant . » Savary  s’in- 
sinua dans  le  cœur  du  jeune  roi  et  de 
son  conseiller,  et  paraissait  s’inté- 
resser à sa  cause.  Ces  entrevues  abou- 
tirent an  voyage  de  Ferdinand  a 
Bayonne,  démarche  imprudente  qui 
devait  le  livrer  sans  garanties  entre 
les  maius  de  Napoléon.  W aller  Scott, 
dans  sa  Fie  de  Napoléon,  attribue 
k Savary  l’initiative  de  ce  conseil  ; 
Toréno,  sans  aller  si  loin,  dit  que 
Savary  se  rendait  k Madrid  avec  la 
mission  d’amenerFerdinand  k Bayon- 
ne; mais,  dans  ses  Mémoires,  où  il 
entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 
les  préludés  de  ce  voyage,  Savary 
nie  si  maladroitement  sa  participa- 
tion h celle  coupable  intrigue,  qu’une 
telle  dénégation  équivaut  k une  preu- 
ve. Selon  lui , ce  ne  fut  que  dans 
une  visite  d’adieu  an  duc  de  l’Infan- 
tado , qu’il  apprit  le  départ  du  roi 
pour  le  lendemain,  r Je  deman- 
(i  dai , dit-il  ensuite , la  faveur  d’ac- 
o compagncr  le  roi  uniquement  pour 
« ce  motif  t j’étais  venu  de  Bayonue 
k k Madrid  k franc  étrier,  ainsi  que 


« c’était  alors  l’usage  de  voyager  en 
« Espagne;  j’étais  k peine  arrivé 
a qu’il  fallait  refaire  le  même  che- 
« min,  de  la  même  manière,  ppur 
r arriver  près  de  l’empereur  en  mê- 
« me  temps  que  Ferdinand,  et  je 
a trouvai  beaucoup  plus  commode 
« de  prier  le  grand-écuyer  du  roi  de 
« comprendre  un  alelage  pour  moi 
a dans  les  relais  destinés  pour  le 
« prince.  » Savary  observe  que  le 
duc  de  i’Infautado  paraissait  désap- 
prouver ce  voyage.  Cevallos  s’y  op- 
posait également  jusqu’à  ce  que  l’on 
connut  officiellement  l’entrée  de  l’em- 
pereur en  Espagne.  Escoiquilz  sou- 
tenait avec  vivacité  l’avis  contraire  , 
et , selon  Toréno,  r malgré  sa  puis- 
a sanie  influence  , il  l’aurait  d ffici- 
« lement  emporté  dans  l’esprit  du 
a roi , sans  l’arrivéç  k Madrid  du 
a général  Savary,  qui  donna  un  nou- 
er veau  poids  k ses  arguments,  a En- 
fin M.  de  Pradt  n’hésite  pas  à dire, 
dans  ses  Mémoires  sur  la  révolu- 
tion d'Espagne  ••  « Escoiquilz  fut 
u le  véritable  auteur  du  voyage  de 
u Bayonne,  a Celte  opinion  a pré- 
valu ; et  dans  son  Mémoire  apologéti- 
que, le  chanoine  ne  le  nie  point;  il 
s attache  uniquement  k reproduire 
les  considéralious  et  les  motifs  qui 
l’avaient  porté  à ouvrir  un  avis  si 
funeste.  Toréno  s’étonne  surtout 
que  la  conduite  de  Murat  envers  Fer- 
dinand n’ait  pas  para  suspecte  k Es- 
coiquilz: a Mais,  dit-il,  l’aveugle 
« chanoine  poursuivait  son  idée 
« fixe,  ne  voyant  dans  les  faits  anté- 
r rieurs  aucun  symptôme  de  tra- 
r bison,  et  ne  considérant  les  intri- 
r gués  de  Murat,  que  comme  des 
r actes  de  pure  obligeance  envers 
« Charles  IV,  et  contraires  aux  in- 
r tentions  de  Napoléon.  Sourd  k la 
r voix  du  peuple,  sourd  aux  conseils 
r des  hommes  prudents  , sourd  k 
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« tout  ce  qui  sc  disait  et  se  répétait 
« dans  les  cercles  comme  dans  1rs 
« rues;  s’entêtant  dans  sa  première 
<<  opinion  , à laquelle  il  ramena  la 
« plupart  des  ministres,  etc.  A Vit— 
toria,  Sayary  remit  à Ferdinand,  le 
17  avril  , une  réponse  de  Napoléon 
tant  à une  lettre  récente  de  ce  prince 
qu’a  la  fameuse  missive  du  1 1 oct.  de 
Tannée  précédente.  La  lettre  de  Na- 
poléon était  remplie  d'allégations  du- 
rement exprimées,  entre  autres  cel- 
le-ci: « Votre  altesse  royale  n’y  a 
a d’autres  droits  (au  trône)  que 
« ceux  que  lui  a transmis  sa  mère.  » 
Du  reste , pas  un  mot  qui  liât  Bona- 
arte  par  le  moindre  engagement, 
'il  était  question  du  mariage  d’une 
princesse  française  avec  Ferdi- 
nand, c’était  d’une  manière  vague  et 
dans  une  phrase  tellement  indépen- 
dante du  reste  de  la  lettre  que  Na- 

Îioléon,  en  la  faisant  imprimer  dans 
e Moniteur  du  3 février  1810, 
fit  retrancher  ce  passage  sans  que 
le  fil  des  idées  parût  le  moins  du 
monde-interrompu.  Celte  lettre,  si 
hautaine  et  si  équivoque,  ravit  néan- 
moins le  chanoine  Escoiquilz,  qui, 
écrivant  alors  de  Viltoria  h un  de 
ses  amis,  lui  marquait  que  les  termes 
lui  manquaient  pour  rendre  grâces  au 
Tout-Puissant  de  l’heureuse  issue  que 
la  lettre  de  Napoléon  pronostiquait 
à ce  voyage.  Ici  se  place  l’offre  que 
fit  à Ferdinand  le  duc  de  Crillon- 
Mahon  ( V oy . ce  nom,  LXI,  549), 
de  ménager  son  évasion  sur  Bilbao  , 
ce  qui  eût  sans  doute  prévenu  bien 
des  malheurs  pour  la  France  comme 
pour  l’Espagne.  Au  moment  du  dé- 
part, le  peuple  de  Viltoria  voulait 
s’opposer  au  voyage  du  prince.  Tout 
fut  inutile  ; et , après  avoir  calmé 
ce  mouvement,  Ferdinand,  toujours 
sou»  l’inspiration  du  chanoine,  pu- 
blia un  décret  dans  leqnel  il  affir- 
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mait  a qn’il  était  assuré  de  la  sin- 
« cère  et  cordiale  amitié  de  l’empe- 
<r  reur  des  Français,  et  qu’avant 
u quatre  ou  six  jours  le  peuple  es- 
c pagnol  rendrait  grâces  a Dieu  et 
« à la  prudence  de  S.  M.  de  l’absence 
« qui  était  actuellement  l’objet  de 
a ses  inquiétudes.  » Arrivé  à Bayon- 
ne, Escoiquilz  ne  tarda  pas  à perdre 
toutes  ses  illusions.  Il  eut  avec  Na- 
poléon, au  château  de  Marrac,  le  21 
avril,  celte  fameuse  conférence  dans 
laquelle  celui-ci  traita  avec  beau- 
coup de  douceur  et  de  bonté  le  cha- 
noine, qui  sut  avec  adresse  donner  des 
éloges  au  conquérant,  sans  montrer 
moins  d’énergie  à défendre  les  inté- 
rêts de  son  auguste  élève.  « En  pro- 


<t  pereur  gagnerait  l’estime  et  l'affec- 
te lion  de  l’Espagne;  mais  en  chér- 
it chant  à soumettre  la  nation  à un 
« joug  étranger,  il  perdrait  k jamais 
a son  amitié.»  Bonaparte  repoussa 
ces  pronostics  : a Les  nobles  et  les 
tt  classes  élevées,  dit-il,  se  soumet- 
o Iront  pour  leurs  propriétés;  quel- 
tt  ques  sévères  châtiments  tiendront 
« la  populace  en  repos.  » Il  déclara 
qu’il  était  déterminé  k exécuter  sou 
plan,  dùt-il  en  coûter  la  vie  k deux 
cent  mille  hommes.  « La  nouvelle 
« dynastie,  répliqua  Escoiquilz,  sera 
tt  dans  ce  cas  placée  sur  uu  volcan; 
« la  force  seule  pourra  retarder  Tex- 
« plosion.  11  faudra  que  Votre  Ma- 
te jesté  ait  sans  cesse  deux  k trois 
tt  cent  mille  hommes  dans  les  pro- 
« vinces  pour  empêcher  les  révoltes. 
a Le  nouveau  roi  régnera  sur  des  ca- 
a davres....  La  guerre  d’Espagne 
u sera  une  hydre  renaissante,  etc.  » 
Napoléon  interrompit  le  chanoine,  en 
lui  faisant  observer  qu’il  allait  trop 
loin,  que  jamais  ils  ne  tomberaient 
d’accord  ; puis  il  ajouta  que  le  lende- 
main il  ferait  connaître  le  parti  qu’il 
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adrait  irrévocablement  pris.  Dans  le 
cours  de  cette  première  conversation, 
frappé  de  la  hardiesseel  de  la  présence 
d’esprit  du  chanoine,  l’empereur  lui 
avait  dit , >ouiiant  agréablement  et  en 
lui  tirant  familièrement  l’oreille:  a On 
k m’a  beaucoup  parlé  de  vous,  cha- 
« noine,  et  je  Vois  en  effet  que  vous 
« en  savez  long.  — Pardonnez-moi, 
r sire,  répondit  Escoiquilz,  mais 
« il  parait  que  V.  M.  en  sait  bien 
a plus  long  que  moi.  Les  faits  le 
a prouvent,  et  certainement  l’avan- 
« tage  n’est  pas  de  mon  côté.  » 
En  quittant  Napoléon,  Escoiquilz  in- 
forma le  roi  Ferdinand  et  son  con- 
seil de  tous  les  détails  de  l'entretien  ; 
et  n’oublia  point  d’ajonter  que  l’em- 
pereur paraissait  disposé  k donner  k 
Ferdinand  , en  échange  de  la  cession 
de  l’Espagne,  l’Elrurie  qui  serait 
érigée  en  royaume.  Le  lendemain, 
dans  une  seconde  conférence.  Napo- 
léon , sans  chercher  k colorer  sa  po- 
litique intéressée , déclara  que  sa  vo- 
lonté était  que  les  Bourbonscessassent 
de  régner  sur  l’Espagne,  et  que  sa  fa- 
mille les  remplaçât.  Il  continua  k ar- 
gumenter sur  ce  lexteavec  Escoiquilz, 
qui  osa  lui  dire  : « Je  n’ignoie  pas 
a que  notre  jeune  monarque  était  en- 
« fermé  a Madrid  dans  le  füetquevous 
« teniez  k Bayonne.  » L’empereur, 
qui  était  de  la  meilleure  humeur  pos- 
sible , lui  tira  encore  l’oreille  avec 
une  rudesse  toute  amicale,  et  lui  dit  : 
a Ainsi,  chanoine,  vous  ne  voulez 
u pas  entrer  dans  mes  vues?  — Bien 
« au  contraire,  répliqua  Escoiquilz, 
« je  voudrais  pouvoir  persuader  à 
r V.  M.  d’adopter  les  miennes,  fût- 
« ce  même  aux  dépens  de  mes  oreil- 
a les.  a Chargé  ainsi  par  Bonaparte 
d’engager  le  roi  Ferdinand  k accep- 
ter le  grand-duché  d’Elrurie  en 
échange  de  ses  étals,  le  chanoine  re- 
prit : a Sire  la  résolution  de  V.  M. 
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« m’affecte  d’autant  pins  donlou- 
« reusement , qn’outre  le  malheur 
« de  mon  roi  et  de  ma  patrie,  j’au- 
a rai  k gémir  sur  la  perte  de  la  ré- 
« putation  de  ceux  qui  étaient  avec 
« moi  auprès  du  roi,  lorsqu’il  s’est 
« décidé  k venir  k Bayonne.  On  nous 
« considérera  comme  en  étant  les 
r auteurs,  et  je  serai  particulière- 
r ment  blâmé.  Bien  que  le  roi,  sans 
« nous  avoir  consultés  , ait  donné  sa 
r parole  k votre  ambassadeur  de  se 
r rendre  k votre  rencontre , et  qu’il 
a ait  même  fixé  le  jour,  nous  ne 
a pourrons  pas  nous  soustraire  k 
« l’accusation  de  n’avoir  pas  réuni 
« nos  efforts  pour  épargneras.  M. 
r une  aussi  grande  imprudence. — 
« Chanoine , répliqua  l’empereur  , 
r tranqnillisez-vons.  Vous  ne  pon- 
r viez  deviner  mes  intentions,  que 
a personne  ne  connaît.  On  vous  reu- 
r dra  la  justice  qui  vous  est  due; 
a vous  vous  êtes  comporté  en  bon- 
r nète  homme  et  en  sujet  fidèle.  « 
Ce  jour-la  (22  avril)  , et  les  jours 
suivants,  Napoléon  eut  en  présence 
d’Escoiquitz,  avec  les  ducs  de  San- 
Carlos  et  de  l’infanlado  et  avec  don 
Pedro  Cevallos,  des  conférencesdans 
lesquelles  les  uns  et  les  autres  in- 
voquèrent, a pen  de  chose  près,  les 
raisons  que  le  chanoine  avait  fait  va- 
loir. Escoiquilz  eut  encore  sans  suc- 
cès quelques  entretiens  avec  l’empe- 
reur, puis  avec  le  général  Savary, 
avec  Champagny,  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  enfin  avec  l'abbé  de 
Pradt;  mais  tout  cela  fut  inutile. 
Un  malin  il  fil  à Napoléon,  devant  le 
roi  Ferdinand  et  son  frère  l'infant 
don  Carlos,  un  assez  long  discours, 
dans  lequel  il  cherchait  k le  détour- 
ner de  ses  funestes  desseins  au  nom 
de  sa  gloire , de  ses  propres  intérêts, 
et  par  la  compassion  que  devaient 
lui  inspirer  de  malheureux  princes, 
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véritables  orphelins,  puisqu'ils  trou- 
vaient dans  leurs  parents  la  haine  la 
plus  implacable  en  échange  des  sen- 
timents les  plus  respectueux.  Escoi- 
quilz  parla  avec  tant  de  force  et  de 
sensibilité , que  l’empereur  s’atten- 
drit; mais,  craignant  de  céder  a son 
émotion  , il  interrompit  brusquement 
l’orateur , et  se  retourna  vers  les 
priuces  en  disant  : « Ce  chanoine 
° a beaucoup  d'amitié  pour  Vos  Al- 
“ tesses.  » Le  même  soir  Napoléon 
dit  en  plaisantant  au  duc  de  l’Infanla- 
do  : u Le  chanoine  m’a  fait  une  ba- 
il rangue  dans  le  genre  de  celle  de 
■ Cicéron;  mais  il  ne  veut  absolument 
« point  adopter  mon  plan.  » Toute- 
fois, en  persévérant  dans  ses  projets, 
Bonaparte  laissait  percer  une  grande 
estime  pour  Escoiquitz,  qn’il  appe- 
lait ordinairement  le  petit  Ximénès. 
On  peut  voir,  dans  le  Mémorial 
de  Sainte-Hélène , qu’il  professa 
toujours  cette  opinion.  Si  les  Espa- 
gnols ne  prononcent  aujourd’hui 
qu'avec  animadversion  le  nom  d’Es- 
coiquilz,  les  étrangers  lui  oot  rendu 
plus  de  justice  : témoin  Waller  Scott, 
qui,  dans  la  F ie  de  Napoléon,  porte 
ce  jugement  remarquable:  « En  dé- 
« pouillanl  le  Sis  d'uno  autorité  que 
« la  violence  avait  usurpée  sur  le 
“ père, Napoléon  avaitraison;  mais  la 
« logique  des  rois  doit-elle  être  seule 
« consultée  quand  il  s’agit  du  salut 
« des  nation»?  Don  Escoiquitz 
« voyait  avec  plus  de  finesse  et  avec 
« plus  de  profoudeur,  lorsqu’il  ouvrit 
« h l’empereur  une  voie  courte  et 
« sûre  pour  terminer  ce  grand  dif— 
« férend.  Ferdinand  avait  demandé 
« à Napoléon  l’honneur  de  s’allier 
« au  sang  impérial  d’un  héros , en 
« épousaut  une  de  ses  nièces.  Le 
k chanoine  conseilla  d’obtempérer  à 
« celte  requête.  Peut-être  y voyail- 
« il  la  garantie  de  sa  fortune;  mais 
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« cellcde  l’Espagne  aussi  n etail-elle 
« pas  moins  assurée  ) et  cet  acte  d’une 
« politique  transcendante  ne  chas- 
« sait-il  pas  les  Anglais  de  la  Pénin- 
« suie,  pour  la  mettre  bientôt  tout 
« entière,  et  sans  coup  férir,  sous 
« la  main  de  Napoléon  ? Que  de  fois 
a dans  son  exil  ce  prince  a regretté 
« de  n’avoir  pas  écouté  ce  bon  cha- 
« noine!  etc.  » Cependant  il  ne  res- 
tait plus  à Ferdinand  qu'a  faire  tenir 
conseil  sur  l’abdication  de  la  couron- 
ne d'Espagne,  qu’on  lui  demandait 
en  échange  de  l’Elrorie.  Escoiquitz 
opina  d’abord  pour  l’abdication  et 
l’échange;  mais  il  ne  tarda  pas  k se 
rétracter , et  le  27  avril  il  remit  sa 
nouvelle  opinion  écrite  et  siguée  de 
sa  main,  dans  les  termes  suivants  : 
« Eusuite  des  ordres  de  S.  M qui 
> enjoignent  aux  membres  de  son 
« conseil  et  aux  personnes  marqnan- 
« tes  de  sa  snite  de  mettre  par  écrit 
a leur  opinion  sur  cette  question: 
* S.  M. , dansln position  critique 
« où  elle  est,  doit-elle  faire  l'ab- 
a dication  qu'on  lui  demande  1 
a je  déclare  que  je  ne  suis  point 
k d’avis  que  cette  abdication  ait  lieu. 
« Pourquoi  j’ai  signé.  Bayonne,  27 
a avril  1808.  J.  Escoiquitz.  » 
Malgré  celle  opposition  énergique, 
la  majorité  du  couseil  vola  pour 
l’abdication  : Escoiquitz  fut  chargé 
par  Ferdinand  d’en  dresser  l’acte,  et 
de  signer  avec  le  maréchal  Duroc,  k 
Bayonne, le  10  mai  suivant,  le  traité 
ni  réglait  les  termes  de  la  cession 
u prince  des  Asturies,  et  fixait  sa 
pension  ainsi  que  celle  d<  s infants. 
Escoiquitz  fut  encore  le  rédacteur  de 
la  proclamation  publiée  k Bordeaux 
le  12  mai,  parlaqnelle  le  princedes 
Asturies  et  les  infants  D.  Carlos  et 
D.  Antonio  annoncèrent  l’abdica- 
calion  et  les  cessions  qui  venaient 
d’être  faites,  et  recommandèrent  aux 
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Espagnol*  « d'attendre  en  repos 
« l’effet  des  vues  sages  et  du  pou- 
« voir  de  S.  M.  1.  qui  devaient  leur 
« procurer  le  bonheur,  unique  ob- 
u jet  des  souhaits  de  LL.  AA.  » 
Lecomte  deToreno  a vivement  re- 
rocbé  h Eseoiquilz  de  s’être  prêté 
la  rédaction  de  ces  diverses  trans- 
actions.  « Quoiqu’il  n’eût  fait  qu’o- 
u béir  aux  ordres  de  Ferdinand, 
« dit  eet  historien  . son  nom,  assez 
a souillé  déjà,  n’en  demeure  pas 
« moins  flétri.  Godoj  et  Escoiquitx 
« étaient  les  deux  hommes  dont  la  fu  • 
« nesle  administration  et  les  mau- 
m vais  conseils  avaient  porté  les  plus 
« grands  coups  à la  monarchie.  Tous 
« deux , réciproquement  l’objet  de  la 

■ faveur  intime  de  Charles  et  de 
u Ferdinand,  devaient  à ce  titre  mille 
k fois  le  sacrifice  de  la  vie , plutôt 
» que  de  laisser  méconnaître  leurs 
« droits.  » Quant  à la  proclamation , 
Toreno  ajoute  : b Eseoiquilz,  depuis, 
a osa  prétendre  qu’il  avait  voulu  par 
« là  exciter  les  Espagnols  à soutenir 

■ la  cause  de  leurs  princes  légitimes. 
« Si  ce  fut  réellement  son  intention , 
a l’on  voit  qu’il  n’y  avait  pas  plus 
« de  clarté  dans  ses  écrits  que  de  pré- 
« voyance  dans  ses  actes.»  Les  faits 
répondent  à ces  incriminations  ; les 
Espagnols  virent  dans  la  proclama- 
tion de  Bordeaux  ce  qu’il  fallait  y 
voir  : l'œuvre  de  la  violence  et  de  la 
contrainte  ; ils  comprirent  ce  qu’il  y 
avait  au  fond  de  ces  phrases  entor- 
tillées; ils  accueillirent  le  manifeste 
comme  un  appel  au  peuple  ; les 
esprits  s’enflammèrent  en  faveur  de 
l’ancienne  dynastie  ; effet  que  Bona- 
parte était  loin  de  prévoir.  Laissons 
au  surplus  Eseoiquilz  caractériser  lui- 
même  cette  pièce:  «Je  la  rédigeai, 
« dit-il . dans  l’appartement  dngrand- 
« maréchal  Duroc.  C’était  plutôt  un 
« appel  aux  fidèles  Espagnols  pour 
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« soutenir  la  cause  de  leurs  princes 
a légitimes,  qu’nne  invitation  à re- 
« cevnir  de  nouveaux  souverains  ; et 
b je  fus  étonné  que  Napoléon  à qui 
b je  la  donnai , et  le  grand  maréchal 
a Duroc , n’eu  aient  pas  soupçonné 
b l’artifice.  » Les  princes  étaient  en- 
core à Bayonne  , qu’Escoiquitz  eut 
l’occasion  de  déployer  celte  énergie 
audacieuse  qui  lui  avait  fait  braver 
en  face  Godov,  alors  qne  tonte  la 
cour  de  Charles  IV  tremblait  devant 
ce  favori.  Ferdinand  VII  et  lesinfants 
se  rendaient  un  j.<ur  à pied  , de  leur 
hôtel  à celui  qu’habitait  le  vieux  roi, 
lorsque  des  gendarmes  déguisés , 
croyant  qu’ils  fayaient,  les  arrêtèrent. 
L’un  d’eux  porta  les  mains  sur  l’in- 
fant D.  Carlos.  Eseoiquilz  , indigné 
de  celte  insulte,  osa  dire  devant  le 
ministre  des  relations  extérieures, 
Champagny , et  d’autres  courtisans  de 
l’empereur  : b Vous  qui  vous  vantez 
b d’être  la  nation  la  plus  polie  de 
a l’Europe  , vous  abusez  de  la  force; 
b les  peuples  les  plus  barbares  ne 
b tiendraient  point  une  couduite  pa- 
b reille  à celle  que  vous  tenez  à l’é- 
b gard  des  princes  espagnols.  L’Es- 
b pagne  vengera  ces  injures  ; elle 
b rendra  cent  fois  les  outrages  qu’on 
a lui  prodigue.  Bientôt  peut-être 
b un  changement  inattendu  amènera 
b l’instant  de  la  vengeance.  » Napo- 
léon , au  lieu  de  se  fâcher  de  cette 
courageuse  sortie , chargea  l’évêque 
de  Poitiers  (M.  de  Pradt  ) d’informer 
Escoiquitx  en  son  nom  qu’il  était  tou- 
ché de  l’insulte  faite  aux  princes; 
qu’elle  était  l’effet  d’un  mal-entendu  ; 
ne  des  ordres  sévères  avaient  été 
onnés  pour  que  de  pareils  abus  ne 
se  renouvelassent  pas.  Escoiquitx  ac- 
compagna  Ferdinand  à Valencay.  Là 
encore  il  fut  le  rédacteur  et  l’un  des 
signataires  d’uce  adresse , datée  du 
22  juin , dans  laquelle  les  officiers  de 
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Ferdinand  et  des  infants  « prêtaient 
« serment  d’obéissance  a la  nouvelle 
“ constitution  et  de  fidélité  au  roi 
* d’F.snagne  Joseph  Ier»  (1).  Cette 
démarche  fut  le  résultat  d’une  in- 
jonction faite  par  le  prince  de  Tal- 
leyrand,  au  nom  de  Napoléon.  Escoi- 
quilz et  ses  collègues  y cédèrent  afin 
d’éviter  pour  les  princes  de  pins 
grands  malheurs.  « Repousser  celle 
« proposition,  dit-il,  dans  ses  Mé- 
« moires,  eût  été  livrer  S.  M.  et 
« LL.  AA.  a Napoléon  qui  les  eût 
« environnés  de  Français  h ses  or- 
« dres  , et  dont  le  dévouement  h ses 
« volontés  pouvait  avoir  les  suites 
» les  plus  funestes.  Pour  accorder 
« notre  re'pugnance  et  ce  que  la  pru- 
« dence  prescrivait,  j’écrivis,  d’a- 
« près  l’avis  de  S.  M.  et  des  prin- 
« ces,  au  roi  intrus  une  lettre  con- 
« çue  dans  les  termes  les  plus  me- 
“ sures,  a Toreuo  a dénaturé  le  sens 
de  cette  lettre,  pour  l’imputer  à 
crime  à son  auteur.  Elle  portail  que 
les  exposants  espéraient  quen  consi- 
dération du  besoin  que  les  princes 
éprouvaient  de  la  continuation  de 
leurs  services,  le  roi  Joseph  vou- 
drait bien  confirmer  leur  autorisa- 
tion de  séjour  à Valencay,  et  que, 
par  égard  même  pour  les  princes, 
il  serait  permis  aux  exposants  de 
jouir  des  emplois  et  des  biens  dont 
ils  sont  en  possession  en  Espa- 
gne, etc. 5»  puis,  suivait  ce  para- 
graphe , qui  dounait  h toutes  ces 
protestations  un  caractère  d’éventua- 
lité qui  les  rendait  conditionnelles  et 
par  conséquent  nulles  : a Une  fois 
« assurés , par  ce  moyen  , qne  tout 
« en  servant  LL.  AA.  RR.  ils 
« n’en  seront  pas  moins  considérés 


(i)  Les  autres  signataires  étaient  le  duc  de 
San*Cnrlus  , le  marquis  «le  Ayerbc  , le  marquis 
de  Feria  , don  Antonio  Correa,  don  Pedro  Ma» 
catiaz. 
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« comme  sujets  fidèles  de  V.  M.  C. 
« et  comme  véritables  Espagnols,  ils 
« seront  prêts  à obéir  avec  une  sou- 
« mission  avengle  à la  volonté  de  V. 
a M.  C.  quelque  destination  qu’elle 
* leur  réserve,  etc.  a Bientôt  l’em- 
pereur demanda  une  nonvelle  renon- 
ciation à Ferdinand,  promettant  eu 
échangede  l’envoyerau  Mexique  avec 
toute  la  famille  royale  d’Espagne. 
Escoiquilz  fut  chargé,  avec  le  duc  de 
San-Carlos , de  suivre  cette  négocia- 
tion. a Nous  ne  perdîmes  pas  un 
« instant,  dit-il  dans  ses  Mémoires, 

« pour  nous  rendre  à notre  deslina- 
a lion , et  vérifier  si  Napoléon  aurait 
« la  folie  d’exécuter  ce  projet  in- 
« concevable.  Il  était  évident  que 
« Ferdinand,  en  liberté,  anrait  pu 
« trouver  dans  ses  sujets  du  Nou- 
« veau  Monde,  des  moyens  certains 
« de  rendre  nulle  , en  rentrant  en 
a Europe , une  cession  absolument 
a illusoire.  » Mais  la  réflexion  vint 
éclairer  l’empereur;  il  prolongea  le 
temps  auquel  il  devait  recevoir  Escoi- 
quilz et  San-Carlos.  Le  chanoine, 
pendant  son  séjonr  a Paris,  fut  admis 
dans  la  société  intime  du  prince  de 
Talleyrand.  On  savait  déjà  que  ce 
ministre  était  tombé  dans  la  disgrâce 
de  Napoléon  , à qui  lui-même  ne  par- 
donnait pas  de  l’avoir  trompé  sur  la 
vraie  direction  que  devaient  prendre 
les  affaires  d’Espague.  Escoiquilz , 
cherchant  d’autres  appuis  pour  la 
cause  de  Ferdinand,  eut  plusieurscon- 
férences  secrètes  avec  les  ministres 
d’Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie, 
une  entre  autres  avec  M.  de  Meller- 
nich  , dans  le  cabinet  d’histoire  natu- 
relle du  Jardin-des-Plantes.  Ces  dé- 
marches avaient  pour  objet  principal 
d’engager  tous  les  souverains  de  l’Eu- 
rope a se  coaliser  contre  Napoléon. 
Mais  bientôt  le  chanoine  fut  exilé  à 
Bourges  , sous  prétexte  qu’il  ne  s’était 
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{ias  Sait  présenter  k l’empereur  par 
e duc  de  Frias  , alors  ambassadeur 
du  roi  Joseph  k Paris.  Son  séjour 
H Bourges  dura  quatre  ans  et  demi. 
Escoiquilz  employa  ce  loisir  forcé  k 
la  culture  des  le  1 1res , et  aux  devoirs 
de  son  état,  visitant  les  hôpitaux  et 
soulageant  avec  autant  de  zèle  les 
Français  que  les  Espagnols.  Pour 
avoir  plus  k donner,  il  se  retira  k la 
campague  et  se  retrancha  sur  toutes 
ses  dépenses.  Les  succès  de  la  coali- 
tion européenne  ayant  forcé  Napo- 
léou  k se  dessaisir  de  l’Espagne , le 
conquérant  détrompé  revint  alors , 
mais  trop  tard  , aux  vues  primitives 
du  chanoine  Escoiquitz.  Celui-ci  fut 
rappelé  a Valença y le  14  déc.  18(3, 
et , de  concert  avec  le  duc  de  San7 
Carlos,  conduisit  une  négociation  mys- 
térieuse confiée  par  l’empereur  au 
comte  de  Laforest , pour  mettre  un 
terme  k la  captivité  de  Ferdinand. 
Le  13  mars  1814,  Escoiquilz  partit 
pour  la  Péninsule  avec  son  auguste 
élève , et  reprit  ses  fonctions  de  con- 
seiller-d’état  11  conseilla  et  justifia 
par  écrit  toutes  les  mesures  de  ri- 
gneur  qui  frappèrent  les  partisans  de 
Joseph  on  ceux  des  corlès.  II  fat 
nommé  alors  patriarche  des  Indes 
( dignité  qui  correspond  k celle  de 
grand-anmênier  en  France)  5 mais  il 
ne  reçut  jamais  ses  bulles  d’institu- 
tion. Bientôt  il  éprouva  quel  fond 
l’on  peut  faire  sur  la  reconnaisance 
des  rois.  L’opinion  publique  l'accosait 
d’imprévoyance  et  de  faiblesse  pour 
avoir  conseillé  le  voyage  de  Hayonne.* 
Pendant  la  captivité  de  Ferdinand 
VH , don  Blas  Ostolaza , confesseur 
de  ce  prince  , avait  prononcé  <t  pu- 
blié k Cadix  un  Sermon  patriotique 
et  Moral , dans  lequel  il  inculpait 
grièvement  Escoiquilz  etd’antres  per- 
sonnages distingués.  Ce  sermon  fat 
réimprimé  k Malaga  au  mois  de  mai 
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1814  (2).  Escoiquitz,  indigné,  exi- 
gea une  rétractation  publique  dOs- 
tolaza,  qui  ne  la  Tefnsa  point.  Elle 
est  datée  du  4 juin  (3);  mais  le  coup 
était  porté.  Ferdinand  VII  était  si 
peu  disposé  k soutenir  son  ancien  con- 
seiller , qu’il  nomma  Ostolaza  son 
chapriain  d’honneur  et  doyen  de  la 
cathédrale  de  Carthagène,  avec  un 
revenu  de  70,000  fr.  Escoiquitz 
espéra  prévenir  la  disgrâce  qui  le 
menaçait , eu  publiant  une  brochure 
intitulée  : Les  fameux  traîtres  ré- 
fugies en  France,  on  Apologie 
du  décret  royal  du  30  mai.  Dans 
Cet  écrit  Escoiquitz  prodiguait  le  re- 
proche et  l’injure  k tous  ceui  qu'avait 
frappés  ce  décret,  c’esl-k-dire  aux 
anciens  serviteurs  de  Charles  IV  on 
de  Ferdinand  VII,  qui  avaient  re- 
connu le  pouvoir  de  Joseph  Bona- 
parte. Celte  manifestation  peu  ho- 
norable d’un  dévouement  exagéré 
ne  toucha  point  du  tout  Ferdinand, 
qui  ne  tarda  pas  k abandonner  son 
ancien  favori  k la  clameur  pobliqne. 
Au  moisdenov.  181 4,  lors  de  la  dis- 
grâce du  ministre  Macanaz , Escoi- 
quilz dut  quitter  Madrid  et  se  retirer 
k Saragosse.  Bientôt  même  il  fut  en- 

(a)  Dans  l’ouvrage  intitulé  Ferdinand  VII  à 
Vàteneny , Oslolaza  , entre  autres  imputations 
calomnieuses  , accusa  Escoiquiu  d’avoir  écrit 
une  lettre  de  félicitation  à Joseph  sur  son  avô- 
urinent  an  trône  d'Espagne,  d'avoir  feil  ren- 
voyer tous  les  Espagnol»  de  la  suite  da  toi*  etc* 
Le  duc  de  San-Carlos  était  l'objet  des  mêmes 
imputations.  Ostolaza  accusa  en  outre  d'im- 
moralité H.  le  prince  de  Talleyraod  et  scs  en- 
tours ( Vojr  la  note  qui  suit). 

l3)  Dans  sa  rétractation , Ostolaza  s’expri- 
mait ainsi  t u J'avoue  à votre  excellence  que  le 
« court  séjour  que  je  fis  à Valettçay  , mon 
« ignorance  do  is  langue  f rançaise , les  rensei- 
« gunneuLs  qu’on  me  doyua  sur  la  famille  du 
« prince  de  Bénévent,  mon  zélé  pour  la  conser- 
« v ation  dm  moeurs  et  de  la  piété  de  notre 
« jeune  souverain  et  des  infants  r m’oor  fait 
« mal  jngéf  la  famille  de  Talleyrand  et  ses 
« projets  , ainsi  que  la  couduile  du  duc  deSan- 
« Carlos  et  la  vôtre.  » L’ignorauce  d'Oatolazn 
était  telle  qu’il  prit  pour  le  province  espagnole 
de  Navarre  le  château  de  Àeeerrt , iitué  près 
de  Paris,  et  cédé  par  Napoléon  1 Ferdinand 
VU  par  le  traité  de  Bayonne. 
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fermé  an  château  de  Murcie.  Rappelé 
de  nouveau  à la  cour  il  ne  reprit 
jamais  son  ascendant  sur  l’espril  du 
roi.  Disgracié  de  nouveau  , il  fut  re- 
légué h Ronda  eu  Andalousie,  où  il 
mourut  le  19  nov.  1820.  Escoi- 
quilz,  dont  la  réputation  d'homme 
d étal  assez  répandue  en  Europe,  a 
été  contestée  par  ses  compatriotes  , 
était  un  de  ces  politiques  qui  ne 
voient  dans  le  gouvernement  des 
peuples  que  la  volonté  du  souverain  : 
aussi  se  prononça-l-il  violemment  en 
1814  contre  la  constitution  de  Cadix 
et  contre  ses  partisans.  Du  reste  il 
est  prouvé  que  si  Napoléon  eut  été 
de  bonne  foi,  Escoiquitz,  en  cela 
d’accord  avec  M.  de  Talleyrand, 
avait  bien  vu  l’affaire  d'Espagne  dans 
l'intérêt  des  deux  nations.  Le  savant 
chanoine  avait  beaucoup  écrit  à di- 
verses époques  de  sa  vie  pendant  les 
loisirs  forcés  de  l’exil  ou  de  la  pri- 
son. Ou  a de  lui , outre  l’ouvrage 
intitulé  Les  fameux  traîtres  , etc . , 
dont  il  vient  d’être  parlé  : I.  Les 
nuits  d’Young,  traduites  en  vers 
espagnols,  1797,  2 vol.  in-8°,  Le 
traducteura  supprimé  toutes  les  idées 
philosophiques  qui  auraient  pu  faire 
condamner  son  livre  par  le  saint-offi- 
ce. II.  Mexico  conquise , poèmeépi- 
que,  Madrid,  1802,  1 vol.  in-8°. 
III.  Le  Paradis  perdu  de  Mdlon  , 
avec  les  notes  d’Addisou  , traduit  en 
vers  espagnols , Bourges,  1812,  3 
vol.  in  8". On  voit  par  cette  date  que 
cet  ouvrage , qui  est  le  plus  consi- 
dérable de  ceux  de  l’auteur,  est  Iç 
fruit  deson  exil  eu  Frauce.  IV.  Ex- 
posé des  motifs  qui  ont  engagé  , en 
1808  , S.  M.  Ferdiuand  VII  à se 
rendre  à Bayonne  ; présenté  à l’Es- 
pagne et  à 1 Europe  (imprimé  en  Es- 
pagne et  eu  espagnol  ) , traduit  en 
français  par  D.  J.-M.  de  Carne- 
réro,  Toulouse  , 1814,  in-80.  Le 
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même  ouvrage  parut,  deux  ans  après, 
traduit  librement  dans  la  mêmr  lan- 
gue ( par  Bruand  ) , augmenté  d’une 
notice  historique  sur  don  Juan  Escoi- 
qui'z,  Paris  . 1816  ( V oy.  Bruand 
LIX,  333).  Ce  Mémoire  a été  réim- 
primé, en  1823,  dans  la  Collection 
complémentaire  des  Mémoires  re- 
latifs à la  révolution  française. 
Il  existe  encore  une  autre  traduction 
française  de  cet  ouvrage , qui  fit 
une  grande  sensation  lors  de  sa  pu- 
blication , et  qui  renferme  les  do- 
cuments les  plus  curieux  sur  les 
premières  révolutions  d^-  l’Espagne. 
L'Exposé  a d’ailleurs  été  traduit  en 
anglais,  en  allemand,  etc.  Dans  cet 
ouvrage,  le  chanoine  Escoiquitz  s’ex- 
rime  sur  son  propre  compte  en 
omme  franc,  loyal;  mais  les  rai- 
sons qu’il  donne  de  sa  conduite  poli- 
tique sont  très-faibles;  parliculiè- 
ment  les  raisons  qu’il  accumule  afin 
d’établir  les  puissants  motifs  du 
roi  Ferdinand  et  de  son  conseil  pour 
ne  pas  soupçonner  les  sinistres  pro- 
jets de  Napoléou  contre  la  dynastie 
des  Bourbons  d'Espagne.  « C’est 
a évidemment  sur  des  suppositions 
a gratuites,  a dit  le  traducteur 
« Biuand,  dans  sa  notice  sur  le  cha- 
ir noine, qu’Escoiquilz  s’efforça  d’ex- 
o cuser  l’avis  qu’il  fit  adopter  à Fer- 
a dinand  d’aller  a Bayonne  se  met- 
« tre  à la  discrétion  de  Bonaparte.» 
Dans  une  note  de  ses  Mémoires  Es- 
te coiqui'z  a cru  devoir  se  justifier 
des  éloges  qu'il  avait  adressés  à Na- 
poléon : o Ce  langage  était  néces- 
« saire , dit-il , pour  tirer  parti  de 
« cet  homme  vain  et  féroce.  La  vé- 
« rite  ne  pouvait  arriver  à son  cœur 
« que  sous  le  voile  de  la  flatterie. 
« J’étais  a Bayonne,  je  parlais  à At- 
# tila  ; il  est  inutile  que  j’en  dise  da- 
« vaulage.  » Comment  le  chanoine 
n’a-t-il  pas  vu  que  la  condamnation 
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positive  de  sa  conduite  et  la  réfula- 
tioula  plus  formelle  de  ses  Mémoires 
étaient  renfermées  dans  ces  seuls 
mots  : fêtais  à Bayonne!  V.  Réfu- 
tation d'un  mémoire  contre  F inqui- 
sition, Madrid,  1814,  in-8“.  Tous 
ceux  qui  ont  connu  Escoiquitz  pensent 
que  cette  apologie  d’un  tribunal  jus- 
tement exécré , n’avait  été  inspirée  a 
son  auteur  que  par  le  désir  de  pré- 
venir la  disgrâce  de  Ferdinand.  En 
effet,  personnellement,  le  chanoine 
était  plein  de  tolérance  et  de  lumiè- 
res, et  il  l'avait  bien  prouvé  pendant 
son  séjour  à Bourges.  VI.  Monsieur 
Botte , roman  de  Pigault-Lebrun , 
traduit  en  espagnol  arec  des  suppres- 
sions et  corrections.  Escoiquitz  a laissé 
mauuscrits  plusieurs  ouvrages  destinés 
à l’éducation . Composées  pendant  son 
dernier  exil , ces  productions  n’ont  vu 
le  jour  qu’après  sa  mort  : 1°  uneconti- 
nuation  des  Lecciones  de  aritme- 
tica  para  uso  de  los  ninos  de 
Moreno  , 1824;  2°  El  ami  go  de 
los  ninos,  trad.  dal  francès  (de 
l’abbé  Sabatier),  1825;  3°  Tratado 
de  las  obligaciones  del  hombre  ên 
lasociedad , Bordeaux,  1826,  in- 1 8. 
Ces  ouvrages,  réellement  dignes  d'é- 
loge , prouvent  que  le  chanoine  Es- 
coiquitz aurait  mieux  fait  de  se 
renfermer  dans  ses  attributions  de 
précepteuret  de  prêtre , que  de  tran- 
cher de  l'homme  d’état.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  estimera  toujours  celui  qui  ne 
cessait  de  répéter  à son  royal  dis- 
ciple: « Qu’il  convenait  de  s’enlou- 
a rer  de  conseillers  fideles,  sages  et 
« prudents  : d’adopter  sur  les  affai- 
« res  d’étal  l’opinion  la  plus  natu- 
« relie,  sans  se  laisser  influencer 
« par  aocnu  conseiller,  pas  même 
« par  lui  (Escoiquitz),  sujet  a errer 
a beaucoup  plus  que  ceux  qui  avaient 
« plus  de  mérite  que  lui,  et  à être 
a corrompu,  quoiqu’il  fût  homme 


a d’honneur  au  moment  où  il  par- 
ce lait  ainsi,  s On  a publié  : Notice 
sur  le  séjour  de  S.  Exc.  D. 
Juan  d Escoiquitz  dans  la  ville 
de  Bourges,  par  J. -R.  Chevalier 
de  Saint-Amand,  Bourges,  1814, 
in-8°  de  2 feuilles.  Cet  écrit,  qui  a 
pour  objet  de  préconiser  la  conduite 
du  bon  chanoine  pendant  son  exil, 
est  accompagné  d’une  version  espa- 
gnole , et  orné  d’un  beau  portrait 
d’Escoiquilz  , dont  la  noble  physio- 
nomie annonçaient  un  homme  de 
bien.  D — b — h. 

ESCOÜSSE  (Victor) , poète 
dramatique,  dont  le  nom  est  insé- 
parable de  celui  d’Auguste  Lebras, 
son  ami  d’enfance,  son  collaborateur , 
son  compagnon,  pendant  leur  courte 
vie  et  à l’heure  de  ta  mort,  naquit 
en  1813,  et  Lebras  eu  1816.  Tous 
deux  débutèrent  dans  la  carrière 
dramatique  par  une  tragédie  intitu- 
lée : Farruch  le  Maure.  Le  succès 
de  cet  essai , représenté  au  théâtre 
de  la  porte  St-Martin,  était  bien  de 
nature  k donner  de  hautes  espérances 
à ce»  jeunes  poètes.  On  y remarquait, 
il  est  vrai,  tous  les  défauts,  tou- 
tes les  mauvaises  tendances  de  l’école 
romantique,  mais  en  récompense, 
une  énergie  de  pensée,  une  hardiesse 
d’expression  qui  promettaient  beau- 
coup, Sans  doute  la  graode  figure 
d’Othello  avait  servi  de  modèle  au 
rôle  du  maure  Farruch;  mais  la  co- 
pie offrait  des  traits  vraiment  ori- 
ginaux. L’indifférence  avec  laquelle 
Pierre  III  fut  accueilli  quelque 
temps  après,  k la  Comédie  française, 
dissipa  les  trop  séduisantes  illusions 
de  gloire  et  de  fortune  que  s’était 
faites  Victor  Escousse  ; enfin  la  chute 
récente,  au  théâtre  de  la  Gaîté,  de 
Raymond,  mélodrame  qu’il  avait 
composé  en  société  avec  Lebras  , lui 
porta  le  dernier  coup.  Tandis  que 
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tant  de  poètes  de  l’école  ïomanlique 
n’usaient  que  comme  d’un  langage 
convenu , et  sans  tirer  à conséquence 
pour  leur  vie  personnelle  , des  senti- 
ments exagérés  et  de  l’exaltation  ré- 
fléchie qui  caractérise  leur  manière , 
1 âme  ardente  et  ingénue  d'Ëscousse 
avait  pris  au  sérieux  ce  sentimenta- 
lisme effréné.  Il  n’était  pas  de  ces 
poètes  dont  parle  Boileau,  qui 

. . .Toujours  bien  mangeant  meurent  par  mets- 
phore.  1 

C’elait  bien  réellement  que  la  vie  ne 
lai  apparaissait  plus  que  décolorée ; 
il  lui  fallut  la  mort  pour  en  finir 
avec  ses  discussions  de  gloire  et  son 
marasme  poétique.  Lebras,  autre 
enfant  non  moins  sincère  dans  ce 
coupable  égarement,  devait  partager 
sa  funeste  résolution.  Enthousiastes 
de  poésie  et  de  liberté,  tous  deux 
passiounés  et  mélancoliques  , ils  se 
complaisaient  a gémir  sur  les  misè- 
res de  ce  monde,  et  parlaient  de  la 
nécessité  de  le  quitter  : toutefois, 
comme  ils  menaient  la  joyeuse  vie  des 
coulisses,  rien  ne  pouvait  faire  pré- 
voir a leurs  familles  et  à leurs  amis 
leur  si  prochaine  catastrophe.  Es- 
cousse  mit  trois  jours  à préparer  le 
suicide,  et  il  le  fit  avec  un  Ocgme  qui 
épouvante.  Afin  qu’on  n’entrât  pas 
chez  lui  en  son  absence,  il  avait 
retiré  à la  portière  de  sa  maison  la  clé 
de  son  logis  qu'il  avait  coutumede  lais- 
ser chez  elle.  Les  instruments  de  sa 
mort  étaient  disposés;  il  craignait 
que  leur  vue  n’éveillât  les  soupçons. 
Le  16  février  1831  , il  se  rendit  avec 
Lebras  chez  une  marchande  où  il 
acheta  du  charbon.  Celte  femme  a dit 
depuis  qu’Escousse  s’étant  tourné  vers 
son  ami  lui  avait  demandé  : <c  Peu- 
“ sez-vous  que  nous  en  ayons  assez 
“ comme  cela?»  La  fille  de  la  mir- 
chaude  apporta  le  charbon  qu'on  lui 
fit  déposer  dans  l’anti- chambre , et 
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les  deux  amis  se  séparèrent.  Le  soir 
Eseousse  écrivit  à Lebras  : « Je 
« t’attends  à onze  heures  et  demie, 
« le  rideau  sera  levé.  Arrive , afin 
« que  nous  précipitions  le  dénoue- 
« ment.»  Lebras  arriva  avant  l’heure 
indiquée  : les  réchauds  étaient  allu- 
més j ils  fermèrent  avec  du  papier  le» 
fentes  des  portes  et  fenêtres.  A onze 
heures  et  demie  une  actrice  du  théâ- 
tre de  la  Porte  Saint-Martin,  M”* 
Adolphe,  dont  l’appartement  n’était 
séparé  de  celui  d’Ëscousse  que  par 
une  mince  cloison  , entendit  en  ren- 
trant chez  elle  des  râlements  de  mort  ; 
elle  appela  : a M.  Eseousse , est-ce 
« que  vous  souffrez? Répondes,  c’est 
« moi  : voulez-vous  que  j’appelle  du. 
« secours?  » Il  n’y  eut  pas  de  ré- 
ponse. Elle  court  chez  M.  Eseousse 
père,  le  réveille,  l'emmène  effrayée 
a la  porte  de  l’appartement.  En  en- 
tendant ces  deux  respirations  mou- 
rantes, qui  répondaient  l’une  a l’au- 
tre , le  père , à qui  l’on  serait  tenté 
d’appliquer  la  fameuse  épithète  adres- 
sée au  vieillard  dans  Hernani , conçut 
tout  à coup  l’idée  que  son  fils  était 
avec  une  maîtresse;  il  se  prit  â sou- 
rire et  parut  croire  que  la  jeune 
femme  avait  agi  par  un  sentiment  de 
jalousie  contre  une  rivale  plus  heu- 
reuse : « Ne  voyez-vous  pas,  lui  dît— 
a il , pourquoi  il  a refusé  d’ouvrir?  » 
Le  leademaiu,  quand  le  père  inquiet 
de  ne  pas  voir  enfin  son  fils,  eut 
été  de  nouveau  frapper  inutilement 
chez  lui,  qu’il  eut  couru  aux  bains 
où  ce  jeune  bomme  allait  quelquefois 
dans  la  matinée , il  revint  a cette 
porte  fatale;,  la  fil  enfoucer,elvit  les 
lécbauds  , la  terrine  qui  avait  con- 
tenu le  charbon  consumé,  puis,  ieq, 
deux  cadavres  qui  se  tenaient  la  main. 
On  trouva  sur  une  table  la  note  sui- 
vante , écrite  de  la  main  d’Ëscousse  ; 
« Je  désire  que  les  journaux  qui 
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« annonceront  ma  mort  ajoutent  cette 
k déclaration  à leur  article  : Es- 

* cou-se  s’ est  tué  parce  qu’il  ne  sé 
« sentait  pas  a sa  place  ici , parce' 
« que  la  Force  lui  manquait  k chaque 
« pas  qn’il  faisait  en  avaut  ou  en 
« ariière  , parce  que  l'amour  de  la 
« gloire  ne  dominait  pas  assez  son 
« âme,  si  âme  il  y a. — Je  désiré 
« que  l’épigraphe  de  mon  livre 
« soit  : » 

Adieu,  trop  inféconde  terre, 

Fléaux  humains  , soleil  glacé; 

Comme-  un  f.Mitàiue  solitaire  , 

Inaperçu  , j'aurai  passé. 

‘ Adieu,  palmes  immortelles. 

Vrai  songe  d'une  âme  de  feu; 

L'air  manquait , j'ai  fenpê  mes  ailes: 

1 * Adieu.  ■ t»  '■ 

De  tels  sentiments  parlent  assez 
d'eux-mémés  i ou  y reconnaît  dn 
jeune  homme  sans  principes,  et  quij: 
dans  la  supériorité  de  ses  dons  in- 
tellcetaels, n’avait  trouvé  quele  moyen 
d’éptiiser  plus  vite  k vingt  an*  la 
coupe  des  goûts  et  des  plaisirs  qui 
corrompent  et  éoeivent  l’âme.  Le 
jour  de  sa  mort  les  journaux  annon- 
cèrent qn’noe  jolie  actrice  avait  été 
k celle  faille  nouvelle  atteinte  d’un 
accès  de  folie.  C’était  sans  doute  la 
*.  rivale  que  le  père  d'Escousie  avait 
supposée  être  avec  son  fils  dans  la 
nuit  du  doublé  suicide.  Ou  est 
moins  attristé,  quand  on  lit  l'expres- 
sion des  dernières  pensées  d’ Auguste. 
Lebras.  Au  moins  il  songeait  k sou 
père,  k sa  mère,  k ses  frères; ‘au 
moins  prit-il  quelques  mesures  pour 
leur  cacher  le  crime  par  lequel  il 
terminait  son  existence  a peine  com- 
mencée : a Mon  bon  père  et  ma 
a bonne  mère,  éciivait-il,  je  vpus 
k trace  ces  lignes  sur  le  lit  de  la 

* mort.  Une  maladie  cruelle,  causée 
<<  par  Un  grand  travail,  a ruiné  mes 
« forces.  Je  vais  mourir. ..Degrâce, 
« pensez  quelquefois  k votre  Au- 
« guste,  qui  vous  attend  dans  un 
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« monde  meilleur.  Oh  ! sî  mainte- 
a nsnt  la  santé  m’était  offerte,  je  la 
a refuserais:  car  je  regarde  la  lom- 
a be  comme  un  bien , l’existence 

« m’est  k charge je  meurs  , et 

a pourtant  ne  me  plaignez  pas;  car 
« mon  sort  doit  exciter  plus  d’ruvie 
a que  de  pitié...  ceux-lk  seuls  sont 
a k plaindre,  qui  se  ruent  dans  la 
a tombe  du  monde. — Adieu..., 
« adien  . . . Mille  baisers!  — Mes 
a frères,  mes  soeurs,  recevez  aussi 
a le  dernier  adieu  de  votre  frère;  il 
« s’endort  ponr  l'éternité;  priez, 
a pour  lui  , mais  ne  le  plaignez 
« pas.»  Lebras  avait  écrit  une  autre 
lettre  au  docteur  Salandière , son 
médecin,  pour  l’engager  k cacher  k 
ses  patents  qé’il  fût  mort  par  un 
suicide.  On  admire  en  frémissant  le 
calme  avec  lequel  Pinfortuoé  poussa 
jusqu’au  bout  cette  dissimulation 
puisee  daâs  un  sentiment  respectable  : 
on  s'étonne  même  que  ce  sentiment 
ne  l’ait  pas  arraché  k sa  fatale  ré- 
solution , ou  plutôt  k t’asceodaul  Fu- 
neste de  Y.  Éscousse.  Car  lui,  Le- 
bras, n’avait  que  seize  ans  ! auprès 
de  lui  Escousse  était  uu  homme  sans 
doute,  et  l’enfant  se  fit  complice  du 
donhle  suicide  , par  ce  yespect  hu- 
main , cette  mauvaise  boule  qui  a 
tant  de  pouvoir  sur  l’adolesceuçe. 
Les  obsèques  d’Escousse  et  de  Le- 
bras eurent  lieu  le  19  février  avec 
une  sorte  d’appareil.  Des  paroles 
touchantes  furent  prononcées  sur  leur 
ceicueil.  Le  chansonnier  Béranger 
leur  a consacré  quelques  stances  in- 
titulées le  Suicide.  Dons  une  note 
joiute  k ces  stances,  il  cite  quelques 
traits  de  In  vie  d’Escou.-.se.  En  1830, 
le  28  juillet , ce  jeune  homme  avait 
combattu  fout  le  jour  k la  place  de 
Grève , et  s’était  trouvé  le  lendemain 
k l’invasion  dii  Louvre  ef  des  Tuile- 
ries. M.  Béranger  raconte  encore 
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qu’on  jour  inr  le  point  d’étre  surpris  b erté  ; et  il  alla  reprendre  k Toulon 
arec  une  personne  que  sa  présence  sa  première  profession.  Il  habitait 
pouvait  compromettre , Escnusse  se  encore  cette  ville  en  1816,  lorsque 
précipita  d’un  second  étage  dans  une  la  loi  contre  les  régicides  l’obligea 
cour  pavée,  sans  qu’il  en  résultât  de  quitter  la  France.  Il  se  rendit 
pour  lui  ni  blessnres  ni  contusions,  en  Afrique,  et  ce  fut  des  pira- 
On  a d’E-cousse  et'de  Lebras  quel»  tes  de  Tunis  qu’il  reçut  on  asile  , 
ques  poésies  fugitives  qui  ne  sont  pas  jusqu’h  ce  que  ses  amis  obtinssent 
sans  agrément.  D — *— -b.  pour  lui,  en  1818,  du  gouverne-’ 

ESCUDIER(Jeas-Fbabçois),  ment  de  Louis  XVIII,  une  exception 
né  , en  1760  , dans  les  environs  de  fondée  sur  ce  que,  dans  les  cent- 
Toolon  , était,  avant  la  révolution , jours  de  1815  , il  n’avait  rempli  que 
marchand  de  draps  dans  cette  ville,  des  fondions  gratuites  et  non  politi- 
II  en  embrassa  la  cause  avec  beau-  ques  ( celles  d'intendant  de  la  santé 
coup  d’ardeur,  et  fut  nommé,  en  publique).  Revenu  ainsi  dans  sapa- 
1790,  juge-de-paix  , puis  député  du  trie,  il  y mourut  paisiblement  au 
VarklàConventionnationale.où,  dès  mois  d’avril  1819.  M — Dj. 

le  commencement , il  siégea  au  sont-  ESGRIGNY  (Louis  de 
met  de  la  Montagne.  Dans  le  procès  Jouenne  , abbé  d’)  , fils  d'un  baron 
de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort,  du  Languedoc  , naquit  an  château 
et  contre  l’appel  au  peuple;  il  était  de  Marvejols-les  - Gardons  , près  de 
absent  lors  de  l’appel  nominal  sur  la  Nîmes , vers  1750.  Destiné  à l’état 
questiondu  sursise  l’exécution  Ayant  ecclésiastique,  il  fut  envoyé  à Paris 
ensuite  reçu  une  mission  pour  les  dé-  pour  y achever  ses  études  à la  maison 
parlements  méridionaux  avec  Gasparin  de  Sorbonne,  et  il  en  fut  nommé 
et  Granet , il  fut  présent  à la  reprise  prieur  pendant  sa  licence.  Vers  cette 
de  Toulon , et  il  s’est  long-temps  époque  , il  eut  le  prieuré  de  l’Ai- 
vaùlé  d’avoir  pris  k cet  évènement  guillon  en  Bas -Poitou.  Attaché  en 
une  très-grande  part  : ce  qu’il  y a qualité  de  vicaire -général , en  1779, 
de  sûr,  c est  qu'il  en  eut  beaucoup  ' k M.  de  Cicé  , évêque  de  Rodez,  il 
aux  proscriptions  qui  en  lurent  la  lé  suivit  k-Bordeaux,  lors  de  sa  traus- 
suite.  Rentré  dans  le  sein  de  la  Con-  lalion  à ce  siège  en  1780.  Bientôt 
vention  nationale  , après  le  9 ther-  après,  il  fut  nommé  à un  c.mnnicat 
midor,  il  y resta  fidèle  au  parti  de  ta  de  la  cathédrale.  En  1788  , il  obtint 
Montagne,  et  dénonça  Fréron  et  une  abbaye , et  la  promotion  de  l’abbé 
Barras  pour  des  dilapidations  dans  de  La  Fare  au  siège  de  Nancy  lui  as- 
Ieurs  missions  k Marseille  et  à Tou-  snra  la  nomination  du  cardinal  de  Ber- 
Ion  ; mais  il  ne  put  fournir  aucune  nis,  parent  de  ce  prélat,  pourl’agence 
preuve  de  cette  accusation.  Accusé  du  clergé  en  1790  ; mais  la  révotu- 
ensuile  lui-même  d’avoir  fomenté  la  lion  lui  ferma  bientôt  celte  brillante- 
révolte  que  le  parti  des  terroristes  carrière.  Signalé,  dès  le  commence- 
avait  fait*  éclater  k Toulon,  dans  le  ment,  par  son  opposition,  et  surtout 
mois  de  mai  1795  , il  fut  arrêté  par  les  preuves  de  dévouement  qu’il 
et  décrété  d'accusation  en  même  donna  au  roi  en  179!  , eu  s’offrant 
temps  que  Sàlicetti  et  Granet.  Mais  pour  l’un  des  otages  de  la  famille 
l’amnistie  de  brumaire  an  IV  (oc*  royale,  il  n’eût  pas  échappé  aux 
tobre  1795  ) le  rendit  à*  la  li-  massacres  de  septembre  s'il  n’avait 
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fui  quelques  mois  auparavant.  Il  com- 
posa, alors  dans  l’étranger,  plusieurs 
brochures  politiques,  dont  ou  n'a  pas 
même  aujourd’hui  conservé  les  litres. 
En  1794,  lors  de  l’invasion  de  la  Hol- 
lande par  Pichegru,  il  alla  en  Angle- 
terre, d’où  il  passa  dans  la  V endée  : il 
fit  partie  de  l'expédition  de  Quiheron, 
et  n’échappa  au  désastre  général,  que 
parce  qu’il  fut  appelé  sur  un  autre 
point , par  les  ordres  du  comte  d’Ar- 
tois, un  instant  avant  la  capitulation 
de  l’infortuné  Sombreuil.  Il  fit  deux 
croisières  sur  les  frégates  F Artois 
et  la  Couronne  pour  se  jeter  sur  les 
côtes  du  Poitou.  Près  d’aborder  , il 
fut  repoussé  deux  fois  et  même  pour- 
suivi en  mer  à coups  de  fusils.  Après 
ces  vaines  tentatives , il  se  fit  mettre 
à terre  dans  la  baie  même  de  Qui- 
beron,  à la  faveur  de  la  nuit,  par  un 
chasse-marée.  Il  traversa,  pour  se 
rendre  h sa  destination , toute  la  Bre- 
tagne , h pied  , au  milieu  des  périls 
qu’offiait  un  pays  occupé  par  les  trou- 
pes républicaines;  passa  la  Loire 
eutre  deux  pataches  établies  pour  la 
garder  , et  arriva  auprès  du  géné- 
ral Charetle.  S’étant  associé  h ses  fa- 
tigues et  à ses  dangers,  il  tomba  dans 
les  mains  des  républicains  , qui  le 
pillèrent  et  l’emmenèreut  au  quar- 
tier-général. Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  il  trouva  le  moyen  de  re- 
couvrer sa  libeité.  Voyant  Cbarette 
sur  le  point  de  succomber  , il  passa 
dans  l’Anjou  pour  engager  Stofflet  à 
venir  le  dégager  ; mais,  la  reprise 
d’armes  ayant  traîné  en  longueur, 
Stofflet  lui-même  surcomba, sans  avoir 
pu  être  d’aucun  secours  à son  collègue. 
Alors  l’abbé  d'Fsgrigny  se  trouva  en- 
fermé dans  un  pays  couvert  de  trou- 
pes républicaines,  qui  parcouraient 
les  campagnes  en  culonnes  mobiles, 
entrant  a toute  heure  de  jour  et  de 
nuit  dans  les  maisons  , et  fouillant 
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les  bois  avec  des  chiens  dressés  a celle 
horrible  chasse.  Pour  s’assurer  quel- 
ques heures  de  sommeil,  d’Esgrigny 
fut  réduit  a descendre  dans  une  fosse 
pratiquée  au  milieu  d’un  champ  ou 
dans  une  étable,  que  l’on  couvrait  sur 
lui  de  gazon  et  de  fumier.  Ce  fut  alors 
qu’un  de  ces  anges  trop  peu  nom- 
breux, que , dans  les  temps  de  cala- 
mités , le  ciel  destine  a la  vertu , 
Mm”  de  LaBougonière,  sœur  du  régi- 
cide La  Révellière-Lépaux , ayant 
appris  k Angers  la  position  de  l’abbé 
d’Esgrigny,  lui  fit  offrir  un  asile  chez 
elle,  avec  un  guide  pour  l’y  amener. 
Il  traversa  la  Loire  et  le  Maine , à 
l’aide  de  son  conducteur  , se  trouva, 
k l’entrée  de  la  nuit,  k la  porte  de 
la  ville  et  s’y  introduisit.  Il  y resta 
caché  plusieurs  mois,  exerçant  les 
fonctions  du  saint  ministère,  entrete- 
nant des  correspondances  arec  les 
royalistes  dispersés  , et  faisant  cir- 
culer des  écrits  politiques.  Impatient 
d’être  plus  utile  k cette  cause , il  en- 
treprit un  voyage  a Paris , pour  offrir 
sa  coopération  aux  commissaires  du 
roi,  Brotier,  La  Villebeurnoy  etDu- 
nan  de  Presle.  Ces  messieurs  l’asso- 
cièrent k un  nouveau  plan  de  coutre- 
révolution  , et  ils  l’envoyèrent  dans 
l’Ouest  pour  en  favoriser  l’exécution. 
Mais  bientôt  ces  commissaires  furent 
arrêtés  ; et,  quelques  notes  de  l’abbé 
d’Esgrigny  s'étant  trouvées  sur  eux, 
des  gendarmes  furent  dépêchés  pour 
l’arrêter.  A peine  arrivant  k An- 
gers , il  reçut  cette  fâcheuse  nou- 
velle, et  fut  en  même  temps  informé 
des  poursuites  dont  il  était  l’objet- 
Un  ordre  de  se  rendre  k Paris  lui 
étant  parvenudela  part  du  roi,  il  ne 
craignit  point  de  se  diriger  vers  la  ca- 
pitale, où  il  fut  provisoirement  investi 
de  l’agence  royale , et  se  livra  tout 
entier  k ces  fonctions  au  milieu  des 
nombreux  périls  qui  l’environnaient. 
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Ce  fut  peu  après  que  Louis  XVIII  lui 
écrivit  de  sa  main  : Je  n'oublierai 
jamais  les  services  que  m'a  rendus 
Al.  F abbé  d'Esgrigny  dans  les 
temps  où  ils  étaient  le  plus  utiles 
pour  moi , et  le  plus  dangereux 
pour  lui.  Le  zélé  commissaire  en- 
tretenait aussi  une  correspondance 
plus  active  et  d'ailleurs  plus  facile 
avec  Monsieur  , qui  était  en  Angle- 
terre. Enfin,  au  bout  d’un  an  de 
traraui  et  de  périls,  il  fut  remplacé 
par  le  prince  Louis  de  La  Tré- 
mouille,  et  ne  conserra  plus  qu’une 
correspondance  avec  l’évéque  d’Ar- 
ras. Il  fit  un  voyage  en  Angleterre 
et  en  Ecosse  a la  fin  de  1798,  et  vint 
se  fixer  a Houlogue-sur-Mer  , où  il 
resta  long-temps  chargé,  avec  le  ba- 
ron d’Ordre,  des  affaires  de  la  cause 
royale.  Il  publia  encore  alors  plu- 
sieurs écrits  anonymes.  Ce  ne  fut 
qu’en  1802  que,  1 espoir  du  triom- 
phe des  Bourbons  s’éloignant  de  plus 
en  plus , il  demanda  et  obliul  de  Mon- 
sieur la  permission  de  se  retirer  dans 
sa  famille  , dont  il  était  séparé  depuis 
vingt-deux  ans.  Il  arriva  assez  à 
temps  pour  recevoir  les  derniers  sou- 
pirs et  la  bénédiction  de  son  père; 
et  dès-lors  il  ne  quitta  plus  le  toit 
paternel  jusqu’au  moment  où  il  périt 
victime  d’un  odieux  assassinat.  Ce 
fut  le  29  août  1815,  qu’étant  parti 
de  Nîmes  pour  Marvéjols-les-Gar- 
dons,  où  il  possédait  quelques  biens , 
une  bande  de  brigands  fit  sur  lui  une 
décharge  de  coups  de  fusils.  Blessé 
grièvement,  il  resta  vingt- quatre 
heures  étendu  sur  la  place,  sans  qu’il 
fût  possible  de  lui  porter  aucun  se- 
cours , les  habitants  s'y  opposant  ; 
et  il  expira  ainsi  dans  les  plus  cruel- 
les souffrances. — Deux  frères  de  l’ab- 
bé d’Esgrigny  étaient  morts,  comme 
lui,  victimes  de  leur  dévouement  à la 
cause  de  la  monarchie  : le  premier 
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sur  l’échafaud  révolutionnaire  à Nî- 
mes , en  1794;  le  second  dans  les 
prisons  d’Alais  , où  il  fut  massacré 
par  la  populace.  Z. 

ESPER  (Jean-Frédéric)  , né 
le  6 l’Clobre  1732,  à Drossenfeld, 
dans  le  Margraviat  de  Bairenlh,  com- 
mença ses  études  à Wunsiedel,  les 
continua  à Frauenaurach , et  les 
acheva  a l’université  d'Erlaog.  Mal- 
gré le  désir  qu’avaient  ses  parents  de 
le  voir  embrasser  la  carrière  de  la 
médecine,  il  préféra  la  théologie 
qu'il  étudia  avec  ardeur  et  succès. 
Après  quelques  années  de  prédica- 
tion, il  fut  placé  en  qualité  d'adjoint 
auprès  de  son  père  qui  était  alors 
surintendant  de  l’église  réformée  à 
Frauenaurach.  Le  29  déc.  1762, 
la  faculté  ihéologique  d’Erlang  le 
reçut  docteur;  le  10  nov  1763,  il 
devint  pasteur  à Uttenreul , et  en 
1778,  surintendant  à Wunsiedel, 
avec  l’inspection  des  églises  et  écoles 
de  cette  ville,  où  il  mourut  le  18  juil- 
let 1781.  Les  devoirs  de  son  état, 
comme  ministre  protestant , ne  l’a- 
vaient point  empêché  de  se  livrer  à 
l’élude  des  sciences  naturelles  qu’il 
aimait  beaucoup  : il  était  membre  de 
la  société  des  naturalistes  de  Berlin, 
et  de  la  société  allemande  d’Erlang. 
Son  nom  se  recommaude  h la  pos- 
térité, à cause  du  zèle  et  de  là  per- 
sévérance avec  lesquels  il  découvrit 
et  fouilla  quelques-unes  des  cavernes 
à ossemeuts,  situées  dans  les  environs 
de  Muggendorf,  devenues  depuis  si 
célèbres,  et  où  l’on  a retrouvé  uu 
grand  nombre  d’espèces  animales 
fossiles.  Une  de  ces  cavernes  porte 
actuellement  le  nom  d’Esper.  On  a 
de  lui  en  allemaud  : I.  Aventures 
véritables  et  merveilleuses  arri- 
vées à des  voyageurs,  Erlang,  2 vol. 
en  4 parties,  de  1760  à 1762.  Cet 
ouvrage  a eu  une  seconde  édition  en 
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1766.  M.  J. -Henri  Widmannaajouté 
un  3e  et  uu  4e  vol.  aux  déni  pre- 
miers, sous  ce  titre  : Aventures  du 
capitaine  Cook  ; en  2 parties,  Er- 
lang,  1789-90.  II.  Instruction  pour 
observer  le  cours  d'une  comète  et 
d’autres  constellations  sans  le  se- 
cours d‘ instruments  astronomiques 
ou  de  calculs  mathématiques.  III. 
Du  passage  de  V énus  à travers 
le  soleil  ( dans  les  Frankischen 
Sammlungen  , 31e  cahier  , n.  2). 
IV.  De  la  manière  de  se  procurer 
de  grosses  citrouilles.  V.  Descrip- 
tion de  ta  pierre  nommée  pierre 
de  bois  verte , que  l’on  rencontre 
dans  la  contrée  d’ Adelsdorf  ; cette 
roclie  est  une  espèce  de  lignite  (même 
recueil , 47'  cahier,  n.  4).  VI.  Des- 
criptiondes  zoolilhes  nouvellement 
découvertes  d’animaux  quadrupè- 
des inconnus  et  des  cavernes  qui 
les  renferment , de  même  que  de 
plusieurs  autres  grottes  remarqua- 
bles , qui  se  trouvent  dans  le  mar- 
graviat de  Baireuth  au-delà  des 
monts  ; trad.  en  français  par  Isen- 
Eamm , Nuremberg,  1774,  in-fol. 
VII.  Souvenirs  de  lint. -général 
J.-C.  Rôssler.  VIII.  Dissertation 
sur  la  cause  des  corps  ronds  qui  se 
rencontrent  dans  les  schistes  vi- 
trioliques  (dans  le  Naturaliste  , 
6r  cahier,  p.  1 90,204).  IX.  V oyage 
aux  cavernes  à ossements  de  Gail- 
enreulh  ( dans  les  écrits  de  la 
société  des  naturalistes  amis  . Ber- 
lin, 1784,  5'  vol. , p.  56).  X.  Ex- 
trait du  précédent  voyage  (dans 
le  s Mélanges  publiés  pour  servir  à 
une  description  physique  de  la  terre 
Biandcnb.,  1785,  5e  vol.,  1er cahier, 
p.  35).  XI.  Courte  description  des 
découvertes  merveilleuses  faites 
récemment  dans  les  cavernes  à os- 
sements près  de  Gailenreuth , etc. 
On  trouve  une  répétition  des  des- 
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criptions  précédentes  dans  les  Archi- 
ves de  Franconie,  de  Buitner,  Knerl 
et  Fischer,  vol.  1er,  p.  77,  vol.  2, 
p.  165,  année  1790.  Esper  aencorè 
publié  des  poésies  et  de  petites  dis- 
sertations, mais  sans  y mettre  son 
nom.  On  lit  de  plus  amples  dé- 
tails sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits  dans 
Meyer  , Biographie  des  écrivains 
d!  Anspach  et  de  Baireuth,  et  dans 
le  Manuel  historique  . et  littéraire 
d’Hirsching.  N — D. 

ESPER  (EuctîfE-jBAH-CHais- 
tophe)  , frère  du  précédent,  profes- 
seur à Erlang  et  l'un  des  naturaliste? 
les  plus  laborieux  et  les  plus  recom- 
mandables du  dernier  siècle,  naquit 
àWunsiedel,  le  2 juin  1742.  En 
1761,  il  fréquenta  l’université  d’Er- 
lang,  où  il  suivit,  à l’exemple  de  son 
frère,  les  cours  de  la  faculté  de  théo- 
logie et  de  pjiilosnphie.-Dans  l’année 
1770,  Eugène  Esper  alla  à Cailolx- 
burg,  comme  précepteur  des  deux 
enfanls  du  baron  de  Falken-Uau- 
sen.  Quelques  années  après  , la  pu- 
blication de  plusieurs  mémoires  sur 
l’histoire  uaturelle,  que  l’on  trou- 
vera mentionnés  h la  Su  de  cet  arti- 
cle, lui  valut  l'honneur  d’êtie  admis 
au  uombre  des  membres  de  la  société 
des  naturalistes  amis , de  Berlin. 
Pendant  le  cours  de  l’année  1781, 
revenu  à Erlang  il  s’y  fit  recevoir 
docteur  en  philosophie,  et  fut  nom- 
mé adjoint  decetle  faculté  à l’univer- 
sité. Le  2 mars  1783,  il  prit  pos- 
session de  la  chaire  de  philosophie; 
en  prononçaul  un  discours  de  emo- 
lumentis  in  utroque  studio  ma - 
theseos  et  historiés  natures  simul 
conjuncto.  Eugène  Esper  mourut  à 
Erlaog,  au  commencement  de  ce 
siècle.  Les  collections  d’histoire  na- 
turelle que  ce  savant  avait  formées 
pendant  sa  vie,  et  qui  étaient  très* 
considérables,  particulièrement  en 
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lépidoptères  et  en  zoophytes,  appar- 
tiennent maintenant  au  muséum  d'his- 
toire naturelle  de  l'université  d’Er- 
lang.  où  elles  sont  conservées  précieu- 
sement. Les  nombreux  ouvrages 
publiés  par  Eugène  Esper  sur  l’his- 
toire naturelle,  et  qui  peuvent  être 
encore  aujourd’hui  consultés  avec 
fruit,  lui  valurent  une  grande  répu- 
tation et  lui  méritèrent  l’honneur  de 
faire  partie  d’un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes,  telles  que  l’académie 
impériale  des  naturalistes,  la  société 
botanique  de  Ralishoone,  celle  des 
naturalistes  de  Halle,  etc.,  etc.  Nous 
possédons  de  lui:  I.  Description 
des  papillons  dessinés  et  coloriés 
d’après  nature,  Erlang,  54  cahiers 
in-4°,  1776-1805.  II.  Observation 
sur  un  phalène  androgyne  nou- 
vellement découvert , ibid.,  1778, 
in-4°.  III.  Continuation  des  pa * 
pillons  d'Europe,  1780-84,  9 
cahiers.  IV.  Dissertât,  inaug. 
philos,  de  varietatibus  specierum 
in  naturtv  productis,  seclio,  1 . Er- 
lang  , 1781;  scclio  2,  1782, 

in-4°.  V.  Pr.  de  animalibus  ovi- 
paris  et  sanie  frigida  præditis 
in  cataclysmo,  quem  subiit  orbis 
lerrarum,  plerisque  suivis , ibid., 
1783,  in  4°.  V I Histoire  naturelle 
abrégée  du  système  linnéen  , avec 
l'eiplicalion  des  mots  techniques, 
Nuremberg,  1784  , in -8°.  VII. 
Les  Papillons  exotiques  , Er- 
lang  , avec  fig.  enluminées,  1785  h 
1802,  16  cahiers  iu-8°.  VIII. 
Les  Zoophytes  décrits  , figurés 
et  coloriés  d’après  nature , N u- 
remberg,  1 788, 1806,  3 vol.  iu-4°. 
IX.  Premier  et  second  supplément 
aux  Papillons  d’ Europe , 9 cab., 
1792-1803.  X Magasin  de  nou- 
veaux insectes  étrangers,  1 cahier, 
Nuremberg,  1794.  XI.  Les  Pa- 
pillons européens , 1794.  Toutes 
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les  publications  faites  par  Esper , 
à différents  intervalles,  forment  5 
parties  divisées  en  7 volumes.  XII. 
Nouvelle  publication  mensuelle 
des  P apillons  européens.  Il  a pa- 
ru de  cette  troisième  édition  114 
cahiers  , depuis  le  mois  de  janvier 
1794  jusqu  en  1805.  L’ouvrage  a 
été  encore  publié  en  20  livraisons 
(comme  2e  édition),  jusqu’en  1802. 
XIII.  Icônes  fucorum  cum  charac- 
leribus  systematicis  , synonymis 
auctorum,  etc.,  etc.,  7 cahiers, 
1792,  1802.  XIV.  Manuel  de  mi- 
néralogie, etc.,  Erlang,  1810, 
in-8°.  XV.  Quelques  pièces  de 
Vers  de  circonstance.  XVI.  De  la 
coquille  porcelaine  couleur  aurore 
(dans  les  Entretiens  de  Schrôter  pour 
l’amateur  de  coquilles,  1789,  n.  5, 
p.  92).  XVII.  Description  de  quel- 
ques papillons  précieux  apparte- 
nant aux  espèces  de  la  plus  petite 
taille,  avec  des  figures  grossies. 
Celle  description  est  insérée  dans  le 
Naturaliste  , liai  te,  1791,  n.  6,  p. 
39-51.  XVIII.  Observations  sur  la 
phalœna  linaria , décrite  dans  le 
16e  cahier  du  Naturaliste  (même 
recueil,  année  1792,  n.  17,  p. 
190-194).  XIX  Sur  le  genre  de 
papillons  hyblea  ( même  recueil , 
1802,  29r  cahier).  XX.  Orycto - 
graphies  erlangensis  spccimina  , 
quœdam  imprimis  spongiarum  pe- 
trificatarum  ( dans  les  Nouveaux 
Actes  de  l’académie  des  Curieux 
de  la  nature,  1791,  8*  vol.). 
XXI.  Papil.  exot.  tab.  1 et  2; 
sphing.  exot.  tab.  1 et  2 ( Ma- 
gasin du  règne  animal,  Erlang, 
1794,'  Ior  cahier).  XXII.  Remar- 
ques d’ histoire  naturelle  au  sujet 
des  leçons  de  Martini  sur  V archéo- 
logie littéraire,  Alleubourg,  1796. 
XXI II.  L'Amateur  des  produits 
minéralogiques  de  la  Franconie 
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occidentale  (n.  16,  p.  243-261 
des  Feuilles  provinciales  de  la  Fran- 
conie).  XXIV.  Plusieurs  articles 
critiques  dans  les  journaux  litté- 
raires de  Halle , cT Icna  , dans  la 
Gazette  tCErlang.  XXV.  Obser- 
vations pour  servir  à l’histoire  de 
la  Manne  ( Dissertations  de  la 
société  d’Erlang  , 1810, 1er  vo- 
lume). Il  serait  trop  long  de  citer 
les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels 
il  a été  question  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux  scientifiques  d’Esper.  N — n. 

ESPINOSA  (Nicolas),  poète 
espagnol,  était  né  dans  le  xvi*  siècle, 
à Valence,  d’une  famille  considéra- 
ble de  cette  ville.  Il  partagea  sa  vie 
entre  l’étude  de  l'histoire  et  la  cul- 
ture des  lettres.  Admirateur  du  gé- 
nie de  l’Arioste,  il  n’entreprit  pas, 
comme  l'ont  cru  quelques  biographes, 
de  donner  une  traduction  du  Roland 
à l'Espagne,  qui  possédait  déjà  celle 
de  Jérôme  de  Urrea;  mais,  dans  un 
poème,  qui  est  commela continuation 
de  celui  dei’Ariosle,ilse  proposa  de 
venger  ses  compatriotes  au  soupçon 

Îue  l’auteur  de  la  Chronique  de 
’urpin  a fait  planer  sur  la  loyauté 
espagnole,  en  attribuant  la  défaite  de 
Roland  a la  ruse  et  à la  trahison.  Ce 
poème,  intitulé  : La  segunda  parte 
del  Orlando , con  el  verdadero 
successo  de  la  famosa  balalla  de 
Roncevalles,  ruina  y rnuerte  de  los 
doce  pares  de  Francia,  fut  impri- 
mé pour  la  première  fois  à Sara- 
gosse,  en  1556,  in-4°.  Il  a été 
reproduit  dans  le  même  format , 
Anvers,  1557,  et  Alcala,  1569. 
Toutes  ces  éditions  sont  également 
rares  ; mais  les  amateurs  paraissent 
donner  la  préférence  h la  première. 
Le  poème  d’Espinosa , comme  celui 
de  l’Arioste,  est  écrit  en  octaves  ; il 
a trente-cinq  chants.  Dès  la  pre- 
mière strophe  , l’auteur  fait  connaître 
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que  son  but  est  de  célébrer  les  ex- 
ploits des  guerriers  espagnols  ; et  il 
annonce  qu’il  ne  s’arrêtera  point  aux 
récits  fabuleux  deTurpin.  On  doit  en- 
core à Espinosa  la  traduction  en  espa- 
gnol de  l’abrégé  de  l’Histoire  de  Na- 
ples, par  Colenucio  ( Compendio  de 
las  historias  del  regno  de  JS apoles), 
Valence,  1563,  in-8°.  Le  traducteur 
vivait  à cette  date , mais  on  n’a  pu 
découvrir  celle  de  sa  mort.  W-s. 

ESPINOSA  ( Don  Diéco  de) , 
cardinal , ministre  de  Philippe  II , 
naquit  en  1502,  dans  le  bourg  de 
Marlimunos  de  las  Posadas  (Vieille- 
Castille),  d'une  famille  noble,  mais 
peu  riche.  Après  avoir  fait  ses  études 
en  droit  civil  el  canon,  il  enseigna 
fort  jeune  l’un  et  l’autre  arec  dis- 
tinction au  collège  de  Cuença  en 
l'université  de  Salamanque,  et  acquit 
bientôt  la  réputation  d’un  des  pre- 
miers jurisconsultes  de  l’Espagne  ; ce 
qui  lui  fraya  un  rapide  chemin  vers 
les  plus  hautes  dignités.  11  fut  d’abord 
auditeur  à Séville  , puis  régent  au 
conseil  royal  de  Castille;  enfin  Phi- 
lippe II,  ayant  apprécié  son  mérite, 
le  fit  président  de  ce  conseil,  inqui- 
siteur-général de  toute  l'Espagne,  su- 
rintendant des  négociations  et  affaires 
d’Italie  ; chef  du  conseil  privé  ou 
d’état,  évêque  de  Siguenza,  etc.  Dans 
ces  diverses  fonctions  , Espinosa  se 
montra  fort  ami  de  la  justice,  et 
punit  sévèrement  les  jnges  qui  en 
faisaient  un  trafic  sordide  ; mais  Sa 
sévérité  dégénéra  trop  souvent  en 
dureté.  Comme  évêque  et  comme  in- 
quisiteur, il  déploya  un  zèle  ardent  , 
une  rigueur  intolérante  qui  lui  mé- 
rita de  plus  en  plus  la  confiance 
du  sombre  et  fanatique  Philippe  II. 
Jamais  sujet  eu  Espagne  n’avait  joui 
d’une  plus  grande  autorité  ; mais  son  ( 
administration  fut  marquée  par  de 
tristes  évènements , le  soulèvement 
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des  Morosques  , la  droite  des  Pays- 
Bas  et  la  murt  précipitée  de  Dou 
Carlos.  Espiuosa  servit  trop  bien  la 
baine  dénaturée  de  ce  monarque , 
aussi  mauvais  père  que  mauvais  roi. 
C’est  à lui  que  Don  Carlos  dit  un 
jour  en  le  preuaut  par  sou  roebet  : 
« Quoi,  petit  curé,  tu  as  l'audace 
« de  te  jouer  à moi , en  empêchant 
k que  Cisneros  (c’était  un  corné- 
es dien  qn'il  aimait  ) ne  vienne  me 
u divertir!  Par  la  vie  de  mon  père 
« il  faut  que  je  te  tue.  » Et  peut-être 
l’aurait-il  fait , s’il  eut  été  le  plus  fort  ; 
mais  Espinosa  lui  échappa  des  mains 
a et  n’y  retomba  jamais  depuis,  » 
dit  naïvement  Anielol  de  la  Udus- 
saye.  Le  18  janvier  1568,  Don  Car- 
los fut  arrêté  par  ordre  de  Philippe  11. 
Espiuosa. fut  créé  cardinal  deux  mois 
après,  et  ce  fut  pour  le  prince  un 
chagrin  de  moins  de  ne  pas  voir  son 
ennemi  revêtu  de  cette  haute  dignité. 
Aux  obsèques  de  celle  infortunée  vic- 
time de  la  jaluusié  paternelle,  Espi- 
nosa marchait  tout  le  dernier,  entre 
les  archiducs  Rodolphe  et  Eruest,  (ils 
de  l’empereur  Maximilien  II,  et  ne- 
veux de  Philippe  II  ; il  avait  par  con- 
séquent le  pas  sur  ces  princes;  mais 
il  ne  put  prendre  sur  lui  d’assister 
jusqu'au  buut  à la  cérémonie.  Il  s’ar- 
rêta h la  porte  de  l’église,  disant  qu’il 
se  trouvait  mal  ; soit  qu’il  ne  voulut 
pas  donner  cette  marque  de  souvenir 
il  un  prince  qu’il  regrettait  peu  , soit 
qu’il  se  semit  accablé  par  les  remords 
de  sa  conscience.  Antonio  Perez , 
dans  ses  Lettres  espagnoles,  dit  du 
cardinal  Espiuosa , doul  la  carrière 
politique  fut  si  brillante  et  si  cour-* 
te  : « Ce  fut  un  éclair , en  ce  qu’il 
u étincela  paitout,  qu'il  éblouit  ef 
a offusqua  tous  les  autres  ministres  et 
« conseillers. d’étal  espagnols,  et  qu’il 
a passa  vite.  » Son  autorité  auprès 
de  Philippe  II  était  telle,  qu’il  com- 
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mandait  réellement  h son  maître.  Un 
jour  le  prince  Rui  Gômez  de  Silva, 
très-aimé  du  roi , ayant  tardé  à venir 
au  conseil  qui  se  tenait  chez  Espiuosa , 
celui-ci  osa  lui  Sbc  que  s’il  ne  se 
montrait  plus  assidu  , sa  place  se- 
rait dnnnée  à un  autre.  Rui  Gômez 
répondant  qn’il  ce  savait  pas  par  qui 
elle  pourrait  lui  être  ôtée:  « Vous 
« le  verrez  par  les  effets , repartit  le 
« cardinal;  i>  et,  comme  le  roi  ne 
prit  aucun  parti  dans  ce  démêlé,  les 
autres  conseillers  en  devinrent  plus 
craintifs  et  plus  souples  auprès  du 
cardinal.  Quand  ce  ministre  écrivait 
a Philippe  II  sur  les  affaires  qui 
étaient  en  délibération,  au  lieu  de 
dire,  « il  me  semble  qu’il  serait  a 
propos  de  faire  telle  chose,  » il  di- 
sait impérieusement  faites  ou  ne 
faites  pas  cela,  comme  si  lui-même 
eut  été  le  roi  et  le  roi  son  minis- 
tre. Philippe  toléra  long-temps  une 
telle  arrogance , parce  qu’Espinosa  , 
dont  l’esprit,  selon  1'hislorien  Ca- 
brera. a était  aussi  vaste  que  la 
o monarchie  qu’il  gouvernait , >t  lui 
semblait  nécessaire  et  même  indis- 
pensable. Cependant  il  se  lassa  de 
sortir  de  sa  chambre  pour  le  rece- 
voir , de  lever  son  chapeau  pour  le 
saluer,  de  le  faire  asseoir  comme  son 
égal,  de  souffrir  le  Ion  familier  avec 
lequel  il  lui  parlait,  et  la  liberté  avec 
laquelle  il  disposait  des  places  va- 
cantes, tolérance  incroyr  e dans  un 
prince  si  jaloux  de  son  autorité.  En- 
fîu  le  cardinal  avait  la  maladresse  de 
ne  pas  attribuer  au  monarque  les 
succès  de  son  administration.  Ca- 
brera dit  encore  que  les  grands  ache- 
vèrent de  perdre  Espinosa  h force 
de  se  plaindre  qu'il  les  traitait  in- 
solemment quand  ils  s’adressaient  h 
lui  pour  quelque  affaire.  Bien  que 
Philippe  II  n’aimât  pas  les  grand* , 
et  que  même  il  prît  plaisir  à les  hu- 
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milier,  il  fut  bien  aise  de  Vcrifier  b 
leurs  plaintes  un  ministre,  qui  com- 
mençait à lui  faire  ombrage,  et  de 
couvrir  sa  jalousie  particulière  du 
prétexte  spécieux la  haine  géné- 
rale. 11  lui  annouça  sa  disgrâce  par 
un  de  çes  mots  détournés  dont  ce  som- 
bre despote  avait  si  bien  le  secret  : 
« Cardinal , lui  dit  il  .un  jour,  souve- 
tt  net  vous  que  je  suis  le  président;  » 
terme  dont  il  usa  comme  pour  le 
dégrader  de  la  pvésiileoce  du  conseil 
de  Castille,  qui  était  la  premièie di- 
gnité de  la  monarchie  d'Espagne. 
Ce  mol  fut  le  coup  de  la  mort  pour 
Espinosa  qui  cessa  de  vivre  le  5 sept, 
1572.  Dans  une  syncope  qui  lui  prit, 
ou  se  pressa  tant  de  l’ouvrir  pour 
l'embaumer,  qu'il  porta  la  main  au 
rasoir  du  chirurgien  et  que  son  cœur 
palpitait  encure  après  l'ouverture  de 
l’estomac.  Ce  fait  est  attesté  par 
Cabrera,  qui  vivait  k la  cour  de  Phi- 
lippe II,  et  qui  ajoute  que  la  crainte 
qu’oQ  avait  que  ce  cardiual  ne  re- 
vînt en  santé  St  bâter  sa  mort , pour 
contenter  le  prince,  les  grands  et  les 
conseillers  d’état,  qui  la  désiraient 
dans  l'espoir  qite  son  successeur  use* 
rail  plus  modérément  de  son  pou- 
voir. Il  y avait  trois  ans  qu’Espinosa 
était  plus  roi  que  Philippe  dans  la 
monarchie  esp  iguole.  Un  autre  his- 
torien (l’Ammirsto)  rappelle,  à l’oc- 
casion de  la  mort  tragique  et  singu- 
lière de  ce  ministre,  une  particularité 
encore  plus  mie  sur  sa  naissance.  La 
mère  d’E-pinosa . ensevelie  dans  sa 
bière,  avait  été  portée  à l’église, 
et  les  prêtres  récitaient  pour  elle 
l’office  des  morts  , lorsqu’elle  re- 
vint subitement  à la  vie  en  mettant 
au  monde  un  fils  parfaitetnçnt  bien 
portant;  et  elle  vécut  encore  qua- 
torze.,ans  depuis  celte  appareute  ré- 
surrection. « De  sorte  qu’il  est  vrai 
« de  dire , observe  un  historien  , que 
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u la  mort  servit  de  sage-femme  h 
a.  la  mère , et  l’église  de  berceau  à 
u l’eu  faut,  comme  par  un  heureux 
« présage  de  toutes  les  dignités  ec- 
a clésiastiques  auxquelles  il  devait 
« parvenir  » (1);  car  il  fut  évêque 
de  Sigurnza,  inquisiteur- général  et 
cardinal.  Son  autorité,  ajoute  encore 
rAmimralo,élaitsontenue  par  s»  belle 
prestance  et  par  la  magnificence  de 
ses  habits.  Il  portait  des  soutanes  de 
velours  cramoisi  ; des  bagues  précieu- 
ses ornaient  ses  doigts  ; des  broderies 
d’or  entouraient  ses  poignets.  Il  par- 
lait avee  hauteur,  et  entretenait  de 
nombreux  domestiques  , parmi  les- 
quels il  y avait  des  personne*  de  con- 
dition relevée.  On  a peine  à concilier 
ces  détails  avec  l’éloge  que  les  con- 
tinuateurs de.  Fleury  font  de  l'humi- 
lité de  ce  prince  de  l'église.  Quand 
ou  annonça  au  roi  qu’il  était  mort, 
Philippe  II  ne  prononça  que  ces 
mots  : c Est-il  mort  ? » sans  témoi- 
gner ni  joie,  ni  regrèt,  et  il  n’en  paria 
jamais  depuis.  Cependant  (L  ocdais- 
sait  pas  d’honorer  la  mémoire  du1 
cardiual  E-pinosa;  il  le  prouva  plus 
tard  en  rendant  un  éclatant  témoi- 
gnage aox  services  de  cet  homme 
d’état.  Passant  un  jour  par  Marti-' 
muons  de  las  Posadas,  patrie  d’Espi- 
nosa,  il  s’y  arrêta  tout  exprès  piur 
entendre  la  messe  dans  la  chapelle 
où  il  est  enterré,  et  commanda  an 
prêtre  de  la  dire  pour  le  repos  de 
l'ime  du  défont.  Pois  il  dit  à ses 
enfants:  « Ici  repose  le  meilleur1 
a ministre  que  j’aie  eH  dans  mes 
« royaumes.  » Les  continuateurs 
de  1 Histoire  ecclésiastique,  de 
Hleury  ont  dénatnré  de  deux  ma- 
nières le  nom  de  ce  cardinal . dont 
ils  ne  parlent  qu'en  deux  endroits. 
D’abord,  en  annonçant  sa  promotion 

—— — i ■ r 1 1 » r*11.'? 

(i)  Ainelol  du  la  lloussaye  , Mémoirts,  t.  l*r, 
pap.  n3,  éd.  de  17a*  ( Amsterdam)'* a vol. 
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par  le  pape  Pic  V,  le  25  mars 
1 568,  comme  cardinal-prêtre  du  titre 
de  Saint-Etienne  in  Cœiio  monte 
(t.  XXI II,  p.  364  de  l'édition,  in-4°), 
ils  le  nomment  Diego  Spinola  ; puis 
dans  le  même  rolurne  (p.  570),  en 
parlant  de  sa  mort  à Madrid  le  5 
sept.  1572,  ils  l’appellent  Didace 
Spinosa,  ce  qui  offre  même  unè 
faute  de  plus  dans  le  prénom.  Arons- 
nous  besoin  d'ajouter  que  comme  la 
notice  sur  ce  cardinal  avait  été  omise 
dans  notre  ouvrage,  aucune  des  bio- 
graphies venues  après  la  nôtre  et  qui 
nous  copient  même  dans  nos  erreurs, 
n’en  a fait  mention? On  peut  consul- 
ter sur  le  cardinal  d’Espinosa,  Ciac- 
conins,  V ilœ  ponlijicum  ; Auberv, 
Histoire  générale  des  cardinaux , 
tom.  V.  D — H — B. 

ESQUIEU  (l’abbé),  littéra- 
teur 6ur  lequel  où  n’a  que  des  ren- 
seignements incomplets,  était  né  vers 
la  fin  du  XVII* siècle.  Homme  d’es- 
prit et  de  goût , il  fréquenta  dans  sa 
jeunesse  les  sociétés  les  pins  -brillan- 
tes de  Paris.  Plus  lard,  il  devint  nn 
des  plus  fervents  disciples  du  diacre 
Pàris,  et  tomba  dans  tous  les  excès 
des  convulsionnaires.  Il  mourut  vers 
1740  (1),  âgé  d’environ  soixante 
aDs,  dans  la  paroisse  de  Saint  Ger- 
main-le-Vieil,  dont  il  était  nn  des 
prètresbabilnds.  Outre  une  Critique 
de  la  tragédie  de  Pyrrhus , en 
forme  de  lettre  adressée  à Crébillon , 
Paris,  1726,  in-8°,  on  a de  lui  une 
traduction  de  V Apo/oquintose,  ou 
de  l’Apuihéose  de  l’empereur  Clande, 
par  Sénèque.  Elle  fut  insérée  dans  la 
Continuation  des  Mémoires  de  lit- 
térature (par  le  P.  Desmolets  ), 
précédée  d’une  lettre  dans  laquelle 


fl)  Et  non  f75o,  comme  le  Hit  Barbier, 
Examen  des  dtclionn.,  p.  3 1 8.  puisque,  dès  1741  , 
l’abbc  Goujet  parle  d’Esquieu  comme  d’un 
écrivain  mort  il  y avait  quelques  années. 
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le  modeste  traducteur  s’engageait  h 
profiler  deg,  conseils  que  les  habiles 
gens  pourraient  lui  donner  pour 
perfectionucr  un  Essai  dont  il  n’était 
pas  pleinement  satisfait.  L’abbé  Gou- 
jet, qui  connaissait  personnellement 
Esquieu,  loue  son  travail  sans  res- 
triction : « L’babile  traducteur,  dit- 
es il,  qui  était  en  même  temps  un 
« critique  judicieux,  a pris  la  li- 
« bei  té  de  suppléer  quelques  mots 
-«  dans  l’eutielien  des  demi-dieux 
a avec  Heicule;  il  a supprimé  des 
« compaiaisons  qui  lui  ont  patu 
« inuliles,  une  seule  suffisant  pnnr 
« exprimer  ce  que  Sénèque  avait  en 
o vue  ; il  a rendu  les  vers  de  Sénè- 
« que  envers  français,  avec  presque 
« autant  de  force  et  d’élégance  qu’il 
« y en  a dans  l’original,  u ( liiblioth . 
française , VI,  195.  ) Celle  tra- 
duction, attribuée  dans  le  temps  h 
l’abbé  de  La  Bletlerie,  par  diffé- 
rents critiques,  a été  réimprimée 
dans  les  OE livrés  de  Sénèque,  tra- 
duites par  La  Grange,  qui  ne  s’était 
point  occupé  de  ce  morceau.  W — s. 

ESS  ( Charles  Van  ),  savant 
Westphalien, naquit  le  25 sept.  1770, 
à Wartburg,  dans  l’évêché  de  Pader- 
born.  tl’un  caractère  sérieux  et  pai- 
sible, il  fut  de  bonne  heure  influencé 
par  le  genre  d’éducation  qu’il  re- 
çut d’abord  an  collège  des  Domini- 
cains de  Wartburg,  ensuite  h Petit- 
Dorsladt,  sous  les  yeux  d’un  oncle  qui 
lui-même  était  ecclésiastique.  A dix- 
sept  «ns,  conduit  h l’abbaye  des  Bé- 
nédictins de  Hugsbnrg,  et  frappé  de 
la  régularité,  delà  paix,  de  la  science, 
qui  semblaient  avoir  choisi  leur  asile 
dans  ce  lieu  saint,  il  sollicita  la  fa- 
veur d’y  être  admis.  On  n’eut  garde 
de  le  refuser,  et  à dix-hujt  ans  il 
était  bénédictin.  Telle  était  la  force 
de  sa  vocation  scientifique  encore 
plus  que  pieuse,  que  six  ans  se  pas- 
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sèrent  sans  qu'il  sortit  de  l’enceinte 
du  monastère,  on  pourrait  presque 
dire,  sans  qu’il  sortît  de  la  biblio- 
thèque dont  Hagspiel,  alors  recteur 
de  l’abbaje , lui  avait  donné  la  clé. 
Au  bout  de  ce  temps.  Hagspiel  devint 
abbé,  par  le  choix  de  la  communauté  j 
et  Van  Ess  le  remplaça  dans  le  recto- 
rat. Sa  réputation  dépassa  les  bornes 
de  l'abbaye,  cl  le  ministère  des  af- 
faires ecclésiastiques  à Berlin  lui  ht 
offrir,  en  1801,  une  chaire  à l’u- 
niversité de  Francfort -sur- l’Oder. 
11  accepta , au  grand  regret  de  ses 
confrères  qui,  pour  le  retenir,  se  dé- 
terminèrent a lui  conférer  la  dignité 
de  prieur.  Ce  choix  en  effet  fixa 
Van  Ess  dans  leur  pays,  et  il  rétracta 
son  adhésion.  11  regretta  peut-être 
celte  décision  trop  prompte,  lorsqu’en 
1804,  la  suppression  de  l’abbaye  de 
Hugsburg  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
séculière,  comme  simple  curé  de. la 
paroisse  catholique  de  cette  ville. 
Par  la  suite,  il  joiguit  à celle  place 
celle  de  commissaire  épiscopal  des 
églises  de  Magdebourg,  HalbersLadt, 
Elmsiædt  (1811),  et  il  eu  remplit 
les  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  22  oct.  1824.  Malgré  les  tra- 
vaux auxquels  il  dévoua  la  der- 
nière partie  de  son  existence , et 
qui  absorbaient  la  meilleure  par- 
tie de  sou  temps  , Van  Ess  a su  se 
distinguer  comme  controversiste  et 
traducteur.  Si  une  place  lucrative  lui 
eût  créé  plus  de  loisir,  et  si  sa  vie 
n’eût  pas  été  plus  courte  que  l'on  ne 
devait  s’y  attendre,  il  eût  sans  doute 
rendu  de  grands  services  à sa  cause, 
et  il  se  fût  placé  plus  haut  parmi  les 
écrivains.  Ou  a de  lui  : I.  Une  Tra- 
duction du  Nouveau  - Testament 
(eu  société  avec  son  cousiu  Léaudre 
Van  Ess),  Brunswick,  1807.  II. 
Premier  jet  d’un  altrégé  de  l’his- 
toire de  lareligion , depuis  le  corn • 
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mencement  du  monde  jusqu’à  nos 
temps , Dresde,  1817.  Cet  ouvrage 
fut  composé  à propos  du  troisième  an- 
niversaire séculaire  de  la  réforme,  et 
fit  beaucoup  de  bruit  parmi  les  ca- 
tholiques, qui  le  portèrent  aux  nues, 
et  parmi  les  nou-catholiques,  qui  le 
critiquèrent  âprement,  et  avec  le  ton 
de  Van  Ess  lui-iiiêine.  Van  Ess  s’y 
montra  fort  sévère , soit  contre  Lu- 
ther, soit  contre  les  amis  du  réforma- 
teur : il  lui  fut  répondu  par  d’amères 
répliqués,  entre  antres  de  la  part  de 
Kœrte,  dans  une  Lettre,  et  dans 
un  Eclaircissement  demandé  ; et 
de  la  part  d’Augustin,  Causes  et 
effets  de  la  réforme , et  quelques 
mots  sur  l’esprit  d' amour  du  sieur 
VanEss,e te.  (Halberstadt,  1818). 

IU.  Exposition  de  la  doctrine  re- 
ligieuse de  l'église  universelle  de 
Jésus-Christ,  Halberstadt,  1822. 

IV . Exposé  des  principes  du  chris- 

tianisme catholique , par  demandes 
et  par  réponses  ( sans  date,  mais 
aussi  de  1822).  Cette  espèce  de  ca- 
téchisme, où  Van  Ess  dépassait  en- 
core plus  les  bornes,  fut  accueilli 
arec  froideur  par  les  catholiques  mê- 
mes , et  il  paraît  que  cet  insuccès, 
prenant  sur  sa  santé,  accéléra  la  fin 
de  ses  jours.  Il  a laissé  manuscrite 
une  traduction  complète  de  l'Ancien- 
Testament.  P — O.T. 

ESSEN  ( Jeaw-Hknri  , comte 
d’),  feld-maréchal  suédois,  d’une  an- 
cienne famille  livonieune,  naquit  en 
1755,  à Kasices,  dans  la  Westrogo- 
thie,  et  fut  remarqué  dès  sa  jeunesse 
pour  la  beauté  de  sou  physique  et  la 
fermetéde  son  caractère.  Après  avoir 
fait  d’assez  bonnes  études  à l’univer- 
sité d'Upsal , il  fréquenta  celle  de 
(jccllingue.  En  1/72  il  débuta  dans 
la  carrière  militaire  comme  officier 
de  dragons.  Une  fête  chevaleresque, 
que  le  roi  Gustave  III  donnait  à sa 
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noblesse  en  1777,  et  qui  représen- 
tait les  anciens  tournois,  devint  pour 
le  jeune  baron  une  occasion  de  se 
rendre  agréable  h son  souverain. 
Eu  1683  , il  accompagna  ce  prince 
dans  ses  voyages  en  France  et  en 
Italie,  puis  dans  la  campagne  deFin- 
lande,  en  1788.  Ce  monarque  l’é- 
leva en  Irès-pen  de  temps  au  grade 
de  général,  et  le  nomma  écuyer  de 
la  cour.  Il  se  trouvait  en  celle  qua- 
lité auprès  de  Gustave,  lorsque  la 
conspiration  de  Finlande  éclata. 
Dans  cette  occasion  il  donna  encore 
à son  maître  de  grandes  preuves  de 
zèle  et  de  fidélité;  il'  rassembla  en 

f)cu  de  jours  toute  la  landwehr  de 
a Gctbie  occidentale,  fit  marcher 
les  garnisons  de  la  Scanic,  débloqua 
Golheiubourg,  et  mérita  les  faveurs 
dont  il  fut  comblé  par  le  roi,  qui, 
en  1792,  le  nomma  colonel  et  com- 
mandant de  sa  garde  h cheval.  In- 
struit, par  des  avis  anonymes,  de  la 
malheureuse  fin  qu’on  préparait  a 
Gustave,  le  comte  d’Essen  l’enga- 
gea vainement  à ne  pas  se  rendre 
au  bal  masqué  où  ce  prince  fut  as- 
sassiné d’un  coup  de  pistolet  [y oy. 
Gustavx,  XIX,  234  ).  N’ayant 
pu  le  détourner  de  son  projet , il 
ne  voulut  pas  le  quitter,  et  resta 
toujours  à scs  côtés,  de  manière 
que  ses  habits  furent  teints  du  sang 
de  son  mailre.  Il  conserva  toute  sa 
présence  d’esprit , et  donna  sur-le- 
champ  l’ordre  de  fermer  les  portes 
de  la  salle.  Après  la  mort  de  ce 
malheureux  prince,  il  jouit  encore  de 
quelque  faveur  sous  la  régence  qui 
prit  les  rèues  du  gouvernement  ; puis 
il  se  retira  dans  ses  terres,  jusqu'à 
ce  que  le  duc  de  Sudermanie  le  rap- 
pelât avec  beaucoup  d’iustauce  à la 
cour  et  le  nommât  seigneur  du  royau- 
me et  chevalier  de  l’ordre  du  Sé- 
raphin. Il  accompagna  ce  prince 


453 

en  1 795,  dans  son  voyage  à S.-Péters- 
bourg,  devint,  à son  retour,  gouver- 
neur de  Stockholm,  et  se  relira,  en 
1797,  dans  ses  terres  en  Vplaude. 
Gustave- Adolphe  IV  l’appela,  en 
1800,  â Norkoping,  pour  exercer 
les  fonctions  de  grand-écuyer  du 
royaume  ; et,  dans  la  même  année,  ce 
monarque  lui  conféra  le  gouverne- 
ment-général de  la  Poméranie  et  de 
Rugen.  En  1807,  il  commandait  en 
chef  l’armée  rassemblée  dans  la  Po- 
méranie. Il  soutint  le  siège  de  Stral- 
sund  contre  les  Français  pendant 
deux  mois  et  demi,  et  conclut  un  ar- 
mistice honorable.  Quand  le  roi  de 
Suède  se  chargea  ensuite  du  com- 
mandement de  l’armée,  d’Essen  se 
retira  de  nouveau  dans  une  sorte  de 
disgrâce,  d’où  la  chute  du  jeune  Gus- 
tave le  fit  sortir  en  1809.  Le  nouveau 
roi  le  nomma  conseiller-d’état , loi 
donna  le  titre  de  comte,  et  l’envoya  k 
Paris  avec  le  conseiller-d’état  Lager- 
bielke,  pour  traiter  de  la  paix . Cette 
négociation  eut  le  résultat  heureux 
d’effectuer  la  restitution  de  la  Po- 
méranie suédoise , la  dernière  des 
conquêtes  de  Gustave- Adolphe.  Com- 
mandant, en  18 1 4 , le  deuxième  corps 
de  l'armée  suédoise  , destiné  k agir 
contre  laNorwège,  le  comte  d’Essen 
franchit  la  frontière  de  ce  royaume  , 
et  s’empara,  le  30  juillet,  de  Berby 
et  Prestbacka,  après  avoir  surmonté 
des  obstacles  sans  nombre,  dans  un 
ays  hérissé  do  rocs  et  de  montagnes, 
cite  conquête  lui  valut  le  grade  de 
fehl- maréchal.  Le  7 août , il  établit 
son  quartier- général  k Hafslund,  et 
coopéra  puissamment  k la  capitula- 
tion de  Frédéricstadt.  Il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Norwège  pendant 
la  minorité  du  prince  Oscar , donna  sa 
démission  de  celle  place,  et  devint, 
en  ocl.  1816,  maréchal  du  royaume. 
C’était  l’un  des  plus  anciens  et  sans 


contredit  le  plus  illustre  des  généraux 
suédois,  lorsqu’il  mourut  a Stockholm 
en  1824.  M — nj. 

ESTAT  ( le  baron  d’ ),  auteur 
dramatique,  était  fort  jeune  lorsqu’il 
fit  jouer,  en  1780,  au  théâtre  Ita- 
lien, la  Somnambule,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers.  Cette  comédie, 
dont  le  titre  et  les  principales  situa- 
tions rappelaient  la  pièce  de  Pont- 
Be-Veyle,  fut  assez  froidement  ac- 
cueillie , et  retirée  par  l’auteur , 
après  la  troisième  représentation.  On 
lui  attribuait  alors  généralement  les 
Deux  Oncles,  comédie  (de  For- 
geot  ) jouée  deux  mois  auparavant 
( le  30  septembre  ) sur  le  mêmé 
théâtre,  et  dans  laquelle  les  connais- 
seurs avaient  remarqué  des  détails 
piquants  , et  plusieurs  traits  d'un 
excellent  comique  ( Voy.  les  Mé- 
moires secrets  de  Bachaumont  ). 
C’est  uniquement  à cette  préven- 
tion que  d'Eslat  fut  redevable  de 
l’indulgence  do  public  , qui  ne  se 
montre  pas  toujours  si  patient.  Il 
avait  alors  en  porte-feuille  une  autre 
comédie  , les  Aveux  difficiles, 
qu’il  fit  recevoir  aux  Italiens  dès 
1781.  Vigée  ayant,  en  1783,  fait 
jouer  aux  Français  une  pièce  sous  le 
même  titre,  d’Ëstat  réclama  la  prio- 
rité, par  une  lettre  insérée  dans  le 
Journal  de  Paris , du  24  février. 
Sa  comédie  fut  jouée  avec  succès,  le 
18  mars  suivant , et  il  resta  prouvé 
que  Vigée  en  avait  e»  connaissance  ; 
mais  on  reconnut  en  même  temps 
que  d’Estat  avait  pris  l’idée  de  sa 
comédie  dans  l 'Amour  usé  de  Des- 
touebes.  Avant  passé,  pen  de  temps 
après,  en  Russie,-  d’Ëstat,  attaché 
comme  secrétaire  au  cabinet  de  l’im- 
pératrice Cafterine,:  fut-  admis  à 
l’honneur  de  jouer  la  comédie  dans 
le#  appartements  dece Ite  son  veraine. 
Il  a composé  poulie  théâtre  de  FEr- 


milage  le  Jaloux  de  V aldncc , 
proverbe  dont  plusieurs  situations 
sont  empruntées  de  VEcole  des 
Femmes  et  du  Barbier  de  Séville; 
et  le  Quiproquo,  farce  assez  gaie, 
mais  dénuée  de  vraisemblance.  Ces 
deux  pièces  sont  imprimées  dans  le 
Théâtre  de  V Ermitage . La  Som- 
nambule et  les  Aveux  difficiles 
sont  restés  inédits.  W — s. 

ESTE  ( Chables  ),  voyageur  an-' 
glais,  mort  en  1829,  publia,  en 
1795,  dans  sa  langue,  un  Voyage 
fait  dans  Vannée  1793,  par  la 
Flandre,  le  Brabant  et  V Allema- 
gne, en  Suisse ; Londres,  1795, 
in-8".  L’auteur  voulait  faire  étudier 
son  ’ fils  dans  une  université  du 
continent  : les  circonstances  s'oppo- 
saient a ce  qu’il  choisît  celle  de 
Paris , qu’il  aurait  préférée  ; il  se 
décida  pour  l’imiversité  de  Pavie.  La 
route  à travers  la  France  lui  étant 
fermée,  il  fut  forcé  de  parcourir 
les  pays  qui  sont  nommés  dans  le  ti- 
tre de  son  onvrage.  Sa  relation  s’ar- 
rête a son  arrivée  à Bàle.  Il  s’occupe 
peu  de  géographie  } il  s’étend  sur  la 
description  des  villes  et  sur  l’histoire 
littéraire  des  conlréesqu’il  parcourt. 
Les  anecdotes  qu’il  raconte  sur  di- 
verses circonstances  de  la  guerre  ne 
manquent  pas  d’intérêt,  et  sont  par- 
fois piquantes.  Ses  réflexions,  en  géné- 
ral trés-sensées,  annoncent  un  hom- 
me humain,  judicieux  et  impartial. 
Celles  qu’il  fait  sur  différentes  uni- 
versités prouvent  que  l’amonr  du 
pays  ne  l’aveugle  pas}  il  avoue  que 
la  France  offre  aox  étrangers  un  ac- 
cueil plus  amical  que  partout  ailleurs, 
et  qu’ils  y trouvent  ce  repos  qui  in- 
vite àl’étodej  il  regrette  que  des  évè- 
nements lamentables  en  interdisent 
Fentréei  Son  livre  est  terminé  par 
nu  supplément  contenant  une  corres- 
pondante entre  lord  Baltimore  et  le 
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célèbre  naturaliste  Linné,  et  un  ex- 
trait du  voyage  de  SpaPanzani  au 
Vésuve.  E — s. 

ESTERHAZY  de  Gallanta 
(Nicolas,  prince  n’),  magnat  de 
Hongrie,  feld-maréchal  autrichien, 
né  le  11  décembre  1765,  est  un  de 
ces  membres  de  l’aristocratie  autri- 
chienne dont  les  résistances  et  les  con- 
cessions, habilement  calculées,  ont  se- 
condé le  gonvernement  impérial  dans 
sa  laite  persévérante  contre  les  enva- 
hissements de  celte  révolution  , qui 
depuis  cinquante  ans  a p'us  ou  moius 
modifié  le  reste  de  l’Europe.  Issu 
d’une  famille  qui  compte  plus  de 
huit  cents  ans  d’illustration  (1).  Il 
épousa,  le  15  septembre  1783,  1a 
princesse  de  Lichtenstein.  Nommé 
en  1792  ambassadeur  à l’électiou  de 
l’empereur  François  II,  il  s’y  fit  re- 
marquer par  cette  magnificence  qu’il 
déploya  toujours  depuis  dans  diver- 
ses missions  diplomatiques.  Il  fut  , 
en  1796  , un  des  membres  de  la 
députation  chargée  par  la  diète  de 
Hongrie  d'aller  féliciter  le  prince 
Charles,  frère  de  l’empereur,  sur 
ses  victoires;  et  il  ne  quitta  le  quar- 
tier-général qu’en  remettant  à l’ar- 
chiduc nne  somme  de  soixante-cinq 
mille  florins  ( environ  deux  cent 
mille  francs),  premier  produit  d’une 
souscription  ouverte  en  faveur  des 
soldats  et  officiers  malades  on  blessés. 
Mais  les  succès  du  prince  Cinrlès 
n’eurent  pas  de  lendemain  : en  1797, 
les  ar  mées  françaises  menacèrent  d’en- 
vahir 1rs  états  héréditaires  de  la  mai- 
son d’Autriche.  Le  prince  d’Ester- 
hazv  , qui  avait  passé  par  tons  les 
grades  militaires  jusqu’à  celui  de  gé- 
néral-major , improvisât  pour  ainsi 
dire  uue  armée  d’imurréclinn  en  Hon- 

(i)  CVst  ici  le  lien  «le  corriger  une  feule 
éomnvàe dans  notre  trei*i*«ie ▼**  urne.  Page  38 1 , 
au  lieu  de  : Celle  famille  fait  remonter  son 
origine  à Pau/  fPOstonu  , lisez  Paul  d’Estaras. 
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grie , en  faisant  un  appel  h tons  ses 
vassaux.  Il  eut  le  commandement  de 
celle  troupe  nationale,  avec  le  titre 
de  feld  maréchal.  Ceux  d'entre  ses 
vassaux  qui  s’enrôlèrent  obtinrent 
la  remise  d’une  année  de  leurs  rede- 
vances, et  le  prince  promit  de  leur 
continuer  cette  remise  pendant  tout 
le  temps  qu’ils  resteraient  sous  les 
drapeaux.  CeSte  belle  conduite  lai 
valut  la  confiance  du  cabinet  de 
Vienne  ; il  fut  nommé  conseiller  pri- 
vé de  l’empereur,  et  chargé  d'une 
suite  de  missions  qui  ont  attaché  son 
nom  à la  plupart  des  transactions 
diplomatiques  passées  depuis  celte 
époque  eulre  la  cour  d’Autriche  et 
les  autres  gouvernements  de  l’Euro- 
pe. En  effet,  depuis  1801  jusqu’en 
1816  , on  le  voit  successivement  en- 
vuvé  à Paris  après  le  traité  de  Luné-  ' 
ville  ; ensuite  en  Angleterre  ; puis  à 
Saint-Pétersbourg  ; en  1814  il  rési- 
dait auprès  du  roi  des  Deux-Siciles , 
Joachim  Murat,  qui  affectait  de  vi- 
vre arec  lui  dans  une  sorte  d’intimité. 
En  1816,  ambassadeur  auprès  du 
roi  de  Naples  réintégré  (Ferdinand), 
le  diplomate  autrichien  continua  de 
jouir  du  plus  grand  crédit , malgré 
ses  antécédents  tant  soit  peu  napo- 
léonistes  ; mais  en  cela  le  prince 
d’Eslerhazy  n’avait  fait  qne  suivre 
lès  exemples  et  les  inspirations  de 
sou  souverain  François  il.  A Naples, 
il  ne  manqua  pas  d étaler  sa  magni- 
ficence ordinaire  ; moyen  sur  pour 
être  tonjoui  8 bien  accueilli  par  le  maî- 
tre de  la  petite  cour  des  Deux-  Siciles, 
qu’il  fût  légitime  ou  bien  roi  intrus. 
En  août  1816,  Nicolas  d’Esfcrbazy 
vil  son  fus  le  prince  Paul  devenir 
l’allié  de  la  maison  régnante  d’An- 
gleterre, par  son  mariage  avec  une 
nièce  de  la  reine  épouse  de  Georges 
III..  11  reçut  à cette  occasion  , ainsi 
que  son  fils  , la  grand'eroix  dé  l’or- 


dre  hanovrien  des  Guelpbes  , i|ue  lui 
conféra  le  prince-régent  ( depuis 
Georges  IV  ).  Il,  élait  déjà  grand - 
croix  de  Saint-Etienne  cl  de  plu- 
sieurs aulres  ordres  allemands.  Bien- 
faisanl,  libéral  jusqu’il  la  prodigalité, 
Nicolas  d’Esterhazy  se  sérail  ruiné, 
si  les  immenses  revenus  de  ses  do- 
maines le  lui  avaient  permis.  Il  élait 
ami  des  lettres  et  surtout  des  arts  : 
témoin  les  honneurs  insigues  qu'il 
rendit,  en  1810, h la  dépouille  mor- 
telle du  célèbre  Haydn,  dont  son 
père  avait  été  le  zélé  protecteur.  Il 
fit  déposer  les  restes  de  ce  composi- 
'»ur  dans  le  caveau  des  Franciscains 
a côté  de  ceux  du  fameux  Tomina- 
smi.  Le  prince  Nicolas  d’Eslerhazy 
est  mort  à Corne,  le  25  nov.  1833, 
à l’âge  de  soixante-huit  ans.  Il  a laissé 
un  fils,  le  prince  Paul  d’Eslerhary  , 
né  en  1786  , qui  débuta,  en  1810, 
dans  la  carrière  diplomatique  en  al- 
lant, au  nom  de  son  souverain,  au 
devant  du  prince  Bcrthier,  chargé 
de  demander  la  main  de  l’archidu- 
chesse Marie  Louise.  Il  fut  depuis 
ambassadeur  à la  cour  de  Hollande, 
auprès  du  roi  Louis  Napoléon  ; puis, 
en  1814,  auprès  du  pape  Pie  VH. 
Eu  1816,  dans  son  ambassade  en 
Angleterre,  il  déploya  une  magnifi- 
cence digne  de  son  père.  Sa  sœur  est 
veuve  du  prince  Mori.tz  de  Lich- 
tenstein. D — r — n. 

ESTLIiV  ( John  - Prioh  ),  ec- 
clésiastique anglais,  né  a Hinckley 
( Leicester  ),  le  9 avril  1747,  com- 
mença ses  études  sous  son  oncle  ma- 
ternel, vicaire  d’Ashby-de-la-Zoucb, 
entra,  en  1764,  à l’académie  non- 
conformiste  de  Warringlon,  reçut 
les  ordres  en  1770,  et  l’année  sui- 
vante fut  appelé  à Bristol  par  la  con- 
grégation unitaire  de  Leivins  Mead, 
pour  y seconder  le  titulaire  dans  les 
fonctions  du  ministère  sacré.  A ces 


fonctions,  trop  peu  rétribuées,  il  joi- 
gnit la  tenue  d’une  institution  qui  fut 
bientôt  l’une  des  plus  florissantes  de 
la  ville,  et  d’où  sortirent  beaucoup  de 
sujets  remarquables.  Ce  parti  était 
d’autant  plus  sage  que  son  co-pasteur 
lui  fit  long-temps  attendre  sa  suc- 
cession. Enfin  Estlin,  après  vingt-six 
ans  d’exercice,  obtint  la  place  princi- 
pale, laissée  vacante  par  la  mort  de 
son  supérieur.  Il  la  remplit  vingt  ans 
encore,  et  n’en  résigna  les  fonctions 
que  lorsqu’il  fut  devenu  septuagé- 
naire, et  quatorze  mois  avant  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  10  août  1818. 
Estlin  était  docteur  en  droit j il  ne 
lui  en  avait  coûté  pour  cela  ni  ar- 
gent ni  formalité  d’examen  : ses 
élèves,  qui  chaque  année,  en  mémoire 
de  leur  passage  dans  sa  maison,  cé- 
lébraient l’anniversaire  de  leur  ancien 
maître  par  une  réuniou  dinaloirc,  lui 
firent  cadeau  dn  diplôme  délivré  à son 
insu  par  l’université  de  Glascow. 
Malgré  les  soins  que  nécessitait  l'ad- 
ministration de  l’école,  et  malgré  les 
travaux  de  la  prédication  h laquelle 
pourtant  il  se  livrait  avec  amour  , 
Est  in  trouva  le  temps  de  composer 
divers  ouvrages  de  liturgie  et  de 
controverse  : I.  Preuves  évidentes 
de  la  religion  révélée , et  particu- 
lièrement du  christianisme , 1796, 
in  8".  C’est  une  réponse  au  fameux 
Siècle  de  la  raison,  de  Thomas 
Faine.  II.  De  la  nature  et  des  cau- 
ses de  !' athéisme,  avec  des  remar- 
ques sur  l’Origine  de  tons  les  cultes, 
par  Dupuis,  1797,  in-8°.  III.  Apo- 
logie du.  Sabbat  , 1801,  in-8°. 
IV.  Sermons,  1802,  1 vol.  in-8°. 
Le  but  spécial  de  ce  volume  est  de. 
préserver  de  l’incrédulité  et  de  l’in- 
différence en  matière  de  religion. 
Estlin  a publié  d’autres  sermons  iso- 
lés, parmi  lesquels  nous  eu  remar- 
quons un  sur  la  Réintégration  uni- 
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venelle,  c’est-à-dire,  sur  ce  fait, 
que  lout  le  genre  humain  finira  par 
être  admis  à la  béatitude  céleste.  V. 
V Eucologe  universel  ( the  gene- 
ral Frayer  book).  Dans  celte  es- 
pèce de  compilation , où  sont  des 
formules  ponr  les  communautés , pour 
les  familles,  pour  les  individus,  Es- 
tlin  a pris  à tâche  de  ne  choquer  les 
principes  d'aucune  église  chrétienne, 
afin  que  son  livre  puisse  convenir  à 
toutes  les  sectes  ainsi  qu'a  l’Eglise 
véritable,  selon  lui.  Les  matériaux 
du  recueil  sont  tirés  de  l’Ecriture , 
du  livre  des  communes  prières , enfin 
des  Pères  et  autres  auteurs  pieux. 
VI.  Une  édition  des  Sermons  de 
David  Jardine  de  Bath,  1798, 
2 vol.  in -8°.  P — ot. 

ESTOURMEL  (Louis-Mabie 
marquis  d’),  député  à l’assemblée 
constituante,  naquit  en  Picardie  le 
11  mais  1744.  Admis  dans  la  com- 
pagnie des  mousquetaires , il  passa 
plus  lard  dans  la  gendarmerie  de  la 
maison  du  roi,  et  fut  fait  ensuite  co- 
lonel en  second  du  régiment  de  Conli, 
dragons , puis  colonel  de  Pologne , 
cavalerie.  Le  l'r  janvier  1784,  il 
fut  nommé  maréchal-de-camp , et 
vint  alors  habiter  sa  province.  Mem- 
bre de  l’assemblée  des  notables  en 
1787,  il  présida  l’année  suivante  la 
noblesse  du  Cambrésis,  dont  il  était 
grand-bailli,  et  fut  député  par  elle 
aux  états- généraux,  où  il  se  montra 
favorable  à toutes  les  réformes  qu’il 
crut  compatibles  arec  le  maintien  du 
trône.  Dans  la  fameuse  séance  du  4 
août  1789,  il  fit  abandon  de  ses  privi- 
lèges personnels  ; mais  quelques  jours 
après  il  défendit  ceux  dont  la  jouis- 
sance avait  été  garantie  au  Cambre- 
sis,lors  desa réunions  la  France.  Au 
mois  de  novembre  suivant,  il  pressa 
l’assemblée  de  régler  l’exercice  de  la 
chasse , dont  l’abus  augmentait  chaque 
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jour  la  dégradation  des  forêts.  Le  1 3 
février  1790,  il  demanda  vainement 
que  le  décret  sur  la  suppression  des 
ordres  religieux  ne  portât  pis  qu’en 
aucun  temps  ils  ne  pourraient  être 
rétablis.  Le  13  avril,  il  se  réunit'  à 
ceux  de  ses  collègues  qui  deman- 
dèrent que  la  religion  catholique  fût 
déclarée  religion  de  l’étal  ; et  quant  à 
la  liberté  des  cultes,  il  fut  d’avis  de  la 
décréter  , a eu  maintenant  lesconsti- 
u tutions  des  villes  et  des  provinces 
u jurées  par  les  rois.  » Le  14.  il 
proposa  d'ajouter,  au  décret  qui  met- 
tait les  biens  ecclésiastiques  sons  la 
main  de  la  nation  , « que  ces  biens 
v seraient  administrés  sous  la  snr- 
# veillance  et  d’aprèsles  instructions 
« des  provinces.  » I!  prit  part  à la 
discussion  sur  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre  qu'il  regardait 
comme  une  prérogative  de  la  cou- 
ronne. Le  19  juin  il  demanda  que 
le  monarque  eût  la  faculté  de  conser- 
ver dans  son  écu  trois  fleurs  de  lis  en 
champ  d’ar.ur.  Le  13  novembre  il 
proposa  de  défendre  l’introduction  eu 
France  des  tabacs  étrangers.  Le  duel 
du  duc  de  Castries  avec  Charles  La- 
meth  (f^oy.  ce  nom.  an  Suppl.), 
excita  , comme  l’on  sait , une  grande 
fermentation  dans  Paris.  L<“  bataillon 
de  la  section  deBonne-Nouvelle  envoyà 
une  députation  à l’assemblée  pour 
provoquer  un  décret  d’accusation 
contre  le  duc  de  Castries.  Celte  pro- 
position ayant  clé  accueillie  par  des 
applaudissements,  un  député  d’An- 
gonlême  (M.  Roy)  dit  qu’il  n'y 
avait  que  des  scélérats  qui  pussent 
applaudir.  Barnave  et  Mirabeau  se 
réunirent  pour  demander  que  celle 
insulte  à l’assemblée  fût  punie  par 
la  prison.  d’Estourmel  proposa  de 
commuer  cette  peine  en  huit  jours 
d’arrêt.  Accueilli  par  des  murmures, 
il  s’écria  : Il  est  indécent  de  m’inter- 
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rompre;  je  demande  que  l’assemblée 
soit  rappele'e  a l’ordre.  En  1791  , 
le  t,r  mars,  il  réclama  la  mise  en  li- 
berté de  deux  maréchaui-de-ramp , 
arrêtes  à Saint-Germain-en-Laye, 
sous  prétexte  qu’ils  voyageaient  sans 
asse-porl  ; mais  après  de  violents  dé- 
ats,  l’assemblée  passa  a l’ordre  du 
jour  (1).  D’Estourmel  vola  contre  le 
décret  portant  que  le  roi  serait  pré- 
sumé avoir  abdiqué,  dans  le  cas  où 
sorti  du  royaume  il  n’y  rentrerait 
pas  sur  l’invitation  du  corps  législa- 
tif. Il  combattit  ensuite  le  décret  qui 
permettait  aux  soldats  de  fréquenter 
les  clubs  et  même  de  s’y  faire  affilier; 
et  dans  toutes  les  circonstances  ap- 
puya les  mesures  qu’il  jugea  propres 
a réprimer  les  mouvements  désorga- 
nisateurs  qui  se  mauifeslaient  sur  les 
différeuls  points  du  royaume.  Après 
la  session , il  fut  employé  comme  in- 
specteur-général de  la  cavalerie,  et 
se  rendit  depuis  à l’armée  du  Rhin, 
où  il  eut  le  commandement  d’une 
brigade.  Accusé  par  Custine  d’avoir 
abandonné  Kaiser- Laulern  et  le  pays 
de  Deux-l'onls  dans  le  moment  où 
il  aurait  du  se  porleren  avant,  il  fut, 
à la  demande  d’Albit te , mis  en  état 
d’arrestation,  le  4 avril  1793;  mais, 
ayant  eu  le  boubeur  de  faire  écouter 
sa  justification,  ce  qui  n’était  pas 
alors  une  chose  facile  , il  sortit  de 
prison  le  26  mai  suivant.  Echappé 
par  miracle  a la  terreur  , il  obtint  , 
quelque  temps  après,  sa  retraite  avec 
le  titre  de  général  de  division.  Eu 
1805,  il  fut  élu  membre  du  corps 
légis'alif  par  le  département  de  la 
Somme,  et  réélu  par  le  même  dé- 
partement en  1811.  H adhéia,  le  3 
avril  1814,  à la  déchéance  de  Napo- 

(i)  M Mahul,  dans  V Animai n nécro>'ogi</ut , 
dit  qu’aprèa  uns*  discussion  oragmisr  i’aKsnn* 
blee  décrétais  mise  en  liberté  de  MM.  Haute- 
feuille;  mais  c’est  une  erreur.  Voy.  le  Muui- 

tour  du  3 mars  1791. 


ETA. 

léon , et  dans  la  séance  suivante  il 
vota  pour  la  lui  qui  restituait  aux 
émigrés  leurs  biens  non  vendus.  Le 
marquis  d’Eslourmel  mourut  a Paris 
le  14  déc.  1823,  laissant  deux  fils, 
Alexandre,  député  du  département 
du  Nord,  et  Joseph,  préfet  avant  la 
révolution  de  1834).  11  a publié  le  Re- 
cueil de  ses  opinions  h l’assemblée 
constituante,  Paris,  1811,  in-8°. 

W— s. 

ETALLEVILLE(Guyot. 

comte  d’j , né  en  1752,  dans  les  en- 
virons de  Rouen , entra  fort  jeune 
encore  dans  un  régiment  de  cavalerie, 
et  servit  dans  les  campagues  de  l'é- 
migration dont  il  suppoita  noble- 
ment les  revers,  ne  voulant  devoirson 
existence  qu’à  ses  talents  et  à ses 
travaux.  Pendant  six  années  il  vécut 
à Nuremberg  du  modeste  état  de 
maître  de  langues.  Rentré  en  France, 
il  se  livra  à la  culture  des  lettres; 
doué  d’une  douce  philosophie  et 
dans  une  position  voisine  de  l opu- 
lence,  il  ne  leur  demandait  qu’un 
agréable  délassement.  Il  ne  lui  a 
manqué  que  d’être  venu  plus  tôt,  car 
plus  d’une  réputation  littéraire  a été 
conquise  avec  des  vers  également  né- 
gligés, mais  avec  moins  d’esprit  et 
d’originalité.  Le  comte  d'E t aile vi lie 
est  mort  au  Brémien  (Eure),  le  20 
mars  1828.  Ou  a de  lui  : I.  La  Di- 
ligence, ou  les  Amours  de  trente- 
six  heures,  poème  badin  en  quatre 
chants;  deuxième  édition  revue  et 
corrigée  , suivie  du  Changement  de 
garnison , poème  inédit  en  trois 
chants,  1815,  in- 1 6.  11.  Les  Eaux 
de  Barèges,  ou  le  Remède  a t’ en- 
nui, histor  iette rimée,  1815,  in- 10. 
lll.  La  Calotte  du  régiment  royal 
Lorraine,  cavalerie,  poème  en  trois 
chants,  1820,  in- 16.  IV.  La  f*ic 
de  ( officier , poème  en  trois  chants, 
1821,  in-16.  V.  Quelques  choses 
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et  beaucoup  de  riens , ou 1 Mes 
pensées  (ouvrage  en  proie),  1822, 
in-16.  VI.  Mon  procès,  épîire 
à mon  gendre,  1827,  in-8°. 

B — v — s. 

ETIGIVY  (Aktoihs  Mégret 
d’),  né  à Paris  , en  1720  , fils  d'un 
receveur-général  des  finances  , qui 
avait  amassé  nne  grande  fortune, 
reçut  une  brillante  éducation , fut 
conseiller  au  parlement,  puis  maître 
des  requêtes  par  dispense  d’àge,  et 
enfin,  en  1751,  intendant  d’Auch  et 
de  Pau,  où  l’avait  précédé  son  frère 
aîné.  C’était  l’intendance  la  plus 
considérable  du  royaume  et  l’une  des 
plus  difficiles  à remplir,  attendu 
qu’elle  était  dans  le  ressort  de  trois 
parlements,  qu’elle  renfermait  quatre 
pays  d’états,  des  pays  abonnés  et 
six  élections,’ dont  une  seule  (celle 
des  Landes)  aurait  pu  suffire,  par 
son  étendue,  a former  une  intendance. 
Tout  y était  à créer  ou  à réorgani- 
ser. Il  n’y  avait  que  deux  grandes 
routes  ouvertes,  celle  de  Toulouse 
à Auch  , Tarbes  et  Pau  , et  celle  de 
Bordeaux  à Bayonne  et  Pan;  mais 
aucune  n’était  terminée,  et  il  u’exis- 
lait  point  de  communication  inté- 
rieure. Le  premier  soin  d’Eligoy 
fut  de  perfectionner  les  anciennes 
routes  ainsique  d’en  faire  ouvrir  de 
nouvelles,  ét  le  succès  couronna  son 
opération.  Il  sentait  que, Tes  produc- 
tions de  cette  fertile  contrée  n’ayant 
point  de  débouchés,  le  commerce  y 
était  à peu  près  nul.  Pour  en  don- 
ner une  idée,  on  se  borne  à dire 
ue,  lors  de  la  nomination  de  Al. 
’Eligny  à cette  intendance,  le 
commerce  s’y  faisait  encore  par 
échange;  que  la  barrique  de  vin, 
contenant  trois  cents  pintes  au  moins, 
se  vendait  six  (ivres,  et  que  le  sac  de 
blé,  pesant  deux  cents  livres,  se  ven- 
dait trois  livres  ; mais  que  , les  com- 
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muuications  étant  ouvertes,  ces  den- 
rées de  première  nécessité  acquirent 
une  telle  progression,  que  la  même 
barrique  de  vin  se  vendait,  en  1791 
et  1792,  trente-six  livres,  et  le 
même  sac  de  graia  quinxe  à dix-huit 
livres.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
ne  d’Etigny  parvint  à la  confection 
e ces  utiles  et  superbes  routes. 
Pénétré  comme  il  l’était  de  l’injustice 
du  la  corvée,  il  tâchait  d’en  adoucir 
le  poids , en  faisant  obtenir  aux 
communautés  qui  avaient  mis  le  plus 
de  xèle  à ces  travaux  des  remises  sur 
leurs  impositions.  Non  content  en- 
core de  leur  procurer  ces  secours 
de  la  part  du  gouvernement  , il 
répandait  de  l’argent  parmi  les  ou- 
vriers les  plus  actifs  et  les  plus  pau- 
vres, et  c’est  en  persévérant  dans 
ce  principe  qu’il  y employa  la  pres- 
que totalité  d’une  fortune  qui  s’éle- 
vait a plus  de  deux  millions.  Il  fit 
construire  à Auch  les  bâtiments  de 
l’iiilendaHCe  , l’hôtel-de-ville  , des 
casernes,  une  place,  des  pdnls,  uue 
(aile  de  spectacle,  des  balles,  des 
marchés  et  autres  établissements 
industriels  ; il  y fonda  aussi  une  so- 
ciété d’agriculture.  Tous  ces  travaux, 
tous  ces  embellissements  contribuè- 
rent beaucoup  a accroître  la  popu- 
lation de  la  ville,  où  il  savait  d’ail- 
leurs attirer  par  des  lûtes  continuel- 
les uue  foule  de  riches  propriétaires. 
C’est  â ses  soins  que  ses  administrés 
durent  la  culture  des  mûriers  blancs 
et  des  vers  à soie,  qui  est  devenue 
pour  le  pays  une  nouvelle  source  de 
richesses.  Oo  lui  est  également  re- 
devable d'un  établissement  pour  les 
farines  de  miuot  ; c’est  aussi  d’après 
ses  vues  et  ses  encouiagements  que 
la  maison  Duclos,  de  Toulouse,  éta- 
blit à Lectoure  une  des  plus  belles 
tanneries  de  France.  L’Etat  enfin 
lui  doit  d’avoir  porté  ses  regards  sur 
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une  nouvelle  branche  d’industrie  qui, 
si  elle  eûl  continué  d’êire  administrée 
d’après  les  plans  qu’il  avait  proposés, 
serait  d’un  avantage  inappréciable 
pour  la  marine  ; nous  voulons  parler 
de  la  nid litre  ( I ),  près  d’Alas,  dans 
les  Pyrénées , où  les  chemins  qu’il  a 
fait  construire  sont  fort  an-dessus  de 
tout  ce  que  les  Romains  ont  jamais 
entrepris  dans  ce  genre,  et  firent  l’ad- 
miration de  l’emperenr  Joseph  II, 
lors  de  son  voyage  en  France , en 
1781.  Par  ces  moyeus,  l’accès  des 
eaux  thermaleset  minéralesqueles  Py- 
rénées renferment  a été  rendu  facile, 
et  l’affluence  des  étrangers  a procnré 
aux  pauvres  habitants  des  montagnes 
une  aisance  , qu’ils  ne  connaissaient 
point.  Le  commerce  des  laines  fixa 
particnlièrementl’atlentiond’Eiigoy  j 
il  fit  venir  d’Espagne,  h grands  frais, 
un  troupeau  de  mérinos  dont  la  race 
s’est  propagée  en  France  avec  tant 
de  succès.  En  1765,  le  parlementde 
Pau  ayant  opposé  unetrès-forle  résis- 
tance aux  volontés  de  la  cour,  on  fit 
choix  de  M.  d’Etigny  pour  tâcher 
de  le  ramener  à l'obéissance.  11  eut, 
à celte  occasion,  une  audience  parti- 
culière de  Louis  XV,  qui , en  lui 
parlant  avec  bonté,  lui  dit  « que  si 
et  la  persuasion  et  la  confiance  se 
« trouvaient  insuffisantes  ppur  rame- 
« ner  ce  parlement  à ses  devoirs,  il 
a fallait  employer  les  voies  de  la 
<t  rigueur.  » Sur  qnoi  le  monarque 
voulut  lui  remettre  des  lettres  de  ca- 
chet en  blanc  , pour,  au  besoin,  en 
faire  usage  contre  les  opposants. 

(i)On  lit,  dans  la  Vie  privée  de  Louis  XV  , 
que  d'Ktigny  fit  transporter  un  mât  de  la  plus 
grande-dimension  au  porl  de  Peyrchourade  sur 
l'Adour,  et  qu'arrivé  à Bayonne,  il  y entra  Ini- 
méme  monté  sur  nn  mât . Les  acclamations  du 
peuple  se  joignirent  au  bruit  du  canon;  et,  à 
la  suite  du  cette  espèce  d'ovation,  le  corps  mu- 
nicipal de  Bayonne  lui  décerna  le  titre  de  citoyen 
par  undipMnv  que  sa  famille  couserve.  11  reçut 
aussi  celui  de  citoyen  de  Bordeaux,  quoique  cette 
ville  ne  fûf  pas  sous  sa  juridiction. 


« Sire,  lui  répondit  d’Etigny  , si 
« par  la  douceur  et  de  justes  repré- 
a sent.ilions,  je  ne  puis  parvenir  à 
« vaincre  leur  résistance,  j’ose  as- 
ti surer  votre  majesté  que  la  force 
« n’y  pourra  rien.  Je  crois  les  coa- 
ti naître,  sire;  ils  périront  plutôt 
« que  de  céder....  Je  vais  lâcher 
« d’emplover  de  mon  mieux  le  prê- 
te mier  moyen  ; quant  au  second  , 
« je  me  croirais  indigne  du  jour,  si 
a je  tentais  seulement  d’en  faire 
tt  usage.  » Cette  réponse  h un  mo- 
narque peu  accoutumé  à un  pareil 
langage  , l’étonna  répondant  pins 
qu’elle  ne  le  fâcha.  D’Etigny  partit , 
et  ne  réussit  point.  Il  en  instruisit 
le  gouvernement,  et;  après  avoir  en- 
voyé courriers  sur  courriers  qui  res- 
tèrent sans  réponse,  il  vint  la  cher- 
cher lui-même , mais  n’en  reçut 
d’autre  qu’une  lettre  de  cachet  qui 
l’exilait  dans  ses  terres,  où  il  resta 
quinze  mois.  Enfin  la  cour  le  rendit 
aux  vœux  de  ses  amis  et  de  son  in- 
tendance où  il  arriva  au  mois  de  no- 
vembre 1766.  I!  y trouva  les  che- 
mins bordés  de  gens  de  tout  état , 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge , qui 
croyaient  revoir  en  lui  leur  père  et 
leur  ami.  Mais  d’Etiguy , quoique 
doué  d’une  âme  forte,  n'était  pas 
moins  accessible  au  profond  chagrin 
que  Ini  avait  causé  un  tel  traitement  : 
une  inflammation  au  foie , suivie  d’un 
dépôt  qui  se  manifesta  au  mois  du 
juin  1767,  termina  sa  carrière  au 
mois  d’aoùt  suivant.  Pendant  le  cours 
de  cette  crue^e  maladie,  il  ne  cessa 
pas  de  s’occuper  dn  bien  des  provinces 
confiées  â ses  soins , et  rédigea  un 
très-long  mémoire  d’après  lequel 
cette  intendance  a été  divisée  en  trois 

Parties.  Ayant,  pour  ainsi  dire,  créé 
adininistraliondesongouvernement, 
il  v était  on  ne  peut  plua  fortement 
attaché.  Aussi  refusa-t-il  lotîtes  les 
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autres  intendances  qui  lui  furent 
offertes,  ainsi  que  la  place  de  lieu- 
tenant de  police  de  Paris,  dont  les 
fonctions  n’étaient  nullement  compa- 
tibles avec  ses  principes  ni  avec  son 
caractère.  Sa  mémoire  est  restée  en 
vénération  dans  ces  contrées  qu’il 
administrait  comme  un  père  ; et  lors- 
qu’en  1812,  M.  d’Etigny,  son  petit- 
fils,  fut  nommé  sous-préfet  à Auch, 
il  rei;ut  de  toute  la  population  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  En  1801 , les 
restes  du  vertueux  intendant  furent 
déposés  solennellement  dans  la  ca- 
thédrale d’Auch  , par  les  soins  de 
M.  Balguerie , alors  préfet  du  Gers. 
Son  portrait  fut  placé  h l’hôtel-de- 
ville  ainsi  que  dans  les  chefs-lieux 
d’arrondissement , et  le  conseil-géné- 
ral du  département  lui  vota  une  sta- 
tue qui  fut  érigée,  en  1818,  sur  un 
cours  auquel  on  a donné  sou  nom. 
Les  Mémoires  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Paris,  année  1818,  con- 
tiennent uue  Notice  sur  d’Eligny, 
par  M.  Ladoucette.  J — b. 

EUSTACHE  (Saipt),  martyr 
et  patron  d’une  des  principales  pa- 
roisses de  Paris,  n’est  désigné  daus 
les  ménologes  grecs  que  par  le  nom 
d’ Eustache,  c’est-à-dire  Constant. 
Or  celle  glorieuse  épithète  a,  sans 
aucun  doute,  été  méritée  par  un 
grand  nombre  de  généreux  athlètes 
de  Jésus-Christ  ; et  cela  seul  aurait 
suffi  pour  jeter  les  agiographes  qui 
se  sout  occupés  de  Saint-Eustache, 
dans  un  embarras  dont  il  leur  était 
impossible  de  se  tirer.  Les  Actes 
que  nous  avons  de  son  martyre  De 
paraissent  pas  avoir  été  rédigés  avant 
le  VIII*  siècle  ; l’admirable  sim- 
plicité que  l’on  remarque  dans  les 
écrits  des  premiers  chrétiens,  avait, 
à celte  époque , été  remplacée  par 
l’emphase  et  le  merveilleux  qui  ca- 
ractérisent une  littérature  à demi 
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barbare;  et  des  récits,  dans  lesquels 
le  vrai  même  n’est  présenté  qu’avec 
une  exagération  qui  lui  donne  l’appa- 
rence de  la  fable,  n'ont  pu  qu’ajouter 
à l’embarras  des  savants  chargés  de 
la  pénible  tâche  d’explorer  les  mo- 
numents de  cet  âge.  Le  P.  Kircher, 
dans  son  Historia  Eustachio-Ma- 
riana  (Rome,  1054,  iu-4"),  a tenté 
d’expliquer  quelques-uns  des  merveil- 
leux récitsdu  pieux  légendaire  de  saint 
Eustache  ; mais  il  n’a  pu  eu  venir  à 
bout  qu’en  abandonnaut  les  règles  or- 
dinaires de  la  critique.  Tout  ce  qu’on 
lit  dans  ces  actes  de  plus  vraisembla- 
ble , c’est  qu’Euslache  ou  Euslalhe  , 
nommé  d’abord  Placidas,  reçut  le  bap- 
tême avec  safemmeTalienne,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Théopiste,  et  leurs 
deux  enfants  Agapc  et  Théopisle. 
La  légende  ajoute  qu’Euslache,  ayant 
refusé  de  sacrifier  aux  idoles,  souf- 
frit le  martyre  avec  sa  femme  et  ses 
fils  sous  le  règue  d’Adrien,  par  consé- 
quent vers  l’an  130.  Le  culte  de  ce 
saint,  établi  dès  le  VIe  siècle  à Rome, 
s’y  est  perpétué  depuis  sans  interrup- 
tion. La  crypte  ou  la  chapelle  con- 
sacrée à saint  Eustache  fut , dit-on, 
réparée  par  le  pape  Célestin  III. 
On  peut  conjecturer  que  ce  fut  le 
même  pontife  qui  fit  passer  au  roi 
Philippe-Auguste,  non  pas  le  corps 
entier  du  saint  martyr,  comme  le  dit 
la  charte  de  ce  prince  de  l’an  1 194, 
mais  uue  partie  de  ses  reliques,  qui 
furent  déposées  à l’abbaye  de  Saiut- 
Denis.  Un  siècle  après,  la  chapelle 
Sainle-Aguès  à Paris,  ayant  été  con- 
vertie en  paroisse,  fut  reconstruite 
sur  une  place  plus  vaste  et  prit  alors 
le  uom  de  Saint-Eustache,  dont  elle 
avait  reçu  quelques  reliques.  Les 
Actes  de  ce  martyr , publiés  d’a- 
près les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale,  en  grec  et  en  latin,  par  le 
P.Combefis,  dans  le  recueil  intitulé: 
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fllustrium  Christi  martyrum  lecti 
Iriumphi , Paris  , 1660  , in-8°,  ont 
été  reproduits  par  les  Bollandistes, 
avec  un  savant  commentaire,  au  20 
oct.,  jour  où  l’église  célèbre  sa  fête. 
Le  martyre  de  saint  Eustache  est 
le  titre  de  déni  tragédies,  l’uue  de 
Desfontaiues  [Eoy.  ce  nom,  XI, 
168),  et  l’autre  de  Bail.  Baro  [E oy. 
111,399).  W-s. 

EUSTASE  (Saist)  , deuxième 
abbé  de  Luieuil,  né  vers  560,  était 
fils  d'un  seigneur  bourguignon  , et, 
par  sa  mère,  neveu  de  Migei,  évêque 
de  Langres.  Attiré  par  la  réputation 
de  saint  Colomban  (Eoy.  ce  nom, 
IX,  301),  il  se  rangea  l’un  des  pre- 
miers sous  sa  discipline,  et  fut  mis  k 
la  tête  de  l’école  de  Lnxeoil,  qui  de- 
vint bientôt  la  plus  célèbre  de  l’Aus- 
trasie.  Thierri  II  ( Eoy . ce  nom, 
XLV,  dll  ) en  occupait  alors  le 
trône,  sous  la  tutelle  de  son  aïeule 
Brunehaut.  Colomban,  ayant  eu  le 
courage  de  lui  reprocher  sa  conduite  , 
fut  puui  parj’exil  de  sa  généreuse 
témérité.  Son  éloignement  ponvait 
entraîner  la  ruine  de  Luxeuil  ; mais 
Eustase^  élu  son  successeur,  se  mon- 
tra digne  de  le  continuer.  Il  mérita 
par  ses  lumières  et  par  sa  piété  le 
respect  des  seigneurs  austrasiens,  et 
plus  tard  la  confiance  du  roi  Clotaire 
U,  qui  le  dépota  près  de  Colomban 
pour  l’engager  à revenir  diriger  les 
monastères  des  Vosges.  Eustase  saisit 
avec  empressement  celle  occasion  de 
revoir  eucore  une  fois  le  maître  qu’il 
chérissait;  mais  toutes  ses  instances 
ne  purent  l’arracher  à la  solitude  de 
Bobio.  Peu  de  temps  après  , Eustase 
entreprit  de  ramener  a la  foi  catholi- 
que les  Varasques  (1),  qui  persistaient 

(t)  Les  Varasques  ctaieul  des  Bourguignons 
admis  par  les  Humains  dans  ia  Séqunnie  , à la 
cunditinn  de  défendre  celte  province  contrôles 
attaques  des  barbares.  Le  pays  qu’ils  habitaient 
forme  aujourd’hui  les  arrondissements  de 
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encore  dans  les  erreurs  de  l’arianis- 
me ; et  le  succès  de  se»  prédications 
le  décida  facilement  a poursuivre 
jusque  dans  la  Bavière  le  cours  de 
ses  pacifiques  conquêtes.  Il  assista,  en 

624,  au  concile  de  Mâcon  ; et  il  y 
fit  condamner  Agreste  , un  de  ses 
disciples , qui  s’était  permis  d’atta- 
quer la  mémoire  de  saint  Colomban, 
en  répandant  des  bruits  calomnieux 
sur  son  orthodoxie.  Le  Discours 
qu’Eustase  prononça  devant  celte  as- 
semblée a été  , du  moins  eu  partie , 
conservé  par  Jonas  (E oy.  ce  nom 
an  Suppl.).  Le  saiut  abbé  mourut 
au  milieu  de  ses  irères,  le  29  mars 

625,  jour  où  l’église  honore  sa  mé- 
moire d’un  culte  particulier.  Il  laissa 
la  réputation  d’un  des  hommes  les 
plus  é'oquents  et  les  plus  instruits  de 
son  siècle.  Le  Discours  que  l’on 
vient  de  citer  est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  lui  ; mais  on  ne  peut  douter 
de  son  amour  pour  les  lettres,  ui  du 
zèle  qu’il  mit  à les  propager,  en  oc- 
cupant ses  religieux  àla  transcription 
des  manuscrits.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  volumes  copiés  par  ses  ordres 
subsistait  encore  en  1793,  à Luxeuil, 
d’où  le  conventionnel  Bernard  de 
Saintes {Eoy.  ce  nom,  LVUI , 59) 
les  fit  expédier  k l’armée  du  Rhin  , 
avec  tout  ce  que  la  bibliothèque 
renfermait  de  parchemins,  pour  être 
employés  k des  gargousses.  La  Eie 
d’Eustase  par  Jouas,  publiée  par  les 
Bollandistes  au  29  mars  , l’a  été  de- 
puis par  Mabillon  dans  les  Acta 
sanctor.  ordinis  S.  Benedicti  , 
lom.  II.  11  existe  d’autres  E ies  de 
ce  saint  abbé,  parle  P.  Claode  Ferry, 
jésuite,  Metz,  1645,  in- 12;  par 
Giry,  Baillet  et  les  autres  agiogra- 
phes.  Enfin  Dom  Rivet  lui  a consacré 
une  notice  dans  Y Histoire  littéraire 

Baume  êt  de  Pouterlier,  et  une  partie  de  ceux 
de  Montbéliard , de  Besançon  et  dePoligny. 
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de  la  France y III,  534-37.  La  res- 
semblance des  noms  a fait  confondre 
quelquefois  l’abbé  de  Luieuil  Eusla- 
se  avec  saint  Eustacbe,  martyr,  pa- 
tron d’une  paroisse  de  Paris  ( V oy . 
l’art icle  qui  p-écède).  W — s. 

EUTECIVIUS  , médecin  et  so- 
phiste grec,  qui  vivait  a la  fin  du 
troisième  siècle,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Paraphrasis 
prosaica  in  Oppiani  ixeutica , gr.- 
lat.  , Copenhague,  1702,  iu-8°  , 
très-rare.  Il  y a des  exemplaires  avec 
la datede  17 16.  Celleédilion,  publiée 
par  Erasme  Winding,  a été  revue 
sur  les  anciens  manuscrits  de  Rome 
et  de  Vienne  ; et  elle  est  accompa- 
gnée d’une  version  latine  du  savant 
Holsleuius.  Celte  paraphrasées!  d’au- 
tant plus  précieuse  qu’elle  tient  lieu 
du  poème  d ’Oppien  , qui  ne  nous  est 
pas  parvenu.  Elle  est  divisée  eu  trois 
livres  : les  deux  premiers  traitent 
des  oiseaux  les  plus  connus  et  de 
leurs  propriétés  ; et  le  troisième  de 
la  mauière  de  les  prendre  et  de  les 
elever.  Elle  a été  réimprimée  par  les 
soiusde  J.  Golll.  Schneider,  à la  suite 
de  son  édition  d’Oppien,  Strasbourg, 

1 777 . II.  Theriacœ  et  Alexiphar- 
maeœ  Nicandri  metaphrasis , gr. 
Elle  a été  publiée  d’après  les  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  laurenlienne 
de  Florence  et  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  par  Bandiui , 
Florence,  1704,  in -8°,  et  par 
Schneider,  Halle,  1702,  in-8°.  à la 
suite  des  oeuvres  de  Nicaudre  ( Voy. 
ce  nom  . XXXI , 207  ).  W— s. 

EVANS  (Olivier),  un  des  plus 
habiles  mécaniciens  des  Etats-Unis  et 
1 inventeur  des  machines  à vapeur  h 
haute  pression,  est  encore  un  de  ces 
martyrs  de  la  science  qui  ont  fait 
immensément  pour  la  société  et  que 
la  société  a laissés  languir,  mourir 
sans  récompense.  Né  en  1755,  pro- 
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bablement  aux  environs  de  Philadel- 
phie , il  donna  dès  l’enfance  les  preu- 
ves d’une  intelligence  supérieure  j 
mais  la  pauvreté,  l’ignorance  peut- 
être  de  ses  parents  empêchèrent  de 
cultiver  et  même  sans  doute  d’ap- 
précier à leur  juste  valeur  ces  rares 
dispositions.  II  fut  placé  en  appren- 
tissage chez  un  charron.  Il  venait 
d’en  sortir,  quand  par  suite  des  dé- 
mêlés entre  l’Angleterre  et  les  co- 
lonies de  l’Améiique  du  Nord  (17 77), 
celles-ci  se  virent  loul-à-coup  privées 
d’une  foule  d'objets  de  première  né- 
cessité pour  leurs  fabriques,  objets 
qui  presque'  tous  à celte  époque 
étaient  tirés  de  l’Angleterre.  Telles 
étaient  entre  autres  les  cardes  à co- 
ton et  à laine.  Evans  alors  débuta 
dans  la  carrière  du  mécanicien  par 
deux  machiucs,  dont  l'une  faisait  par 
minute  trois  mille  dénis  de  cardes, 
tandis  que  l’autre  perçait  les  cuirs 
de  deux  cents  paires  de  cardes  en 
douze  heures  de  travail.  Il  intro- 
duisit ensuite  divers  perfectionne- 
ments aux  moulins  de  meunier 
(1782);  et  les  réunissant,  il  organisa 
un  appareil  à l’aide  duquel  se  font, 
avec  autant  de  célérité  quede  régula- 
rité, toutes  les  opérations  du  moulage 
depuis  l’entrée  du  grain  jusqu’à  sa  sor- 
tie sous  forme  de  farine.  Cet  appareil, 
aujourd’hui  universellement  en  usa- 
ge aux  Etats-Unis,  donne  eu  même 
temps  une  meilleure  qualité  de  fa- 
rine, avec  une  augmentation  de  cipq 
pour  cent  dans  la  quantité  utilisable 
produite,  et  une  économie  de  deux 
tiers  sur  la  main  d’œuvre  : effective- 
ment trois  hommes  qui  se  relaient 
dans  l’espace  de  vingt  quatre  heures 
suffisent  pour  obtenir  treize  mille 
sept  cent  vingt  livres  de  farine. 
Avant  de  voir  reconnaître  l’avantage 
de  son  inveulion,  Evans  avait  eu  à 
surmonter  les  préjugés  populaires  cl 
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la  routine;  et  quand  en  Gu  de  plus  avisés 
quele  vulgaire  adoptèrent  son  procédé 
lisse  refusèrent  a lui  paver  la  modique 
redevance  qu’d  demandait  comme  in- 
venteur : on  alla  jusqu’à  lui  contester 
témérité  de  l’invciltion  et  a dire  que 
toutes  ses  améliorations  étaient  con- 
nues depuis  long  temps.  Heureuse- 
ment l’organisation  judiciaire  du 
pays  donnait  à Evans  le  moyen  de 
confondre  ces  prétentions  de  la  cu- 
pidité, ces  sophismes  de  l'égoïsme. 
Il  mit  en  cause  ceux  qui  l’atta- 
quaient a la  fois  dans  ses  intérêts  pé- 
cuniaires, dans  sa  gloire  et  dans 
1 honneur;  et  il  l’emporta  complè- 
tement. Ces  contestations  et  ces  pro- 
cès ne  l’emnêchaient  pas  de  combiner 
de  nouveaux  perfectionnements. 
C’est  peu  de  temps  après  son  triom- 
phe par-devant  le  jury  qu’il  sollicita 
de  la  législature  pensylvanienne , 
outre  un  privilège  exclusif  pour  son 
appareil  a moudre  le  grain  , un  pri- 
vilège pour  la  coustruction  des  cha- 
riots à vapeur.  La  pauvre  chambre 
ne  comprit  rien  b la  demande  d’E- 
vausj  et  le  rapporteur  de  sa  pétition, 
en  concluant  favorablement  sur  la 
première  partie  de  celte  pièce  (en 
effet  il  obtint  uu  privilège  pour  les 
moulins  en  mars  1787)  , ne  parla 
nullement  de  la  seconde  : « En- 
tre nous , » se  disaient  les  mem- 
bres de  la  commission  , a il  n’a 
o pas  la  tète  saine.  » Tel  est  l’accueil 
presque  inévitable  fait  par  les  ma- 
jorités à ceux  qui  ont  trop  tôt  raison. 
Au  point  de  vue  où  nous  en  sommes 
aujourd’hui,  Evans  n’en  est  que  plus 
admirable.  Deux  pas  immenses  si- 
gnalent sa  présence  daus  l’histoire 
des  machines  à vapeur.  L’un,  c’est  la 
maximisation  de  la  force  de  la  va- 
peur ; l’autre,  c’est  l’applicaliou  de 
cette  force,  quelle  qu’elle  soit,  aux 
machines  locomotives.  Four  com- 
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prendre  l'importance  de  la  pre- 
mière découverte  , il  faut  se  re- 
porter a l’état  ancien  des  choses. 
Et  Newcommen  et  Watt,  qui  cepen- 
dant avait  déjà  perfectionne'  la  ma- 
chine newcoménienne  {Poy.  New- 
comen,  XXXI,  121,  et  Watt,  L, 
279),  u’avaient  encore  imaginé  que  de 
donner  b la  vapeur  une  force  égale 
à la  pression  atmosphérique:  les 
mécaniciens  ou  De  concevaient  pas 
de  force  plus  grande,  ou  ne  savaient 
trop  comment  la  produire,  ou  n’o- 
saient faire  les  essais:  Evans  conçut, 
osa,  et  réussit.  Les  chaudières  her- 
métiquement fermées  daus  lesquelles 
l’eau  par  l’ébullition  se  métamorphose 
en  vapeur,  peuvent  supporter  des 
pressions  énormes  (cinq,  six  atmo- 
sphères uu  davantage);  mais  une  sou- 
pape de  sûreté,  en  s’ouvrant  avant 
que  la  force  de  la  vapeur  ait  atteint 
ce  maximum  sous  lequel  éclaterait 
la  chaudière,  iudique  quel  est  le 
degré  de  tension  au  moment  où  elle 
s’ouvre.  Ceci  posé,  OU  comprend  qu'il 
ne  s’agit  plus  que  de  calculs  secon- 
daires pour  fixer  l’excès  de  la  force 
qui  ferait  crever  la  chaudière  sur 
celle  qui  fait  lever  la  soupape,  le 
décroissement  de  solidité  des  parois 
de  la  chaudière  par  l’usage,  la  qua- 
lité de  métal  9 choisir,  la  forme  à 
donner  et  autres  détails  de  pe  genre. 
Quant  k la  vapeur  qui  s'échappe, 
elle  se  répand  tour-k.  tour,  comme 
dans  la  machine  de  Watt,  au-dessus 
et  aa-dessous  dupislon,  et  lui  imprime 
un  mouvement  de  va  et  vient,  bien 
entendu  qu’uu  filet  d’eau  eu  circulant 
du  côté  où  doit  se  former  levide,  afin 
de  permettre  le  jeu  du  pistou,  ra- 
mène alternativement  la  vapeur  k 
l’état  iiquide.  Les  machines  construi- 
tes d’après  ce  nouveau  procédé,  et 
dont  on  seul  inslautauément  la  su- 
périorité immense,  se  nomment  ma- 
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chines  h haule  pression.  L’idée,  le 
désir,  un  vague  instinct  decelle  force 
colossale  avait  en  quelque  sorte  ob- 
sédé Evans  depuis  le  temps  ^le  son 
adolescence,  avait  clé  le  rêve  de 
toute  sa  vie.  Lui-méincil  raconte  que, 
tout  jeune,  il  pensait  sans  cesse  aux 
moyens  qui  peuvent  créer  du  mou- 
vement, et  il  avait  passé  en  revue 
lout  ce  que  l’on  employait  de  mo- 
teurs h celte  époque,  le  vent,  les 
pédales  avec  crémaillère,  les  roues 
h crochet  et  a manivelle,  etc.,  etc. 
Mais  tout  cela  lui  semblait  misérable  ; 
il  pressentait  quelque  chose  de  plus 
grand.  Le  2 décembre  1773  (il  avait 
uix-huit  ans  alors),  un  de  scs  frères, 
revenant  d’une  veillée  de  village,  lui 
dit  comme  quoi  il  s’était  , avec  ses 
amis,  diverti  à faire  ce  qu’on  appelait 
des  pétards  de  Noël.  Ce  jeu  consis- 
taila  boucher  la  lumière  d’une  cu- 
lasse de  fusil,  h verser  un  peu  d’eau 
dans  le  fond,  a bourrer  par  dessus,  et 
à placer  ce  petit  appareil  dans  un 
feu  de  forge:  bientôt  la  culasse 
éclatait  avec  fracas.  Evans  alors  s’é- 
cria comme  Archimède  : Heuréka. 
Ainsi,  à la  vue  de  la  pomme  qui  tom- 
be, Newton  est  entraîné  à ces  médi- 
tations profondes  dont  le  résultat 
est  l'établissement  de  la  loi  de  la 
gravitation.  Il  est  visible  que  depuis 
ce  soir  de  Noël  1773,  Evans  avait 
eu  tète  le  fait  capital  h l’aide  duquel 
.uu  jour  il  devait  trouver  la  haute 
pression.  Ce  fait  l’avait  saisi  de  la 
manière  la  plus  vive.  Ce  qu’il  faut 
remarquer,  c’est  qu’alors  il  ne  con- 
naissait pas  la  propriété  de  la  va- 
peur; de  sorte  que  plus  tard  quand 
il  tomba  sur  un  livre  contenant  la 
description  des  premières  machines 
à vapeur,  livre  qui  du  reste  lui  fut 
utile,  s’il  apprit  là  quelque  chose  , 
il  était  déjà  par  l’idée  qu’il  couvait 
bien  supérieur  h ce  qu'il  lisait.  Sou 
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apprentissage,  ses  cardes,  ses  mou- 
lius,  raille  autres  soins,  vingt  autres 
machines  ou  perfectionnements  se 
disputèrent  ensuite  son  temps  et 
ajournèrent  la  maturité  de  ses  idées. 
Cependant  il  n’avait  que  vingt-sept 
ans  encore  lorsqu’il  prit  date  près  de 
la  législature  de  Pensylvanie.  Oppo- 
sant à cet  échec  ce  courage  inaltéra- 
ble qui  prend  sa  source  dans  le  dé- 
vouement à la  science,  il  continua 
ses  recherches  sur  la  construction 
des  appareils  h vapeur,  lout  en  ex- 
ploitant son  privilège  pour  ses  mou- 
iius.  En  1797,  il  revint  à la  charge, 
mais  près  de  la  législature  du  Ma- 
ryland. Douze  ans  s’étaient  passés: 
on  commençait  a comprendre;  le 
privilège  pour  les  chariots  à la  va- 
peur lui  fut  accordé  avec  l’accent 
d'un  doute  fort  prononcé,  et  vu,  di- 
sait le  rapporteur,  que  cela  ne  peut 
nuire  à personne.  Celte  équivoque 
approbation  ne  put,  ou  le  pense  bien, 
lui  faire  trouver  de  bailleurs  de  fonds; 
et  tomes  les  bourses  restèrent  fer- 
mées pour  le  visionnaire , pour  la 
tète  creuse  qui  rêvait  des  voitures 
sans  chevaux.  En  Angleterre  même 
on  commença  par  en  dire  autant  ; et 
une  personne  chargée  par  lui  de 
découvrir  dans  ce((c  contrée  un  capi- 
taliste qui  voulût  se  munir  d’un  bre- 
vet et  exploiter  en  commun  sa  dé- 
couverte, lui  manda  qu’en  dépit  de 
ses  dessins  et  de  la  description  de 
ses  procédés  , on  ne  croyait  pas  eu 
Grande-Bretagne  à ses  idées:  triste 
situation  d’un  homme  qui , pour  se 
faire  accepter  on  pin  tôt  repousser,  est 
obligé  de  communiquer  les  idées  sur 
lesquelles  il  faudrait  dans  scs  intérêts 
qu’il  tînt  encore  long-temps  le  voile. 
Enfin  enl800,nn  ingénieur  en  renom 
voulut  lui  porter  le  dernier  coup,  en 
démontrant  h la  société  philosophi- 
que de  Philadelphie  qu’il  était  im- 
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possible  que  jamais  voilure  roulât 
par  l’action  de  la  vapeur.  Heureuse- 
ment pour  elle,  la  société,  moins  pas- 
siouuée  ou  plus  avisée,  ne  laissa  pas 
imprimer  ces  assertions  sous  son 
nom,  et  biffa  la  partie  du  rapport  où 
elles  étaient  contenues,  vu,  ait-elle, 
qu’on  ne  peut  assigner  de  bornes  au 
possible.  En  ce  moment  Evans,  re- 
fusé partout  le  monde,  venait  de  dé- 
penser son  dernier  dollar  â construire 
a ses  frais  une  voiture  qui  marchait 
en  1801,  et  que  tout  le  monde  pou- 
vait voir  j il  avait  fait  aux  incrédules 
la  réponse  faite  jadis  à Zenon  d’Elée 
qui  niait  le  mouvement.  Il  fallut 
bien  alors  renoncer  h voir  en  lui  un 
songe  creux.  Mais  on  se  récria  sur 
l’imperfection  de  ce  premier  essai, 
sur  la  nécessité  de  perfectionnements 
nouveaux,  sur  les  dépenses  qu’occa- 
sionneraient les  expériences,  etc.  Ce- 
pendant les  premières  idées  d’Evans 
devenaient  populaires  : Trcvethick  et 
d’autres  faisaient  en  Angleterre  des 
machines  h haute  pression.  Des  acci- 
dents terribles  eurent  lieu  et  causè- 
rent au  public  un  effroi  qui  ne  s’est 
bien  dissipé  que  depuis  une  douzaine 
d’anuées.  Personne  plus  qu’Evans 
n’a  contribué  à ce  résultat.  Créateur 
d’un  établissement  de  machines  h 
haute  pression,  il  en  construisit  un 
nombre  immense  et  dont  pas  une  n’a 
produit  d’accident , bien  quelles 
eussent  souvent  nue  force  expansive 
de  cent  vingt  h cent  cinquante  livres 
par  pouce  carré  en  sus  de  celle  de 
la  pression  atmosphérique;  et  bien- 
tôt il  indiqua  dans  un  livret  usuel  les 
moyens  d’éviter  dans  la  construc- 
tion de  ces  machines,  les  causes  qui 
peuvent  les  rendre  si  funestes.  Rare- 
ment la  mécanique  a si  promptement 
rempli  et  plus  que  rempli  toutes  ses 
promesses  que  lorsque  par  la  main 
d’Evans  elle  a donné  aux  deux  mon- 


des les  machines  à haute  pression. 
C’est  une  chose  inouïe  que  la  somme 
des  avantages  acquis  a l’industrie 
par  la  réalisation  de  cette  idée  : plus 
de  simplicité  dans  le  mécanisme  , 
moins  de  frais  par  conséquent  pour 
la  construction  primitive , plus  de 
légèreté  (ce  qui  rend  le  transport  plus 
facile  et  fatigue  moins  les  bâtiments), 
moins  d’espace,  moins  de  combusti- 
bles, enfin  moins  d'eau  que  toutes  les 
machines  jusqu’alors  connues.  Cet  ac- 
complissement si  plein  du  programme 
aurait  bien  dû  inspirer  aux  capitalis- 
tes, souvent  trop  aventureux,  de  l’U- 
nion, assez  de  conGauce  pour  qu’ils 
secondassent  ses  essais  pour  les  ma- 
chines locomotives.  Mais  il  était  écrit 
que  jamais  Evans  ne  jouirait  du  bon- 
heur de  voir  la  deuxième  de  ses 
grandes  idées  se  placer  triomphale- 
ment au  rang  qu’elle  commence  à 
prendre  aujourd’hui.  Én  1814,  le 
congrès  général  des  Etats-Unis  le 
nomma  comme  un  des  hommes  bien- 
faiteurs de  leur  patrie,  et  en  récom- 
pense lui  accorda  le  prolongement 
de  sou  privilège  jusqu’en  1825. 
Mais  un  de  ces  incendies  trop  fré- 
quents aux  Etats-Unis  réduisit  en 
cendres  sou  bel  établissement  de 
Pittsburg,  et  lui  détruisit  pour  cent 
mille  francs  de  machines.  La  nou- 
velle de  ce  désastre  atteignit  Evans 
à New-York,  le  11  mars  1811; 
ce  fut  pour  lui  le  coup  de  la  mort, 
il  expira  quatre  jours  après.  On  a 
de  lui  : 1.  Guide  ou  manuel  des 
constructeurs  de  moulins  et  des 
meuniers,  1 vol.  iu-8°,  26  planches, 
1795;  3°  édition,  1818  (en  anglais). 
Cet  ouvrage  est  fort  remarquable 
parla  clarté,  et  se  fonde  sur  les  meil- 
leures théories.  II.  Guide  de  C in- 
génieur mécanicien , constructeur 
de  machines  à vapeur,  1805 
( en  anglais  ) ; traduit  en  français 
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par  Dooliille,  Paris,  1822.  C’est 
aussi  un  excellent  manuel,  et  on  le 
consulte  encore  fort  souvent,  bien 
que  le  développement  immense  que 
prend  l’emploi  des  machines  a va- 
eur  ait  nécessité  des  livres  nouveaux 
eaucoup  plus  détaillés.  Quelques 
inexactitudes  scientifiques  sont  rec- 
tifiées dans  les  notes  ajoutées  par 
le  traducteur  à la  fin  du  volume. 
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EVANS  (John),  littérateur  an- 
glais, élève  de  l’université  d’Oxford, 
exerça  les  fonctions  de  l’enseigne- 
ment à Bristol , où  il  est  mort  en 
avril  1832.  On  a de  lui  : I.  Voyage 
dans  le  nord  du  pays  de  Galles, 
en  1798  , et  à d'autres  époques, 
entrepris  principalement  pour  faire 
des  recherches  botaniques  dans  ce 
pays  alpestre,  entremêlé  d’observa- 
tions sur  les  sites,  l’agriculture,  les 
manu  factures,  les  cou  tu  mes,  l’histoire 
et  les  antiquités  , 1800  , in-8°.  Ce 
volume,  qui,  comme  le  suivant,  se 
compose  de  lettres  adressées  à un 
ami,  est  h la  fois  iuslructif  et  inté- 
ressant, et  offre  une  morale  pure  et 
même  sévère.  II.  Lettres  écrites 
durant  un  voyage  clans  le  sud  du 
pays  de  Galles,  en  tannée  1803, 
et  en  d'autres  temps,  1804,  in-8°. 
III.  La  Guerre  n’est  pas  en  con- 
tradiction avec  le  christianisme , 
discours,  1804,  in-8°.  IV.  Consi- 
dérations sur  la  doctrine  de  la  né- 
cessité philosophique , relative- 
ment à sa  tendance , 1807,  in-8°, 
V-  Le  Peseur  (ihe  Pondérer),  suite 
d ‘Estais,  1812,  in-12.  Y.  Ce  qui 
reste  (remains)  de  feu  TV illiam 
Reed,  de  Thornbury,  comprenant 
ses  excursions  en  Irlande  , sa  corres- 
pondance , ses  poésies , avec  des 
Mémoires  sur  sa  vie,  1816,  in-8°. 
VII.  Précis  historique  sur  Bris- 
tol  Un  autre  Evans  ( TVilliam- 
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David) , magistrat  à Manchester 
et  juriste  savant,  mourut  le  17  fé- 
vrier 1823,  après  avoir  donné  au 
public  : I.  Une  sixième  édition  très- 
augrnentée  de  l’ouvrage  de  Salled  , 
intitulé  : Cas  jugés  au  Banc  du 
Roi,  Londres  , 1795,  3 vol.  in-8°. 
II.  Essai  sur  l'action  qui  peut 
s'intenter  pour  prêt  et  livraison 
d'argent,  sur  les  lois  relatives  aux 
assurances  et  sur  celles  qui  régis- 
sent les  lettres  de  change  et  bil- 
lets , ibid.  , 1802,  in-8°.  III.  Ta- 
bleau général  (a  general  View), 
des  décisions  de  lord  Mansfield 
dans  les  causes  civiles , ibid. , 
1803  , in-8°.  IV.  Traité  de  la  loi 
sur  les  obligations  et  contrats , 
traduit  du  français  de  Pothier,  ibid., 
1806,  2 vol.  in-8".  V.  Lettre  à sip 
Sam.  Romilty,  sur  la  révision  des 
lois  relatives  à la  banqueroute , 
ibid.,  1810,  in-8°.  \1.  Lettres 
sur  les  incapacités  des  catholiques 
et  des  autres  non-conformistes , 
ibid. , 1813  . in-8°.  L. 

EVERAIIT  (Gilles  ).  Valère- 
André  le  fait  naître  à Berg-op- 
Zoom  , et  ajoute  qu’il  exerça  la  mé- 
decine k Anvers.  Cependant  Man- 
get , dans  sa  Bibliolheca  scripto- 
rum  medicorum , p.  241  , et  Eve  • 
rart  lui-même,  disent  qu’il  était  An- 
versois.  Mais  cela  doit  moins  s'en- 
tendre peut-être  du  lieu  de  sa  nais- 
sance que  de  celui  de  son  domicile 
babiluel.  Voici  les  litres  de  ses  écrits  : 
De  herba  panacea  quant  alii  ta- 
bacum  , alii  petum  aut  nicotia- 
nam  vocant,  brevis  commentarius , 
quo  admirandœ  ac  prorsus  clivince 
hujus  peruance  stirpis  facultates 
et  usas  explicantur , Anvers,  Jean 
Beller , 1583 , in-16  ; ibid.,  1587. 
Ce  traité , dont  l’auteur  , on  le  de- 
vine , ne  partageait  pas  les  opinions 
du  roi  d’Angleterre  Jacques  I,r  sur 
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le  tabac  , esl  suivi  des  opuscules 
sitivauls  : I.  Compendiosa  narratio 
de  usu  et  praxi  rndicis  mechoa- 
canœ  ex  Hhpania  nova  Indice  occi- 
dentalis  nitper  allata.  II.  Gcr har- 
di Berghcnsis  medici  de  pestis 
prœservatione  libellus  ad  S.  P. 
Q.  Antverpienscm.  III.  Galeni 
pergameni  libellus  de  lheriaca  ad 
Pisonem,  interprète  et  commenta- 
tore  Joanne  Juvene , medico  ipren- 
si.  IV.  Ejusdem  de  antidotis  , li- 
bri  II,  ab  Andrea  Lacuna  in  com- 
pendium redacti.  V.  Joannis  Ju- 
venis  opusculum  de  medicamenlis 
bezoardicis,  quorum  usas  a peste 
prceservat.  R — F— G. 

EVVKRS  ( JosF.rii-PniLippE- 
Güstitf.  ) , savant  allemand  , né  le 
4 juillet  1 781  , dans  1’  évêché  de 
Correy , alla  finir  ses  études  à l'uni- 
versité de  Gœtlingue  eti  1799  , et  y 
passa  quatre  ans , livré  d’abord  à la 
théologie  , ensuite  h l’histoire  et  aux 
sciences  administratives , dont  Ilee- 
ren  et  Schlœzer  lui  inspirèrent  le 
goût.  Lorsqu’il  en  sortit  en  1803  , 
avec  le  dessein  d’entrpr  dans  une 
grande  maison  comme  instituteur  par- 
ticulier , il  eut  le  choix  entre  celle 
du  gouverneur  hollandais  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  le  géuéral  Jaus- 
scn  , et  celle  de  Mm*  de  Staël , à Pa- 
ris. À l’une  et  à l’autre  il  préféra  le 
séjour  de  la  Russie,  qui  fut  dès-lors 
sa  patrie  adoptive  , et  il  accepta  l’é- 
ducation des  fils  de  M.  de  Ricbter  , 
conseiller  provincial  a Derpt.  Cette 
place  lui  laissait  des  loisirs  dont  il 
profita  pour  pousser  plus  loin  ses 
éludes.  Bientôt  son  vœu  le  plus  cher 
fut  d’obtenir  une  chaire  dans  l’oni- 
versilé  de  Derpt.  Vers  1808,  il 
conduisît  ses  élèves  a Moskou,  et  la , 
entre  autres  notabilités  littéraires,  il 
connut  le  célèbre  Karamsin  , histo- 
rien de  la  Russie.  En  1809,  il  fut 
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reçu  correspondant  de  l’académie 
impériale  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg; en  1810,  il  devint  pro- 
fesseur de  géographie  , de  statistique 
et  d’histoire  de  Russie  , et  en  1817, 
après  avoir  été  revêtu  de  direrses 
fonctions  honorifiques  dans  le  corps 
enseignant,  il  eut  la  chaire  de  géo- 
graphie , de  statistique  et  d’his- 
toire universelle  ; puis,  en  1820  , 
passant  de  la  faculté  de  philosophie 
à celle  de  droit,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  législation  , de  droit  des 
gens  et  de  politique.  De  1819  h 
1830|,  les  suffrages  de  ses  collègues 
le  portèrent  constamment  à la  place 
de  recteur  de  l’université.  Aux  tra- 
vaux de  l’administration  et  du  pro- 
fessorat , il  en  joignit  encore  d’au- 
tres, tant  comme  censeur  des  feuilles 
quotidiennes  de  Derpt  (1822-27)  , 
que  comme  vice-président  du  comité 
de  censure  ( 1828  , etc.).  Déplus, 
il  composait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages , soit  sur  des  questions  admi- 
nistratives’’, politiques  ou  jurispru- 
dentielles , soit  sur  des  points  pen 
connus  ou  problématiques  de  l’his- 
toire. Il  était  membre  de  plusieurs 
académies,  sociétés  savantes,  et  dé- 
coré des  ordres  de  Saint-Vladimir 
et  de  Sainte-Aune.  Indépendamment 
de  riches  cadeaux  que  lui  firent  l’em- 
pereur et  les  princesses  de  Russie, 
il  avait  sur  la  cassette  impériale  une 
pension  de  mille  roubles.  Evvers  est 
mort  le  8 nov.  1830.  On  trouve  la 
liste  complète  de  ses  productions  dans 
le  Dictionnaire  universel  des  écri- 
vains et  des  savants  de  Recke  et 
Napiersky  , tome  Ier,  page  538.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Une 
traduction  en  allemand  du  Manuel 
de  l'histoire  des  dogmes  dans  l'é- 
glise primitive . par  Münter,  2 vol., 
Gœtlingue,  180-1,  1806.  II.  De 
l'état  des  paysans  en  Livonie  et 
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en  Esthonie , Derpt  , 180C.  III. 
Exposition  abrégée  de  f état  des 
paysans  en  Esthonie , Saint-Péters- 
bourg , I80G.  IV.  De  l'origine  de 
l'empire  russe  , Riga  et  Leipzig , 
1808.  V.  Etudes  critiques  prépa- 
ratoires pour  une  histoire  de  Rus- 
sie, livres  1 et  2,  Derpt,  1814. 
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EXMOUTH  ( Édouard  Pel- 
lew  , vicomte  ),  amiral  anglais  , na- 
quit , le  19  avril  1757  , h Douvres , 
où  son  père  commandait  le  paquebot 
du  gouvernement.  Sa  famille  était 
d’origine  normande.  Orphelin  dès 
1765,  il  eut  à vaincre,  pour  parvenir 
aux  premiers  échelons  de  la  fortune , 
des  obstacles  qui  maintenant,  grâce 
a la  munificence  bien  comprise  du 
gouvernement  britannique  , n’arrê- 
tent plus  les  jeunes  aspirants  qui 
sentent  en  eux  la  vocation  ne  l'homme 
de  mer.  Il  commença  ses  campagnes 
h treize  ans,  sous  le  capitaine  Scott, 
avec  lequel  il  vit  d’abord  les  îles 
Malouines  ou  Falkland  sur  la  frégate 
la  Junon,  puis  la  Méditerrauée  sur 
Y Alarme.  Mais  son  caractère  indis- 
ciplinable  mécontenta  si  violemment 
le  capitaine,  qu’un  jour  enfin  il  l’a- 
bandonna , lui  et  un  de  ses  cama- 
rades , sur  la  côte  de  Marseille  , 
d’où  ils  furent  obligés  de  revenir  à 
pied  par  terre  jusqu’à  un  des  ports 
de  la  Manche.  Cet  incident  avait 
un  peu  calmé  son  effervescence , 
que  d’ailleurs  la  guerre  entre  l’ An- 
gleterre et  les  colonies  détourna  sur 
des  objets  plus  utiles,  Nommé  mid- 
shipman  sur  la  frégate  la  Bluiule, 
il  fut  détaché,  en  1776,  pour  prendre 
part  aux  opérations  sur  le  lac  Cbara- 
plain.  L’activité  , la  bravoure  qu’il 
déploya,  tant  lors  des  grands  abatta- 
ges faits  dans  les  forêts  voisines  dn 
lac,  et  lors  de  la  construction  des  vais- 
seaux, que  pendant  lesdiverses  actions 
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dunt  ce  lac  fut  le  théâtre,  lui  valurent, 
avec  les  compiimcnts  ou  général 
Howe,  une  commission  provisoire  de 
lieutenant.  Il  se  signala  do  même 
pendant  la  désastreuse  campagne  de 
1777,  et  il  s’attira  l’attention  parti- 
culière deBurgoyne  en  dirigeant  sur 
les  vaisseaux  d'approvisionnement  de 
l’ennemi  une  attaque  qui  fut  suivie 
de  succès.  Mais  cet  avantage  dispa- 
rut dans  les  suites  funestes  de  la  ba- 
taille de  Saratoga  , et  dans  la  capi- 
tulation qui  fit  toute  l’armée  auglaise 
prisonnière  de  guerre.  Quelques  jours 
après  la  signature  de  cette  conven- 
tion , Pellew , relâché  sur  parole  , 
reprit  la  roule  de  l’Angleterre,  muni 
d’une  lettre  de  sir  Guy  Carlelou,  qui 
attestait  sa  belle  conduite  dans  toutes 
les  actions  auxquelles  il  avait  pris 
part  : aussi  fut-il  immédiatement 
confirmé  dans  son  grade.  Truis  ans 
plus  tard  ( 1780),  il  remplaça  dans 
le  commandement  de  la  frégate  Y A- 
pollon  le  capitaine  Pownoll,  qu’un 
boulet  venait'de  frapper  à mort,  et 
il  contraignit  à se  jeter  à la  côte  une 
frégate  française.  Le  saDg-froid  et 
l’intrépidité  qu’il  montra  en  cette  cir- 
constance lui  firent  conférer  par  l’a- 
mirauté le  commandement  du  sloop 
de  guerre  le  Hasard ; et,  doux  aus 
après  (1782),  il  fut  nommé  capitaine 
en  second.  La  cessation  des  hostilités 
lui  permit  de  se  reposer  jusqu’en 
1780;  mais,  de  cette  époque  jusqu’en 
1791  , il  fut  derechef  en  activité, 
soit  à Terre-Neuve , où  il  passa  trois 
aus,  soit  en  d’autres  stntious.  On  le 
vil  reparaître  en  1793,  comme  com- 
mandant de  la  frégate  la  Nymphe. 
Né  dans  le  comté  de  Cornouailles,  et 
parfaitement  vu  des  habitants , il  sut 
se  choisir  à Falmoulh , ou  aux  envi- 
rons, un  excellent  équipage.  A peine 
en  haute  mer  , il  prit  h l’abordage  la 
frégate  française  la  Cléopâtre,  dont 
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le  capitaine  avait  été  tué  dèi  le  com- 
mencement de  1 action,  et  rentra  avec 
aa  prise  à Portsmoulh.  Il  fut  reçu 
avec  des  applaudissements  d’autant 
plus  vifs  que  cet  avantage  était  le 
premier  qu’on  remportait  depuis  l’ou- 
verture des  hostilités.  Présenté  au 
roi  le  29  juin,  il  reçut  le  titre  de 
knight  (chevalier),  et  vit  son  frère,  qui 
1 avait  suivi  comme  volontaire,  élevé 
au  rang  de  capitaine  en  second. 
Chargé  ensuite  du  commandement  de 
1 Aréthuse  , il  fit  partie  de  la  divi- 
sion désir  Jean  BorlaseW  arreu,  forte 
de  quatre  frégates.  Celte  division, 
croisant  dans  la  Manche,  rencontra 
une  division  française  composée  de 
trois  frégates  et  d’une  corvette.  Pro- 
filant du  nombre  et  de  l'avantage  du 
vent,  1 amiral  anglaisengagea  le  com- 
bat, à la  suite  duquel  une  seule  des  fré- 
gates françaises  parvint  à s’échap- 
per. En  octobre  1794  , il  avait  sous 
ses  ordres,  indépendamment  ieYA- 
réthuse , trois  autres  frégates  (l’^r- 
lois  , le  Diamant,  la  Ga/atée ); 
la  prise  île  la  frégate  française  la" 
Révolutionnaire  , par  l’ Artois , si- 
gnala cet  instant  de  son  commande- 
ment. Rénni  de  nouveau  à Warren  , 
au  commencement  de  1795  , il  con- 
tribua au  désastre  d’une  flot  te  do 
vingt  vaisseaux  marchands  français, 
qui  presque  tous  furent  capturés  ou 
coulés  bas.  Il  prit  ensuite  on  dé- 
truisit quinie  bâtiments  de  garde- 
côtes,  et  forçâtes  dix  qui  avaient 
échappé  de  se  réfugier  au  milieu  des 
rochers  de  Penmarks.  Dans  l'année 
1790,  on  le  vit,  en  douze  jours  (du 
9 au  20  avril),  s’emparer  de  toute 
une  flotte  marchsnde  , forcer  un  na- 
vire de  guerre  (la  Volage),  à s’é- 
chouer et  s’emparer  de  deux  autres 
(l ‘Unité,  la  V irginié)  en  dépit  d’hé- 
roïques résistances.  Moins  heureux 
en  1797  , il  attaqua,  mais  inutile- 


ment , bien  qu’avec  ses  deux  navires 
I Infatigable  et  Y Amazone  , un 
beau  vaisseau  français,  les  Droits  de 
l'homme  , qui  revenait  de  l’expédi- 
tion de  la  baie  de  Banlry,  et  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  pérît  brisé  au  milieu  des 
écueils  et  bancs  de  sable  qui  avoisi- 
nent la  baie  d’Audierne.  L 'Amazone 
n évita  point  ce  dauger;  et  son  équi- 
page, amoncelé  sur  un  radeau,  n’é- 
chappa aux  vagues  furieuses  que  pour 
aller  perdre  la  liberté  sur  les  côtes  de 
France.  Le  navire  français  fut  plus 
malheureux  encore:  il  toucha  et  pé- 
rit dans  la  nuit  qui  suivit  le  combat. 
Sir  Edouard  Pellew  ( car  il  était  de- 
venu baronnet  en  1796  ) prit  vigou- 
reusement sa  revanche  l’année  d'a- 
près, en  s’emparant  de  quinze  vais- 
seaux croiseurs  : mais  1799  se  pas- 
sa sans  évènements,  et  il  en  fut  à 
peu  près  de  même  en  1800,  bien 
qu’à  la  tête  d’une  escadre  de  dix-huit 
voiles,  dont  neuf  frégates  et  sept  vais- 
seaux de  guerre , il  eut  déposé  sur 
la  côte  de  Quibcron  pour  coopérer 
avec  les  chouans,  un  corps  de  troupes 
sous  les  ordres  do  général  Maitland, 
cl  bien  que,  l'insuffisance  des  moyens 
dont  disposaient  les  royalistes  l’ayant 
forcé  de  renoncer  à ce  plan  , il  eût 
combiné  une  expédition  sur  Belle- 
Ile.  Le  secret  de  tous  ces  pro- 
jets fut  malheureusement  très -mal 
gardé , et  il  en  résulta  qu’au  moment 
de  l’exécution,  sept  mille  hommes  dé- 
fendaient Belle-Ile  et  défiaient  les 
tentatives  britanniques.  Celles-ci  n’a- 
boutirent qu’à  prendre  la  petite  île 
d’i  louât  ; eucore  fallut -il  bientôt 
la  lâcher.  Il  termina  l’année  en  sui- 
vant son  ancien  commandant  J.  B. 
Warren  dans  l’expédition  coulre  le 
Ferrol,  et  en  opérant  le  débarque- 
ment et  le  Rembarquement  des  trou- 
pes ; mais  ensuite , sous  les  ordres 
de  l’amiral  Cornvvallis,  en  qualité  de 
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commodore  d'une  division  de  vais- 
seaux de  ligne , il  eut  part  au  blo- 
cus de  Rocbefort.  Enfin  la  paix  d'A- 
miens lui  donna  un  instant  de  répit. 
Il  en  profita  pour  se  faire  élire  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  , 
où  il  souliut  a la  tribune  l'administra- 
tion du  comte  Saint-Viucent , accusé 
de  négligence  par  l’amiral  Berkeley. 
Mais  de  ces  escarmouches  parlemen- 
taires il  revint  bientôt  aux  luttes  plus 
sérieuses  de  la  guerre  maritime. 
Après  avoir  avec  cinq  voiles  formé 
le  blocus  du  Ferrol , où  étaient  les 
forces  navales  de  la  F rance  et  de  l’Es- 
pagne réuuies,  il  fut  promu  au  rang  de 
contre-amiral,  et  nommé  commandant 
en  chef  des  forces  anglaises  daus  les 
Indes  orientales.  11  y passa  quatre  ans 
pendant  lesquels  il  fut  souvent  tenu 
en  haleine  par  l’activité  des  croiseurs 
français,  hardis  autant  que  peu  nom- 
breux; il  n’eut  sur  eux  aucunavantage 
important,  car  en  tout  ce  temps  , il 
ne  captura  que  deux  navires  français; 
mais  il  s’en  dédommagea  sur  les  Hol- 
landais , qui  perdirent  toute  une 
Sotte  marchande  de  trente  voiles 
dans  la  rade  de  Batavia , et  qui  fail- 
lirent se  laisser  enlever  Java.  La 
conquête  des  établissements  dauois 
de  l'Est  couronna  la  station  de  sir  Ed. 
Pellew  dans  l’Inde.  Rappelé  en  Eu- 
rope, en  1809,  il  alla  bloquer  les 
côtes  de  la  Hollande  (le  Scheldt  , 
Flessingue,  etc.  ) ; mais  il  épia  vai- 
nement l’occasion  d’entamer  une  af- 
faire générale.  Il  fit  les  mêmes  vœux, 
les  mêmes  efforts,  lorqu’en  1810  il 
alla  relever  sir  Charles  Cotton  dans 
sa  station  de  la  Méditerranée  ; il  n’eut 
qu’un  combat  partiel  devant  Toulon 
avec  l’arrière-garde  de  la  flotte  fran- 
çaise. Il  se  préparait  aux  sièges  de 
Gênes  et  de  Livourne,  quand  la  nou- 
velle de  la  déchéance  de  Bonaparte 
lui  apprit  que  la  guerre  était  finie , 


et  qu’il  n’avait  plus  qu’a  préparer  ses 
frégates  pour  la  translation  de  l’ex- 
empcreur  et  de  sa  suite  à Pile  d’Elbe. 
A son  retour  en  Angleterre,  il  fut 
élevé  , par  le  régent , ail  rang  de  pair 
avec  le  titre  de  baron  Exmonth  de  Ca- 
nonteign,  une  dotation  de  50,000  fr. 
et  le  ruban  que  bientôt  il  échangea 
pour  la  grande  croix  du  Rain.  L'an- 
née suivante,  lors  de  l’évasion  de 
Bonaparte,  il  conduisit  dans  la  Mé- 
diterranée une  escadre  dont  le  but 
était  de  se  mettre  eu  communication 
avec  le  midi  de  la  France  et  avec 
l’Espagne,  afin  de  bâter  une  réaction 
contre  Napoléon , et  qui  fut  pour 
beaucoup  dans  l’expulsion  de  Murat 
et  la  restauration  du  roi  de  Naples. 
Vers  le  même  temps,  Murat,  qui  se 
trouvait  h Toulon,  le  pria  de  vouloir 
bien  le  prendre  sur  un  de  ses  vais- 
seaux pour  le  conduire  en  Angle- 
terre. Lord  Exmonth  s’y  refusa. 
Une  dernière  campagne  devait  mettre 
le  comble  à sa  gloire  : ce  fut  celle  que 
la  Grande-Bretagne  et  la  Hollande 
réunies  dirigèrent  contre  Alger  en 
1816.  Dès  le  mois  de  mars  de  celte 
année,  il  avait  été, chargé  de  deman- 
der aux  trois  puissances  barbaresques 
occidentales  ia  reconnaissance  de  la 
république  des  îles  Ioniennes  , la 
paix  pour  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sardaigne , et  la  libération  des 
esclaves  chrétiens.  Bien  qu’il  eût  mené 
la  négociation  avec  adresse  et  vi- 
gueur; on  tergiversait , â Alger  sur- 
tout : il  fallut  en  venir  â d’énergiques 
demandes,  et  même  taire  prendre  h 
ses  vaisseaux  une  position  menaçante 
pour  que  le  dey  se  décidât  â promet- 
tre â peu  près  tout  ; mais  il  demanda 
un  délai  pour  eu  référera  la  Porte- 
Ottomane  relativement  a la  clause  de 
l’abolition  de  l’esclavage.  A peine 
Exmouth  avait -il  porté  en  Angle- 
terre la  nouvelle  de  cette  soumission, 
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qu’on  apprit  que  le  dry  ne  leuait 
aucun  compte  de  sa  promesse,  et  que 
des  corsiileurs  anglais,  français,  es- 
pagnols venaient  d’être  massacrés  à 
Boue  par  les  Algériens.  Il  reprit  in- 
continent la  roule  d'Alger,  accom- 
pagné de  dix-neuf  voiles  britanni- 
ques , s’adjoignit  , chemin  faisant , 
l’amiral  hollandais  Van  Capellcn  qui 
commandait  six  frégates,  et  parut 
devant  Alger  le  2G  août  à une  heure 
après  midi.  Le  lendemain  un  parle- 
mentaire dépêché  au  dey  alla  le 
sommer  de  remplir  scs  engagements, 
et  lui  donna  trois  heures  pour  reudre 
réponse.  Au  bout  de  Ce  temps,  la  so- 
lution se  faisant  eucorc  attendre,  et 
même  le  dey  faisant  tirer  sur  la  flotte 
combinée,  le  vaisseau  amiral  la  iù 1- 
nc-Charlotte  alla  s’embosser  il  qua- 
rante pieds  du  mole,  de  telle  façon 
qae  son  beaupré  louchait  les  mai- 
sons ; les  autres  vaisseaux  furent 
répartis  avec  uu  ordre  et  une  préci- 
sion admirables , de  manière  à se 
souteuir  mutuellement  ; la  division 
hollandaise  fut  chargée  de  faire  taire 
1rs  batteries  ennemies  qui  eusseut  pu 
prendre  en  flanc  ses  alliés;  et,  à 
trois  heures  moins  un  quart,  les 
bombes , les  fusées  k la  Congrève 
commencèrent  à pleuvoir  sur  la  ville 
et  sortes  navires  algériens.  Mais  l’in- 
cideul  décisif,  ce  fut  l’audace  de  deux 
oflîcicrs  qui  allèrent  attacher  une 
cfceuiise  soufrée  a la  première  frégate 
algérienne  qui  barrait  l’entrée  du 
port.  Uu  vent  d’est  assez  frais  qui 
soufflait  eu  ce  moment  communiqua 
bientôt  le  feu  a toute  l’escadre.  Tous 
les  bàlimens  algériens,  sauf  un  seul, 
c’est-à-dire  quatre  grosses  frégates, 
cinq  grandes  corvettes  , nue  foule  de 
vaisseaux  marchands  et  de  navires  de 
petite  diuteusiun  furent  incendiés  , et 
les  flammes  s’étendirent  à l’arsenal, 
au*  magasins  0(1  étaient  les  cordages, 


les  voiles,  les  bois  de  construction,  et 
k d'autres  édifices  : six  k sept  mille 
Algériensfurenl  tués  ou  blessés. Enfin, 
k neuf  heures  du  soir  , le  feu  de  la 
flotte  combinée  se  ralentit,  et  a onze 
heures  et  demie,  il  s’eleignit  tout-h- 
fait  : le  dey  avait  consenti  k tout. 
Le  28,  Exmoulh  entra  dans  le  port. 
Le  80  fut  conclu  le  traité  aux  termes 
voulus  par  le  vainqueur.  Non  seu- 
lement le  dey  délivrait  k l’heure 
même  et  s ans  aucune  raDçon  tout  ce 
qu’il  y avait  d’esclaves  chrétiens  dans 
Alger  ( douze  cents  ) et  faisait  re- 
chercher, pour  les  remettre  le  lende- 
main k midi,  tous  ceux  qui  étaient 
dispersés  dans  l’intérieur  du  pays , 
mais  encore  l’esclavage  des  chrétiens 
était  k jamais  aboli  en  principe  : le 
consul  anglais  , qui  avait  été  jeté  en 
prison,  recevait,  onlie  une  indemnité 
pour  ses  perles,  des  excuses  publiques 
du  dey  : un  restitua  toutes  les  sommes 
reçues  dans  l’année  par  le  dey  pour 
le  rachat  des  prisonniers,  notamment 
357,000  piastres  au  roi  des  Denx- 
Siciles  , et  25,000  au  roi  de  Sar- 
daigne. La  Hollande  participa  aussi 
aux  avantages  de  ce  traité.  Une 
acclamation  universelle  salua  ce 
triomphe  qui  lavait  la  honte  de 
l’Europe,  et  qui  laissait  lire  dans 
un  avenir  prochain  l’entière  destruc- 
tion de  la  piraterie  algérienne.  Avec 
les  éloges  de  tous  les  partis  et  des 
nations  étrangères , avec  des  épées 
d honneur,  avec  des  pièces  d’argen- 
terie ( dont  une  ne  coulait  pas  muius 
de  28,000  fr.  ) , lord  Exmouth  re- 
çut de  sou  souveraiu  la  dignité  de 
vicomte  (septembre  1816),  et  en 
1817  , le  commandement  en  chef  de 
i’lymoulh.  11  le  garda  quatre  ans. 
Puis , las  d’honneurs  et  de  travaux  , 
il  se  cuuflna  dans  sa  belle  retraite 
de  Teignmoutb,  d’où  il  uesortaitque 
pour  preudre  part  de  loin  en  loin 
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aux  actes  de  la  chambre  des  pairs. 
C’rsl  dans  celle  résidence  qu’il  mou- 
rul  le  23  jauv.  1833.  H — or. 

EXPILLY  ( Louis  - Alexan- 
dre), né  à Brest,  alla  éludicr  la 
théologie  à Paris.  Il  élait  curé  de 
Sainl-Marliu  de  Morlaix  en  Breta- 
gne, lorsqu'en  1789  il  fut  député 
aux  états  - généraux  par  le  clergé 
du  bailliage  de  Saint- Po!-de-Léon. 
Il  siégea  dans  celte  assemblée  avec 
les  partisans  de  la  révolution,  et, 
en  avril  1790,  fit  partie  du  comité 
chargé  de  l’examen  et  de  la  publica- 
tion du  Livre  rouge.  Le  22  juin 
suivant,  il  at^fca  , dans  uu  rap- 
port, les  droiMde  propriété' dont 
jouissait  le  clergé  qui,  selon  lui, 
n’avait  jamais  été  que  l’usufruitier 
des  biens  ecclésiastiques , lesquels 
appartenaient  à la  nation,  qui  devait , 
il  est  vrai  , un  traitement  aux  mi- 
nistres du  culte;  et  il  proposa  a ce 
sujet  uu  projet  de  décret.  11  fut  un 
des  rédacteurs  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  , à laquelle  il  s’em- 
pressa de  prêter  serinent.  Elu  évê- 
que constitutionnel  du  Finistère  le 
31  octobre  1790,  il  fut  le  premier 
a donner  le  signal  du  schisme.  11  écri- 
vit au  pape  pour  la  forme,  et  sollicita 
Ai.  de  Girac,  évêque  de  Renues  , 
de  le  sacrer;  il  le  requit  même  juri- 
diquement, et  se  préseula  chez  lui  le 
i 1 janvier  1791  avec  deux  notaires. 
Le  prélat  répondit  par  un  refus  for- 
mel et  motivé  qui  fut  rendu  public 
dans  le  temps.  Uu  évêque  plus  com- 
plaisant le  sacra  dans  1 église  de  l’O- 
ratoire h Paris,  le  24  février  1791. 
Expilly  est  nomme  dans  le  bref  de 
Pie  VI , du  13  avril  1791,  où  il  est 
dit  qu’il  avait  écrit  au  pape  le  18  nov. 
1790,  et  lui  avait  envoyé  une  lettre 
pastorale  du  25  février.  Le  pape  dans 
ce  bref  lui  donne  des  avis , mais  casse 
son  élection  , déclare  sa  consécration 
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illégitime  et  lui  défend,  sous  peine  de 
suspense , d’exercer  aucun  acte  de 
juridiction;  ce  qui  n’empéclia  pas 
Expilly  d’aller  prendre  possession 
du  palais  épiscopal  de  Quimper,  et  de 
publier  des  Lettres  pastorales.  II 
fut  nommé  président  du  Directoiie 
de  son  département,  et  prit  part  en 
1793  daus  ce  qu’on  appelait  le  fé- 
déralisme \ mais  bientôt  tous  les 
membres  de  celte  administration  fu- 
rent condamnés  à mort,  et  il  péril 
arec  eux  sur  l’échafaud  , à Brest , le 
21  juin  1794.  P — c — t. 

EYAIAR  (Ange-Marie  comte 
d’),  député  a l’assemblée  constituan- 
te, né  vers  1740,  en  Provence, 
d’une  famille  noble  , consacra  scs 
premières  années  h la  culture  des 
lettres  et  des  arts.  Erscli  , dans  la 
France  littéraire ,.  lui  attribue  la 
traduction  du  Delinqucnte  hono- 
rado  (l’honnête  criminel),  de  Jovel- 
lanos,  imprimée  en  1777  ; et  le  biblio- 
graphe allemand  pouvait  bien  avoir 
été  mieux  renseigné  que  Bocous , 
qui  fait  honneur  de  cette  traduction 
à l’abbé  Meylar,  vicaire-général  de 
Marseille  ( V oy.  Jovellsnos,  XXII, 
72).  Mais  c’est  par  erreur  qu’Ersch 
attribue  aussi  àd’Eymar  le  mémoire 
couronné  par  l’académie  de  Aiarseil- 
le  en  1787  : de  t Influence  de  la 
sévérité  des  peines  sur  les  cri- 
mes. Ce  mémuire  est  d’on  de  ses 
homonymes  {Foy.  l’art,  suiv.).  Dé- 
puté par  l.i  sénéchaussée  de  Forcal- 
quicr  aux  étals-généraux  en  1789,  il 
se  léuuit  l’uu  des  premiers  de  son 
ordre  au  tiers-état , et  se  prononça 
pour  les  principes  de  la  révolution, 
dans  laquelle,  comme  beaucoup  d’au- 
tres, il  ne  voyait  que  la  réforme  des 
abus.  Il  appuya  la  proposition  de 
Sieyès  sur  la  nécessité  d’une  nouvelle 
division  du  royaume  ; et , dans  une 
brochure  qu'il  fit  imprimer  eu  1790 
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(in-8°  de  23  p.),  en  montra  l’impor- 
tance pour  faire  disparaître  jusqu’aux 
dernières  traces  de  la  féodalité.  Le 
2G  septembre  de  la  même  année,  il 
fit  rendre  un  décret  exceptionnel  en 
faveur  des  dames  religieuses  anglai- 
ses établies  à Paris,  d’après  une  au- 
torisation de  Louis  XIII,  et  qui  u’a- 
raieul  jamais  reçu  de  fonds  du  trésor 
royal  pour  leur  établissement  ni  pour 
leur  entretien.  Sur  ses  conclusions, 
leur  demande  fut  renvoyée  aux  co- 
mités ecclésiastique  et  diplomatique 
réunis,  qui  demeurèrent  chargés  de 
présenter  un  moyen  de  maintenir  ces 
dames  dans  leur  position  actuelle, 
sans  déroger  au  décret  qui  suppri- 
mait les  congrégations  religieuses. 
Admirateur  passionné  de  Rousseau  , 
quoiqu’il  ne  paraisse  pas  qu’il  ait 
jamais  eu  aucun  rapport  avec  cet  écri- 
vain (1),  il  proposa  le  21  décembre, 
d’ériger  une  statue  a l’auteur  d’is- 
tnile  et  du  Contrat  social , avec 
cette  inscription:  la  Nation  fran- 
çaise libre  à J.-J.  Rousseau , et 
de  déclarer  que  sa  veuve  serait  nour- 
rie aux  dépens  de  l’état.  Celte  dou- 
ble proposition  fut  décrétée  sur-le- 
champ  au  milieu  des  plus  vifs  ap- 
plaudissements. Le  27  avril  1791, 
il  réclama  pour  Rousseau  les  hon- 
neurs du  Panthéon,  accordés  récera- 
rncntà  Voltaire  et  àMirabeau.  Après 
la  session,  d’Eymar  resta  complète- 
ment étraoger  aux  affaires  ; et,  grâce  à 
l’obscurité  danslaquelle  il  vivait, il  eut 
le  bonheur  d’échapper  aux  proscrip- 
tions de  la  terreur,  sans  être  obligé 
de  sortir  de  France.  Désigné  par 
M.  de  Talleyraud,  son  collègue  à 
l’assemblée  constituante,  pour  rem- 
placer Ginguené  dans  l'ambassade 

(t)  Le  nom  d’Eymar  ne  se  trouve  pas  dans 
la  P’it  de  Rousseau , par  Musset-Pathay,  qui, 
comme  l'on  sait , a donné  la  liste  des  amis  et 
mémo  (lv s simples  connaissances  du  philosophe 
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de  Piémont,  ce  choix  parut  annoncer, 
de  la  part  du  Directoire,  des  inten- 
tions plus  bienveillantes  envers  le 
roi  de  Sardaigne;  mais  si  d’Eymar, 
connu  par  son  caractère  doux  et  sage 
était  incapable  de  faire  le  mal,  il 
manquait  aussi  de  l’énergie  nécessaire 
pour  l’empêcher;  et  le  malheureux 
Charles-Emmanuel  ( Voy.  ce  nom  , 
I.X,  475)  se  vit  bientôt  obligé  d’a- 
bandonner ses  états  , après  avoir 
abdiqué.  A la  création  des  préfectu- 
res, d’Eymar  fut  nommé  préfet  du 
Léman.  L’admiration  qu’il  avait 
montrée  pour  Rousseau  ne  pouvait 
ue  le  rendreagré^fc  aux  Genevois , 
ont  il  sut  se  couiSIr  l’affection  en 
favorisant  leur  goût  pour  les  sciences 
et  les  arts,  et  en  s’empressant  de 
payer  un  juste  tribut  d’éloges  à ceui 
qui  s’y  distinguaient.  C’est  ainsi  qu’il 
écrivit  au  chirurgien  Maunoir  une 
lettre  imprimée  dans  le  Moniteur 
(29  germinal  an  IX,  19  avril  1801), 
pour  le  féliciter  sur  le  prix  que  ve- 
nait de  lui  décerner  la  société  de  mé- 
decine de  Paris  pour  un  mémoire 
sur  la  section  des  artères  ; et  qo’il 
saisit  cette  occasion  de  rappeler  les 
noms  des  hommes  dont  Genève  s’ho- 
nore avec  raison.  Le  1er  septembre 
1801,  il  eut  le  plaisir  d’embrasser 
à l’hospice  du  grand  Saint-Bernard, 
où  il  lui  avait  donné  rendez-vous , 
l’illustre  Dolomieu  ( V oy.  ce  nom  , 
XI,  49G),  qui,  sorti  depuis  quelques 
semaines  des  prisons  de  Naples,  avait 
voulu  visiter  les  montagnes  de  laSuisse 
et  de  la  Savoie  afin  d’en  étudier  la 
structure.  D’Eyiuar, chargé  de  déter- 
miner l’emplacement  d’un  hospice  à 
construire  sur  la  nouvelle  roule  du 
Simplon,  profitadecette  circonstance 
pour  accompagner  Dolomieu  pendant 
le  reste  de  son  voyage  scientifique. 
Le  8 septembre,  il  inaugura  le  mo- 
nument qu’il  avait  obtenu  l’autorisa- 
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lion  d’ériger  a la  mémoire  do  Fré- 
déric-Auguste Eschen,  jenne  et 
malheureux  naturaliste,  englouti, 
l'année  précédente  (le  7 avril  1800), 
dans  une  crevasse  du  glacier  de  Buet. 
Il  lut , le  24  janvier,  1802,  à l’A- 
thénée de  Lyon, une  courte  mais  inté- 
ressante Notice  sur  le  dernier-voya- 
ge de  Dolomieu  , qui  fut  imprimée 
dans  le  Moniteur,  au  X,  n”  130,  et 
dans  le  Magasin  encyclopédique  , 
V,  376.  D’Eymar  mourut  à Genève 
lej  1 1 janvier  1 803.  Il  était  associé  ho- 
noraire de  l’Athénée  de  Lyon  et  de  la 
société  des  sciences  et  arts  de  Greno- 
ble. Outreles  opuscules  déjà cités,  on 
a de  lui  : Amusements  de  ma  soli- 
tude, mélanges  de  poésies , Paris , 
1802,  2 vol.  in-12.  Ce  recueil,  que 
l’auteur  distribuait  en  présent  a scs 
amis,  n'a  été  tiré  qu’à  250  exemplaires 
(Voy.  Barbier,  Dictionnaire  des 
anonymes,  n°  650).  On  lui  attribue 
encore  des  Anecdotes  sur  V iotti, 
in-12.  insérées  d’abord  dans  la  Dé- 
cade de  l’an  VI  (1798).  \V — s. 

EYMAR.  (Claude),  dont  le  nom 
est  désormais  inséparable  de  celui 
de  lloussean  , naquit  à Marseille  en 
174-1;  Gis  d’un  négociant,  il  était 
l’aîné  d’une  famille  nombreuse.  Lors- 
qu’il eut  terminé  scs  éludes,  son 
père,  inGrme  et  déjà  sur  le  retour  de 
l’âge,  voulut  se  reposer  sur  lui  d’une 
partie  des  détails  de  son  commerce; 
mais  le  goût  du  jeune  Eymar  pour 
les  lettres  et  les  arts  lui  inspirait  pour 
les  affaires  une  aversiou  qu’il  ne 
pouvait  vaincre.  Les  conseils  d’un  ami 
et  la  lecture  réQécbie  de  l’ Emile , 
en  l’éclairant  sur  ses  devoirs,  le  Grent 
changer  de  conduite.  L’important 
service  que  venait  de  lui  rendre 
Rousseau  ne  pouvait  manquer  de  lui 
faire  désirer  de  voir  ce  grand  écri- 
vain. Ayant  eu  l’occasion  d’aller  à 
Paris,  en  1774,  il  se  présenta  chez 
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l’auteur  d 'Emile,  sons  le  prétexte  de 
lui  donner  à copier  de  la  musique; 
cl,  depuis,  il  y retourna  trois  ou  qua- 
tre fois  sous  ie  même  prétexte,  non 
sans  crainte  d’être  éconduit,  si  sa  ruse 
était  découverte.  Un  avis  que  Rous- 
seau Gt  à cette  époque  insérer  dans 
le  Journal  de  Bouillon,  pour  met- 
tre le  public  en  garde  contre  les  édi- 
tions défectueuses  de  ses  ouvrages, 
lui  fournit  une  nouvelle  occasion 
d’entretenir  le  philosophe.  Il  devait 
avoir  le  bonheur  de  le  retrouver  la 
semaine  suivante  h la  campagne, 
chez  un  ami  commun  ; mais  des  let- 
tres pressantes  le  rappelèrent  à Mar- 
seille, et,  cette  fois  encore,  Eymar 
eut  le  courage  de  sacriGer  le  plaisir 
au  devoir.  11  n’eut  depuis  aucune  es- 
pèce de  relation  avec  Rousseau  ; mais 
il  lui  avait  voué  dans  le  cœur  une 
sorte  de  culte  qui  ne  devait  Gnir  qu’a- 
vec sa  vie.  Relire  scs  ouvrages,  les 
étudier , lesaualvser,  tels  furent  l’oc- 
cupation et  le  charme  des  loisirs  que 
lui  laissèrent  ses  affaires.  Eu  1 78G , il 
obtint  de  l'académie  de  Marseille  une 
médaille  d’or,  pour  un  discours:  De 
l'injluencedes peines  sur  les  crimes, 
dans  lequel,  comme  on  le  devine  ai- 
sément, il  forme  des  vœux  pour  l’a- 
doucissement des  lois  pénales.  Dans 
un  opuscule  encore' inédit  , Sur  la 
nature  et  P essence  de  la  loi,  Ey- 
mar dit  qu’un  peuple  ne  saurait  être 
en  même  temps  heureux  et  libre.  On 
en  peut  conclure  qu’il  ne  fut  pas  de 
ceux  qui  saluèrent  avec  enthousiasme 
l’aurore  de  la  révolution  française, 
puisqu’il  était  d’avance  convaincu 
qu’elle  ne  pourrait  rien  produire  d’a- 
vantageux à l’humanité.  Postérieu- 
rement, Eymar  quitta  Marseille  pour 
s’établir  avec  sa  famille  a Nîmes,  où 
il  comptait  depuis  long-temps  de 
nombreux  amis.  Membre  de  l’acadé- 
mie du  Gard,  a sa  réorganisation,  il 
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lui  communiqua  les  différents  opus- 
cules qui  sont  indiqués  à la  fin  de  cet 
article,  mais  dont  aucun  n'est  impri- 
nié.  Ce  fui  dans  sesdernièresannées , 
qu’à  la  sollicitation  de  quelques  amis, 
il  rédigea,  d’après  ses  souvenirs,  et 
sur  les  notes  qu’il  avait  recueillies, 
son  opuscule  intitulé  : Mes  visites  d 
J.-J.  Rousseau.  Quoiqu’il  pensât 
que  le  temps  n’était  pas  venu  de  ven- 
ger la  mémoire  de  ce  graud  écrivain, 
on  voit,  par  un  avertissement  daté  de 
1815,  qu’il  se  proposait  de  faire 
imprimer  cet  opuscnle.  Mais  les  cir- 
constances le  forcèrent  probablement 
d’ajourner  ce  projet,  qui,  de  son  vi- 
vant, ne  devait  pas  recevoir  d’exécu- 
tion. Eymar  mourut  en  1822,  k Bel- 
legarde,  près  de  Nîmes  , emportant 
l’csliine  et  les  regrets  de  tous  ceux 
qui  l’avaient  connu.  Ses  opuscules  re- 
latifs k Rousseau  furent  transmis 
par  ses  héritiers  k Musset-Pathay 
\V . ce  nom,  au  Suppl.),  auteur  d’une 
histoire  du  philosophe  de  Genève  , 
qu’Eymar  avait  honorée  de  ses  suffra- 
ges. Ils  ont  été  réunis  dans  le  tom.  2 
des  OEuvres  inédites  de  Rousseau, 
précédés  d’un  avertissement  qui  con- 
tient tous  les  détails  que  Musset  avait 
pu  recueillir  sur  l’auteur.  Ces  opus- 
cules, au  nombre  de  sept,  sont  inti- 
tulés : Mes  visites  à J.-J.  Rous- 
seau. — Examen  de  la  lettre  k 
d’Alembert  sur  les  spectacles.— 
Examen  du  jugement  de  Servau  sur 
les  ouvrages  de  Rousseau.  — Ré- 
ponse aux  critiques  de  Seuebier, 
Trembley  et  Prévôt. — Question  po- 
litique : Rousseau  pouvait-il  rcuon- 
cer  k sa  patrie?  — Examen  de  la 
Nouvelle  Héloïse.  — Coup- d’ail 
sur  l’Emile.  — Analyse  du  Contrat 
Social.  Malgré  sou  admiration  pour 
Rousseau,  Eymar  montre  de  l’impar- 
tialité dans  l’appréciation  de  la  con- 
duite et  des  principes  de  cet  écrivain. 


Les  «pnsçules  d’Ejmar  encore  iné- 
dits sont  ; Appel  à la  postérité , ou 
Examen  des  discours  de  Jean-Jac- 
ques , sur  l’inégalité  des  conditions  , 
et  sur  les  sciences.  — Sur  la  nature 
et  l’essence  delà  toi. — Sur  le  droit 
de  punir , et  la  peine  de  mort.  — 
Sur  la  mendicité.  — Sur  les  cau- 
ses favorables  d la  population.  — 
Sur  la  liberté  de  la  presse.  W — s. 

EYNDEN  (Rotait»  Van),  né 
k Dordrecht  en  1748,  et  mort  en 
1819,  a publié  en  hollandais  : I. 
Réponse  d la  question  proposée 
par  la  société  teylérienne  d Har- 
lem , sur  le  caractère  de  l'école 
hollandaise  dans  le  dessin  et  la 
peinture , mémoire  qui  a remporté  le 
prix;  Harlem,  1787,  in-4“,  215 
pag.  Cette  dissertation,  bien  écrite  et 
judicieuse,  se  trouve  aussi  dans  le 
cinquième  volume  des  R erhande- 
lingen  uilgegeven  door  Teyler’s 
tweede  genoolschap.  IL  Histoire 
des  peintres  des  Pays-Ras  de- 
puis le  milieu  du  XV 111°  siècle  , 
par  Roland  Van  Eynden  et  Adrien 
Vander  Vifligen  , correspondant  de 
l’Institut  national  (k  Amsterdam), 
avec  portraits,  Harlem,  1er  vol., 

1816,  462  pag.  in-8°;  2"  vol., 

1817,  513  pag.  Cette  histoire  de  la 
peinture  doit  être  considérée  comme 
le  supplément  indispensable  des  ou- 
vrages de  Van  Mander,  Houbraken, 
Campo,  Weyerman,  Van  Gool  et 
Descamps.  La  première  partie  con- 
tient la  vie  et  l’indication  des  travaux 
des  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et 
architectes  dont  il  n’est  pas  parlé, 
ou  dont  il  n’est  dit  que  peu  de  chose 
dans  les  ouvrages  précédents.  La 
seconde  partie  comprend  les  artistes 
dont  Van  Gool  avait  commencé  la 
biographie,  sans  l’achever.  En6n,  la 
troisième  division  traite  de  la  vie  des 
peintres  et  autres  artistes , qui  fleu- 
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rirent  depuis  le  commencement  du 
siècle  passé.  Van  Eyuden  a aussi 
traduit  la  biographie  du  Corrige. 

R F G. 

EYZIXGER  (Michel),  autre- 
ment Ailsingerus,  Eytzingerus,  né 
en  Autriche,  fils  d’uu  gentilhomme 
qui  possédait  des  biens  en  Belgique, 
cl  qui  était  seigneur  de  Condé,  Frais- 
nes-sur-l’Escaut,  etc.,  fut  envoyé  par 
lui,  en  1553,  aux  Pays -Bas,  où  il  resta 
vingt  ans.  Si  l’on  en  croit  le  savant 
Tc-Waler  ( V erbond  der  Edelen , 
IV,  355),  il  fut  successivement  con- 
seiller des  empereurs  Charles-Quiut, 
Ferdinand  1er,  Maximilien  II,  Rodol- 
phe II.  Nous  ne  savons  sur  quel  fon- 
dement d’autres  écrivains  , tels  que 
Jochers  et  Floegel,  au  lien  de  celte 
function  .lui  donnent  celle  de  fou  de 
cour,  près  du  roi  d’Espagne  Philippe 
II,  h moins  que  ce  ne  soit  d’après 
quelques  mots  employés  par  Reyd  , 
mais  dans  un  sens  métaphorique.  Après 
avoir  publié  h Anvers,  en  1579,  un 
ouvrage  intitulé  : Penlaplas  regno- 
rum  mundi,  il  fit  imprimer  a Colo- 
gne, l’an  1 583,  en  522  pages in-fol . , 
une  histoire  des  troubles  de  la  Belgi- 
que, avec  ce  titre  : De  Leone  Bel- 
gico  cjusque  lopographica  atque 
historica  descriptione,  etc.,  vendu 
six  florins  de  change  chez  Virdus- 
sen,  en  1776,  et  cinquante-neuf 
francs  ehez  La  Sema.  Les  planches 
de  cet  ouvrage,  qui  est  rare  et  em- 
brasse le  temps  écoulé  entre  les  an- 
nées 1559  et  1583,  sont  très-cu- 
rieuses; elles  retracent  les  suites  dé- 
plorables des  guerres  civiles,  ainsi 
que  l’aspect  ancien  des  villes  et  châ- 
teaux des  Pays-Bas.  Un  supplément 
jusqu’à  l’année  1587  fut  imprimé  à 
Cologne.  Un  second  supplément, 
jusqu’en  1 596,  parut  danscelie  ville, 
chez  G.  Kcmpensis.  Ermens,  dans 
son  catalogue,  marque  une  édition  de 
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1585.  Pars,  dans  son  Index  Bata- 
vicus,  en  signale  une  autrede  1588. 
La  Bibliothèque  historique  de  la 
France  ( numéros  19814  et  39261) 
dit  que  cet  ouvrage  a été  poussé  jus- 
qu’en 1605,  mais  M.  S.  de  VViud, 
aqteor  d’une  bibliothèque  historique 
des  Pays-Bas,  en  hollandais ( Middel- 
bourg,  1832,  p.  205),  considère, 
comme  la  plus  récente,  celle  qui 
porte  le  nom  de  François  Hogenberg, 
et  la  date  de  1596  ; encore  regarde- 
t il  cette  édition  comme  simplement 
rafraîchie,  et  n'étant  réellement  que 
celle  de  1588.  Des  éditions  alle- 
mandes parurent  également  à Colo- 
gne, en  1584  (in-4°)  1587  (467  p. 
in-4°).,  et  en  1587  (in-fol.).  F. 
Hogenberg,  dans  la  préface  de  l’édi- 
tion latine  supposée  de  1596-,  rap- 
pelle qu’Eyzinger  a été  cité  par 
Henri  Kauzovius , Rich.  Dinolhus, 
Florent  Vau  Haren  , Jans.  de  Dok- 
ium.  — Jacq.  Lydius  ( Belg . glo- 
rios.  ,11,  12)  remarque  que  c’est 
Eyzinger  qui  a introduit  le  premier 
la  coutume  de  donner,  à la  représen- 
tation topographique  des  dix-sept 
proviuces  - unies  des  Pays-Bas,  la 
forme  d’un  lion.  Quant  aux  opinions 
de  cet  auteur,  on  peut  en  juger  par 
ce  qu’il  dit  de  Balthazar Gérard,  l’as- 
sassin de  Guillaume  Ier,  prince  d’O- 
range  : Captas  est  nobilis. il/e  Bal- 
thasar... carnijicibus  ipsis  lam 
prœsentem  animum,  hilaremque 
vulturn  contuentibus,  angelicani 
potius  quant  humanam  naturam  in- 
valuissevidebatur.  Il  est  certain  que 
Gérard,  tout  criminel  qu'il  était, 
montra  dans  les  tourments  un  courage 
surhumain.  — On  a encore  d’Eyzin- 
ger  : Thesauri  principunt  hac 

œtale  in  Europe  vivenlium  para- 
lipomena,  quibus  Bavarica,  Tur- 
cica,  Anglica,  Belgica  et  Bohc- 
mica,  iniperalorum,  i eguni,  ducurn} 
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marchionum,  comilum  aliorumque 
Europce  procerum  atqus  heroum 
stemmata  continentur ; Cologne, 
1592,  in-8°.  Sâx  cite  encore  l’ou- 
vrage suivant,  qui  n’est  qu’un  supplé- 
ment au  Léo  belgicus,  en  allemand  : 
Jachriche  Geschichtsbes,  Chrei- 
bungvon  anno  1589  bis  1599  (lisez 
1590),  Cologne,  1594,  in-4“,  deux 
parties.  On  peut  consulter  sur  cet 
auteur  M.  Dodt  van  Flensburg,  dans 
son  traité , en  hollandais,  sur  les  écri- 
vains étrangers  qui  ont  écrit  sur  les 
troubles  des  Pays-Bas,  p.  34-40,  et 
dansle  Kunst  en  Letterbode,  1831, 
deuxième  partie,  p . 492.  Le  Thuana 
ne  porte  pas  un  jugement  très-favo- 
rable d’Eyzinger,  et  va  même  jusqu’à 
appeler  son  livre  une  sotte  et  gro- 
tesque histoire.  11  est  vrai  que  les 
lignes  qui  suivent  corrigent  la  sévé- 
rité de  celle  sentence.  R— *-r — c. 

EZZ-EDDIN,  écrivain  arabe  du 
XIU"  siècle  de notreère,  était  resléà 
peu  près  inconnu  jusqu’à  ces  derniers 
temps.  Voici  quelques  détails  qui 
nous  ont  paru  devoir  se  rapporter  à 
lui.  Son  véritable  nom  était  Abd- 
Alazyz  ; car  Ezz-Eddin  n’est  qu’un 
titre  qui  en  arabe  signifie  honneur 
de  la  religion  ; son  père  se  nom- 
mait Abb-Alselam.  Lui-même  por- 
tait le  surnom  d'Almocaddessy,  pro- 
bablement parce  qu’il  était  natif  ou 
originaire  de  laville  de  Jérusalem,  ap- 
pelée par  les  Arabes  Bayt-Almo- 
Caddès  ou  la  maison  sainte;  il  avait 
acquis  le  titre  de  scheikh  ou  de  doc- 
teur, et  remplissait,  en  1240,  les 
fonctions  d’imam  et  de  prédicateur 
dans  une  mosquée  de  Damas,  an 
moment  oit  le  prince  de  cette  ville, 
delà  famille  du  célèbre  Maleck-Adel, 
étant  menacé  par  les  princes  musul- 
mans du  voisinage,  fit  alliance  avec 
les  chrétiens  occidentaux,  alors  maî- 
tres de  la  Palestine.  Ezz-Eddin  , qui 


s’étail  toujours  fait  remarquer  par 
son  zèle  pour  l’islamisme,  s’éleva 
publiquement  contre  la  politique  de 
son  souverain  et  fut  obligé  de  se  ré- 
fugier en  Egypte.  Là  on  l'investit  de 
la  dignité  de  cadi  ou  de  juge  ; mais 
son  caractère  était  trop  indépendant 
pour  se  plier  aux  égards  que  de  pa- 
reilles fonctions  exigeaient;  il  aim» 
mieux  se  livrera,  la  vie  contemplative 
et  errante,  et  se  fil  santon,  genre  de 
personnage  que  le  vulgaire  en  Orient 
croit  être  en  relation  directe  avec  la 
divinité.  Il  se  trouvait  au  camp  de 
l’armée  musulmane  a Mansoura,  lors- 
que saint  Louis  envahit  l’antique 
patrie  des  Pharaons.  Voulant  rele- 
ver le  courage  des  musulmans  abattu 
par  leurs  premières  défaites,  il  leur 
annonça  nn  triomphe  aussi  éclatant 
que  prochain.  Dans  un  combat  qui 
eut  lieu  sur  le  Nil  entre  les  deux 
flottes  , le  vent  soufflait  contre  les 
vaisseaux  musulmans,  et  les  menaçait 
d’une  ruine  entière.  Au  plus  fort  du 
danger,  Ezz-eddin  se  mit  à crier  de 
t oute  sa  force  : O vent,  souffle  con  - 
treles  chrétiens1.  Aussitôt,  disent  les 
auteurs  arabes,  le  vent  changea  ; les 
navires  des  Français  furent  poussés 
les  uns  contre  les  autres,  et  leur 
mine  fut  décidée.  Ezz-Eddin  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  allégo- 
riques , mystiques  et  ascétiques,  Le 
principal,  ou  du  moins  le  seul  qui 
ait  été  publié , porte  le  titre  de  Kes- 
chf-Alasrar  an  hikami  allhoyour 
oua  alazhar,  c’est-à-dire,  la  mani- 
festation des  secrets  relativement 
aux  propriétés  des  oiseaux  et  des 
fleurs.  Cet  ouvrage,  moitié  en’  prose 
et  moitié  en  vers,  a été  publié  en 
arabe  et  en  français,  avec  des  notes, 
par.M.  Garcin  de  Tassy,  sons  ce  titre  : 
les  Oiseaux  et  les  Jlcurs , Paris , 
1821,  un  vol.  in-8°.  L’auteur  se 
suppose,  un  jour  de  printemps,  au 
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milieu  d’un  jardin  embaumé  de  fleurs, 
au  moment  où  loule  la  nature  sem- 
ble renaître  à la  rie.  II  croît  re- 
connaître nn  langage  emblématique 
dans  le  mouvemeut  des  fleurs , des 
animaux  et  des  autres  objets  que  la 
nature  offre  à ses  sens , et  s’attache  à 
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faire  voir  les  rapports  qni  existent 
entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  la 
créature  et  le  créateur.  C’est  la  même 
idée  qui  fait  le  fond  du  célèbre  Ro- 
man de  la  Rose  , lequel  se  publiait 
enF rance  vers  la  même  époque  (Voy. 
Lonnis , XXV,  69).  R — d. 
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FABBRIZI  (Loors  Cintio  de), 
noveliere  italien,  né  vert  le  milieu 
du  XVe  siècle,  a Yeaise , d’une  fa- 
mille patricienne , mais  peu  favo- 
risée de  la  fortune.  , étudia  la  mé- 
decine a Padoue  , et  y reçut  le 
laurier  doctoral.  Il  pratiquait  son 
art  dans  sa  ville  natale  , et  faisait  en 
même  temps  le  commerce.  Cintio 
nous  apprend  qu’une  barque  char- 
gée de  ses  marchandises  , étant  bat- 
tue par  la  tempête  , deux  Cordeliers, 
passagers  sur  ce  bâtiment , proposè- 
rent de  la  débarrasser  d’une  partie 
de  son  lest , et  s'étant  mis  aussitôt 
à la  besogne  jetèrent  à la  mer  toutes 
les  balles  qui  lui  appartenaient.  Ce 
fait , s’il  est  exact  , prouve  que  les 
Cordeliers  connaissaient  déjà  la  haine 
que  Cintio  portail  aux  gens  de  leur 
robe.  Elle  tirait  son  origine  des  dé 
bats  qu’il  avait  eus  avec  son  beau- 
frère  , récollet,  qui  l’avait  forcé  de 
payer  deux  fois  une  somme  assez 
considérable  , en  Diant  ses  propres 
quittances  . Si  l’on  en  croit  Cintio  , 
personne  n’eut  jamais  autant  à se 
plaindre  des  moines.  Ils  ne  cessaient 
de  le  harceler  , lui  suscitaient  k cha- 
que instant  de  nouveaux  procès,  et 
le  menaçaient  de  le  faire  périr  en 
prison  ou  à l’hôpital.  Ce  fut  pour  se 
venger  de  leurs  tracasseries  qu’il 
composa  ses  Nouvelles , où  il  s’atta- 


che k peindre  les  moines  , mais  en 

fiarticulicr  les  récollets,  des  couleurs 
es  plus  propres  k les  rendre  odieux. 
Les  récollets , informés  qu’il  se 
proposait  de  les  publier,  recouru- 
rent à l’autorité  pour  l’en  empêcher. 
Un  ordre  du  conseil  des  dix  en  dé- 
fendit l’im pression  ; mais  l’auteur 
ayant  eu  l’adresse  de  faire  agréer  au 
pape  Clément  VII  la  dédicace  de 
son  recueil , l’interdiction  fut  levée  , 
et  l’ouvrage  parut  sous  ce  titre  : 
Dell ’ origine  delli  volgari  jiro- 
verbi,  Venise  , 152G,  in-fol.  Fa- 
brizzi  mourut  peu  de  temps  après 
dans  un  âge  avancé.  Le  soin  avec 
lequel  les  moines  supprimèrent  1<  s 
exemplaires  de  ce  livre  l’a  rendu 
très-rare.  Il  contient  l’explication 
par  autant  de  contes  ( in  terza  ri- 
ma ) de  quarante  - cinq  proverbes 
italiens.  Chaque  conte  est  divisé  en 
trois  parties  intitulées:  Cantica  pri- 
ma; Cantica  seconda  , etc.  ; les 
sujets  en  sont  tirés  de  l’ Origine  des 
proverbes  italiens  de  Cornazzauo 
( V or-  ce  nom,  IX,  607);  des  Fa- 
céties de  Pogge  ; des  Nouvelles  de 
Massuccio  et  de  Morlini , et  enfin  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles.  Mais 
Cintio,  surpassant  par  le  cynisme  tous 
ses  devanciers  , a fait  de  son  recueil 
un  des  livres  les  plus  ordnriers  qui 
aient  paru  dans  aucune  langue.  On 
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doit  être  surpris  d’aprè*  çela  qu’il 
ait  eu  l'incroyable  effronterie  de  le 
faire  paraître  sous  l’approbaliou  du 
pape  ; mais  il  ne  faut  rien  en  con- 
clure contre  les  mœurs  du  pontife , 
qui  ne  connut  probablement  jamais 
que  le  titre  de  l’ouvrage  dont  il  avait 
accepté  la  dédicace.  On  trouve,  dans 
Y Esprit  des  journaux , septembre 
1780,  213 — 26,  une  Lettre  très- 
curieuse  de  Magné  de  Marolles 
\V oy.  ce  nom,  XXVII,  236),  sur 
le  recueil  des  Nouvelles  de  Cinlio. 
L’exemplaire  dont  s’élait  servi  Ma- 
rolles, pour  en  donner  la  description, 
appartenait  à Girardol  de  Préfond  , 
fameux  bibliophile.  Outre  des  notes 
marginales  d’un  ami  de  l’auleur,  cet 
exemplaire  contenait  une  Nouvelle 
inédite  de  la  main  même  de  Cintio. 
M.  A. -A.  R cnouard  l’a  fait  impri- 
mer vers  1811,  in -fol.  de  douze 
pages,  a vingt-cinq  exemplaires  dent 
un  sur  vélin.  Elle  est  intitulée  : Chi 
prima  va  al  molino  in  prima  ma- 
rina. W — s. 

FABBROXL  V oy.  Fabroai, 
ci-après. 

FABER( Basile),  célèbre  lexi- 
cographe, naquit  en  1520  h So- 
raw  (1),  dans  la  Bassc-Lusace.  Après 
avoir  enseigné  les  bumanitésà  Nord- 
hausen  et  à Tenstadt,  il  fut  fait  rec- 
teur h Quedlimbourg.  Le  refus  de  si- 
gner la  profession  de  foi  dictée  par 
l’ordre  de  l’électeur  de  Saxe  lui  fit 
perdre  sa  place;  et  il  se  rendit  à 
/ Magdebourg,  où  il  ne  larda  pas  h sc 
* lier  avec  Francowitz  ( V oy . ce  nom, 
XV,  495).  11  eut  part  h la  rédaction 
des  quatre  premiers  livres  de  1 his- 
toire ecclésiastique  , connue  sous  le 
titre  de  Centuries  Magdeburgcn- 


(i)  Trompe  par  l'homonymie  latine  île  SV 
rtrtv  et  de  .V«ra,  c'est  dontrle  royaume  de  Naples 
qce  Toppi  i Hiblioi,  napoltiana. , .)  i),  place  la  nais- 
sance du  Faber. 
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ses.  Le  Dictionnaire  latin,  auquel 
Faber  doit  toute  sa  réputation,  oc- 
cupa depuis  tous  ses  loisirs.  Il  en 
publia  la  première  édition  , Leipzig, 
1571,  in-fol.  ; et  mourut,  recteur 
de  l’académie  d’Erfurth,  en  1575, 
à cinquante-cinq  ans.  Il  en  avait  passé 
trente-six  dans  l’enseignement.  Faber 
a traduit  en  allemand  une  grande 
partie  des  Commentaires  de  Luther, 
sur  la  Genèse,  et  F Histoire  deSaxe, 
par  Kranlz  ( V oy . ce  nom,  XXII, 
567).  Il  a composé  plusieurs  opuscu- 
les à l’usage  de  ses  élèves;  et,  sous  le 
litre  de  Disciplina  scholarum  , un 
règlement  pour  les  écoles  de  l’Alle- 
magne , imprimé  plusieurs  fois  , no- 
tamment a Leipzig,  en  1577,in-8°, 
dans  un  recueil  de  petits  traités  sur 
le  mémè  sujet.  On  ne  se  souvient  plus 
que  de  son  dictionnaire  intitulé  : 
Thésaurus  eruditionis  scholasti- 
cœ. Ce  lexique  ne  contient  queles  mots 
employés  par  les  bous  auteurs,  mais 
on  y trouve,  avec  la  quantité  de 
chaque  mot,  son  étymologie  et  ses 
différentes  acceptions,  appuyées  par 
des  exemples,  et  enfin  lç  mot  alle- 
mand correspondant  au  latin,  ainsi 
que  le  français,  dans  les  dernières 
éditions.  Quelque  laborieux  que  fût 
Faber,  son  ouvrage,  sortant  de  ses 
mains,  ne  pouvait  être  que  bien  im- 
pai  fait  ; il  a été  revu  , corrigé  et  amé- 
lioré successivement  par  Buchner , 
Cellarius , Grævius , Stubel , etc., 
qui- l’ont  rendu  digne  du  titre  un  peu 
fastueux  que  Faber  lui  avait  donné, 
et  en  ont  fait  un  véritable  trésor  d’é- 
rudition. Les  meilleures  éditions  de 
ce  dictionnaire  sont  celles  de  G.-Math. 
Gesner,  La  Haye,  1735,  2 vol. 
in-fol.  (2),  el  de  Francfort,  1749, 

(a)  Dans  Spn  Examen  critique  des  dictionnaires  , 
pa£.  3aa  , Barbier  dit  que  l'édition  de  1735  est 
la  dernière.  C’est,  comme  on  voit,  une  inexaitt- 
tilde.  C’est  de  plus  une  manière  de  s'exprimer 
qui,  pour  être  commune,  «'en  manque  pas 
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également  en  deu*  volumes.  Celle-ci, 
la  meilleure  que  Ton  connaisse,  est 
duc  aux  soins  de  J. -Henri  Leicb. 

W— s. 

FABEK  ( Jea»  ) , anatomiste 
et  botaniste,  né,  vers  1570,  à 
Bamberg  dans  laFranconie,  étudia 
les  éléments  de  la  médeciue  dans 
quelques-unes  des  universités  d’Al- 
lemagne , et  passa  jeune  en  Italie  pour 
y perfectionner  ses  talents  sous  la 
direction  des  maîtres  les  plus  célè- 
bres. Il  recul  de  César  Césalpin  des 
leçons  de  botanique;  et  se  livra  dans 
le  même  temps  à l'anatomie  avec 
un  jèle  infatigable.  Il  nous  apprend 
lui-même  qn’il  fit  un  très-grand  nom- 
bre de  dissections  avec  Ange  Colli , 
médecin  de  Sienne , qui  jouissait  alors 
de  la  réputation  d’un  habile  prati- 
cien. Avant  reçu  le  laurier  doctoral 
à la  faculté  de  Home,  il  fut  peu  de 
temps  après  pourvu  d’une  chaire  de 
médeciue  h l’académie  romaine;  et, 
sans  renoncera  sa  clicnlelle  déjà  con- 
sidérable, sut  encore  trouver  le  loi- 
sir de  cultiver  les  diverses  branches 
de  l’histoire  naturelle.  11  fut  admis 
l’un  des  premiers  à.  l’académie  des 
lyncei , fondée  par  le  prince  Cési 
( Voy . ce  nom,  VII,  582),  et 
me'rita  bientôt  l’amitié  de  ses  nou- 
veaux confrères  , entre  autres  de 
l’illustre  Galilée  et  de  Fabio  Colum- 
na,  qui  lui  adressa  une  lettre  sur 
la  civette  [de  animali  cibelhico  ). 
Il  comptait  en  outre  au  nombre  de 
ses  amis  le  jésuite  Clavius,  son  com- 
patriote , dont  le  nom  se  rattache  à 
la  réforme  du  calendrier,  et  Sciop- 
pius , moins  connu  maintenant  par 
ses  nombreux  ouvrages  que  par  son 

moins  de  justesse.  On  ne  peut  dire  qu'une  edi- 
tion  est  la  dernière  qu’autant  que  l'ouvrage 
ne  devrait  jamais  être  réimprimé.  Celui  de  Fa- 
ker  n'est  point  dans  ce  cas  , non  plus  qu’une 
foule  d’ouvrages  dont  ou  connaît  des  dernières 
éditions  qui  ont  été  suivies  de  beaucoup 
d’autres . 
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inconcevable  vanité , et  par  ses  dis- 
putes continuelles  avec  les  savants , 
qni  mettaient  en  doute  son  érudi- 
tion. Scioppius  avait  pris  avec  Orsini 
( Voy.  ce  nom  , XXXII,  178  ) l’en- 
gagement de  joindre  un  Commentaire 
à son  recueil  de  portraits  d’hommes 
illnstres  de  l’antiquité  ; mais  d’autres 
occupations  ne  lui  permettant  pas  de 
remplir  sa  promesse  , il  Suit  par  en 
charger'  FaDer,  qui,  pen  versé  comme 
il  en  convient  lui-même  dans  l’archéo- 
logie, ne  pot  s'acquitter  de  cette  tâche 
qu’avec  l’aide  des  noies  laissées  par 
Orsini,  et  de  celles  que  Scioppius 
s’empressa  de  mettre  à ^disposition. 
La  nouvelle  édition  des  Illustrium 
imagines  d’Orsini,  avec  les  commen- 
taires de  Faber,  Anvers,  160G,  in- 
4°,  se  compose  de  qualre-vingt-liuit 
pages  de  texte,  de  cent  cinquante- 
une  planches  gravées  par  Th.  Galle, 
et  d’un  Appendice  de  dix-huit  plan- 
ches sans  explications.  L’aqnée  sui- 
vante , Faber  fit  imprimer  une  Dis- 
sertation contre  Scaliger  : De  nar- 
do  et  epythimo  adversus  Jos. 
Scaligerum  disputatio  , Rome  , 
1607,in-4°  de  trente-quatre  pages. 
Cet  opuscule  contient  des  recherches 
assez  curieuses  sur  les  noms  donnés  à 
diverses  plantes  par  les  anciens  ; 
mais  il  est  écrit  arec  une  aigreur  a 
laquelle  on  reconnaît  le  disciple  et 
l’ami  de  Scioppius  ( Voy.  Haller  , 
Bibl.  botanica  ).  Chargé , par  le 
pape  Paul  V , d’aller  à Naples  re- 
cueillir des  plantes  rares  dont  ce  pon- 
tife voulait  enrichir  les  jardius  du 
Vatican  , Faber  profila  de  celte 
circonstance  pour  visiter  le  musée  de 
l’Imperato,  et  pour  taire  quelques  ob- 
servations sur  les  àTgopy  les.  En  fon- 
dant l’académie  des  lyncei , le  prince 
Cesi  s’était  particuliérement  proposé 
de  favoriser  la  publication  de  l’ou- 
vrage composé  par  Recchi  [Voy. 
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XXXVII,  209  ) , sur  l’histoire  na- 
turelle du  Mexique , d’après  les  ma- 
nuscrits laissés  par  Fr.  Hernandès 
( Voy.  XX,  268  ),  médecin  du  roi 
d’Espagne  Philippe  II.  Aucun  des 
lyncei  ne  remplit  plus  promptement 
que  Faber  les  intentions  de  l’illustre 
fondateur.  Son  travail  sur  la  zoologie 
du  Mexique  fut  imprimé  à Rome  , 
en  1628  , in-fol.,  sous  ce  litre  : De 
animalibus  indicis  apud  M exicum  ; 
mais  la  publication  en  fut  retardée 
jusqu’en  1651,  où  parut  la  première 
édition  de  l’ouvrage  de  Recchi  ou 
lutôt  d’Hernandès.  Les  additious 
e Faber  ne  se  rattachent , pour  la 
plupart,  qu’indirectement  a l’ouvrage 
qu’il  était  chargé  d’éclaircir  et  de 
commenter  ; mais  elles  n’en  sont  pas 
moins  très-intéressantes.  C’est  ainsi 
u’il  a consigné  dans  ce  volume  une 
escription,  que  Portai  dit  excellente 
( Hist . de  l’anatomie) , d’un  veau  a 
deux  têtes,  dont  il  avait  Tait  lui-même 
la  dissection,  h Rome,  devant  une  as- 
sembléeaussi  nombreuseque  brillante; 
des  observations  sur  l’accouchement 
césarien  et  sur  l’incubation  de  la  poule. 
On  y trouve  encore  une  bonne  descrip- 
tion des  organes  digestifs  des  rumi- 
nants, que  Peyer  a reproduite,  dit-on, 
en  partiedans  sa Merycologia.  C’est 
également  dans  le  prétendu  commen- 
taire sur  l’ouvrage  d’Heruandès,  que 
Faber  a le  premier  attaqué  le  prin- 
cipe, admis  par  les  anciens,  que  cer- 
tains animalcules  sont  le  produit  de 
la  corruption  ; qu’il  prouve , contre 
l’opinion  d’Aristote  , que  le  loup  a 
les  vertèbres  du  cou  mobiles;  qu'il 
examine  si  le  lièvre  est  androgyne  ; 
et  qn’enfin  il  relève,  avec  une  amer- 
tume toujours  déplacée  , et  quelque- 
fois arec  une  ironie  plus  blâmable 
encore , 1 es  erreurs  échappées  an  bon 
et  savant  Malhiole  , sur  les  noms  ou 
les  propriétés  de  certaines  plantes. 


FAB 

Faber  , honoré  dn  litre  de  botaniste 
du  pape  Urbain  VIII , ne  pouvait 
manquer  d'obtenir  une  place  dans  les 
Apes  urbanœ  de  Léon  Atlacci.  Plus 
de  viugt  ans  auparavant,  Jules-César 
Capaccio  l'avait  déjà  comblé  de  louan- 
ges dans  ses  lllustrium  virorum 
elogia , Naples  , 1608  , in-8°.  En- 
fin , il  figure  avec  distinction  dans 
les  diverses  histoires  de  l'académie 
des  lyncei.  On  croit  qu’il  mourut  a 
Rome  vers  1640,  dans  un  âge  très- 
avancé.  W — s. 

FABRE  (Jeaw),  archevêque  de 
Cagliari,  né  à Tarascon,  en  Pro- 
vence , au  XIVe  siècle , entra.  & 

I ordre  des  Carmes  , et  prit  1 babit  a 
Avignon,  en  1390.  Aux  vertus  de 
son  état,  dont  il  remplit  les  devoirs 
avec  exactitude,  il  joignait  des  talents 
rares , surtout  pour  la  prédication. 

II  se  livra  aux  travaux  de  la  chaire, 
et  prêcha  avec  succès  dans  les  diverses 
églises  de  Provence.  Envoyé  a Rome, 
pour  les  affaires  de  son  ordre,  il  se 
fit  connaître  de  Martin  V qui,  ap- 
préciant son  mérite , l’employa  en 
différentes  occasions , et  le  récom- 
pensa ensuite  en  lui  donnant  l'ar- 
chevêché de  Cagliari , capitale  de 
la  Sardaigne.  Fabre  y resta  dix-sept 
aus,  gouvernant  son  diocèse  avec  sa- 
gesse. Ayant  alors  été  nommé  pa- 
triarche de  Césarée,  il  se  démit  de 
son  archevêché,  et  survéent  peu  à 
cette  démission.  11  mourut  vers  l’an 
1 442.  On  a de  Fabre  : Homiliæ  sa- 
cres, 2 vol.  Ce  sont  des  discours 
dans  le  goût  du  temps.  Us  sont  sur- 
chargés de  citations;  et  uu  grand  éta- 
lage d’érudition , souvent  employé  mal 
à propos,  y tient  lien  d’éloquence. 
Il  a aussi  laissé  quelques  sermons 
où  se  retrouvent  les  mêmes  défauts. 

L — r. 

FABRE  (Pierre),  chirurgien 
et  professeur  de  pathologie  externe. 
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était  né  h Tarascon , en  1 71 6 ; il  de- 
vint prévôt  du  collège  de  Sainl-Cù- 
me,  et  fut  admis,  le  30  oclob.  1751, 
dans  la  société  académique  des  chi- 
rurgiens de  Paris.  Il  avait  concouru, 
en  1744,  pour  un  prix  proposé  par 
l’académie  rojale  de  chirurgie,  sur 
la  nature,  le  mode  d’action  et  l’em- 
ploi chirurgical  des  remèdes  anodins. 
Le  prix  fut  remporté  par  Petit,  mais 
l’académie  mentionna  honorablement 
le  mémoire  présenté  par  Fabre,  qui 
plus  tard  fut  nommé  conseiller  du 
comité  de  cette  compagnie.  Outre  un 
Mémoire,  dans  lequel  il  prouve  qu’il 
ne  se  fait  point  de  régénération  des 
chairs  dans  les  plaies  et  les  ulcères 
avec  perte  de  substance,  et  qui  a été 
inséré  dans  le  recueil  de  l’académie 
de  chirurgie,  on  a de  lui  : I.  Traité 
des  maladies  vénériennes,  Paris, 
1758,  in-12;  deuxième  édit.,  ibid., 
1765,  2 vol.  in- 12;  troisième  et 
quatrième  édition,  ibid.,  1773, 
1783,  in-8°.  La  première  édition 
avait  paru  sous  le  titre  d 'Essai  sur 
les  maladies  vénériennes,  ou  l'on 
expose  la  méthode  de  feu  M.  Pe- 
tit. Les  ouvrages  modernes,  publiés 
sur  cette  matière,  n’out  pas  encore 
fait  oublier  celui  de  Fabre.  11  donna, 
pour  servir  de  supplément  h son 
Traité  : 1°  Nouvelles  observations 
sur  les  maladies  vénériennes , Pa- 
ris, 1779,  in-8°.  2°  Réflexions  sur 
les  divers  ouvrages  de  AI.  Mittié , 
docteur-régent  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  ibid.,  1780, 
in-8°.  3®  Lettre  A AI.  D.  ( contre 
M.  Peyrilhe),  Edimbourg  et  Paris, 
1786,  in-8°.  II.  Essai  sur  divers 
points  de  physiologie,  de  patho- 
logie et  de  thérapeutique , Paris, 
1770,  in-8°.  Fabre  cherche  à expli- 
quer, par  l’irritabilité  des  organes, 
les  principales  fonctions  de  l’écono- 
mie animale,  et  la  manière  d’agir  des 
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médicaments.  11  publia  encore,  sur  le 
même  snjet  : III.  Recherches  sur 
différents  points  de  phy  siologie, 
etc.,  pour  servir  de  base  à un  cours 
de  pathologie  ; Paris,  1783,  in-8°. 
— Suite  des  recherches,  etc.,  Avi- 
gnon, 1784,  in-8°.  IV.  Réflexions 
sur  la  chaleur  animale , pour  servir 
de  supplément  à la  seconde  partie 
des  Recherches,  Paris,  1784,  in-8°. 
V . Essai  sur  les  facultés  de  l’dme, 
considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  sensibilité  et  t irritabilité 
de  nos  organes,  Paris,  1785, in-12; 
deuxième  édition,  Amsterdam  et  Pa- 
ris, 1787,  in-12.  Cet  ouvrage  fut 
vivement  attaqué,  comme  tendant  au 
matérialisme.  VI.  Recherches  sur 
la  nature  de  l’homme,  considéré 
dans  létal  de  santé  et  dans  l’état 
de  maladie,  Paris,  1776,  in-8°. 
VII.  Recherches  sur  les  vrais 
principes  de  l'art  de  guérir, 
Paris,  1790,  in  - 8°.  — Fabhï 
( Antoine  ),  frère  aîné  du  précédent, 
naquit  à Tarascon,  en  1710,  et  en- 
tra dans  l’ordre  des  Carmes.  Sur 
l'invitation  des  autorités  civiles  et 
ecclésiastiques  d’Arles,  il  prononça, 
le  25  avril  1743,  a la  louange  de 
cette  antique  cité,  un  discours  qui 
fut  imprimé  sous  ce  litre  : Panégy- 
rique de  la  ville  d' Arles,  avec  des 
remarques  historiques,  pour  ser 
vir  à l’histoire  de  cette  ville,  Ar- 
les, 1743,  in-80.  Le  P.  Fabre  s’é- 
tait fait  nue  réputation  comme  prédi- 
cateur; mais  ses  sermons  n’ont  pas 
été  imprimés.  Il  mourut  a Aix,  en 
1793. — Fabre  (Jean-Joseph- Au- 
gustin ),  médecin,  né  en  1798,  dans 
une  prlilc  commune  du  département 
du  Var,  fit  ses  études  médicales  à 
Montpellier,  et  alla  pratiquer  scn 
art  a Fréjus,  où  il  obtint  quelques 
succès,  et  où  il  mourut,  à peine  âgé 
de  trente-un  ans,  le  18  février  1829. 
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M.  J.  Cavalier  publia  dans  la  même 
année  une  Notice  historique  sur  ce 
docteur.  On  a de  lui  : I.  Une  thèse 
sur  les  fièvres  intermittentes  gué- 
ries par  des  évacuations  sangui- 
nes, Montpellier,  1820.  II.  Notice 
sur  laville  de  Fréjus,  1827,  in-8°. 
III.  Un  article  dans  les  Annales  de 
la  médecine  physiologique,  avril 
1828.  R — d — k. 

FABRE  de  V Hérault  { Debis), 
l'un  des  conventionnels  les  plus  exal- 
tés, était  avocat  h Montpellier  avant 
la  révolution.  Comme  la  plupart  de 
ses  confrères  , il  en  adopta  la  cause 
avec  beaucoup  de  chaleur , et  fut 
nommé,  en  septembre  1792,  député 
à la  Convention  nationale , par  le 
département  de  l’Hérault.  Ses  pre- 
miers travaux  dans  cette  assemblée 
furent  des  rapports  au  nom  du  co- 
mité de  subsistances , dont  il  faisait 
partie.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  pour  la  mort  sans  appel  au 
euple,  et  sans  sursis  h l’exécution. 

1 fut  envoyé  h l’armée  des  Pyrénées, 
dans  les  derniers  mois  de  1 793,  arec 
trois  autres  députés;  et  ils  adressèrent 
h la  Convention  le  récit  d’une  défaite 
essuyée  par  les  troupes  françaises, 
mais  dans  laquelle,  grâce  k la  valeur 
et  au  sang-froid  de  Fabre, la  retraite 
s’était  opérée  en  bon  ordre.  Les  mê- 
mes représentants  rendirent  compte 
bientôt  après  d’une  victoire,  et  ils 
envoyèrent  k la  Convention , par  le 
frère  du  général  en  chef  d’Âoust , 
quelques  drapeaux  pris  sur  les  Espa- 
gnols. Mais  ces  triomphes  devaient 
pen  durer.  Les  Français  ayant  été 
attaqnés,  le  20  décembre  1792,  avec 
beaucoup  de  vigueur,  par  le  général 
Ricardos , essuyèrent  encore  une  dé- 
faite considérable , et  k la  suite  de 
laquelle  une  partie  du  Roussillon  fut 
envahie,  et  Perpignan  menacé.  Le 
représentant  Boisset , forcé  de  se  re- 


tirer jusqu’k  Montpellier  , écrivit  k 
la  Convention  nationale  que  l'armée 
française  était  totalement  en  déroute , 
que  les  places  de  Bagnols,  Port-Ven- 
dres  et  Collioure,  avaient  été  livrées 
parla  trahison;  et  il  ajouta  : « Je 
a tremble  de  vous  faire  paraître  mes 
a soupçons;  je  crains  qu’il  y ait  de 
« grands  coupables  ; on  ne  sait  ce 
« qu’est  devenu  Fabre;  et  Gaston  est 
k renfermé  dans  Perpignan...»  Mais 
on  apprit  bientôt  que  le  malheureux 
Fabre  , faisant  de  vains  efforts  pour 
arrêter  les  fuyards , avait  péri  sur  le 
champ  de  bataille.  Aussitôt  tous  les 
généraux  et  les  représentants  eux- 
mêmes  cherchèrent  a rejeter  sur 
son  imprudence,  sur  son  ignorance 
en  tactique,  tous  les  torts  de  ce  re- 
vers; on  prétendit  même  qu’il  avait 
seul  causé  la  combinaison  maladroite 
des  généraux  Dagobert , Turreau  et 
d'Aoust  ; qu’il  avait  désorganisé 
l’armée.  Enfin  on  en  fit  le  bouc 
émissaire  de  ce  funeste  évènement 
( Voy . Aoust,  LVI,  376).  As- 
sailli de  plaintes  et  de  dénonciations  v 
dans  le  même  sens,  le  comité  de 
salut  public  venait  de  changer  la  des- 
tination de  Fabre,  en  l’envoyant  k 
l’armée  des  Alpes,  lorsqu’il  reçut  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Alors  la  Con- 
vention, ne  considérant  plus  que  le 
dévouement  et  la  mort  honorable  de 
l’un  de  ses  membres,  ordonna  que  les 
honneurs  du  Panthéon  lui  fussent  dé- 
cernés , et  plus  tard  une  pension  fut 
accordée k sa  veuve.  M — Dj. 

FABRE  de  l’Aude  (Jkab- 
Pierre),  né  k Carcassonne  le  9 dé- 
cembre 1755,  fut,  avant  la  révolu- 
tion, avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, député  aux  étals  de  Languedoc 
en  septembre  1783,  commissaire 
du  rot  en  1790,  pour  organiser  le 
département  de  l’Ande,  premier 
procureur- général-syndic  , et  enfiu 
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commissaire  près  le  tribunal  crimi- 
nel de  Carcassonne.  Proscrit  et  obli- 
gé de  prendre  la  fuite  pendant  la 
terreur,  il  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu’en  1795,  et  fut  nom- 
mé député  de  son  département  au 
conseil  des  cinq-cents.  Il  s’occupa 

fiarticulièrement  des  finances , et  s’é- 
eva  souvent  contre  les  dilapidations 
du  directoire.  Fendant  quatorze  ans  , 
il  fut  le  rapporteur  de  la  commis- 
sion des  fiuauces,  soit  dans  le  con- 
seil , soit  au  Iribunat.  Le  21  octobre 
1795,  il  signala  les  abus  qui  ré- 
gnaient dans  l’adiniuistratiou  des 
postes,  et  s’opposa  à ce  que  le  di- 
rectoire affermât  celte  branche  du 
revenu  public.  Le  27  novembre 
1799,  il  demanda  la  régularisation 
de  la  perception  du  droit  pour 
l’entretien  des  routes.  Réélu  dé- 
puté au  conseil  en  janvier  1797,  il 
fit,  le  15  mars,  la  motion  que  les 
électeurs  fussent  assujétis  au  même 
serment  que  les  fonctionnaires  pu- 
blics. Cette  proposition  excita  de 
vives  réclamations  dans  l'assemblée  ; 
mais  elle  fut  adoptée.  Le  3 avril  sui- 
vant, il  demanda  le  rétablissement 
des  rentes  foncières,  quoique  mê- 
lées de  féodalité , et  soutint  qu’il 
n’était  pas  juste  que  le  preneur  fût 
dispensé  de  la  rente,  sous  prétexte 
que  la  féodalité  était  abolie.  Il  fil  en- 
suite décréter  l’iiupât  sur  les  billets  de 
spectacles.  Le  21  août,  il  proposa 
de  couvrir  un  déficit  de  cent  vingt- 
ciuq  mdlions  sur  les  dépenses  ordi- 
naires de  l’année,  par  le  rétablisse- 
ment de  la  loterie,  par  un  impôt  sur 
le  sel,  etc.  L’année  suivante  , il  fit 
divers  rapports  sur  les  loteries  par- 
ticulières, et  sur  les  moyens  de  ré- 
primer les  falsifications  des  billets 
de  la  loterie  nationale  ; sur  le  réta- 
blissement des  octrois  de  bienfaisan- 
ce ; enfin, sur  l’organisation  des  ponts- 
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et-chaussées.  Le  31  octobre  1799, 
il  s’éleva  contre  les  effets  déplora- 
bles qu’avaient  produits  l'emprunt 
forcé  et  la  loi  des  otages.  « voilà, 
a dit-il  en  terminant  son  opinion , 
a de  quoi  dessiller  les  yeux  des 
a quinze-vingts.  » Celte  apostrophe 
déen  aîna  contre  Fabre  la  fureur  de 
l'assemblée.  Plusieurs  membres  de- 
mandèrent qu’ilfùt  détenu  à l’abbaye. 
Après  la  journée  du  18  brumaire,  il 
fut  envoyé, en qualilédecommissaire, 
dans  les  départements  méridionaux  , 
où  il  seconda  les  vues  du  gouverne- 
ment consulaire,  qui  cherchait  a se 
populariser  en  conciliant  tous  les 
partis.  Nommé  membre  du  tribunat 
il  y devint  en  1801,  président  de  la 
commission  des  finances.  Le  20  fé- 
vrier 1802,  il  fit  paraître  un  écrit 
intitulé  Recherches  sur  l’impôt 
du  tabac , et  moyens  de  t amélio- 
rer, où  il  mit  en  avant  une  idée  dont 
il  fil,  l’année  suivante,  dans  un  rap- 
port, l'objet  d’une  proposition  for- 
melle : c’était  de  recourir  à une  ad- 
ministration spéciale  qui  embrassât 
la  régie  de  toutes  les  taxes  indirectes 
pour  parvenir  au  dégrèvement  des 
contributions  directes,  déjà  trop  éle- 
vées. Cette  idée  fut  adoptée  par  le 
gouvernement  ; et  le  budget  de  l’année 
1804  présenta  l’établissement  d’une 
contribution  sur  les  boissons,  et  la 
création  d’une  ré“ie  des  droits-rcunis, 
dont ledéputé  de  l'Aude  fil  lerapporl. 
Bonaparte  ayant  ceint  la  couronue 
impériale, Fabre, àla  tète  du  tribunat 
dont  il  était  alors  président,  vint  le 
saluer  comme  empereur,  « Sire, 
« lui  dit-il,  ce  nouveau  litre  n’ajonle 
« rien  à votre  gloire  ; il  est  indépen- 
« dant  de  la  majesté  du  trône  ; vous 
a ne  le  devez  ni  à la  force  des  cir- 
■ constances , ni  aux  hasards  de  la 
« naissance,  etc.  ■>  Le  même  jour, 
le  tribunat  fnt  admis  auprès  de  l'im- 
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pératrice  Joséphine  : a Les  femmes, 
a lai  dit  l’orateur , reprennent  le 
a rang  dont  une  grossière  démago- 
« gie  les  avait  écartées.  Nous  ne 
« séparons  plus  l’épouse  de  Tê- 
te poux,  a Au  mois  d’octobre  sui- 
vant il  se  rendit  en  Allemagne,  avec 
une  députation  de  son  corps,  pour 
féliciter  Napoléon  sur  ses  victoi- 
res : mais  la  députation  ne  put  le 
joindre.  Arrivée  à Lintz,  elle  reçut 
soixante-dix  drapeaux  pris  sur  l’en- 
nemi, et  fut  chargée  de  les  porter 
en  France.  Un  décret  ayant  nommé 
la  mère  de  Bonapai  le  protectrice  des 
sœurs  de  la  Charité  et  des  sœurs 
hospitalières,  Fabre  fut  chargé,  le  2 
avril  1805,  de  la  complimenter  au 
nom  du  tribunal.  C’est  à l'occasion 
du  discours  qu’il  prononça  dans  celte 
circonstance,  que  Goldsmilb , dans 
son  livre  intitulé  Cabinet  de  Saint- 
Cloud , lui  piété  la  comparaison 
de  la  mère  de  Bouaparte  avec  la 
mère  du  Christ , et  ces  paroles  ab- 
surdes : a La  conception  que  vous 
a avez  eue  en  portant  dans  votre 
« sein  le  grand  Napoléon,  n’a  été 
a assurément  qu’une  inspiration  di- 
« vine.  » Ces  citations  ont  été  répé- 
tées dans  plusieurs  biographies  ; mais 
Fabre,  dans  une  Notice  sur  sa  vie, 
qu’il  a publiée  en  1816,  a réfuté 
cette  inculpation  en  citant  le  discours 
qu’il  prononça  véritablement , tel 
qu’il  se  trouve  inséré  dans  le  Jour- 
nal des  Débats  du  1 1 germinal  an 
XU1.  11  avait  été,  lors  de  la  création 
de  Tordre  de  la  Légion-d’Houneur, 
élevé  au  grade  de  commandant , en 
ualité  de  président  d’une  des  sections 
u tribunnt.  Nommé  sénateur  le  14 
août  1807,  après  avoir  été  présenté 
deux  fois  comme  premier  candidat 
par  son  département,  il  reçut,  en 
cette  nouvelle  qualité,  le  litre  de 
comte  de  l’empire.  En  1810,  il  fut 


FAB 

élu  membre  du  grand-conseil  d’ad- 
ministration du  sénat;  enfin,  par 
décret  du  25  mars>  Bonaparte  le 
nomma  procureur  - général  près  le 
conseil  du  sceau  des  litres.  Dans  la 
séance  du  1er  avril  1814,  il  fut 
l’un  des  soixante-trois  sénateurs  qui 
volèrent  la  déchéance  de  Bonaparte 
et  la  création  du  gouvernement  pro- 
visoire. Ce  même  jour  il  indiqua, 
par  une  motion  d’ordre,  quelques- 
unes  des  bases  constitutionnelles  qui 
se  retrouvèrent  dans  la  déclaration 
de  Louis  XVIII,  datée  de  Saint- 
Ouen.  Admis  bientôt  après  au  nom- 
bre des  commissaires  chargés  de 
faire  nn  rapport  sur  le  projet  de 
constitution  présenté  par  le  gouver- 
nement provisoire,  il  proposa  le 
principe  et  la  rédaction  de  la  dispo- 
sition qui  tendait  à abolir  la  confis- 
cation ; et  , en  énonçant  cette  propo- 
sition il  déclara  que  jamais  il  n’avait 
voulu  acquérir  ni  bien  d'émigrés,  ni 
biens  du  clergé.  Il  fut  compris 
parmi  les  sénateurs  créés  pairs  en 
vertu  de  l’ordonnance  royale  du  3 
juiu  1814,  et  vota  dans  la  cham- 
bre contre  les  mesures  qui  avaient 

fiour  objet- de  retarder  le  moment  où 
a constitution  aurait  son  effet,  telles 
que  la  loi  relative  h la  restriction  de 
la  liberté  de  la  presse.  Malgré  tou- 
tes ces  apparences  de  zèle  pour  la 
restauration,  Fabre  fut  appelé  a la 
chambre  dei  pairs  que  créa  Bona- 
parte lors  de  son  retour  en  1 8 1 5 ; et 
ce  fut  lui  qui,  dèsla  première  séance, 
proposa  l’adresse  d’usage  à l’empe- 
reur ; mais  en  revanche , après  la 
bataille  de  Waterloo,  dans  la  séance 
du  1er  juillet,  il  s’opposa  a l’adop- 
tion de  l’adresse  au  peuple  français, 
par  laquelle  Napoléon  II  était  pro- 
clamé empereur , soutenant  qu’elle 
était  contraire  aux  grands  intérêts 
de  la  patrie.  Il  demanda  ensuite  et 
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fil  prononcer  le  rejet  du  message  par 
lequel  Thibaudeau  roulait  exiger  de 
la  commission  de  gouvernement  cer- 
taines explications  sur  ce  passage: 

« Nous  devions  défendre  les  intérêts 
« du  peuple  et  de  l’armée  également 
“ compromis  dans  une  cause  aban- 
« donnée  par  la  fortune  , la  justice 
« et  la  volonté  nationale.  » — a La 
« fortune  et  la  volonté  nationale  , 

“ s’écria  Fabre  de  l’Aude  , se  sont 
« prononcées  contre  la  lutteengagée 
« pour  soutenir  sur  le  trône  la  fa- 
« mille  de  Bonaparte.  Quant  aux 
“ explications  qne  vous  demandez 
“ sur  ce  que  le  gouvernement  paraît 
« entendre  par  la  volonté  nationale , 

« il  vous  a donné  communication  de 
« l’état  actuel  de  la  F rance.  Il  vous 
« a déclaré  que  des  insurrections 
o royalistes  avaient  éclaté  dans  une 
« grande  partie  du  territoire;  que 
« la  cocarde  blanche  avait  été  ar- 
« borée  ; que  le  drapeau  blanc  avait 
« été  substitué  au  drapeau  tricolore, 
a Ces  faits  peuvent-ils  laisser  des 
« doutes  sur  les  sentiments  qui  ani- 
« ment,  dansce  moment,  unegrando 
« partie  de  la  France?  Vous  do- 
it mandez  que  le  gouvernement  ex- 
« plique  les  garanties  qu’il  vous  an- 
k nonce.  Ces  garanties  ne  sont  elles 
u pas  dans  nos  constitutions,  dans 
k nos  lois,  dans  le  système  repré- 
« sentatif,  enfin  dans  la  sagesse  et 
a la  modération  du  prince  qui  va 
a nous  gouverner?  -n  Sil’onen  croit 
une  noie  très-corieuse,  insérée,  p.  34. 
dans  une  brochure  intitulée  Coup- 
d' œil  sur  le  budget,  publiée  en  1817 
par  Fonvielle,  Fabre  s’était,  im- 
médiatement après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, engagé  , envers  M.  le  baron 
de  La  Rochefoucauld,  et  avec  l’as- 
sentiment de  Cambacérès  , avec  qui 
il  avait  toujours  été  fort  lié,  à faire 
au  sein  de  la  chambre  une  motion 
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tendant  à envoyer  an  roi  Louis 
XVIII  une  députation  de  pairs  et  de 
députés  , pour  le  supplier  de  rentrer 
dans  sa  capitale  avant  que  les  armées 
étrangères  pussent  y arriver  ( Voy. 
Cambacérès,  LX,  17);  et,  pour  ap- 
puyer sa  proposition  , il  s’était  encore 
assuré  du  concours  de  plusieurs  pairs, 
entre  autres  Andréossy,  qui  fut  chargé 
postérieurement  d’aller  négocier  avec 
les  chefs  des  armées  alliées  ( V oy. 
Andréossy  , LVI , 291).  Ce  projet 
échoua,  parce  que  le  baron  de  La  Ro- 
chefoucauld ne  put  obtenir  de  passe- 
port, et  que  la  négociation  n’amena 
aucun  résultat.  Fabre  n’en  fut  pas 
inuins  compris  dans  l’ordonnance  du 
mois  de  juillet,  qui  déclara  déchus  les 
pairs  qui  avaient  siégé  dans  la  cham- 
bre de  Bonaparte.  Il  ne  fut  pas 
même  réintégré  le  5 mars  1819, 
avec  ce  que  l’on  appela  la  grande 
Journée  Decazes.  Il  ne  le  fut  que 
le  21  novembre  suivant  ; et , malgré 
son  grand  âge  , il  prit  une  part  très- 
active  aux  travaui  financiers  de  la 
chambre.  Il  est  mort  à Paris,  enlevé 
par  le  choléra,  le  6 juillet  1832.  Il 
avait  eu  26  enfants  d’un  seul  mariage. 
Fabre  a publié,  outre  un  grand  nom- 
bre d’écrits  et  d’opinions  sur  les  fi- 
nances: I.  A mon  fds  sur  ma  con- 
duite politique , deux  feuilles  in-8°, 
mai  1816.  II.  Traduction  d’un  ou- 
vrage italien,  intitulé:  Réjlexions 
philosophiques  et  morales , avec 
des  Notes  du  traducteur  en  italien 
et  en  français,  vol.  in-12  , février 
1817.  M.  Francis  d’Yvernois  a,  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  parlé 
avec  éloge  de  Fabre,  comme  finan- 
cier. Il  a même  prétendu  que  Bo- 
naparte ne  l'avait  fait  président  du 
tribunal,  que  pour  l’empêcber  de 
critiquer  avec  trop  de  franchise  l ad- 
ministraliou  des  finances  sous  l’em- 
pire. Z. 
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FABRE  ( Fbançois-Xavibb  ), 
peiulre,  d’un  mérite  très-distingué, 
naquit  a Montpellier,  le  1er  avril 
1766.  Ses  parents  lui  ayant  laissé 
le  choix  d’un  état,  en  mètne  temps 
qu’un  de  ses  frères  résolut  d’ètre 
médecin,  François-Xavier  préféra  la 
carrière  de  la  peinture.  De  bonne 
heure  il  fut  admis  a l’ecole  de  David 
qui  rétablissait  à Paris  le  respect  pour 
les  vrais  principes  de  l’art,  et  recom- 
mandait surtout  l'élude  de  l’antique. 
A l’aide  de  tels  conseils,  Fahre  rem- 
porta le  grand  prix  en  1787,  et 
fut  envoyé  comme  pensionnaire 
à Rome.  Ménageot , directeur  de 
l’académie  , le  prit  en  amitié  , 
parce  qu'indépendammenl  de  ses  ta- 
lents qui  étaient  remarquables , le 
jeune  Fabre  se  distinguait  par  une 
conduite  sage,  des  manières  nobles 
et  délicates  , et  une  prudence  pré- 
coce. Il  se  trouvait  a Rome  en  1793, 
lorsqu’il  éclata  des  dissensions  entre 
la  Convention  française  et  le  gouver- 
nement pontifical  : Basseville,  chargé 
de  protéger  les  intérêts  nationaux, 
craignit  pour  la  sûreté  des  élèves 
que  l’esprit  révolutionnaire  cherchait 
à entraîner  dans  un  système  de  dé- 
sordre, et  il  les  fit  partir  pour  Na- 
ples, en  les  confiant  en  quelque  sorte 
à la  sagesse  de  leur  camarade  Fahre  , 
qui  les  conduisit  auprès  de  l’ambassa- 
deur Mackau.  Après  un  séjour  d’une 
année  , les  pensionnaires  quittèrent 
Naples  pourfentrer  en  France.  Fabre 
dont  la  famille  avait  été  persécutée  h 
Montpellier,  en  raison  de  ses  opinions 
royalistes,  apprenant  que  son  frère 
le  médecin  avait  quitté  le  Langue- 
doc, alla  le  rejoindre  à Florence.  11 
continua  de  s’y  livrer  à l’élude  de 
la  peinture,  en  dessinant  avec  exac- 
titude les  beaux  monuments  que 
l’on  conserve  dans  la  galerie  des  offi- 
ces On  a peu  d’ouvrages  de  cet  ar- 


tiste a Paris  : il  y avait  laissé  la  mort 
de  Scdêcias,  dernier  roi  de  Juda, 
détrôné  par  Nabucbodonosor.  C’est 
ce  tableao  qui  lui  avait  fait  obte- 
nir le  prix.  Pendant  le  cours  de  sa 
peusion  il  fit,  comme  élude  académi- 
que obligée , une  figure  d 'Abel  mort 
qui  cul  un  grand  succès.  L’année 
suivante,  il  exécuta  une  figure  de 
saint  Sebastien.  La  vue  de  ce  bel 
ouvrage  engagea  lord  Bristol,  père 
de  lady  Elisabeth  Foster,  depuis 
duchesse  de  Devonsbire  , et  amie 
de  la  comtesse  d’Albany,  veuve  du 
prétendant  Charles-Edouard,  à de- 
mander à Fabre  un  plus  grand  ta- 
bleau. L’artiste  représenta  Milonde 
Crotone.  Depuis  , il  composa  P/ii- 
loctète  dans  l’île  de  Lemnos,  et  il  fit 
une  copie  du  martyre  de  saint  Pierre 
d’après  le  Guide  : cette  copie  se  voit 
aujourd’hui  dans  le  Musée  de  Lyon  : 
« Le  talent  de  Fabre,  dit  M.  Gar- 
« nier  son  confrère  a l’académie,  se 
u fait  remarquer  par  une  grande 
« pureté  de  dessin , une  couleur  riche 
» cl  nn  fini  large  et  précieux  ; il  se 
« plaisait  à l’élude  du  paysage  et  il 
a en  ornait  volontiers  le  fond  de  ses 
u tableaux.  » A Florence  il  eut  peu 
d’occasioDS  de  traiter  des  sujets  d’his- 
toire, mais  il  se  livra  au  genre  du 
portrait  j et  il  en  a fait  plusieurs  qui 
sont  singulièrement  estimés,  entre 
autres  ceux  du  général  Clarke  et  de 
M.  Edouard  Lefebvre,  secrétaire  de 
la  légation  de  France.  Le  comte  de 
Bristol  présenta  Fabre  dans  la  société 
de  madame  d’Albany.  Là  il  fit  le 
portrait  du  poète  Alfiéri  qui  alors 
rendait  des  soins  très  - assidus  a la 
comtesse  , et  il  en  résulta  chez 
celte  princesse  un  sentiment  de  re- 
connaissance qui  se  manifesta  parti- 
culièrement après  la  mort  d’Alliéri. 
Fabre  devint  à cette  époque  la  seule 
société  de  la  veuve  du  prétendant. 


FÀB 


FAB 


En  1806,  l'anleur  de  cet  article  se 
trouvait  à Florence  comme  chargé 
d’affaires  de  France.  Il  aimait  à s’en- 
tretenir avec  le  frère  de  Fabre  , 
qui  était  le  médecin  de  la  léga- 
tion. Un  jour  la  conversation  tomba 
sur  la  patrie  , sur  l'espèce  d’exil 
d’un  diplomate  qui  vivait  loin  des 
siens,  mais  qui  avait  l’espoir  et  l’as- 
surance du  retour  , et  sur  la  maladie 
de  nostalgie  qui  devait  tourmenter 
ceux  à qui  manquaient  cet  espoir  et 
cette  possibilité  de  retour.  Le  méde- 
cin avoua  que  son  intention  bien  ar- 
rêtée était  de  mourir  à Florence, 
mais  qu’il  avait  le  projet  de  laisser 
ses  biens  a son  frère,  en  les  substi- 
tuant à la  ville  de  Montpellier.  Fa- 
bre attaché  à madame  d’Albany,  dont 
on  prétendait  qu’il  était  l’époux  en 
secret  (1),  ne  savait  rien  de  ce  qu’il 
adviendrait  de  lui,  et  il  approuvait 
l’idéedu  médecin  ; il  consentait  à lais- 
ser ses  biens  k la  ville  de  Montpellier. 
Pendant  dix  ans , on  ne  parla  plus  de 
ce  projet  ; mais  , en  1816  , le  chargé 
d affaires  de  F rance  en  Toscane  , en 
reparla  k Xavier  Fabre  qui  assura 
noblement  qu’il  était  dans  les  mêmes 
intentions.  Madame  d’Albany,  morte 
en  1824,  institua  Fabre  son  légataire 
universel  j alors  désirant  donner  une 
preuve  de  sa  gratitude  et  de  son  dé- 
sintéi essement , il  fitéleverun  monu- 
ment k sa  bienfaitrice,  il  laissa  k la 
ville  de  Florence  les  nombreux  ma- 
nuscrits d’Alfiéri  que  celui-ci  avait 
légués  k madame  d’Albany , et  il  de- 
manda la  permission  d’emporter  le 
reste  de  la  succession  en  France  pour 


(i)  On  a dit  arec  quelque  probabilité  que 
Fabre  avait  épousé  la  comtesse  d’Albauy  ; niais- 
lui- même  a toujours  nié  ce  fait;  et  nous  avons 
sous  le»  yeux  une  lettre  qu’il  nous  écrivit  eu 
>834  , afin  de  le  nier,  lorsque  uous  imprimions 
l’article  de  la  comtesse  ( Voj.  d’Albaxt  , LVI, 
i34  ).  Il  nous  assura  même  dans  cette  lettre 
qu’il  était  persuadé  qu 'Alfieri  ne  l’avait  point 
épousée;  re  que  nous  ne  croyons  pas.  M — v j. 
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le  donner  k Montpellier.  Le  grand- 
duc,  juste  appréciateur  des  procédés 
de  Fabre , lui  conféra  l’ordre  de  Tos- 
cane et  lui  permit  d’emporter  les 
belles  collections  dont  il  était  posses- 
seur et  qu’il  avait  rassemblées  avec  un 
goût  cl  nn  tact  qu’on  ne  saurait  trop 
admirer.  La  ville  de  Montpellier, 
connaissant  les  projets  de  Fabre,  mit 
k sa  disposition  un  local  digne  de  re- 
cevoir les  richesses  dont  il  faisait 
nn  si  beau  présent.  M.  le  baron 
Creuzé  de  Lesser,  préfet  du  départe- 
ment , aplanit  tous  les  obstacles  arec 
un  empressement  digne  d’éloges. 
Fabre  s’élait  réservé  pour  lui-même 
le  titre  modeste  de  conservateur  du 
Musée  auquel  la  ville  donna  le  nom 
du  généreux  fondateur  (2)  ; il  y éta- 
blit en  outre  une  école  de  beaux-arts 
qu’il  dota  de  ses  propres  fonds. 
Pour  récompenser  tant  d’actes  de  pa- 
triotisme, sur  la  demande  dn  préfet, 
le  roi  Charles  X nomma  Fabre  offi- 
cier de  la  Légion-d’Honneur  , et  le 
créa  baron  par  lettres-patentes  du 
18  mai  1830.  A peine  deux  mois 
s’étaient  écoulés  : on  avait  honoré 
Fabre , la  ville  lui  avait  offert 
une  médaille  d’or  frappée  k l’occa- 
sion de  l’établissement  du  Musée, 
et  il  avait  été  nommé  conseiller 
municipal;  mais  bientôt  une  nou- 
velle administration , improvisée 
après  la  démission  volontaire  de 
M.  Creuzé  de  Lesser,  voulut  pousser 
ses  investigations  dans  le  personnel 
des  employés  subalternes  du  Musée. 
On  exigea  ce  qu’on  appelait  des  épu- 
rations. Fabre  éprouva  des  dégoûts 
et  donna  sa  démission  de  directeur 
de  l’école  de  dessin  qn’il  avait  fon- 
dée. Four  cette  place,  il  se  trouva  un 


(a)  l a belle  action  de  Fabre  a porté  des  fruits  : 
J. -B  NV  1 car,  mort  à Rome,  a laissé  des  tableaux, 
des  dessin*  et  des  capitaux  à U ville  de  Lille 
où  il  était  né. 
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successeur.  Fabre  continua  de  se 
tenir  à l’écart.  Cependant  il  retrouva 
de  meilleurs  procédés  dans  une  nou- 
velle administration , et  il  fut  encore 
nommé  conseiller  municipal.  Fabre 
souffrait  souvent  des  douleurs  de  la 
goutte.  Une  violente  attaque,  k la- 
quelle il  ne  put  résister,  le  saisit  le 
12  mars  1837,  et  il  succomba, 
après  avoir  demandé  et  reçu  les  se- 
cours de  la  religion.  Fabre  eu  mourant 
a voulu  compléter  son  œuvre.  Parsou 
testament,  il  a légué  k la  ville  des  ta- 
bleaux, des  gravures,  des  livres,  des 
camées  qui  ne  faisaient  pas  partie  de 
sa  première  donation  ou  qu’il  avait 
acquis  récemment  de  ses  économies;  le 
teslateurdanslapensée  fortement  ar- 
rêtée de  veiller,  même  après  sa  mort, 
k la  prospérité  de  sou  Musée  et  de 
perpétuer  ses  idées  d’organisation 
et  de  bienfaisance , a constitué  ce 
legs,  k la  charge  par  la  ville  de  nom- 
mer pour  directeur  une  personne 
savante,  studieuse,  habile,  et  hono- 
rable qu’il  a désignée,  M.  le  comte 
de  Malles,  avec  la  clause  que  ledit 
legs,  c’est-à-dire  la  donation  ci- 
dessus  détaillée,  profiterait  k M.  de 
Malles,  s’il  n’était  pas  nommé  direc- 
teur. Dans  le  cas  où  ce  dernier  serait 
accepté,  Fabre  léguait  une  somme 
de  trente  mille  francs  pour  con- 
struire uue  nouvelle  galerie  deve- 
nue nécessaire.  Voilà  les  précautions 
que  les  esprits  raisonnables  et  gé- 
néreux doivent  prendre  pour  qu’une 
admiuistralion  ingrate  et  ignorante 
ne  jouisse  pas  des  bienfaits,  en  insul- 
tant le  bienfaiteur!  Interprète  des 
sentiments  publics,  le  maire  actuel 
de  Montpellier,  prenant  l’initiative  , 
a convoqué,  au  nom  de  la  ville,  tou- 
tes les  autorités,  aux  funérailles  du 
baron  Fabre  et  il  a eu  soin  de  les 
rendre  dignes  de  celui  qui  avait  si 
noblement  doté  son  pays.  M.  Gar- 


nier, dans  la  séance  du  25  mars 
1837,  a prononcé  l’éloge  de  Fabre. 
Nous  avons  quelques  détails  k ajou- 
terau  jugement  qnece  célèbre  artiste 
a porté  de  son  confrère.  Nous  qui 
avons  vu  les  paysages  dont  les  ta- 
bleaux de  Fabre  sont  ornés , nous 
pouvons  assurer  qu’ils  étaient  pensés 
avec  une  extrême  délicatesse.  L’au- 
teur s’inspirait  souvent  de  Claude 
Lorrain,  dont  il  imitait  les  sites,  les 
distributions  et  l’ensemble.  Une 
des  parties  les  plus  belles  du  Musée- 
Fabre  est  son  OEuvre  du  Pous- 
sin. Là  notre  artiste  avait  réuni 
les  gravures  des  plus  belles  compo- 
sitions de  ce  grand  génie.  Personne 
aussi  n’a  jamais  possédé  un  aussi 
bel  œuvre  de  Morgnen.  Il  n’y  a pas 
de  doute  qu’il  ne  s’élève  k Mont- 
pellier une  école  où  pourront  se  dé- 
velopper les  talents  des  belles  ima- 
ginations du  midi,  en  présence  d’une 
collection  digne  d’orner  les  capitales 
les  plus  fréquentées  et  les  plus  puis- 
santes. A — n. 

FABRE  ( Mafib  Jacques-Jo- 
SEPa-VtCTOBiu),  né  k Janjac  (Ar- 
dèche), le  19  juillet  1785,  d’une  des 
familles  le  plus  anciennement  consi- 
dérées dans  cette  partie  du  Langue- 
doc, fit  ses  études  k Lyon  avec 
beaucoup  d’éclat.  Après  avoir  passé 
dans  sa  famille  quelques  années  , la 
vocation  irrésistible  qui  l’entraînait 
vers  la  carrière  des  lettres  se  mani- 
festa de  la  manière  la  plus  vive,  et  il 
vint  k Paris  k l’àge  de  dix-neuf  ans. 
Notre  littérature  s’honorait  k cette 
époque  d’un  grand  nombre  d’écrivains 
distingués,  Delil!e,Suard,  Ducis,Gin- 
guené,  Fonlanes.  La  plupart  de  ces 
hommes  célèbres  furent  frappés  des 
essais  de  Victoriu  Fabre,  et  quelques- 
uns  en  ont  laissé  des  témoignages 
dans  leurs  écrits.  Le  premier  de  ces 
essais  est  un  Eloge  de  Boileau, 
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dont  presque  tous  les  journaux  dirent 
du  Lien.  Si  le  talent  oratoire  et  le 
dou  de  la  haute  éloquence  que  Vic- 
toriu  Fabre  a déployés  depuis  s’y 
faisaient  h peine  pressentir,  si  l’inex- 
périence s’y  montrait  quelquefois 
dans  l’insuffisance  des  transitions,  on 
y trouvait,  en  revanche,  de  nobles 
pensées  rendues  avec  fermeté,  de 
généreux  sentiments  exprimés  avec 
énergie,  et,  ce  qui  était  surtout  re- 
marquable dans  le  début  d’un  écri- 
vain si  jeune,  des  vues  nouvelles, 
des  observations  profondes  sur  le  gé- 
nie , le  goût  et  l’art  de  Boileau. 
Plusieurs  de  ces  observations  et  de 
celles  que  l’auteur  publia,  vers  la 
même  époque,  sur  le  style  de  Boi- 
leau, daus  la  Revue  philosophique , 
ontélé  citées  comme  des  autorités  dans 
les  divers  commentaires  qui  ont  paru 
depuis  sur  les  écrits  du  Maître  en 
tort  d’écrire,  et,  récemment  en- 
core dans  l’édition  de  ses  œuvres 
donnée  par  Bcrrial-Saint-Prix.  Ces 
Observations  sur  le  style  de  Boi- 
leau nous  rappellent  que  Victoriu 
Fabre  fit  inséi  er  alors  plusieurs  ar- 
ticles très-remarquables  dans  la  Re- 
vue, qui  avait  pour  rédacteurs  Gin- 
guené,  Cabanis,  Carat,  Andrieux, 
et  se  distinguait  par  son  opposition 
au  despotisme  naissant  de  Bonapar- 
te. En  oct.  1805,  il  se  rendait 
dans  son  département  pour  le  tirage 
de  la  conscription.  La  barque  où  il 
se  trouvait  sur  le  Rhône , avec  un 
grand  nombre  de  passagers,  fut  heur- 
tée par  un  train  de  gros  bateaux  , 
s’entrouvrit  et  disparut  dans  lefleuve. 
Victoriu  Fabre  avait  a peine  essayé 
deux  ou  trois  fois  de  nager , il  voyait 
autour  de  lui  les  marins  eux-mêmes 
désespérer  de  pouvoir  échapper  au 
péril,  mais  il  avait  avec  lui  son  frère 
encore  enfant  que  lui  seul  pouvait  sau- 
ver. Cette  idée  lui  donna  des  forces 
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que  son  propre  danger  ne  lui  eût 
point  fait  trouver,  et,  contre  toute 
attente,  il  parvint  h sauver  ce  frère 
chéri,  même  à secourir  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  de  naufrage. 
Vingt-quatre  passagers  périrent.  Fa- 
bre venait  d’échapper  ainsi  à la  fureur 
des  flots,  lorsqu’il  entra  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  luttes  académi- 
ques. Le  sujet  de  V Indépendance 
de  l’homme  de  lettres,  mis  au  cou- 
cou) s par  la  seconde  classe  de  l’Insti- 
tut, avait  souri  a son  caractère  noble 
et  fier,  et,  avaul  de  partir,  il  avait 
remis  une  pièce  au  secrétariat.  Mil- 
levoye  , plus  âgé  que  lui  de  quelques 
années,  et  qui  dans  le  concours  pré- 
cédent avait  obtenu  une  mention  ho- 
norable, se  trouvait  aussi  parmi  les 
concurrents.  Leurs  pièces  se  dispu- 
tèrent quelque  temps  la  victoire.  Le 
talent  de  Millevoye  était  plusforméf 
plus  soutenu  , plus  souple.  Mais,  au 
n^i  lieu  des  signes  de  l’inexpérience  que 
portail  l'ouvrage  de  son  jeune  rival, 
deux  morceaux  surtout , la  peinture 
du  sage,  d’après  Lucrèce,  voyant  à 
ses  pieds  les  luttes , les  misères  de 
l'ambition,  et  la  comparaison  de  Vol- 
taire a la  cour  de  Frédéric  avec  le 
Rhône,  se  perdant  sous  la  terre 
avant  d’enrichir  et  d’embellir  Lyon  , 
montraient  un  poète  du  premier  or- 
dre. Enfin,  le  prix  fut  donné  à Mil- 
levoye. Quatorze  vers  politiques  qui 
parurent  jrop  hardis,  et  qu’on  enga- 
gea Victoria  Fabre  à supprimer, 
entrèrent  pour  quelque  chose  dans 
ce  jugement,  dont  nous  ne  préten- 
dons pas  d’ailleurs  contester  la  jus- 
tice. L’Institut,  ne  voulant  pas  se 
borner  pour  la  pièce  de  Viclorin 
Fabre  â une  mention  honorable,  fit 
revivre  l’accessit , en  y joignant 
l’expression  publique  du  regret  de 
n'avoir  pas  une  autre  médaille  à dé- 
cerner , ce  qui,  dans  les  usages  de  l’a- 
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cadémie,  avait  toujours  compté  pour 
un  prii(l).  Dans  le  concours  suivant 
(1807),  la  lutte  entre  VictorinFahre 
et  Millevoye  fut  encore  plus  indécise. 
L’académie  finit  par  se  décider  pour 
celui-ci.  Ce  jugement  fut  blâmé 
par  beaucoup  de  monde  (2).  Mille- 
voye, il  est  vrai,  s’était  élevé  au- 
dessus  de  lui-même  ; jamais  son  talent 
n’a  été  plus  noble,  plus  pur  ; et,  dans 
cette  pièce  du  V oyageur,  il  y a des 
traits  d’énergie  qu’il  a rarement  re- 
trouvés depuis.  Mais  Victorin  Fabre 
avait  encore  plus  gagné.  On  ne 
trouve  pas  dans  sou  Discours  en 
vers  sur  les  voyages  des  morceaux 
supérieurs  à ceux  qu’on  avait  admirés 
dans  sa  pièce  de  Indépendance  ; 
tuais  son  talent , secondé  dès-lors 
par  un  art  presque  consommé,  se 
soutient  à ces  hauteurs  où  , l’année 
{•écédente,  il  ne  s’élevait  que  par 
élans  : les  morceaux  d’éclat  sont  liés 
par  des  transitions  savantes , et  il 
parcourt  avec  autant  d'aisance  que 
de  rapidité  les  points  principaux  d’un 
vaste  sujet.  Du  reste , la  préférence 
accordée  à Millevoye  se  réduisit  à peu 
de  chose.  L’Institut  ayant  déclaré 
que,  « pendant  cent  cinquante  ans  que 
« l’académie  française  avait  distribué 
<<  des  prix  de  poésie,  aucun  concours 
« n’avait  produit  à la  fois  deux  ou- 
« vrages  en  vers, d’un  talent  aussi 
« mûr,  d’un  goût  aussi  sain  , d’une 
« poésie  aussi  brillante , d’une  'éio- 
« quence  aussi  soutenue  que  les  piè- 
» ces  des  deux  athlètes  vainqueurs,» 

(i)  A cette  époque  , Parny  adressa  à Victo- 
ria Fabre  de  jolis  ver*  qui  se  terminaient  par 
cette  comparaison  : 

Ainsi,  sous  la  zone  brûlante. 

Un  jeune  arbre  aux  vires  couleurs 
Devance  la  saison  trop  lente. 

Et  mêle  des  fruits  à ses  fleurs. 

{Almanach  des  Muses,  180-.)  F— ta. 

(a)  Voy.  particulièrement  les  Mémoires  pour 
servir  à r histoire  de  notre  littérature , par  Palissot, 
pag.  280  et  suivantes  du  premier  volume  des 
Mémoires , tome  IV  de  l'édition  des  œuvres 
complètes  , publiée  en  1809. 


le  ministre  de  l’intérieur  fit  les  fonds 
d’uuprix  extraordinaire,  et  Victorin 
Fabre  et  Millevoye  furent  tous  deux 
couronnés,  dans  la  même  séauce.  M. 
Bruguière  de  Marseille  obtint  l’acces- 
sit. Dès  ce  moment , les  concours  de 
l’académie  reçurent  de  Victorin  Fabre 
un  éclat  supérieur  même  à celui  dont 
ils  avaient  brillé  daus  le  XVIII1'  siè- 
cle, quand  Thomas,  Labarpe,  Garat, 
y fondaient  leur  renommée.  L’appari- 
tion de  son  Eloge  de  Corneille  futun 
évènement  dans  les  lettres.  L’acadé- 
mie, comme  l’a  dit  un  de  ses  mem- 
bres les  plus  illustres  , « ne  s’était 
a point  dissimulé  les  difficultés  d’un 
« tel  sujet.  Traité  par  des  écrivains 
« justement  célèbres , il  semblait 
« surtout  que  Voltaire  l’eut  épuisé. 
« D’un  antre  côté,  la  beauté  de  ce 
« sujet  devenu  si  difficile  coimnau- 
a dait  aux  juges  du  concours  une 
« sévérité  nécessaire.  Ce  n’était 
« pas  assez  de  faire  mieux  que  les 
te  autres  panégyristes  de  Corneille  : 
a il  fallait  faire  un  éloge  qui  fît  hon- 
te neur  à Corneille  lui-méme;  et  l’a- 
it cadémie  française  ne  devait  couron- 
« ner  l’éloge  du  génie  le  plus  émi- 
a nent  peut-être  que  la  France  ait 
a produit,  que  dans  le  cas  où  cet 
« éloge  le  montrerait  aux  étrangers 
a d’une  manière  digne  de  lui.  Tel- 
le les  étaient  les  intentions  qu’a- 
a vaient  justement  manifestées  plu- 
r sieurs  membres  de  l’académie.  » 
On  ne  s’attendait  pas  à les  voir  rem- 
plir, du  moins  dès«4a  première  année 
du  concours.  Elles  furent  surpassées. 
Aussi  l’impression  fut  très-vive  et 
plusieurs  des  académiciens  ont  con- 
signé dans  leurs  écrits  leur  opinion 
sur  ce  bel  ouvrage  (3).  La  sensation 

(3)  Voyez,  entre  autres , le  cardinal  Maory, 
Essai  sur  f éloquence  de  la  chaire , loin.  I*r,  p. 
116,  de  l’édition  de  1810;  François  de  Neuf- 
cbateau.  Esprit  du  grand  Corneille,  passtm  et 
notamment  p.  1071  Palissot , Mémoires  sur  la 
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ne  fat  pas  moins  forte  à la  séance 
publique.  Là , comme  au  sein  de  l’a- 
cadémie, Victoria  Fabre  rappela, 
daus  un  sujet  tout  littéraire,  les 
grauds  effets  de  l'éloquence.  Son 
succès  s’accrut  encore  quand  l 'Eloge 
fut  imprimé.  Outre  l'édition  in-4° 
de  l’Institut,  deux  éditions  in-S" 
s’écoulèrent  rapidement.  La  persi- 
stance de  quelques  critiques  à lutter 
contre  le  sentiment  de  tous  les  chefs  de 
la  littérature  et  contre  la  faveur  publi- 
que ne  servit  qu’à  rehausserlagloire 
du  vainqueur.  Cet  acharnement  donna 
lieu  à une  brochure  très-vive  de  M.  de 
Rocbelines,  professeur  de  mathémati- 
ques à l'école  de  la  marine,  et  à diver- 
ses pièces  de  vers  parmi  lesquelles  on 
distingue  une  épître  pleine  de  sel  et 
de  bon  goût,  par  M.  Augustin  Blan- 
che!. Ce  fut  dans  cette  même  année 
2B08  que  Viclorin  Fabre  publia 
son  poème  sur  la  mort  de  Henri 
IV,  couronné  à l’unanimité  par  l’a- 
cadémie du  Gard,  et  qu’il  commença 
l’histoire  des  peuples  barbares  des- 
quels sont  sorties  les  grandes  nations 
modernes.  L’introduction  de  cet  ou- 
vrage fut  lue  par  l’auteur  à la  société 
philotechnique  et  à l’académie  des 
inscriptions.  En  étudiant  nos  ancê- 
tres gaulois  ou  francs,  en  suivant 
leur  passage  à travers  les  différents 
degrés  de  barbarie,  jusqu’à  une  civi- 
lisation toujours  moins  imparfaite,  le 
jeune  auteur , en  qui  tout  le  monde 
reconnaissait  une  prodigieuse  force 
de  tête,  une  grande  portée  de  vues  et 
de  combinaisons,  vil  encore  par-delà 
son  sujet  déjà  si  vaste;  il  conçut  l’i- 
dée de  faire  pour  tous  les  peuples , 
à tous  les  degrés  de  l’état  sauvage, 
de  l’état  barbare,  de  l’état  civilisé, 
les  mêmes  études,  les  mêmes  obser- 

littérature,  fora.  Ier  {4*  de  l’édition  de  1809), 
p.  282;  Garat  , Magasin  encyclopédique  (juillet 
1808),  p.  217  et  suiv.;  Guinguette  et  Boufflers, 
Mercure  de  France. 
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valions  ; d’écrire  non  plus  seulement 
l’histoire  de  quelques  peuples , mais 
l’bisloire  du  genre  humain , l’histoire 
de  la  civilisation  même.  Si  ce  projet 
ne  lui  vint  pas  dès  ses  premiers  tra- 
vaux en  ce  genre , on  doit  croire  au 
moins  que  ce  fut  en  revoyaut  plus 
tard  les  matériaux  qu’il  avait  rassem- 
blés qu’il  trouva,  par  de  nouvelles 
méditations  , le  plau  de  ses  Princi- 
pes de  la  société  civile.  Après  avoir 
publié  plusieurs  petits  poèmes  qui 
tous  eurent  beaucoup  de  succès , et 
dont  quelques-uns  furent  traduits  en 
langue  étrangère,  comme  l’avait  été 
déjà  sa  pièce  de  l’ Indépendance  de 
l’homme  de  lettres  (4),  on  le  vit  re- 
paraître en  1810  dans  les  concours 
d’éloquence , et  recevoir  le  même  jour 
deux  couronnes;  l’une  pour  le  Ta- 
bleau littéraire  du  XV IIP  siècle, 
sujet  pour  lequel  M.  Jay  fut  aussi 
couronné,  l’autre  pour  Y Eloge  de 
La  Bruyère.  Tant  et  de  si  brillants 
succès  étaient  un  véritable  phéno- 
mène dans  l’histoire  des  lettres.  Ce  fut 
le  terme  dont  se  servit  le  secrétaire 
perpétuel  de  l’académie  daus  son  rap- 
port ; cl  le  public,  en  l’interrompant 
par  des  applaudissements  unanimes 
et  prolongés,  montra  qu’à  ses  yeux 
cette  expression  était  le  mot  propre. 
L’année  suivante,  Viclorin  Fabre 
remporta  le  prix  de  poésie.  Le  sujet 
des  Embellissements  de  Paris  avait 
été  vaiuement  mis  au  concours  pen- 
dant quatre  ans.  Depuis  quatre  ans 
une  foule  de  poètes  qui  s’étaient 
présentés  tout  d’abord,  retravaillaient 
leurs  ouvrages  dans  l’espoir  d’un 
meilleur  succès.  Viclorin  Fabre  se 
décida  à entrer  dans  la  lice , et  à la 


(4)  On  peut  voir  dans  la  Rerue  philosophique 
des  fragments  de  cette  traduction,  que  des  ju- 
ges compétents  do  la  poésie  allemande  louè- 
rent beaucoup.  Elle  est  de  M.  le  baron  de  Klein» 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Bavière , 
et  auteur  du  poème  d’ Athcnor. 
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première  course  il  atteignit  le  but.  « quelques  autres,  pâf  un  chef  de 
Millevoye  obtint  le  premier  accessit , « division,  et  an  prix  d’une  pension 

et  M.  Soumet  le  second.  Dans  le  a de  six  h dix  mille  francs  sur  les 
même  temps , Victorin  Fabre  pro-  « journaux,  on  eût  chargé  de  cette 
fessait  à l’Athénée  l’éloqqence  Iran-  « négociation  auprès  de  lui  un  mi- 
çaise  avec  un  éclat  qui  rappelait  les  « nistre  et  un  prince  de  l’église  au- 
plus  beaux  jours  de  cet  utile  établis-  a torisés  h promettre  de  tout  autres 
sement.  11  n’avait  que  vingt-six  ans  et  « récompenses.  » Ne  pouvant  le 
déjà  il  était  mis  au  rang  de  nos  pre-  décider  à répondre  à ces  appels,  on 
miers  écrivains  , à une  époque  où  voulut  le  rallier  au  pouvoir  sous  une 
la  France  possédait  encore  tant  de  autre  bannière.  Il  fut  vivement  pres- 
littérateurs  distingués.  On  peut  en  sé  par  le  ministre  Montalivel,  et  par 
juger  en  consultant  les  ouvrages  que  le  cardinal  Maury  d’entrer  dans  l’ad- 
nous  avons  déjà  indiqués,  et  plusieurs  miriistration,  et  il  répondit  encore 
pièces  de  vers  publiées  alors  sur  lui , par  un  refus.  On  pensa  dans  le  temps 
entre  autres  des  staures  très-remar-  que  cette  espèce  d’opposition  n’a- 
quables  (5)  que  Verneuil,  poète  trop  Vait  pas  été  sans  influence  sur  l’in- 
tôt  enlevé  aux  lettres,  lui  adressa  justice  dont  Victorin  fut  l’objet  dans 
dans  l’été  de  1810,  où  sa  santé  pa-  le  concours  pour  F Eloge  de  Mon- 
tai s’altérer.  Nous  devons  k présent  taigne.  Ce  n’en  fut  cependant  pas  la 
dire  un  mot  sur  sa  conduite  politique  seule  cause.  Comme  on  l’a  imprimé 
sous  l'empire.  L’opposition  qu’avait  il  y a long-temps,  quelques  acatft- 
fait  naître  dans  l’armée  le  procès  miciens  étaient  fatigués  d’entendre 
de  Pichegru  et  de  Moreau  s’était  chaque  année  proclamer  le  même 
bientôt  évanouie  au  milieu  de  l’ivresse  vainqueur,  devoir  les  travauxdu  con- 
de  la  victoire.  Il  n’en  restait  que  current  effacer  aux  yeux  du  public 
dans  la  littérature,  où  un  très-petit  les  travaux  de  plusieurs  des  juges, 
nombre  d'hommes  consciencieux  de-  Des  hommes  d'un  vrai  talent,  inca- 
meuraient  fidèles  à leurs  opinions,  pables  d’éprouver  cette  jalousie, 
malgré  d’incessantes  avances,  qui,  a voulurent  en  profiter.  « Présentez- 
l’éeard  de  quelques-uns  , ressem-  a vous  pour  prendre  place  parmi  les 
blaient  à de  la  persécution.  Ceux  « juges,  dirent-ils  à Victorin  Fabre, 
qui  avaient  un  nom  comme  poètes  « nous  voterons  pour  vous, parce  que 
étaient  les  plus  tourmentés,  et  Vie-  « vous  méritez  la  place  , et  bon 
lorin  Fabre  particulièrement,  a Lors  « nombre  de  nos  confrères  voteront 
a des  deux  conscriptions  de  poètes,  a dans  le  même  sens,  pour  que  vous 
a a-t-on  dit  avec  esprit,  qui  eurent  a ne  puissiez  plus  être  couronné;  au 
a lieu  pour  chanter  d’abord  1 ’hy-  « moyen  de  quoi  vous  aurez  presque 
* men,  puis  la  naissance,  il  s’était  a l’unanimité.  « Le  jeune  auteur  eut 
r montré  obstinément  réfractaire  , le  tort  de  ne  pas  suivre  ce  conseil, 
o quoique  au  lieu  de  le  faire  recru-  Alors  les  envieux  se  réunirent  k 
« ter , comme  c’était  l’ordinaire  , quelques  membres  de  la  classe  qui 
« par  des  commis,  et  au  prix  d’une  désiraient  donner  du  lustre  k l’uni- 
« gratification  de  mille  écus  , au  versité  en  courounant  un  des  siens, 
« bien  , comme  on  en  usait  envers  et  ils  parvinrent  k l’emporter.  Pen- 

111  1 ' — dant  que  l’académie  française  ne 
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qu’nne  mention,  tout  en  décernant  a 

ce  discours  dans  son  rapport  plus 
de  louanges  que  n’eu  reçut  jamais  au- 
cun ouvrage  couronné,  l’académie 
des  Jeux  floraux  couronnait  à l’una- 
nimité et  avec  enthousiasme  l’ode  de 
Viclorin  Fabre  intitulée:  le  Tasse. 
Cet  ouvrage  d’un  genre  neuf,  où 
1 histoire  d’un  écrivain , et , ce  qui 
est  bien  plus  étonnant,  l’analyse  de 
ses  écrits,  sont  revêtues  de  toutes  les 
couleurs  de  la  poésie,  fnt  autant  ad- 
miré pour  l’harmonie,  pour  le  char- 
me des  détails  que  pour  la  hardiesse 
de  l'invention.  Le  succès  de  celte 
ode,  et  surtout  celui  de  l’ouvrage 
écarté  par  les  intrigues  académiques, 
dédommagèrent  amplement  l’auteur. 
Lorsque  Y Eloge  de  Montaigne  pa- 
rut il  n’y  eut  qu’une  voix  sur  son 
compte.  Ceux  même  des  journalistes 
qui,  divisés  de  doctrines  avec  Victo- 
ria Fabre,  avaient  cherché  à atténuer 
l’éclat  de  ses  autres  écrits,  parlèrent 
de  celui-là  sur  le  même  ton  que  les 
chefs  de  notre  littérature.  Cependant 
Victorin  Fabre  résolut  de  ne  plus 
concourir.  11  s’occupa  d’autres  tra- 
vaux, et  composa  notamment,  pour 
cette  Biographie , l’article  Cor- 
neille que  nos  lecteurs  n’ont  sans 
doute  pas  oublié.  Mais  il  fut  bientôt 
rappelé  dans  la  carrière  de  la  haute 
éloquence , et  il  le  fut  par  Napoléon. 
Le  maréchal  Bessières  venait  de  pé- 
rir dans  cette  cainpague  où  les  vain- 
queurs de  l’Europe  s’efforcaient  de 
réparer  les  désastres  éprouvés  en 
Russie.  Sentant  le  besoin  de  réveiller 
1 ardeur  patriotique  des  Français, 
Napoléon  songea  à une  de  ces  gran- 
des solennités  où  le  pouvoir  de  l’élo- 
quence tire  une  nouvelle  force  de 
1 appareil  imposant  qui  environne 
l’orateur.  Il  voulut  que  l’éloge  funè- 
bre du  compagnou  de  ses  victoires 
fût  prononcé  aux  Invalides , en  pré- 
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sence  de  tous  les  grands  corps  de 

l’état  et  de  députations  de  tous  les 
corps  de  l’armée.  Pour  remplir  celte 
tâche  il  jeta  les  yeux  sur  l’homme 
qui  jusque-là  avait  tout  refusé.  Mais 
en  en  faisant  la  remarque  lui-même 
il  ajouta,  avec  sa  perspicacité  ordi- 
naire, que,  puisqu’il  s’agissait  de  dé- 
fense nationale,  cet  homme  accep- 
terait. Victorin  Fabre  accepta  en 
effet.  La  défaite  de  Leipsick  et  les 
rapides  évènements  qui  la  suivirent 
empêchèrent  la  cérémonie  d’avoir 
lieu;  mais  le  discours  était  écrit. 
Nous  ne  pouvons  en  parler  qued’après 
d’excellents  juges  qui  l’ont  entendu 
lire.  Depuis  que  les  doctrines  des 
écoles  étrangères  ont  faussé  le  goût 
d’une  nation  illustrée  par  deux  cents 
ans  de  gloire  dans  les  lettres,  plu- 
sieurs de  nos  meilleurs  écrivains  ont 
tout  gardé  en  porte-feuille.  Les  vrais 
littérateurs  ont  pu  craindre  de  se 
compromettre  en  paraissant  se  mêler 
à l’industrialisme  littéraire  qui  a 
tout  envahi.  Néanmoins  nous  croyons 
que  ces  considérations  n’auraient 
point  suffi  pour  empêcher  Viclorin 
Fabre  de  publier  ses  travaux.  Un  dé- 
vouement iuoui  à sa  famille  le  retint 
loin  desacarrière,  pendant  les  sept  an- 
nées où  tout  se  modifiait  en  France. 
Malade  à Paris  durant  toute  l’an- 
née 1814,  par  le  ebigrin  que  lui 
avait  causé  la  mort  de  deux  de  ses 
sœurs,  à peine  élail-il  retourné  de- 
puis quelques  mois  dans  sa  famille 
qu’il  perdit  presque  subitement  une 
mère  adorée.  Accablée  d’une  telle 
perle,  la  plus  jeune  de  ses  sœurs  se 
mit  au  lit  le  jour  même,  et  mourut 
vingt- un  mois  après.  V.  Fabre  avait 
passé  ces  vingt-un  mois  au  chevet  de 
son  lit  de  mort , il  passa  encore  quatre 
ans  à soigner  son  frère , et  ne  revint 
que  lorsque  M.  Auguste  Fabre, 
sauvé  une  seconde  fois  par  son  dé- 
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vouement , put  revenir  avec  lai.  C’ér 
tait  à la  no  de  1821.  Tout  était 
changé  parmi  nous.  Le  public  aveu- 
glé par  les  brouillards  du  romantis- 
me , et  préoccupé  des  événements  et 
des  petites  disputes  du  jour,  ne  don- 
nait guère  d’attention  à cette  haute 
politique  qui  se  développe  par  la  lit- 
térature, et  fait  les  destinées  des 
peuples  en  formant  leurs  opinions  et 
leurs  sentiments.  V.  Fabre  aurait  dû, 
comme  tous  les  amis  des  lettres  l’en 
pressaient , réimprimer  alors  ses  an- 
ciens écrits , qui  manquaient  depuis 
long-temps,  et  publier  les  ouvrages 
qu’il  avait  en  porte  feuille.  Un  amour 
extrême  de  la  perfection , qui  lui 
faisait  voir  des  choses  a changer  la 
où  d’autres  ne  voyaient  que  des  mo- 
dèles , et  surtout  une  indifférence 
pour  les  succès  personnels,  qui  ne  lui 
laissait  plus  considérer  les  lettres  que 
comme  un  moyen  de  servir  son  pays, 
l’engagèrent  à différer  cette  publi- 
cation pour  se  livrera  d’autres  tra- 
vaux. Il  reparut  en  1822  et  1823  à 
l’Athénée  de  Paris,  où  il  lut  la  pre- 
mière partie  de  ses  Principe s de 
la  société  civile.  Quoiqu’il  fût  pres- 
que impossible  h l'auditoire  le  mieux 
composé  de  saisir  l’ensemble  d’un 
ouvrage  où  tous  les  faits  qui  forment 
l’histoire  de  la  civilisation , étaient 
vus  de  lianuit  -St  ramenés  à de  grands 
résultats,  ce  cours  eut  beaucoup  de 
succès.  Cependant  l’auteur  ue  le 
continua  point,  soit  que  sa  santé, 
altérée  par  le  cbagrio  et  par  les  soins  si 
pénibles  qu’il  avait  pris  de  son  frère, 
ne  le  lui  permît  pas , soit  qu’il  en 
fût  détourné  par  des  travaux  qui 
pouvaient  agir  plus  rapidement  sur 
la  masse  du  public.  Ce  fut  alors  qu’il 
défendit  avec  tant  de  force  les  vrais 
principes  littéraires  dans  uu  ouvrage 
périodique  qui  paraissait  tous  les  huit 
jours,  sous  le  titre  de  la  Semaine,  et 
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dans  d’autres,  journaux.  Il  donna 
dans  divers  recueils  quelques  fablea 
politiques  où  la  perfection  du  style 
se  joint  à la  nouveauté  du  genre,  à 
la  piquante  hardiesse  de  l’inveutioc, 
et  deux  fragments  de  son  poème  de 
la  Tour  Eu glantine.  Ce  poème 
en  quatre  chants,  un  rolotae  de  ses 
fables  politiques  et  les  parties  ache- 
vées de  son  grand  ouvrage  formeront, 
à ce  qu’ou  assure  , la  portion  la  plus 
importante  de  l’édition  de  ses  œuvres, 
qu’attendent  les  amis  de  la  bonne 
littérature.  Lorsque  après  la  seconde 
restauration,  eu  1815,  il  fut  permis 
de  compter  au  fils  les  impositions  du 
père  pour  les  mille  fraucs  d'impôt 
direct  exigés  des  députes  , Victorin 
Fabre  se  trouva  éligible.  Quelques 
électeurs  de  l'Ardèche  voulurent  le 
porter  h la  députation,  en  même 
temps  que  Boissy  d’Aoglas,  dont  ils 
ignoraient  le  rappel  dans  la  chambre 
des  pairs  ; mais  ils  furent  en  minorité. 
V.  Fabre  mourut  à Paris  le  29  mai 
1831,  après  plus  de  trois  ans  d'une 
maladie  de  l’estomac.  Sou  convoi  fut 
suivi  par  plusieurs  ceulaiues  de  ci- 
toyens, parmi  lesquels  on  distillait 
des  étrangers  célèbres,  de  hauts  di- 
gnitaires, l’élite  de  nos  hommes  de 
lettres,  et  un  grand  nombre  d’étu- 
diants. Entre  les  discours  prononcés 
sur  sa  tombe,  on  remarqua  cslaflie 
M.  Alexis  Dumesnil.  Z.  , 

FABRE-DOLIVET  (N, 
philologue  plus  bizarre  qu’original  , 
naquit,  le  8 décembre  1768 , à Gan- 
ges  dans  le  Bas-Languedoc , et  fnt 
élevé  dans  la  religion  protestante.  Des- 
tiné au  commerce , il  vint  h Paris  en 
1 780 , et  se  livra  à son  goût  pour  les 
lettres  et  la  musique.  Il  donna  d’a- 
bord au  théâtre  des  Associés  plu- 
sieurs pièces  mêlées  de  couplets  : le 
Génie  de  la  nation , 1789  ; Le  14 
juillet , etl 'Amphigouri , 1790;  le 
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Miroir  de  la  vérité  , 17(H . Après 
ces  faibles  es>ais  , il  entreprit  avec 
ardeur  l’étude  des  langues  anciennes 
et  des  langues  vivantes.  Confiné  dans 
une  retraite  studieuse,  il  laissa  passer 
la  révolution  devant  lui.  Il  avait 
épousé  une  feimnefort  instruite;  mais 
cette  conformité  de  goûts  ne  les  ren- 
dit pas  plus  heureux,  et  il  confirma  , 
par  son  exemple , qu’un  savant  ne 
doit  pas  épouser  une  femme  de  let- 
tres (1).  Fabre  d’Olivet  est  mort  à 
Paris,  en  1825  , avec  la  réputation 
d’un  visionnaire  et  d’un  fou.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : I.  Toulon 
soumis  , fait  historique  , opéra  en 
un  acte  et  en  vers,  joué  en  1794.  II. 
Le  Sage  de  C lndostan,  drame  phi- 
losophique en  un  acte  et  en  vers  , 
mêlé  de  chœurs  de  musique,  joué  en 
1796.  III.  Azalaïs , au  le  gentil 
Aimnr , Paris,  1800,  1 vol.  in-8°. 
IV.  Lettres  à Sophie  sur  l’histoi- 
re , ibid.,  1801,  2 vol.  in-8°.  V. 
Le  Troubadour , poésies  occitani- 
ques  du  XIIIe  siècle,  ibid.,  1804, 
2 vol.  in-8°.  VI.  Notions  sur  le 
sens  de  l’ouïe  en  général  et  en 
particulier , sur  le  développement  de 
ce  sens  opéré  chez  Rodolphe  Grivel 
et  chez  plusieurs  autres  enfants 
sonrds-muets  de  naissance,  Paris  , 
1811,  1 vol.  in-8°.  La  deuxième 
édition  , augmentée  de  pièces  justi- 
ficatives,parutàMontpellier  en  1819, 
1 vol.  in-8°.  Cet  écrit  donna  lieu  h 
un  rapport  défavorable  présente'  au 
ministre  de  l’intérieur  par  l’abbé  Si- 
card  et  M.  de  Prony.  L’auteur  pré- 
tendait avoir  trouvé  le  moyen  de 
restituer  l’ouïe  aux  sourds-muets  de 
naissance  , d’après. une  méthode  pra- 
tiquée par  les  prêtres  égyptiens.  VII. 
Les  vers  dorés  de  Pythagore , 

(O  Mme  Fabre  a pnblié  en  1810  ci  en  x8a« 
un  «cl.  in-u  intitulât  Conteils  à mon  amie  sur 
réduction  physique  et  morale  des  enfants. 
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exp’iqués  et  traduits  pour  la  première 
fois  en  vers  eumolpiqurs  français  , 
précédés  d’un  Discours  sur  l’essence 
et  la  forme  de  la  puésie  chez  les 
principaux  peuples  de  la  terre,  Paris , 
1813,  1 vol.  in-8°.  Ces  vers  avaient 
déjà  été  traduits  (en  prose)  par  Da- 
cier,  en  1706,  et  parCoopé  ( Soirées 
litt.) , en  1796.  VIII.  La  langtfr 
hébraïque  restituée , et  le  vrai 
sens  des  mots  hébreux  rétabli  et- 
prouvé  par  leur  analyse  radicale , 
Paris,  1816,  2 parties  in-8°.  La 
première  est  une  dissertation  snr' 
l’origine  de  la  parole  ; la  seconde  , 
une  traduction  de  la  cosmogonie  de 
Moïse,  que  Fabre  prend  dans  un  sens 
allégorique  , d’après  lequel  l’auteur 
sacré  aurait  peint  la  création  du 
monde  en  général.  Ainsi,  Adam  serait 
non  pas  un  seul  homme  , mais  le 
genre  humain  ; Eve  n’est  plus  qu’une 
faculté;  Noë  est  le  repos  universel. 

IX.  De  l'état  social  de  l’homme, 
ou  V ues  philosophiques  sur  t his- 
toire du  genre  humain  , ou  l’hom- 
me considéré  sous  tous  les  rap- 
ports religieux  et  politiques , dans 
t état  social,  à toutes  les  époques, 
et  chez  les  différents  peuples  de  la 
terre,  Paris,  1822,  2 vol.  in-8®. 

X.  Caïn , mystère  dramatique  en 
3 actes , de  lord  Byron , traduit  en 
vers  blancs  français  , et  réfuté  dans 
une  suite  de  remarques  philoso- 
phiques et  critiques , précédé  d’une 
Lettre  adressée  à lord  Byron  sur 
les  motifs  et  le  but  de  cet  ouvrage, 
Pàris,  1823,  in-8°.  L’auteur  s’arme 
d’une  érudition  effrayante  pour  prou- 
ver h lord  Byron  que  ses  opinions 
sont  injurienses  a la  Divinité,  et  que 
lui  seul , grâce  h sa  connaissance 
profonde  de  l’hébreu  , a su  pénétrer 
les  mystères  de  la  Bible.  XI.  Le 
Retour  aux  beaux-arts,  dithy- 
rambe pour  l’année  1824  , Paris  , 

32 
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1824,  in-8°.  Comme  musicien,  Fa- 
bre d'Olivet  a composé  un  grand 
nombre  de  romances  qui  11e  portent 

Çaa  son  nom.  11  a dédié  a Ignace 
leyel  un  œuvre  de  quatuors  pour 
deux  flûtes  , alto  et  basse.  Enfin,  il 
a cru  trouver  dans  les  débris  de  la 
littérature  grecque  le  système  musi- 
cal de  ce  peuple  célèbre.  Il  a donc 
imaginé  son  troisième  mode  qu’il  ap- 
pelle Mode  hellénique  , ne  se  dou- 
tant pas  que  Blaiuville  l’avait  déjà 
découvert  en  1751,  sous  le  nom  de 
mode  mixte  , parce  qu’il  participe 
en,effet  du  majeur  d 'ut  et  du  mineur 
de  la.  A l’occasion  du  couronnement 
de  Napoléon  , Fabre  d’Olivet  fit 
exécuter  au  temple  des  protestants, 
à grand  orchestre,  et  par  les  ar- 
tistes de  l’Opéra,  un  Oratorio  pres- 
que entier  dans  ce  mode  , qui  fut 
écuuté  avec  plaisir  par  plus  de  deux 
mille  persouues.  F — le. 

F A B 11 1 C I O d’ A cquapen- 
denle.  Voy.  Faboice,  XIV,  39. 
FABIIO-BIIEMLIVDANO 

(Fba»çoisFaiv*ï  ou  Fkbvbe  debBE- 
moj<dàns(1),  plus  connu  sous  le  uoiu 
de),  historien , naquit  vers  1620,  à 
Besançou , d’une  famille  patricienne. 
Envoyé'  fort  jeune  à Madrid  , il  y fut 
élevé  dans  la  maison  et  sous  les  yeux 
du  célèbre  Ltiégo  de  Saavedra(é^.  ce 
nom,  XXXI X.  , 409  ) , qui  l’initia 
lui-méme  dans  la  couuaissaucc  îles 
affaires.  Ses  éludes  terminées,  il  fut 
attaché  comme  secrétaire  au  comte 
de  Fuentes,  qu’il  accompagnadaus  les 
Pays-Bas  ( Voy.  Fuxktes,  XVI , 
148).  Il  y remplit  ensuite  divers 
emplois.  Sa  trop  grande  franchise  , 
ou  peut-être  son  indiscrétion  , lui  fit 
un  euuemi  dangereux  d’un  des  chefs 
do  goureruemeut  espagnol.  Pour  se 
seiïstraire  à sa  vengeance  , il  cher- 

(\)  CVsl  le  nom  d’un  village  du  bailliage  de 
Baume,  dont  U avait  acquis  le  fief. 
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cba  , vers  1650  , un  asile  en  Italie. 
On  voit  par  une  de  ses  Lettres  (p.2) 
qu’il  ne  s’y  croyait  pas  eu  sûreté  , 

Ou’il  pût  compter  sur  la  prolec- 
e plusieurs  grands  personnages. 
Doué  d’une  facilité  merveilleuse  pour 
apprendre  les  langues,  il  parla  bien- 
tôt l’italien  avec  autant  d’élégance 
que  de  pureté.  Ayant  composé  dans 
cette  langue  1 ' Idea  deW  eloquenza 
sublime,  il  dédia  cet  ouvrage  au  sé- 
nateur P.  Loredauo  ( Foy.  ce  nom, 
XXV,  37),  dont  à son  passage  à Ve- 
nise il  avait  reçu  l’accueil  le  plut 
gracieux.  11  fut  admis  à l’académie 
des  Faticosi  de  Milan,  et  il  y lut  un 
graud  nombre  de  morceaux  de  sa 
composition  qui  furent  très-applau- 
dis.  La  culture  des  lettres  ne  lui 
faisait  pas  négliger  le  soin  de  sa  for- 
tune. Il  finit  par  obtenir  son  rappel 
eu  Espagne  , et  fut  placé  près  de 
don  Juan  d’Autriche,  qu’il  suivit  dans 
son  gouvernement  de  la  Catalogue. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  revint 
à Madrid  occuper  un  emploi  de  con- 
fiance dans  les  bureaux  dn  ministère. 
Fabro  rivait  encore  en  1693,  mais 
on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  C’était  un  homme  très  - stu- 
dieux : il  avait  sans  cesse  entre  les 
mains  Tacite,  Lucain , Balzac  et  La 
Motbe-Le-Vayer;  et  il  nous  apprend 
( Leltcr.  , p.  60  ) qu’il  avait  annoté 
tous  leurs  ouvrages.  On  doit  à Fabre 
des  éditions  de  Y Ars  poetica  du  P. 
Alex.  Dunato  ; de  la  Recreazione 
del  savio  ,■  du  P . Bartoli.  On  sait 
qu'il  avait  composé  des  Discorsi , 
récités  à l’académie  imaginaire  des 
Ammarlellati , et  plusieurs  autres 
ouvrages.  Les  plus  connus  sont  : I. 
Y Eroe  trion  faute,  istoria  delleglo- 
riose  azioni  di  Mocenigo  II , 
procuratore • di  San-Marco  e ca- 
pilano  generale  del  mare,  Venise, 
1651  , in-4°.  U.  Delle  le  itéré 
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scrittein  varie  lingue  edin  diversi 
argomenti,  libri  tre,  Milan , 1 OC  1 , 
in- 8°.  Ce»  lettres  sont  adressée»  à 
des  artistes  ou  h des  littérateur»  célè- 
bres , tels  que  Salvalor  Rasa  , Ch.- 
Marie  Maggi,  le  P.  Ilarloli,  Sertor. 
Orsalo  , J.-Cbysost.  Magnrn  , etc. 
On  y trouve  plmieurs  particularités 
curieuse»  et  de»  détails  sur  la  vie  de 
l’auteur  dont  on  a profilé  pour  la 
rédactiou  de  cet  article.  III.  Ilisto- 
ria  de  lus  h échos  de  Don  Juan 
d' Ans  tria  en  et  principado  de  Ca~ 
taluna,  Saragosse  , 1673,4  loin, 
in-fol.  (2).  IV.  Viage  del  rey  D. 
Carlos  II , al  regno  de  Aragon 
el  ano  de  1677  , Madrid  , 1680  , 
in  4°.  V.  Floro  historico  de  la 
guerra  de  Ungria,  Madrid,  1684, 
1693,  io-4°  , 5 vol.  : c’est  une  tra- 
duction de  l'italien;  elle  est  très- 
rare  ( Voy.  le  Calai.  deVogt,au 
mot  Bremoxdan  , et  les  Analecta 
litter.  deFreylag).  VI.  Ilisloria 
de  las  revoluciones  de  JSavarra  , 
ouvrage  cité  dans  la  Biblioth.  his- 
pan.  nova  d'Autonio.  W — ». 

FABUOXI  ou  FABBRONI 
(Jean-Valentix-Mathias)  , savant 
ilalicu,  naquit  à Florence  le  10  février 
1752.  Sa  famille,  originaire  de  Pis- 
toie,  était  noble,  et  un  de  ses  ancê- 
tres so  distingua  par  son  dénouement 
à Marie  de  Médicis,  qui  l’avait  fait 
vicomte  de  Douant  et  qu’il  suivit 
dans  ses  exils  jusqu’à.  Cologne.  Re- 
commandé par  le  comte  de  Ligné- 
ville,  Lorrain,  au  grand-duc  Léo- 
pold , Fabroui  fut  admis  dans  le 
laboratoire  du  prince,  puis  envoyé 
avec  Foutana  en  Angleterre  et  eu 
France,  pour  y suivre  les  nouvelles 
découvertes  scientifiques.  Lors  de 
son  retour  en  1780,  Fabroni  fut 

(2)011  a dit  à l’art.  D.  Joaw  D'StmicSl  XXII, 
86,  qu'un  ignorait  si  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage  avait  paru.  I.«*  catalogue  de  la  Biklioih, 
Jluluanu,  paç.  307,  le  cita  en  quatre  vol.  in  fol. 
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nommé,  sousFoulana,  vice-directeur 
du  cabinet  de  physique  du  grand-duc, 
el  partagea,  avec  cet  illustre  anato- 
miste, l’iiouneur  de  donner  des  le- 
çons sur  celte  science  aux  jeunes 
priuces  qui  furent  depuis  l’empereur 
François  I*',  le  grand-duc  Ferdi- 
nand, les  archiducs  Charles  et  Jean. 
En  1790,  il  eut  la  mission  d’exami- 
ner les  mines  et  les  houillères  de 
la  Toscane,  dans  lu  but  de  substi- 
tuer au  combustible  ordinaire,  de 
plus  en  plus  rare  en  Toscane,  le 
charbon  de  terre.  Deux  ans  après,  il 
fut  adjoint  an  célèbre  jurisconsulte 
Lampredi,  que  le  nouveau  grand- 
duc  Ferdinand  avait  chargé  de  la 
rédaction  d’un  code  civil.  En  1793, 
nous  le  trouvons  vérifiant  et  inven- 
toriant la  galerie  de  Florence;  puis, 
en  1797,  conjointement  avec  Fos- 
sombroni , examinant  les  puits  salants 
de  Volterra  et  y réglant  la  fabrica- 
tion du  sel  d’après  les  meilleurs 
procédés.  Ces  travaux , en  quelque 
sorte  officiels , ne  l’empêchaient  pas 
de  s’occuper  de  recherches  particu- 
lières, notamment  sur  l’application 
de  la  chimie  aux  arts  utiles  el  sur 
divers  procédés  de  la  peinture  anti- 
que. En  1798,  il  fut  commis  pour 
aller  à Paris  concourir  à la  vérifi- 
cation des  poids  et  mesures,  et  coo- 
péra très-efficacement  à la  fixation 
de  l’imité  de  poids  confiée  k Lefèvre- 
Gineau.  De  retour  dans  sa  patrie 
qu’avaient  de  nouveau  envahie  les  ar- 
mées françaises,  et  où,  comme  dans 
le  reste  de  l’Italie,  on  craiguait  que 
les  chefs-d’œuvre  amassés  dans  le 
Musée  de  Florence  ne  fussent  enlevés 
et  transportés  en  France,  Fabroni, 
très-bien  avec  les  généraux 'français, 
obtint  d’abord  un  décret  de  franchise 
et  snccessivemenl  la  nomination  d’un 
conservateur  du  Musée.  La  Toscane 
ne  perdit  que  la  Vénus  de  Médicis 
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que,  quelques  jours  avant  l’invasion 
des  Français,  on  avait  envoyée  à 
Païenne  et  qui  fut  céde'e  à la  répu- 
blique par  le  roi  Ferdinand.  On  eut 
encore  recours  à lui  en  1800,  lors- 
que, après  la  campagne  de  Marengo, 
Dupont  rentra  dans  la  Toscane  insur- 
gée; et  ce  ne  fuiras  trop  de  son  cré- 
dit pour  obteuir  encore  du  courroux 
du  vainqueur  quelques  concessions. 
Bientôt  la  Toscane  devint  le  royaume 
d'Etrurie.  Le  nouveau  monarque  ai- 
mait les  sciences  : Fabroni  fut 

nommé  professeur  honoraire  de  l’uni- 
versité de  Pise  et  directeur-général 
de  l’hôtel  des  monnaies,  et  en  même 
temps  il  s’occupa  d’établir  des  para- 
tonnerres sur  tous  les  magasins  h 
poudre  et  sur  les  tours  fortifiées  du 
littoral  toscan.  Le  roi  mort,  la  reine 
régente  mit  encore  quelque  temps 
ses  talents  et  son  activité  a profit. 
En  1805,  il  alla  examincràLivoume 
le  caractère  de  la  maladie  qui  s’y 
était  développée,  et  qu'il  déclara  ne 
pas  être  contagieuse.  Eu  1806,  il 
seconda  Fossombroni  et  Corsiui  dans 
leurs  travaux  pour  relever  le  crédit 
public,  ramener  la  confiance  des 
créanciers  de  l’état  et  rétablir  les  fi- 
nances: puis  il  fut  chargé  de  se  concer- 
ter avec  les  commissaires  du  royaume 
d’Ilalie  pour  le  plan  d’une  route  qui 
devait  traverser  la  péninsule , de 
Sarzane  (duché  de  Gènes)  jusqu’à 
Reggio  (Calabre).  Qui  croirait  qu’au 
milieu  de  tant  de  travaux  et  de  ser- 
vices rendus  au  pays,  Fabroni  se  vit 
destitué  de  la  place  (je  directeur  et 
administrateur  du  Musée,  qu’il  exer- 
çait après  la  mort  de  son  collaborateur 
Fonlana?  En  vain  le  monde  savant 
témoigna  sop  étonnement  de  celte 
disgrâce  ; en  vain  les  professeurs  du 
Jardin  des  Plantes  de  Paris  écrivirent 
h l’ambassadeur  français  à Florence 
et  le  prièrent  de  faire  rappeler  Fa- 
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broni  à son  poste  ; en  vain  on  Int 
dans  le  Journal  de  Paris  (1807), 
que  les  savants  de  toutes  les  na- 
tions avaient  gémi  sur  un  acte 
nuisible  aux  sciences.  Bientôt  la 
reine  d’Etrurie  à son  tour  éprouva  les 
jeux  cruels  de  la  fortune  : les  rois 
n’étaient  pas  plus  inamovibles  que 
les  préfets , et  l’Etruriese  perdi^dans 
l’empire  comme  une  rivière  dans  l’O- 
céan. Si  Fabroni  ne  recouvra  pas  sa 
direction  du  Musée,  il  vit  du  moins  le 
nouveau  régime  songer  à lui  sur-Ie- 
cbamp.  Il  avait  été  dépoté  à Paris 
par  l’université  de  Pise  afin  d’en  de- 
mander le  maintien.  On  se  souvint  de 
sa  participation  aux  calcnls  de  Lefè- 
vre-Gineau;  et,  comme  on  voulait 
établir  un  système  uniforme  dans  les 
poids  tt  mesures  entre  la  Toscane  et 
la  France,  il  cul  à dresser  un  tableau 
de  comparaison  entre  les  étalons 
français  et  ceux  de  la  Toscane.  En 
1808,  il  fut  élu  directeur  de  l’aca- 
démie de  Pise,  où  • il  avait  déjà 
le  titre  de  professeur  honoraire. 
En  1809,  son  nom  brillait  en 
tète  de  ceux  des  députés  au  corps 
législatif  pour  le  département  de 
l’Aiuo.  L’année  suivante,  après  avoir 
reçu  le  ruban  de  la  Légiou-d’Hou- 
neur,  auquel,  plus  tard  (1811),  il 
devait  unir  le  titre  de  baron  de  l’em- 
pire, il  fut  Dommé  maître  des  requê- 
tes au  conseil  d’élat  et  chargé  de  la 
direction  des  travaux  des  ponts-et- 
cbaussées  dans  les  départements  au- 
delà  des  Alpes.  La  guerre  a pu  ra- 
vira la  France  ces  superbes  posses- 
sions, mais  elle  n’a  pu  lui  ravir  la 
gloire  d’avoir  donné  à l’Italie  des 
ponts,  des  rontes,  des  digues  ma- 
gnifiques qu’elle  n’avait  pas;  et,  ce 
qui  vaut  mieux,  le  mouvement  et 
l’exemple.  Déployant  la  plus  grande 
activité  dans  cette  nouvelle  sphère, 
Fabconi  posa  la  première  pierre  du 
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grand  pont  en  granit  snr  la  Doire, 
ouvrit  et  rendit  viable,  en  cinq  moii', 
la  roule  du  munt  Genèvre,  commença 
la  belle  route  de  la  Corniche,  termi- 
née depuis  par  le  roi  de  Sardaigne. 
11  fut  aussi  un  des  membres  de  la 
commission  formée  pour  filer  les  li- 
mites entre  l’empire  et  le  royaume 
d’Italie  (1812).  Il  n’eût  {mu  qu’à  lui, 
après  la  restauration,  de  demeurer 
en  France  j mais  il  préféra  retourner 
dans  sa  patrie,  où  de  nouveaux  tra- 
vaux l’attendaient.  Membre  de  la 
commission  de  liquidation  des  créan- 
ces delà  Toscane  envers  la  France , il 
devint,  eu  1816,  commissaire  royal 
des  mines  et  usines;  en  1817,  mem- 
bre de  la  commission  du  cadastre  ; en 
1821 , chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Joseph.  Le  grand-dnc  Ferdinand  n’a- 
vait pas  oublié  que  Fahroni  avait  été 
son  maître  dans  les  sciences  naturel- 
les, et  il  voulut  lui  rendre  sa  place 
de  directeur  du  musée  de  Florence  J 
mais  le  savant  refusa  constamment 
Cet  honneur,  et  il  se  contenta  de 
reprendre  son  titre  de  professeur 
honoraire  àPise.  Au  milieu  de  tous  ces 
travaux , Fabroni  trouvait  1»  temps 
d’avoir  de  vastes  correspondances 
avec  tous  les  hommes  marquants  de 
son  époque  , et  sa  réputation  était  im- 
mense.Le  célèbre  président  américain 
Jefferson,  qui  l’avait  connu  à Lon- 
dres et  qui  désirait  le  posséder  au* 
Etats-Unis  , lui  fit  construire  à ses 
frais , une  belle  maison  de  campa- 
gne dans  ses  terres  de  Virginie,  et  la 
nomma  Monticelli , du  nom  d’une 
maison  dé  plaisance  de  Fabroni. 
Lors  de  l’organisation  de  l’université 
de  Varsovie , le  prince  Czartoryski 
pria  Fabroni  de  lui  proposer  les 
professeurs  qu’il  croyait  les  plus  pro- 
pres à remplir  quatorze  places  alors 
vacantes  , et , par  ordre  de  l’empe- 
reur Alexandre  , il  lui  envoya  a lui— 
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même  une  patente  de  professeur 
honoraire.  Fabroni  mourut  d’apo- 
plexie,  le  17  déc.  1822.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies  et 
sociétés  savantes.  Sa  conversation  di- 
versifiée et  pleine  de  faits  carieux  était 
charmanle;  une  foule  d’idées  fines, 
de  déeouvertes  en  germe  s’y  dérou- 
laient à la  file.  S’il  ne  recala  pas 
précisément  les  limites  de  la  science, 
on  ne  peut  nier  qu’il  ne  l’ait  servie 
non  seulement  en  la  popularisant  par 
scs  écrits  et  sa  conversation , mais 
aussi  tantôt  par  de  jolies  expériences 
ou  de  piquantes  observations, tantôt 
par  des  applications  utiles.  11  con- 
tribua pour  beaucoup  au' perfection- 
nement des  vins,  à l’emploi  de  la 
bouille  et  des  liguites  au  lieu  de  bois, 
a l’amélioration  des  sanneries  en 
Toscane,  K la  rectification  des  pro- 
cédés de  la  monnaie  a Florence.  Il 
publia  des  expériences  sur  l’arsenie 
comme  minéralisatenr.  Il  fit  connaî- 
tre la  mine  de  cuivre  d’Ancidosso. 
11  retrouva  la  terre  avec  laquelle  on 
peut  faire  ces  briques  légères  en  tuf 
volcanique  poreux,  qui  flottent  sur 
l’eau  et  dont  les  anciens,  avaient  parlé 
sans  inspirer  grande  confiance  aux 
modernes.  I!  a proposé  des  peintu- 
res , des  couleurs  , des  vernis , et 
mieux  conuu  que  les  antiquaires  se» 
devanciers  la  peinture  encaustique  si 
renommée  chez  les  anciens  et  dont  no- 
tre peinture  à l’buile  n’a  pas  tous  les 
avantages.  Il  a découvert  le  secret 
des  poudres  de  James  et  la  manière 
de  former  le  borax  ; il  avait  aussi 
fait  des  expériences  sur  le  magnétisme 
animal  et  il  s’occupait  de  quelques 
travaux  sur  l’aimant.  Parmi  ses  litres 
d’honneur,  il  faut  compter  la  part 
qu’il  eut  à la  formation  du  musée 
de  physique  de  Florence,  dans  la- 
quelle il  seconda  Footana,  tant  sous 
le  rapport  scientifique  que  par  la 
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sagesse  de  son  administration.  Voici 
les  titres  abrégés  des  ouvrages  de 
Fabroni,  qui  tous  sont  en  italien, 
sauf  le  I«,  le  XIII'  et  le  XXIe  qui 
soûl  en  français,  et  le  XXe  qui  est 
eu  latin  : I.  Etat  actuel  de  t agri- 
culture, Paris,  in-12,  1780.  II. 
Nature  de  C arsenic , et  prépara- 
tion de  l’acide  arsénique , Milan , 
1 780.  III.  Vers  à soie  et  byssus  des 
anciens,  Pérouse,  1782,  in-8°.  IV. 
Mémoire  sur  les  volcans  éteints , 
Florence,  1783.  V.  Culture  du 
rnurier,  éducation  des  vers  à soie , 
pratique  chinoise,  Pcrouse,  1784. 
VI.  Avantages  des  prairies  arti- 
ficielles, Floreuce,  1784;  Naples, 
1796.  VII.  Alliage,  valeur , pro- 
portion réciproque  des  monnaies  , 
Florence,  1786.  VIII.  fabrica- 
tion, conservation , épuration  de 
l'huile  d’olive,  Florence,  1787. 
IX.  La  mine  de  cuivre  d’ Arcidos- 
so  (Toscane),  1788.  X.  Prospéri- 
té nationale , équilibre  du  com- 
merce, douanes,  1789.  XI.  La 
baguette  divinatoire , depuis  son 
arrivée  en  Toscane  , jusqua  sa 
mort,  Florence,  1791.  XII.  D'une 
singulière  espèce  de  briques,  Y cr- 
oise, 1791.  Ce  sont  les  briques  flot- 
tantes mentionnées  plus  haut.  XIII. 
Action  chimique  des  métaiLX  à la 
température  de  l' atmosphère , et 
explication  de  quelques  faits 
galvaniques , Paris,  1 ï 99.  XIV  . 
Peifectionnement  des  vins  de 
l'état  pontifical,  Rome,  1793, 
iu-8°.  XV.  Histoire  des  opinions 
des  chimistes  sur  la  formation 
des  éthers,  Florence,  1795.  XVI. 
Nouvelle  teinture  quon  peut 
extraire  de  l’aloès  succotrin,  Flo- 
rence, 1796.  XVII.  Usage  du  suc 
gastrique  et  quelques  autres  faits 
physiologiques  (lettre  à Pierre 
Smith),  Naples,  1796  et  1798. 


XVIII.  D’un  vernis  noir  économi- 
que pour  conserver  les  bois,  Na- 
ples, 1797.  XIX.  De  la  peinture 
encaustique,  Rome,  1797.  XX. 
Tableau  des  plantes  du  jardin 
botanique  du  musée  de  b lo- 
rence , 1797  , in-4°.  XXI.  Sur 
les  alcarazas  d’ Espagne  , Pa- 
ris, 1799.  XXII.  Economie  rurale 
des  Chinois,  Florence,  18G3a 
XXIII-  Instructions  élémentaires 
d agriculture,  ou  Guide  des  agri- 
culteurs italiens , Venise,  1787  , 
in-12 j Turin,  1791,  in-12;  tra- 
duites en  français  par  Al.  Vallée, 
1805,  in-8'!.*  XXIV.  Origine  et 
civilisation  des  anciens  habitants 
de  l'Italie,  Floreuce,  1803,  iu-8°. 

XXV.  La  Bibliothèque  , Moilène  , 
1803,  in-fol.  de  25  pages  (Voy. 
Mém.  de  la  société  italienne  , tom. 
II,  pag.  92,  et  Magas.  encycl.  de 
Millin  , août  1803,  p.  424).  Dans 
celte  lettre,  adressée  au  P.  Poaetti, 
des  écoles  pies , l'auteur  donne  un 
excellent  procédé  pour  garantir  les 
livres  de  la  piqûre  des  insectes. 

XXVI.  Des  approvisionnements 
publics,  Florence,  1804.  XXVII. 
Recherches  sur  le  Quina , 1805. 
XXV1U.  Des  balances  et  du  sta- 
tère  des  Chinois , Florence,  1804. 
XXIX.  De  la  pesanteur  spécifi- 
que des  matières  d’or  et  d’argent, 
Modène,  1806,  in-4°.  XXX.  Le 
slalère  philippique  (monnaie  ma- 
cédonienne), ou  Essai  sur  la  bon- 
té et  le  titre  de  l’or  natif.  Sien- 
ne , 1808.  XXXI.  Du  bronze 
et  des  autres  alliages  connus  de 
l’antiquité  fnoarne,  18 10.XXX1I. 
Transformation  en  balance  hy- 
drostatique de  toute  bonne  balance 
ordinaire,  Sienne , 1808.  XXXIII. 
De  l' extraction  du  gluten  des  os, 
Pisloie,  1816.  XXXIV.  De  l'a- 
griculture des  Juifs,  d'après  Isaïe, 
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les  autres  prophètes  et  les  écrivains 
sacrés,  Florence  1825.  XXXV.  En- 
fin divers  opuscules , parmi  lesquels 
nous  indiquerons  son  Idée  d’un  ré- 
pertoire pour  les  résultats  <t ob- 
servations et  d' expériences  sur  les 
matières  combustibles  (Naples, 
1795,  Florence,  1796);  ses  Elo- 
ges de  cC Alembert  ( Florence  , 
1784);  de  Redi  (Naples,  1796, 
Florence,  1816);  d ' Améric-E es- 
pucc  (inédit)  ; la  traduction  de  1’/- 
djrlle  de  Gessner , intitulée  les 
Grâces  (dans  une  lettre  à lady  El. 
Webster , Tlorence , 1784);  une 
Lettre  à Andrès  sur  l' éloquence 
italienne  (Londres,  1788,  sous  le 
pseudonyme  de  Mety  ; traduite  en 
espagnol,  Madrid,  1790). 

F — le  et  P — OT. 

FABROT  (le  chevalier  nu), 
ué  en  Provence  vers  1740  jouissait, 
avant  la  révolution  , d'une  fortune 
considérable  et  serrait  comme  offi- 
cier dans  un  régiment  d’infanterie.  Il 
émigra  en  1791,  fil  les  premières 
campagnes  dans  les  armées  des  prin- 
ces , et  se  trouva  à la  désastreuse 
affaire  de  Qniberon.  Il  vécut  ensuite 
long-temps  en  Allemagne,  où  il  s’oc- 
cupa beaucoup  de  poésie  latine.  Ren- 
tré en  France  en  1814,  il  obtint  # 
la  crois  de  Saint-Louis  avec  le  grade 
de  colonel,  et  publia  plusieurs  bro- 
chures dans  le  sens  de  la  restaura- 
tion , entre  autres  la  Réfutation  des 
Rapports  au  roi  du  ministre  Fou- 
ché [Voy.  ce  nom,  au  Suppl.).  On 
sait  que  ces  rapports , qui  firent  alors 
beaucoup  de  bruit,  étaient  destinés 
à effrayer  le  monarque  en  grossissant 
k ses  yeui  et  a ceux  de  toute  l’Eu- 
rope , la  force  du  parti  révolution- 
naire. Fabrot  donna  le  texte  de  ses 
rapports  et  sa  réfutation  en  regard , 
avec  cette  épigraphe  : 

.{■.,*  Üic  muras  aheueus  eato 
tfilconidra  sibi,  nulU  p«lleicen»  ealpa; 


et  il  les  présenta  lui-même  au  rot 
Louis  XVIII.  Fabrot  est  mort  k 
Paris  vers  1830.  C’était  un  fort 
bon  latiniste;  et  il  a publié  en  France 
et  dans  l’étranger  divers  morceaux 
de  poésie  latine  très-remarquab’es. 
Nous  connaissons  de  loi,  indép  n- 
damment  de  la  Réfutation  ci-d  s- 
sus  : I.  Genelhliacum  Carmen  in 
ortum  principis  regii,  Burdi gaine 
ducis , Paris,  1820,  in-8°  de  4 pag. 
II.  Au  roi  en  son  conseil  d’état , 
1822,  in-8°.  III.  Le  zodiaque  du 
royaume,  épltre  à Sa  Majesté 
Louis  XV III , Paris,  1822.  IV. 
Les  V oies  du  bonheur,  poème  fran- 
çais cl  latin,  Paris,  1824,  in-12. 

M — DJ. 

FABRY  (jEAN-BArTISTE  GEK- 
niAtn  ),  littérateur  , né,  en  1780  , 
k Cornus  , près  de  Sainl-Affrique  , 
dans  le  Rouergue,  vint  de  bonne  heu- 
re k Paris  pour  y faire  ses  études  de 
droit,  et  fut  reçu  avocat  ert  1804  ; 
mais  il  parut  peu  au  barreau  , et  se 
livras  des  travaux  d’un  autre  genre. 
Attaché  aux  bonnes  doctrines  litté- 
raires , il  se  proposa  de  les  répandre 
en  publiant  un  recueil  sous  le  litre 
de  Spectateur  français  au  XIX * 
siècle,  ou  V ariétês  morales,poli- 
liqties  et  littéraires , recueillies  des 
meilleurs  écrits  périodiques.  Cet  ou- 
vrage commencé  en  1805  et  terminé 
en  1812 , forme  12  vol.  in-8“  : le 
choix  des  morceaux  qui  le  composent 
fait  honneur  au  bon  goût  et  au  bon 
esprit  de  l’éditenr.  L’abhé  Boulo- 
gne, Dusjault,  Geoffroy,  MM.  de  Ro- 
nald , Delalot , de  Feletx,  sont  ceux 
qui  ontfournile  plusd’articlesk  ce  re- 
cueil, et  la  variété  qui  y règne  ajouta 
etcorea  l’intérêt.  L’éditeur  s’abstint 
d’y  rien  mettre  de  son  propre  fonds, 
quoique  ses  écrits  n’eussent  point 
déparé  sa  collection.  Depuis  la  res- 
tauration , il  donna  successivement 
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plusieurs  ouvrages  dont  aucun  ne  porte 
son  nom.  Tels  sont  : I.  La  régence 
d Blois  , ou  les  Derniers  moments 
du  gouvernement  impérial,  1814, 
in-8u.  II.  Itinéraire  de  Bonaparte 
de  Doulevent  d Fréjus  , 1814, 
iii'8".  III.  Itinéraire  de  Bonaparte 
de  l'ile  d'Elbe  à Vile  Sainte- 
Hélène  , ou  Mémoires  pour  servir 
à t histoire  des  évènements  de 
1815;  in-8°,  1816.  L’année  suivan- 
te, il  j en  eut  une  deuxième  édition 
en  2 vol.,  qui  renferme  toutes  les 
pièces  relatives  aux  cent- jours.  IV. 
Le  Gén  ie  de  la  révolution  consi- 
déré dans  l' éducation , ou  Mé- 
moires pour  servir  à f instruction 
publique  , depuis  17S9  jusqu'à 
nos  jours,  1817  et  1818,  3 vol. 
iu-8°,  avec  beaucoup  de  pièces  rela- 
tives à l'instruction  publique.  V. 
Monuments  de  la  reconnaissance 
nationale , volés  en  France  depuis 
1789,  1819,  iu-8».  VI.  Les  mis- 
sionnaires de  1793,  18(9,  in-8°  ; 
cet  ouvrage  eut  une  deuxième  édition 
l’année  suivante.  La  Biographie  des 
vivants  attribue  à Fabry  le  Spec- 
tateur français  depuis  la  restau- 
ration , 1815,  in-8°;  ce  recueil 
n’est  point  de  lui.  Il  se  proposait  de 
faire  une  Histoire  de  la  législation 
révolutionnaire  sur  la  religion  et  les 
prêtres  , cl  avait  commeucé  des  re- 
cherches à ce  sujet;  il  avait  entrepris 
aussi  d’examiner  l’ouvrage  de  Mm'  de 
Staël  sur  la  révolution  , quand  un  fu- 
neste accident  le  ravit  à sa  famille  et 
à ses  amis.  Le  4 janvier  1821,  à cinq 
heures  du  matin , il  voulut  aller  cher- 
cher lui-même  le  docteur  Dubois, 
pour  assister  uuc  de  ses  parentes  qui 
était  dans  le  travail  d’un  accouche- 
ment difficile  et  qui  mourut. le  même 
, jour.  Il  gelait  très-fort  ; Fabry  glissa 
dans  l’obscurité  sur  le  perron  du 
docteur,  et  toipb^  spr  une  pointe  de 


fer  qni  lui  rompit  une  artère  : le  sang 
jaillit  aussitôt  ; Fabry  eut  encore  la 
force  de  dire  pourquoi  il  venait , et 
minutes , victime 
ice.  Il  s’était  ma- 
rié depuis  deux  ans,  et  n’a  poiut  lais- 
sé d’enfants.  D’un  commerce  sûr  , 
d’un  jugement  solide , il  faisait  pro- 
fession d’un  vif  attachement  pour  les 
intérêts  de  la  religion  et  de  la  mo- 
narchie , s’honorait  de  remplir  ses 
devoirs  de  chrétien,  et  mérita  d’a- 
voir des  amis  qui  appréciaient  ses 
excellentes  qualités.  F — c — T.j 

FAGET  DE  BAÜRE  ( Jac- 

QUES-Josxrn  ) , historien  , né  h Or- 
tliez,  eu  Béaru  , le  30  octob.  1755, 
n’était  âgé  que  de  quatorze  ans  lors- 
que , ayant  achevé  sa  philosophie  au 
collège  de  Juilly,  il  put  prendre  ses 
premières  inscriptions  h l’école  de 
droit.  Grâce  a l’influence  dont  jouis- 
sait eu  province  sa  famille  depuis 
long-temps  connue  dans  la  robe , il 
fut  nommé  à dix-neuf  ans  avocat- 
général  au  parlement  de  Pau.  La 
facilité  brillante  dont  il  fit  preuve 
justifia  cette  élévaliun  précoce  , en 
même  temps  que  les  espérances  inspi- 
rées par  ses  succès  de  collège  (1). 
Faget  de  Baure  était  dans  toute  la 
force  de  l’âge  lorsque  la  révolution 


expiia  en  (juelques 
d’un  acte  d obligea 


(i)  Le  P.  Viel  de  l'Oratoire,  grand-préfet  des 
études  de  Juilly  pendant  beaucoup  d’années  . 
n'a  pas  résisté  au  besoin  de  faire  imprimer,  en 
1814,  à la  suite  de  sa  traduction  de  Télémaque 
en  vers  latins , les  éloges  donnés  par  lui,  long- 
temps auparavant  en  séance  publique , à Fagel 
de  Haurc.  Celui-ci,  alors  élève  distingué  du 
collège  de  Juilly,  était  devenu  avec  le  temps 
M on  magistral  égale  meut  recommandable  par 
ses  talents  cl  ses  vertus  « , et , comme  dans  sou 
enfance,  l au  dis  aculeo  vehementer  exctlalut.  Le 
suffrage  du  P.  Viel,  qui  a fignré  honorablement 
parmi  nos  latinistes  modernes,  est  encore  vi- 
rement apprécié  par  ses  elèves  , dont  l’attache- 
ment  et  la’  reconnaissance  riaient  allés . pen- 
dant la  révnlutioa  de  1789,  le  rechercher  au-delà 
des  mer*.  Plusieurs  d’entre  eux  sont  du  nombre 
des  rédacteur»  actuels  de  la  Bio^mphie  univers 
ttlU.  Ils  ne  craignent  pas  d’étre  démentis  par 
leurs  CHinan.des . MM.  Durand  de  Marcuil, 
l-.ttM-be  Salverte,  ni  par  les  enfants  du  poète 
Arnaull,  également  eedier  de  Juilly.  L — r— *. 
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éclata.  Il  en  désapprouva  les  princi- 
pes et  plus  encore  les  conséquences  ; 
et,  dépossédé  de  sa  position  ,par  l’a- 
bolition des  parlements , il  vécut 
long-temps  éloigne  des  affaires  pu- 
bliques. Cependant,  a mesure  que  1 or- 
dre public  et  la  stabilité  renaissaient,  il 
sentait  le  désir  de  reprendre  des  fonc- 
tions analogues  a celles  qu'il  avait  quit- 
tées. Beau-frère  de  Daru,  il  seconda 
long-temps  scs'  travaux  sans  avoir  de 
titre,  et  fit  ainsi  partie  de  l'adminis- 
tration impériale  sans  avoir  de  service 
ostensible.  Enfin,  en  1809  il  fut  nom- 
mé membre  et  rappprteur  du  conseil 
du  contentieux  de  l’empereur  Napo- 
léon. I, 'année  suivante  , le  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées  l’élut 
député  au  corps  législatif.  Un  peu 
plus  tard  il  recevait,  avec  le  titre 
a’oflîcier  de  la  Légion  - d’Honneur  , 
une  des  présidences  delà  cour  impé- 
riale de  la  Seine.  Il  adhéra  le  6 avril 
1811,  à la  déchéance  de  Bonaparte, 
et  signa  le  8 l’acte  constitutionnel 
qui  appelait  Louis  XVIII  au  trône. 
Il  concourut  aussi  h la  rédaction  de 
la  charte  de  1814.  Depuis  ce  temps 
il  fut  invariablemcut  fidèle  a la  cause 
royale,  et , lors  du  débarquement  de 
Bonaparte,  son  zcle  pour  les  Bour- 
bons se  déploya  très-cnergiquement. 
C’est  lui  qui  fit,  a la  séance  du  14 
mars  1815,  le  rapport  sur  le  projet 
de  loi  qu’avait  présenté  la  veille  l’abbé 
de  Monlesquiou  sur  les  récompenses 
nationales  : ses  paroles  ne  furent  même 
pas  exemples  de  quelque  teinte  de 
déclamation.  Dès  1814,  lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
presse  , Faget  de  Baure  s’était  pro- 
noncé pour  le  maintien  de  la  censure, 
h laquelle  il  ne  proposait  de  sous- 
traire que  les  écrits  des  membres  de 
corps  administratifs,  judiciaires,  aca- 
démiques; il  soutint  de  toutes  ses  for- 
ces le  projet  de  loi  tendant  a faire 


restituer  aux  émigrés  leurs  biens 
non  vendus , et  appuya  aussi  les 
amendements  Sarlcruii  , Pinailles  , 
Bouchard  , sur  la  restitution  des  ruâ- 
tes et  canaux.  Cette  ligne  de  conduite 
que  ne  gâta  point  sa  rédaction  du 
projet  de  loi  louchant  la  responsabi- 
lité des  ministres  , car  cette  rédac- 
tion ue  pouvait  qu’être  inoffensivo  et 
faire  gagner  du  temps,  luivalut,  le  17 
février,  le  titre  de  conseiller  de  l’uni- 
versité provisoirement  réorganisée. 
Les  cent-jours  écoulés , Faget  de 
Baure  fut  nommé  par  Louis  XVIII 
président  du  collège  électoral  des 
Landes  ; et  bientôt  élu  membre  de 
la  chambre  des  députés,  par  les  Bas- 
ses-Pyrénées , il  vota  dans  cette  as- 
semblée avec  ta  minorité.  Présidant, 
en  octobre  1816,1e  cullcge  électoral 
de  son  département , il  ex  prima  plus 
nettement  encore  qu’il  était  partisan 
de  l’ordonnance  du  5 septembre  qui 
avait  dissous  la  chambre  introuvable. 
Nommé  derechef,  Fagelde  Baure  vint 
reprendre  sa  place  au  centre  droit,  et 
des  lors  grossit  le  nombre  des  minis- 
tériels qui  votèrent  invariablement 
pour  le  système  Decazes.  11  parla  en 
conséquence  pour  la  nouvelle  loi  des 
élections  et  pour  le  projet  relatif  k 
la  suspension  pendant  un  an  encore 
de  la  liberté  individuelle  : c’était 
chez  lui  conviction.  Saa  prompte  fiu 
empêche  de  dire  avec  certitude  à 
quoi  l’eussent  rneué  ces  opinions  mi- 
tigées et  commodes.  11  mourut  le  30 
décembre  1817.  O a a de  Faget 
de  Baure  : I.  Histoire  du  canal  de 
Languedoc  , Paris  , 1805,  in-8°, 
anonyme.  11  y combat  les  prétentions 
d’Audréossy,  et  revendique  les  droits 
de  la  famille  de  Caramau  [V oy.  An- 
DRtOSST  , LVI,  288).  II.  Essais 
historiques  sur  le  Bcat  n , Paris  , 
18J8,  l vol.  in-811.  Cet  ouvrage 
posthume , publié  par  Daru , beau- 
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frère  de  l’autenr , est  écrit  avec  élé- 
gance et  facilité  j la  narration  ra- 
pide , animée , présente  avec  assez 
de  fidélité  le  tableau  d'évènements 
variés , nombreni,  et  presque  tons  di- 
rectement intéressants  pour  la  France, 
dont  celte  contrée  a été  le  théâtre. 
Malheureusement  on  n’y  rencontre 
qne  ce  que  l’on  sait  déjà  , ou  ce  qne 
l’on  croit  savoir  : nulle  investigation 
nouvelle,  nulle  rectification  des  faits 
auxquels  la  lecture  des  documents 
originaux  donnerait  nn  aspect  tout 
autre;  et  pourtant  les  monuments  ne 
manquent  pas  : les  archives,  les  bi- 
bliothèques, en  Béarn  ainsi  qu’h  Paris, 
en  contiennent  de  très  importants. 
Nous  n’insisterons  pas  plus  longue- 
ment sur  cette  grave  imperfection; 
l’article  Bêla  (LY1II,  470),  auquel 
nous  renvoyons , a dit  sur  ce  point 
tout  ce  qu’il  fallait  faire  et  tout  cc 
qu’un  autre  a fait.  III.  Divers  mor- 
ceaux de  poésie  et  de  littérature, 
parmi  lesquels  on  a remarqué  de  beaux 
vers  sur  le  Dante  [Spectateur  du 
Nord),  Hambourg,  1800.  Fagel  de 
Banre  avait  fait  insérer  en  1800  dans 
la  Gazette  de  France  , une  lettre  , 
sur  la  questiou  de  savoir  si  les  hom- 
mes d’état  peuvent  être  gens  de  let- 
tres, k laquelle  M.  de  Châteaubriand 
répondit.  Celle  courte,  mais  intéres- 
sante polémique  a été  reimprimée 
dans  le  Spectateur  français  au 
XIX • siècle  . P — HT. 

FAILLE  (Jacob  Baaut  de 
La),  savant  professeur,  descendait  du 
côté  paternel  d’une  famille  qui  floris- 
sait  en  Italie  , au  commencement 
du  XV*  siècle  , dans  la  personne  de 
Leopardo  délia  Faglia  , sur  lequel 
on  peut  consulter  le  Dictionnaire 
national , publié  en  hollandais  par 
J.  Cok,  tome  XV  , page  93  et  sui- 
vantes. Un  petit-fils  de  Leopardo  , 
Baptiste  on  Jean-Baptiste  délia  Fa- 
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glia , qui  s'était  fait  une  réputation 
par  ses  connaissances  littéraires,  et 
jouissait  d’une  grande  faveur  auprès 
du  pape  Paul  III  , se  relira  aux 
Pays-Bas,  à cause  de  quelques  dé- 
goûts qu’il  avait  eus  à essuyer  dans 
sa  carrière  politique.  II  se  maria  eu 
Flandre  , où  il  changea  la  forme  ita- 
lienne de  son  nom  en  celle  de  de  la 
Fàille  ou  délia  Faille  , plus  con- 
forme au  langage  de  sa  nouvelle  pa- 
trie. A l’époque  de  la  réforme  reli- 
gieuse, celte  famille  se  divisa;  une 
branche  resta  fidèle  au  catholicisme, 
et  demeura  en  Belgique;  une  autre 
embrassa  la  croyance  des  réforma- 
teurs, et  se  relira  eu  Hollande.  C’est 
de  celle-ci  que  descendait  J. -L. -P.  -L. 
de  la  Faille,  qui  ajoutait  à son  nom 
celui  de  Baart,  qu’avaient  porté  son 
père  et  son  grand-père,  revêtu  jadis 
d’un  poste  honorable  à La  Haye.  Ja- 
cob de  la  Faille  naquit  dans  cette  ville 
le  20  juillet  1757.  Son  père,  maî- 
tre ès-arts  et  docteur  en  philosophie, 
était  lecteur  de  mathématiques  et  de 
physique  , instituteur  à l'établisse- 
ment fondé  parla  dame  deRenswou- 
de,  et  membre  delà  société  balave  de 
philosophie  expérimentale  a Rotter- 
dam. Il  eut  pour  mère  une  femme 
remarquable  par  son  esprit , Marie- 
Christine  de  Brueys,  d’origine  fran- 
çaise , mais  dont  les  parents  étaient 
venus  autrefois  chercher  en  Hollande 
un  abri  contre  l’intolérance.  11  n’a- 
vait qne  dix-sept  ans  lorsqu’il  perdit 
son  père  , son  guide  et  son  ami , le 
5 mai  1774,  et  déjà  il  avait  fait  sa 
licence  k Leyde  , où  il  avait  défendu 
une  thèse  de  Methodo  exhauslio- 
nis.  L’année  suivante , il  fréquenta 
l’université  d’IIlrecht,  pour  y suivre 
les  leçons  de  philosophie  et  d’histoire 
des  habiles  professeurs  Sax  et  Hen- 
nert.  En  1776,  il  était  k Paris  , 
où  il  suivait  les  cours  d’autres  hom- 
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mes  non  moins  distingués  : Lalande, 
Messier,  Monuier,  Cousin  , Maintint 
et  Bossut.  Ces  études  le  rendirent 
capable  , à l’àge  de  vingt  ans  , de 
succéder  à son  père , dans  la  place  de 
lecteur  des  sciences  physiques  et 
naturelles  a La  Haye.  C’est  vers  ce 
temps , en  1778,  qu’il  publia  une 
dissertation  hollandaise  de  son  père 
sur  le  calcul.  Dans  l’année  1790,  il 
remplaça  à Groningue  l'illustre  An- 
toine Brugmans , comme  professeur 
de  physique,  d’histoire  naturelle  et 
d’astronomie.  Ce  fut  à cette  occasion 
que,  le  25  septembre,  il  prononça 
un  discours  : De  sperandis  rei  phi- 
losophicœ  idenlidem  auclœ  incre- 
rnentis.  Pendant  les  treize  années  et 
demie  qu’il  remplit  ces  fonctions  , il 
fut  deux  fois  recteur,  en  1798  et 
1818.  ce  qui  lui  donna  lieu  de  com- 
poser les  deux  harangues  suivantes  , 
dont  la  dernière  est  insérée  dans  les 
Annales  de  l’université  de  Gronin- 
gue : I.  De  vero  felicitatis  sensu. 
II.  Quid  ailes  nique  disciplinai 
cum  juvénilité  communicalœ  fa- 
ciant  ad  salutem  communem  ad- 
juvandam  augendamque.  Il  avait 
épousé,  en  1792,  Jeanne  - Aricie 
Adrians  , qui  lui  donna  huit  enfants. 
Enfin,  un  des  premiers  jours  d’avril 
1823,  il  cessa  d’exister.  M.  le  pro- 
fesseur Van  Swinderen  , étant  moulé 
en  chaire,  pour  la  première  fois, 
après  la  mort  de  ce  savant,  en  pro- 
nonça un  éloge  d’où  nous  avons  tiré 
cette  notice  , et  qui  se  lit  eu  entier 
dans  l’Annuaire  de  l’université  de 
Groningue  pour  1824,  et  par  extrait 
dans  le  Iiunst  en  letlerbode  du 
28  mai  1824,  pag.  339-343. 

R F — G. 

F AIN  ( Agathok-  Jean  Fran- 
çois), né  à Paris  le  1 1 janv.  1778,  fit 
dans  cette  ville  d’assez  bonnes  éludes 
quela  révolution  vint  bientôt  interrom- 
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pre.  Comme  toute  sa  famille  il  en 
embrassa  la  cause  avec  beaucoup  de 
zèle  , et  fut  très-jeune  encore  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  Con- 
vention nationale.  En  1795  , il  était 
secrétaire  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale qui  dirigea  la  résistance  des  cun- 
venlionnels  contre  l’attaque  des  ha- 
bitants de  Paris  , et,  dans  le  même 
temps,  il  fut  initié  a tous  les  secrets 
diplomatiques  qui  amenèrent  la  paix 
de  Bàle  avec  l’Espagne  et  la  Prusse. 
On  trouve  dans  ses  ouvrages  des  ren- 
seignements précieux  h cet  égard.  Il 
fut  ensuite  chef  des  bureaux  de  cor- 
respondance du  Directoire  , et  après 
le  18  brumaire  chef  de  division  aux 
archives  du  consulat , puis  à celles 
de  l’empire.  Enfin,  il  entra  daus  le 
cabinet  de  l’empereur,  devint  son 
secrétaire  intime,  et  l’accompagna 
partout  dans  ses  dernières  campa- 
gnes. Placé  ainsi  près  de  Napoléon  , 
il  obtint  toute  sa  confiance,  la  mérita 
par  son  dévouement , et  fut  nommé 
baron  avec  deux  dotations  qu’il  per- 
dit à la  restauration.  Dès  lors  resté 
sans  emploi,  il  se  bâta  de  rentrer  an 
service  de  Napoléon,  aussi'ôt  après  le 
retour  de  l’ile  d’Elbe  en  1815,  et  fut 
nommé  secrétaire -d’état.  Il  perdit 
encore  une  fois  sa  pusitinn  a la  se- 
conde rentrée  de  Louis  XVIII,  et  se 
retira  à la  campagne  , où  il  s'occupa 
de  la  rédaction  de  ses  divers  écrits. 
Revenu  dans  la  capitale  après  la 
révolution  de  juillet  1830,  il  fut 
nommé  secrétaire  particulier  , puis 
intendant  des  domaines  du  nouveau 
roi  , et  il  conserva  jusqu’à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  1837  , ce  lucratif 
emploi,  qui  fut  transmis  à son  fils. 
Il  a publié  : I.  Manuscrit  de  tan 
III , 1794,  1795,  contenant  les 
premières  transactions  de  l'Eu- 
rope avec  la  république  française 
et  le  tableau  des  derniers  évène- 
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ments  du  régime  conventionnel , 
pour  servir  à l'histoire  du  cabinet 
de  cette  époque  , Paris,  1828  , 
in-8°.  II.  Manuscrit  de  1812, 
contenant  le  précis  des  évène- 
ments de  cette  année  , pour  servir 
à l histoire  de  ,ZV apoléon , Paris  , 
1827,  2 vol,  in~8°.  III.  Manuscrit 
de  1813  contenant  le  précis  des 
évènements  de  celte  année , pour 
servir  d l histoire  de  l'empereur 
J\  apoléon,  Paris,  1824—25,  2 
vul.  in-8°.  IV.  Manuscrit  'de  1814, 
trouvé  dans  les  voilures  impé- 
riales prises  d IV aterloo , coûte- 
rai 1 histoire  des  derniers  six  mois 
du  règne  de  Napoléon,  Paris,  1825, 
ju-8°.  Quoi  qu’en  aient  dit  les  amis 
de  Fain  , on  ne  peut  nier  qu’une  ad- 
miration trop  exclusive  pour  Napo- 
léon ne  se  fasse  remarquer  dans  ces 
derniers  ouvrages.  Cependant  le  Ion 
et  1 esprit  en  sont  généralement  assex 
mesure's  ; et  si  Fauteur  ne  dit  pas 
tout  çe  qu’il  sait  et  tout  ce  qu’il  a 
vu  , on  peut  du  moins  le  plus  sou- 
vent croire  a ce  qu’il  a bien  voulu 
dire  ; pour  les  lecteurs  exercés  il  est 
aisé  de  deviner  le  reste.  M — DÎ. 

FAIPOULT.  V.  Faypoult, 

au  Suppl. 

FAISTENBERGER  ( Au- 
to ihi  ),  né  à Inspruck  en  1678, 
peignit  avec  succès  le  paysage.  Les 
productions  du  Gaspre  et  de  Glan- 
ber  et  surtout  la  nature  furent  les  ob- 
jets de  ses  études,  et  il  dut  à de  tels 
guides  sou  talent  et  sa  réputation.  Il 
avait  ele  d’abord  élève  d’un  nommé 
•Bouritscbj  il  devint  à son  tour  le 
maître  de  son  frère  Joseph.  Tous 
deux  furent  appelés  à Vienne , et 
Virent  leurs  ouvrages  recherchés  des 
amateurs  et  même  des  souverains. 
Autoine,  l’aîné  et  le  plus  habile, 
mourut  dans  cette  capitale  en  1722. 
Ses  paysages  se  font  remarquer  par 
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la  nobleise  de  la  composition  et  pat 
la  beauté  des  fabriques  : quelquefois 
ils  représentent  des  solitudes  et  des 
chutes  d’eau  rendues  avec  beaucoup 
de  vérité.  Sa  couleur  , tantôt  claire , 
tantôt  vigoureuse,  est  toujours  fran- 
che et  naturelle.  Ses  figures  passent 
pour  être  ordinairement  de  la  main 
de  Hans-Graafou  du  vieux  Bredael. 
Les  galeries  deViennc  et  de  Dresde 
possèdent  quelques  tableaux  de  ce 
maître.  Joseph  Orient  a été  un  de 
ses  élèves  distingués.  V— T. 

FALCONE  (Ahielio),  peintre, 
né  à Naples  en  1600,  étudia  d’a- 
bord sous  un  peintre  médiocre,  puis 
fut  élève  deJoseph  Ribera,  dit  CEs * 
pagnolet,  fit  des  progrès  rapides 
sous  ce  maître , et  acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  sa  patrie.  Sa  pein- 
ture , fort  recherchée , lui  procura 
une  fortune  brillante  ; il  se  plaisait  à 
peindre  des  batailles,  et  lut  sur- 
nommé l'Oracolo  délie  Bataglie. 
Sa  manière  était  large  , sa  couleur, 
avait  beaucoup  d’éclat.  Au  fort  de  ses 
succès,  il  vint  en  France  , où  il  fut 
accueilli  par  Colbert , qui  tenait  le 
timon  des  affaires.  Falcone  en  fut  tou- 
Cne  j et,  voulant  témoigner  sa  recon- 
naissance, avant  son  départ  pour  Na- 
ples il  exécuta  deux  tableaux  pour  le 
ministre,  qui  le  paya  magnifiquement. 
Ce  peintre  mourut  en  1665,  De  haute 
personnages  et  les  plus  habiles  ar- 
tistes de  son  temps  recherchèrent  k 
l’euvi  ses  ouvrages;  son  talent  était 
fort  estimé  de  Simon  Vouet  et  de 
Mignard.  Il  eut  un  «rrand  nombre 
d élèves  : an  nombre  de  ceux  qui  se 
rendirent  célèbres,  il  faut  citer  Sal- 
valor  Rosa,  Domenico  Gargiulo , 
vulgairement  appelé  Micco  Spadaro  , 
Paolo  Porpora  , Andrea  di  Lione  et 
Giuseppe  Trombatore.  Aniello  FaL 
cône  fut  imité  par  Jacques  Courtois, 
dit  le  Bnurguignoo.  C — v e, 
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FALCONER(Goiix,aum*),  mé- 
decin anglais,  naquit  vers  1741  à 
Chester,  capitale  du  comté  de  ce 
nom.  Son  aïeul  paternel,  Jean  Fal- 
coner,  fidèle  adhérent  de  Jacques  II, 
dont  le  chiffre  particulier  était  con- 
fié à sa  garde,  et  qu’il  suivit  sur  la 
terre  d’exil,  était  l’auteur  du  Cryp- 
tomenysis  patefacta.  Jean  mourut 
en  France,  mais  son  fils  revint  se 
fixer  en  Angleterre.  Le  jeune  Guil- 
laume se  distingua  dans  le  cours  de 
tes  études  par  des  goûts  presqueen- 
cyclopédiques,  auxquels  il  dut  une 
prodigiensevariété  de  connaissances  ; 
mais  une  fois  qu’il  eut  quitté  les  bancs 
de  l’école,  une  fois  surtout  qu’il  eut 
reçu  le  vénérable  bonnet,  il  se  ren- 
ferma exclusivement  dans  sa  spécia- 
lité, et  ne  fit  que  rarement  des  infi- 
délités h la  médecine.  Il  était  en  1789 
médecin  de  l’hôpital  de  Batb  , et  fut 
membre  de  la  société  d’encourage- 
ment de  cette  ville.  Dans  les  com- 
mencements, il  écrivit  beaucoup  j 
petit  a petit,  le  chiffre  toujours  crois- 
sant de  sa  clicntelle  rendit  ses  ouvra- 
ges plus  rares.  Voici  la  liste  de 
ceux  qu’on  loi  doit  : I.  Dissertatio 
de  nephritide  vera,  Edimbourg, 
1766.  C’est  sa  thèse  de  réception. 
II.  Essai  sur  les  eaux  de  Bat  h, 
1770,  in-8°  ; deuxième  édit.,  1774, 
2 vol.  Cet  écrit,  remarquable  par 
l'élégance  de  la  rédaction  , plus  que 
par  la  nouveauté  des  idées,  annonçait 
un  homme  assez  familier  avec  la 
science  cbimiqne.  III.  Observations 
sur  la  Dissertation  du  docteur 
Cadogan , concernant  la  goutte , 
1772,  irn-80.  IV.  Observations  et 
expériences  sur  la  propriété  vé- 
néneuse du  cuivre  , 1774,  in-8°. 
Les  efforts  de  Falconer,  pour  appli- 
quer la  chimie  à la  connaissance  des 
altérations  du  corps  humain,  méritent 
des  louanges  j il  est  vrai  qu’a  cette 


époque  il  n’était  pas  seul  à sentir  l’u- 
tilité de  ce  genre  de  recherches , mais 
enfin  il  était  un  de  ceux  qui  la  sen- 
taient, lorsque  tant  d’autres  la  con- 
testaient, ou  y demeuraient  indiffé- 
rents ; il  ne  se  borna  pas  h la  sentir, 
il  opéra,  il  expérimenta,  il  donna 
l’exemple,  et  c’est  à ces  exemples 
donnés  par  les  praticiens  que  la 
science  médicale  doit  une  grande  par- 
tie de  ses  progrès.  V.  Essai  sur  l'eau 
d’usage  ordinaire  à Bat/i,  1775, 
in-8°.  VI  Expériences  et  obser- 
vations, 1777,  trois  parties,  in-8°. 

VII . Observations  sur  quelque  s-un  s 
des  articles  de  la  diète  et  du  ré- 
gime que  communément  on  prescrit 
aux  valétudinaires , 1778,  in-8°. 

VIII.  Remarques  sur  t'influence 
qu’exercent  sur  l'homme  le  climat , 
la  position  géogtaphique,  le  pays, 
la  population  , l' alimentation  , ta 
carrière  parcourue , 1781  , in- 4°. 
ouvrage  important,  où  l’immensité 
des  recherches  le  dispute  à la  sagacité 
des  observations.  IX  Notice  sur  la 
fièvre  catarrhale  épidémique,  dite 
in/luenza,  1782,  in-8°.  Cette  in- 
fluenza  n’est  autre  chose  que  la  grippe, 
dont  l’invasion,  en  1832,  précéda 
celle  du  choléra,  et  qui  parcourant 
de  rechef  l’Europe  , en  1837,  a fait 
surtout  sentir  cruellement  sa  mali- 
gnité h Londres.  La  grippe  n’est 
point  une  maladie  nouvelle.  Ap- 
puyée, soit  sur  les  observations  di- 
rectes qui  depuis  deux  siècles  ont  été 
si  multipliées,  soit  sur  les  renseigne- 
ments moins  nets  peut-être  fournis 
par  l’histoire,  mais  que  la  critique 
sait  éclaircir  et  rendre  féconds , 
la  science  moderne  a constaté,  pour 
tons  les  temps  que  ne  couvre  pas  une 
impénétrable  obscurité,  de  nombreu- 
ses invasions  de  l’inQuenza.  Elle  est 
souvent  variable  dans  son  intensité, 
mais  toujours  uniforme  dans  ses  symp- 
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tomes  et  son  extension.  Nous  retrou- 
verons plus  bas  et  la  maladie  et  le 
médecin  descripteur.  X.  De  l'in- 
fluence des  passions  sur  les  al- 
lé rations  du  physique,  1788.  Ce 
morceau  de  physiologie  et  de  mo- 
rale valut  a son  auteur,  en  1784,  la 
première  médaille  de  Fotbergiü, 
que  décerna  la  société  médicale  de 
Londres.  XI.  Dobson,  sur  l'air 
Jixe , suivi  et  un  appendice  sur  l’u- 
sage des  solutions  des  sels  alca- 
lins fixes , dans  les  cas  de  pierre 
et  de  gravelle,  in-8°,  1785;  qua- 
trième édition,  1792.  Cet  ouvrage 
est  très-remarquable,  par  l’annonce 
que  Falconer  y fait  avant  tout  autre 
chimiste,  et  meme  avant  Priestley, 
de  plusieurs  des  propriétés  de  l’air 
fixe,  et  notamment  de  celle  qn’ilade 
se  comporter  comme  lesacides.  Il  est 
étonnant  que,  malgré  les  nombreuses 
éditions  (lu  livre,  la  gloire  de  cette 
découverte  soit  restée  a Priestley , qui 
certes  n’a  pas  été  le  premier  à la 
proclamer.  \ll.Essaisurles  moyens 
propres  à préserver  la  santé  des 
personnes  employées  aux  travaux 
de  l agriculture , 1 789,  in-8°.  XIII. 
Dissertation  pratique  sur  l effet 
médical  des  eaux  de  Bath,  1 7 90, 
in-8°.  XIV.  Miscellanea  de  traités 
et  de  documents  relatifs  à l'his- 
toire naturelle , tirés  des  princi- 
paux auteurs  anciens  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière,  1793,  in-4“.  Ces 
mélanges,  qui  prouvent  une  érudi- 
tion classique  étendue,  furent  impri- 
més aux  frais  de  l’université  de  Cam- 
bridge. XV.  Observations  sur  le 
pouls,  1790,  in-8°.  XVI.  Examen 
des  observations  du  docteur  He- 
berden  , sur  les  causes  de  dévelop- 
pement et  d’atténuation  de  cer- 
taines maladies , et  notamment  de 
laplique , 1802,  in-8°.  XVII.  No- 
tice sur  l’infuenza  , telle  quelle 
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s'est  montrée  à Bath , dans  le  prin- 
temps et  r été  de  1803;  in-8°  , 
1803.  XVIII.  De  la  luxation  du 
fémur,  1805,  in-8°.  XIX.  Une 
traduction  du  Périple  du  Pont- 
Euxin , par  Arrien , avec  une  dis- 
sertation géographique  et  trois 
discours,  1805,10-4".  Falconer  mou- 
rut d’apoplexie,  à Batb,  en  1824. 

P 0T. 

FALCONET  (Ambroise),  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris,  en 
1790,  avait  été  un  des  conseillers 
de  Beaumarchais  dans  l’affaire  La- 
blache.  11  eut  beaucoup  de  part  aux 
Mémoires  publiés  dans  ce  procès,  et 
qui  passent  encore  aujourd’hui  pour 
des  chefs-d’œuvre  de  plaisanterie. 
Falconet  ne  quitta  jamais  la  carrière 
du  baneau.  11  plaida  en  1800,  avec 
succès , dans  la  famense  affaire  de 
Flachst  et  du  duc  de  Looi.  Eu 
1811,  il  de'fendil  avec  beaucoup  de 
force  et  d’amertume  la  cause  de 
Saint -Léger  contre  M.  Lacretelle 
jeune , dont  celui-ci  était  le  secré- 
taire. Falcouet  mourut  en  avril 
1817.  On  a de  lui  : I.  Le  Début, 
ou  Premières  aventures  du  che- 
valier de  ***,  Londres  et  Paris, 
1770,  2 part,  in-12.  Des  exemplai- 
res de  la  même  édition,  auxquels  on 
amis  un  nouveau  frontispice,  sont 
intitulés  : Mémoires  du  chevalier 
de  Saint-Vincent , Londres  et  Pa- 
ris, 1770.  II.  Essai  sur  le  barreau 
grec , romain  et  français , Paris , 
1773,  iu-8°.  Cet  ouvrage  et  Je  pré- 
cédent ont  paru  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme. lit.  Lettre  à S.  M.  Louis 
A y III  sur  la  vente  des  biens 
nationaux  , 1814,  in-8°.  Cette  let- 
tre lit  beaucoup  de  bruit,  et  même 
une  impression  fâcheuse  pour  les 
émigrés.  On  supposa  que  Falconet 
n’était  que  leur  organe  , et  alors  des 
préventions  mal  fondées  s’élevèrent 


ogle 


FÀL 


3n 


- FAL 


contre  enx  : le  gouvernement  se  crut 
même  obligé  de  sévir  contre  Falco- 
nct,  et  il  fat  incarcéré  pendant 
quelques  jours.  Cet  évènement  deviul 
une  affaire  de  parti.  Plusieurs  per- 
sonnages , considérables  par  leur 
naissance,  allèrent  le  visiter  dans  sa 
rison.  Falconet  a publié  comme 
diteur  : 1°  OEuvres  choisies  de 
Lemaislre,  1806,  in-4°  ; — 2°  le 
Barreau  français  moderne.  2 vol. 
in-4°,  dont  le  premier  a été  imprimé 
en  1807,  et  le  second  en. 1808. 
Falconet  y a mis  un  grand  nombre 
dénotés.  M — Dj. 

F ALCUCCI  (Nicolas)  ou  Ni- 
colas ns  Florekcs,  célèbre  méde- 
cin que  la  plupart  des  biographes 
ont  confondu  avec  son  compatriote 
le  sarant  Nicolas  Niccoli  (F.  ce  nom, 
XXXI,  208),  était  né  vers  le  milieu 
du  13'  siècle  , d’une  des  plus  illus- 
tres familles  de  la  Toscane.  Nourri 
de  la  lecture  des  ouvrages  d’Hippo- 
crate, de  Galien  et  d’Avicenne,  il 
obtint  dans  l’enseignement  et  dans  la 
pratique  de  son  art  une  réputation 
très-étendue.  Ses  conlemporaius  le 
surnommèrent  le  Divin.  Ce  titre 
fut  la  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  a sa  patrie  et  a l’huma- 
nité. 11  mouruteu  141 1,  et  fut  inhu- 
mé dans  l’église  cathédrale  ( il  Duo - 
mo  ) de  Florence,  où  ses  ancêtres 
avaient  leur  sépulture.  Un  de  ses 
descendants  y Et  rétablir,  en  1615, 
son  épitaphe  ; elle  est  rappariée  dans 
les  Elogi  degli  i/lustri  uomini 
toscani,  III , 1 3 ; mais  c’est  par  er- 
reur que  la  date  de  sa  mort  y est  in- 
diquée eu  1412.  Ou  a de  Falcucci  : 
Sermones  médicinales  septem,  Pa- 
vie,  1474,  iu-fol.,  édition  originale. 
Cet  ouvrage  a été  réimprimé  plusieurs 
fois  dans  le  XVe  et  le  XVIe  siècle.  Le 
premier  traité  concerne  l'hygiène  ; le 
second,  la  thérapeutique  ; le  troi- 


sième, les  organes  dont  le  siège  est 
dans  la  tête;  le  quatrième,  les  or- 
ganes internes;  le  cinquième,  l’esto- 
mac et  ses  fonctions;  le  siiième,  la 
génération;  et  enfin  le  septième,  la 
chirurgie  et  ses  principales  opéra- 
tions. C’est  donc,  rommeon  voit,  un 
cours  complet  de  la  doctrine  médi- 
cale au  commencement  du  XVe  siècle, 
et,  sous  ce  rapport  seul , cet  ouvrage 
mériterait  déjà  l’attention  des  prati- 
ciens. Les  différentes  parties  dont  il 
se  compose  ont  été  publiées  plusieurs 
fois,  séparément,  à l’époque  où  il  ser- 
vit comme  de  base  à l’enseignement, 
dans  les  plus  célèbres  facultés  de  l’I- 
talie. Haller  reproche  h Falcucci  d’a- 
voir reproduit  la  plupart  des  opi- 
nions des  médecins  arabes,  sans  les 
modifier  ou  les  rectifier,  comme  il 
l’aurait  pu  par  ses  propres  expérien- 
ces [Biblioth.  anatomie  a ,\  y 148j; 
mais  il  n’en  considère  pas  moins  la 
lecture  de  cet  ouvrage,  comme  très- 
utile  aux  jeunes  médecins.  Por- 
tai , dont  le  jugement  est  ici  d’un  si 
grand  poids,  partage  l’avis  de  Haller 
{Histoire  de  l'anatomie , I,  236). 
Indépendamment  de  ce  cours  de  mé- 
decine , ou  doit  a Falcucci  ! Com- 
mentaria  super  aphorismos  Hip- 
pocratis , Bologne,  1522,in-8°; 
Liber  de  medica  materia ,’  V enise, 
1535,  in-ful.,  et  enfin  un  opuscule 
sur  les  Jièvres , inséré  dans  le  recueil 
De febribus  opus  aureum,  Venise, 
1576,  iu-fol.  La  bibliothèque  du 
roi  possède  de  ce  grand  médecin  quel' 
ques  manuscrits  dans  lesquels  il  est 
mal  nommé  Nicol.  Falcone.  Mais 
c'est  par  une  giave  erreur  qu’on  lui 
a long-temps  attribué  Vanlidola- 
rium  Nicolai  (1).  Cet  ouvrage  est 

(i)  Il  existe  de  cet  opuscule  une  édition  très- 
rare  , Venise,  Jenson,  1471 . in'4°,  de  68  f.  Voy. 
le  Manuei  du  iibtatrc  de  M.  Brunet , au  mot 
Nicolai,  où  par  l’erreur  commune  l’ouvrage  est 
attribué  à Faloucci. 


de  Nicolas  (Niccolo),  médecin  de 
Salerne,  qui  vivait  au  moins  un  siècle 
avant  Falcucci,  puisqu’il  en  existe  à 
la  bibliothèque  de  Florence  un  manu- 
scrit, sous  la  date  de  1270.  Voy. 
la  Vie  d’Ambroise  le  caraaldule, 
ou  Traversari , par  Mehus  , en  tête 
de  ses  lettres,  p.  25;  la  Storia 
délia  letteratura  italiana  de  Tira- 
boschi , etc.  W — s. 

FALDA  (Jean-Baptiste),  gra- 
veur,né  vers  1640,àValdaggia,  dans 
le  Milanais,  se  rendit  très-jeune  h 
Rome,  pour  s’y  perfectionner  dans  le 
dessin, et  depuis  s’appliqua  tout  entier 
à la  gravure.  Ou  ignore  le  nom  dit  maî- 
tre dont  il  reçut  les  premières  leçons 
de  cet  art  : mais  Huber  ( Manuel 
des  amateurs)  trouve  une  grande 
ressemblance  entre  la  manière  de 
Falda  et  celle  d’Israël  Silvestre  ( V. 
ce  nom,  XLII,  363  ).  Il  a gravé  les 
principales  vues  de  Rome  d’après 
ses  propres  dessins,  ou  d’après  ceux 
du  cavalier  Bernin.  Ses  estampes  h 
l’eau  - forte  sont  Irès-rechercnées. 
Parmi  les  suites  qu’il  a publiées,  on 
distingue  : I.  Nuovi  disegni  delï 
archilctture  e plante  de  palazzi  di 
Roma  de'  piu  celebri  arckitetti, 
in-fol.  obi.  H.  Nuovo  teatro  delle 
Jabbriche  ed  edijici  in  perspetliva 
di  Roma  moderna , in-fol.  obi., 
142  pl.  III.  Le  fontane  di  Roma 
nellepiazze  e luoghi publici,  in-fol. 
obi.,  107  pl.  IV.  GU  giardini  di 
Roma,'  in-fol.  obi.  Le  tout.  îv  du 
Thesaur.  antiquitat.  romanor.  est 
orné  d’un  très-beau  plan  de  Rome, 
gravé  d’après  Falda.  Cet  artiste  est 
mort  au  commencement  du  XVIII' 
siècle.  W — s. 

FALDONI , maître  d’armes  a 
Lyon , connu  par  sa  fin  tragique  et 

Ïiar  les  écrits  auxquels  elle  a donné 
ieu,  était  né  en  Italie,  vers  le  milieu 
du  XVIII*  siècle.  Amant  aimé  de 


Marie-Thérèse  Lortet , fille  du  sieur 
Lorlet,  dit  Meunier,  traiteur  à Lyon, 
il  ne  pouvait  obtenir  sa  main  , et  se 
voyait  lentement  conduire  au  tombeau 
par  un  anévrisçie.  Pour  Faldoni , ce 
n’est  rien  que  la  mort , et  il  ne  la  re- 
doute pas  , mais  son  amante  passera 
aux  bras  d’un  autre;  elle  ne  l’aime 
point , si  elle  n’est  pas  à lui  seul  ; 
elle  ne  l’aime  pas,  si  elle  peut  lui 
survivre.  Que  ne  lui  dit-il  pas  pour 
l'égarer  avec  lui?  Il  éprouve  d’abord 
son  courage  par  un  poison  feint, 
qu’elle  avale  avec  joie.  Sûr  de  sa  fer- 
meté, il  se  renferme  avec  elle  dans 
une  chapelle,  h Irigny.  Lji,  l’aulel 
paré , les  deux  amants  vêtus  de  blanc, 
s’attachent  on  ruban  rose  au  bras , 
prennent  chacun  un  pistolet , passent 
le  bout  du  ruban  derrière  la  détente, 
et , tiraut  en  même  temps , se  don- 
nent en  même  temps  la  mort.  On 
trouva  dans  la  poche  de  Thérèse 
ces  lignes  écrites  pour  sa  mère  : 
« Vous  avex  refusé  de  m’unir  à Fal- 
« doui  ; je  l’aime , je  ne  puis  vivre 
« sans  lui.  11  va  mouriè  et  je  vais 
a le  suivre;  adieu.  Quand  vous  lires 
« ceci,  vous  n’aurez  plus  de  fille,  b 
Les  deux  infortunés  que  l'amour  avait 
poussés  à ce  déplorable  excès , et 
dont  l’histoire  se  renouvelle  si  sou- 
vent de  nos  jours,  furent  inhumés  h 
Irigny,  le  3o  mai  1770  , par  le  vi- 
caire Marcel,  en  vertu  d’une  ordon- 
nance que  rendit  le  même  jour  le  juge 
de  la  juridiction  d’Irigny.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  procès-verbal  d’in- 
humation, qui  nous  a été  utile  pour 
celle  notice,  mais  qui  déclare  qu’on 
ne  sait  quelle  est  la  patrie  de  l'Italien 
Faldoni.  Voyez  le  Dictionnaire  des 
arrêts,  par  Prost  de  Royer,  article 
A mou  h;  le  Journal  encyclopédi- 
que , juin  , 1770;  les  Méritoires 
secrets  de  Bachaumont , 20  juillet 
1770;  les  Œuvres  de  Foliaire, 
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' édition  Benchot,  Juin.  XXVII,  pag. 
5 1 G ; le  Porte-feuille  lyonnais 
( par  SaindeManévicux),  numéro  il, 
pag.  69  etsuiv.;  Love  and  madness 
(Amour  et  folie),  par  Herbert  Crofl. 
Celte  histoire  tragique  a fourni  h 
Leonard  le  sujet  d'un  roman  intitule 
Lettres  de  deux  amants  , habi- 
tants de  Lyon;  et  a J. -11. •Augustin 
llapdé,  celui  d’un  mélodrame  repré- 
senté pour  la  première  fois  a Lyon, 
au  théâtre  des  Célestius,  sous  le  litre 
de  Thérèse  et  Faldoni,  ou  Ve  Dé- 
lire de  l'amour , et  remis  ensuite  plu- 
sieurs fois  au  théâtre , sous  cet  autre 
titre  : Célestine  et  Faldoni , ou 
les  amants  de  Lyon.  Parmi  les  ou- 
vrages que  Roucher , auteur  des 
Mois , a laissés  en  manuscrit , il  se 
trouve  un  poème  en  six  chants,  sur  le 
même  sujet.  Fonlanes,  dans  une  épî- 
tre  en  vers  sur  f emploi  du  temps , 
adressée  de  Lyon,  en  1790,  h Bois- 
joün,  jette  quelques  fleurs  sur  la 
tombe  des  deux  amants,  et  engage 
son  ami  K chanter  leurs  malheurs. 
Voy.  les  Tablettes  chronol.,  pour 
servir  à l’histoire  de  Lyon , par 
A.  Périraud, année  1770.  C — i. — T. 

FALETTI  ou  FALLETTI 
(JihiÔMB  ) , littérateur  du  XVIe  siè- 
cle , était  né  à Triuo  dans  le  Mont- 
ferrat  ; un  de  ses  oncles  , arclii-prê- 
trede  Savone,  prit  soin  de  sa  pre- 
mière éducation.  Après  la  mort  de 
cet  onde,  il  vint  continuer  ses  étu-^ 
des  à l'académie  de  Ferrare.  Se  trou- 
vant en  1542  à Louvain,  il  fut  té- 
moin du  commencement  des  hostilités 
entre  François  Ier  et  Charles-Quint 
dans  les  Pays-Bas.  L’année  suivante, 
il  était  de  retour  à Ferrare,  puisqu’il 
eut  l’honneur  de  haranguer  le  pape 
Paul  III , à l’entrée  du  pontife  dans 
celte  ville.  Ayant  terminé  son  cours 
de  droit , il  reçut  le  laurier  doctoral 
des  mains  d’Âlciat.  Ses  talents  lui 
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méritèrent  bientôt  la  confiance  du 
duc  de  Ferrare  (Hercule  II),  qui  le 
chargea  de  diverses  missions  hono- 
rables. Envoyé  parcepriuce  àPem- 
percur  Charles-Quiul , puis  an  roi 
de  Pologne  Sigismond , il  se  trouvait 
en  Allemagne  pendant  la  guerre  de 
Smalkald  , dont  il  a écrit  l'histoire. 
De  retour  en  Italie  , il  alla  compli- 
menter, en  1550  , Jules  III  sur  son 
élection  au  troue  pontifical.  Enfin  le 
duc  de  Ferrare  le  nomma  son  am- 
bassadeur [orator]  à Venise,  au 
plus  lard  , en  1554,  puisqu’il  s’y 
trouvait  lorsque  Franc.  Veniero  fut 
revêtu  de  la  diguité  de  doge.  Falelti 
fut  continué  dans  cette  place  par  le 
duc  Alphonse  II.  Il  encouragea  beau- 
coup ce  prince  dans  son  projet  de 
fonder  une  bibliothèque  à Ferrare  , 
et  l’enrichit  de  plusieurs  beaux  ma- 
nuscrits (1)  provenant  de  la  fameuso 
bibliothèque  de  Corvin  ( Voy.  ce 
nom,  X,  26),  ainsi  que  des  ouvrages 
encore  inédits  des  anciens  qu'il  fit 
exécuter  par  les  plus  habiles  calli- 
graphes  de  Venise.  Alphonse  le  ré- 
compensa de  ses  services,  enle  créant 
comte  de  ïrino,  avec  des  revenus 
Considérables  , lui  imposant  , ponr 
unique  redevance,  l’obligation  de 
déposer  â la  bibliothèque  de  Ferra- 
re , chaque  année,  au  moins  deux 
ouvrages  (2).  Falelti  mourut , sui- 
vant M.  Rruouard  [Annal,  des  Al- 
t des),  à Venise  ; mais  plus  vraisem- 
blablement a Padouc  , le  3 octobre 
1564  (3).  Sans  être  un  des  premiers 
écrivains  d’un  siècle  qui  compte , 


(i)  On  en  trouvera  les  titres  dans  une  Lettre 
dr  Faletti,  publics  par  Tirabeschi  , VU)  a3o. 

(a)  L’acte  ports  : Duos  Hbrot  qui  tint  jucun- 
J a lectionîs. 

(3)  BarnfaldL,  dans  la  Raccolta  dt‘  Rime,  citée 
nv  V,  a fné  la  mort  de  Faletti  à i5t»o.  Cette 
erreur  >e  retrouve  dsnsle  Ditionar.  di  Jiattutut ; 
mais,  ce  qui  est  plu*  étonnant,  elle  • été  repro- 
duite récemment  dans  la  traduction  de  notre 
ouvrage,  intimide  Biograjia  univtr<ale . 
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surtout  en  Italie , tant  de  grands 
poètes  et  de  savants  littérateurs,  Fa- 
letlj  n'en  occupe  pas  moins  un  rang 
estimable  parmi  scs  contemporains. 
Son  style  en  vers  comme  en  prose  ne 
manque  ni  de  grâce  ni  d’élégance. 
On  a de  lui  : I.  Délia  guerra  di 
Germania  in  tempo  di  Carlo  V , 
Venise,  Ginlito,  1552,  in-8°  : c’est 
l’histoire  de  la  guerre  qui  suivit  la 
ligue  de  Smalkald.  II.  La  traduction 
italienne  du  livre  d’Athenagoras  dél- 
ia resurrezione , avec  un  discours  : 
délia  Nalivita  di  Christo , Venise, 
Aide,  1556  , in-4°.  III.  De  bello 
sicambrico  , libri  IV,  et  alla  poe- 
mata , libri  VII]  , Venise,  Aide, 
1557,  in-4°.  Celle  édition  est  très- 
rare  : elle  est  précédée  d’une  Lettre 
de  Paul  Manuce  , dans  laquelle  il 
remercie  Faletti  des  témoignages 
d’attachement  qu’il  lui  a donnés  du- 
rant sa  dernière  maladie.  Le  sujet 
du  poème  de  bello  sicambrico  est 
la  guerre  des  Français  dans  les  Pays- 
Bas  en  1542.  Il  a été  réimprimé 
par  les  soins  de  C.-Val.  Vonck,Ni- 
mègue,  1749,  in-8".  IV.  Orationes 
XI I , Venise,  Aide  , 1558,  in-fol. 
C’est  le  recueil  des  harangues  pro- 
noncées par  Faletti  dans  diverses  oc- 
casions importantes.  V Des  Rime 
dans  le  recueil  publié  par  Jérôme 
Barufaldi.  VI.  Genealogia  degli 
principi  Estcnsi , Francfort,  1581, 
in- fol.,  h la  suite  delà  Chronique i 
des  Slaves  , par  Helmold.  Ce  n’est 
qu’un  extrait  assez  court  d’un  grand 
ouvrage  qu’avait  préparé  Faletti  sur 
les  princes  de  la  maison  d’Esle.  On 
en  conserve  deux  copies  à la  biblio- 
thèque de  Ferrarc  , dont  l’une  est 
précédée  de  la  dédicace  de  l’auteur 
au  duc  Alphonse.  On  avait  prétendu 
que  Pigea  , dans  son  Histoire  des 
princes  cTEste,  n’avait  fait  que  co- 
pier Faletti  $ mais  Tiraboschi  l’a 
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disculpé  de  ce  reproche  de  plagiat. 
De  tous  les  biographes  de  Faletti , 
le  meilleur  et  lç  plus  exact  est  Tira- 
boschi  qui  lui  a consacré  une  Notice 
détaillée  dans  la  S toria  délia  lette - 
rat.  italiana,  VII,  961.  W — s. 

F ALK  ( Jean-Daniel  ) , satiri- 
que allemand  , naquit  h Dantzig  en 
1770.  Son  père  était  un  pauvre 
perruquier  de  la  vieille  roche.  A 
peine  son  fils  sut-il  un  peu  lire  et 
écrire  qu’il  le  felira  de  l’école  de 
Saint-Pierre,  comme  d’un  lieu  mau- 
dit , et  lui  mit  entre  les  mains  la  sa- 
vonnette et  le  rasoir.  Falk  , dont  le 
goût  pour  la  lecture  se  prononçait 
plus  vivement  par  la  contradiction 
même , ne  voyait  dans  ces  instru- 
ments du  labeur  quotidien  que  des 
moyens  d'amasser  un  petit  pécule 
dont  le  cabinet  de  lecture  enlevait  la 
totalité.  Le  soir  venu  , il  se  dérobait 
de  la  boutique  paternelle  , Gellerl  , 
Wieland  ou  Leasing  à la  main  A et  , 
fut-ce  en  plein  hiver  , lisait  à la 
lueur  d’un  réverbéré , comme  le 
Tasse  écrivait  a la  lueur  des  yeux  de 
sa  chatte,  jusqu’à  ce  que  ses  doigts 
engourdis  refusassent  de  tourner  le 
feuillet.  Pour  pallier  ses  longues  ab- 
sences , il  mentait  ; il  disait  revenir 
de  chez  son  oncle  on  son  grand- 
papa  : car  autrement  comment  éviter 
les  corrections?  L’obstination  de  son 
père  h concentrer  foutes  les  facultés 
du  jeune  homme  dans  l’art  du  barbier 
était  devenue  une  véritable  tyrannie, 
et  s’augmentait  de  l’antipathie  de  Falk 
pour  celle  carrière,  comme  l’antipa- 
thie de  Fait  croissait  par  l’obstina- 
tion de  son  père.  De  désespoir  et 
d’ennui , il  déserta  le  toit  natal , et , 
pour  ne  pas  retomber  en  puissance 
de  barbier , il  résolût  de  se  faire 
marin.  Mais,  lorsqu’il  fut  question  de 
s embarquer  , les  mariniers  ne  vou- 
lurent pas  de  lui  ; il  était  trop  jeune, 
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dirent-ils,  puis  il  ne  savait  pas  l’an- 
glais. Falk  , qui , dans  l’espoir  de 
faire  route  avec  eux  , avait  erré  plu- 
sieurs jours  dans  les  forêts  qui  cou- 
vrent les  bords  de  la  Vistule  infé- 
rieure, revint  alors  à l’échoppé  pater- 
nelle, déterminé  a l’apprendre , cette 
heureuse  langue  qui  donnait  le  droit 
de  courir  l’Océan  et  les  aventures.  Il 
découvrit  un  maître  au  meilleur 
marché  possible,  qui  lui  permet- 
tait d’entendre  gratis  les  leçons  don- 
nées a d’autres  élèves.  Là  que  de  dé- 
boires encore  ! Sa  mise  chétive,  son 
manque  de  livres  qu’ii  ne  pouvait  ache- 
ter, le  rendaient  un  objet  de  mépris 
pour  ses  fortunés  camarades.  Mais 
infatigable , il  écrivait  son  Sliaks- 

Eeare , il  apprenait  par  cœur  son 
ssian , il  surpassa  bientôt  les  mo- 
queurs. Un  prix  qu’il  eut  fixa  sur  lui 
l’atlention  du  premier  pasteur  de 
l’église  Saint-Pierre,  lequel  obtint 
pour  lui  de  son  père  l'autorisation 
d’étndier(  1785).  Ne  recevant  rien 
de  scs  parents,  il  fallait  qu’il  vécût, 
qu’il  s’entretînt.  Il  y parvint  en  don- 
nant des  leçons  de  lecture  à des  en- 
fants , quatre  à six  heures  par  jour, 
et  reprenant  sur  la  nuit  le  temps 
ainsi  perdu.  Tel  était  son  zèle  que 
pour  rester  éveillé  il  tenait  ses  pieds 
dans  l’eau  froide,  jusqu’à  ce  qu’il 
s aperçût  qu’on  ne  joue  pas  ainsi 
avec  la  santé  impunément.  Deux  ans 
après  son  entrée  au  collège  ( 1780), 
il  connaissait  un  peu  de  langues  an- 
ciennes, de  littérature,  de  pliiloso- 

Îihie  , de  physique  expérimentale  , 
isait  des  classiques  dans  l’original, 
parlait  français  avec  assez  d’aisance. 
Tout  en  se  livrant  à ces  travaux  , il 
s’était  épris  de  la  fille  d’un  des  riches 
et  des  puissants  de  Dantzig,  et  quel- 
que temps  il  put  se  croire  payé  de  re- 
tour; mais  les  sentiments  de  la  jeune 
personne  ne  tinrent  pas  contre  une 
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absence  et  contre  l’offre  d’un  beau 
mariage.  Fa'k  alors  voulant  dépayser 
ses  souvenirs  se  mit  en  route  pour 
l’université  de  Halle  , où  il  suivit 
surtout  les  cours  de  littérature  , tant 
ancienne  que  moderne , au  séminaire 
philologique,  et  où  il  se  Et  connaître 
de  Klein,  de  Forster  , d’Eberhard. 
Plus  d’une  ouverture  et  même  d’nne 
promesse  lui  furent  faites  au  cas  où  il 
se  donnerait  à la  théologie  ; mais  sou 
goût  pour  l’indépendance  l’empêcha 
de  faire  attention  a ces  conseils  , et , 
quelque  temps  après,  il  fit  son  appa- 
rition sur  la  scène  poétique  par  une 
satire  imitée  de  Boileau  , et  inlilnlée 
t Homme.  Si  les  applaudissements 
des  lecteurs  l’encouragèrent  , il  rut 
en  revanche  des  contrariétés  à sup- 
porter : un  membre  du  conseil  de 
Dahlzig  imagina  que  le  poème  con- 
tenait des  allusions  à sa  personne, 
et , ‘en  vertu  du  principe  Qui  naime 
pas  Colin , etc.,  lui  fit  ôter  un  fai- 
ble secours  qu’il  recevait  de  la  ville 
pour  son  entretien  à Halle.  Cet  cchec 
ne  lui  fil  pas  quitter  la  vçiie  poétique, 
où  si  témérairement  il  s’engageait. 
L’année  suivante  ( 1796) , parurent 
les  Héros , effusion  plus  brillante 
encore  et  plus  vigoureuse  d’un  esprit 
élevé  , qu’importunaient  les  louanges 
données  au  Bell’  orrido  de  la  guerre. 
Cette  œuvre  juvénalesque , comme 
l’appelait  Wieland,  répandit  son  nom 
dans  toute  l'Allemagne,  et  lui  donua 
d'nublée  un  rang  parmi  les  poètes 
célèbres  du  jour.  Il  confirma  ces  es- 
pérances cb  publiant , la  même  an- 
née , les  Saints  tombeaux  de  Ro- 
me et  les  Prières  , deux  produc- 
tions satiriques  du  premier  ordre,  aux- 
quelles on  ne  peut  reprocher  qu’une 
luxueuse  abondance  de  poésie  et  d’in- 
vention. C’est  après  cela  qu’il  se  mit 
à publier  son  Almanach  pour  les 
amis  du  badinage  et  de  la  satire 
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qui  l’occupa  presque  exclusivement, 
et  qui,  pendant  ses  premières  anuées 
ajouta  au  renom  fie  l’auteur, toujours 
abondant  en  vives  saillies , en  heu- 
reux traits  d'imagination.  Mais  tout 
s'épuise  , même  le  plaisir  d’entendre 
Peau-cT Ane,  et  le  plaisir  plus  doux 
encore  d’entendre  médire.  Le  Falk 
de  1803  ne  jetait  pas  moins  de  feux 
par  toutes  scs  facettes  que  celui  de 
179G  ; mais  tout  son  public  s’était 
habitué  h sa  manière,  et  son  imprévu 
même  n’avait  plus  d’imprévu.  Ajou- 
tons que  pour  fournir  ce  contingent 
annuel  de  malice  et  de  gaieté,  il  était 
obligé  de  traduire  a sa  barre  des  faits, 
des  hommes  contemporains  , et  qne 
sa  satire  devait,  sous  peine  de  tomber 
dans  la  fadeur,  dégénérer  en  per- 
sonnalités : or,  c’était  descendre  en 
même  temps  que  se  faire  des  enne- 
mis. a D’ailleurs,  disait  plus  tard 
« l’ex-Archiloque , resplendir  dans 
a l'Almanach  , c’est  resplendir  un 
« an  ; le  poète  vit  là  ce  que  vil  le 
« millésime;  le  31  décembre  démo- 
« nétise  tout  ce  qu’il  a frappé  de 
« belles  pièces  : recommencer , à 
« quoi  bon  7 puisque  votre  immorta- 
« ltlé  sera  de  même  fauchée  en  her- 
« be.  v Le  fait  pointant  est  que  ces 
bluettes,  dont  Falk  bigarrait  son 
Taschenltuch , ne  sont  pas  toutes  fai- 
tes pour  l’oubli  : réimprimées  en  par- 
tie . elles  ont  été  goûtées  , et  dès 
que  les  amis  de  la  satire  et  du  bon 
rire  n’ont  plus  vu  leur  périodique 
dîner  servi  par  Falk,  ils  se  sont  remis 
d’eux-mèmes  en  appétit.  Qu’on  ne 
croie  pas  au  reste  que  Falk,  dans  ces 
premiers  élans  , n’eût  d’autre  but  que 
de  flatter  la  malignité  publique.  Un 
trait  qui  le  caractérise  au  contraire, 
c’est  que  philanthrope  en  même 
temjis  que  rieur,  aimant  les  hommes 
en  s en  moquant,  il  fait  surtout  la 
guerre  aiix  abus  funestes.  L’attaque 


vive  qu’il  dirigea  contre  l’hâpilal  de 
la  Charité  de  Berlin,  et  qui  fit  jeter 
les  hauts  cris  au  docteur  Biester  , 
eut  pour  résultat  de  faire  nommer 
par  le  roi  de  Prusse  une  commission 
pour  l’examen  des  abus  et  l’indication 
des  améliorations.  Elles  eurent  lieu  ; 
et  nul  doute  pour  nous  que  le  coup  de 
fouet  de  Falk  n’y  ait  été  pour  plus  des 
trois  quarts.  C’est  probablement  à 
cet  usage  honorable  de  ses  armes , 
courtoises  pour  l’ordinaire,  et  k sa 
vie  pure  , inoffensive  et  paisible  , 
qu’il  dut,  en  dépit  des  machines  que 
firent  jouer  ses  . ennemis  , l’avantage 
de  n’avoir  rien  à démêler  avec  l’état. 
A trois  ou  quatre  fois  différentes  , 
on  l’accusa  de  bafouer  la  religion,  de 
vouloir  amener  le  catholicisme  en 
Prusse  , de  faire  de  l’opposition  au 
gouvernement;  des  missives  anony- 
mes luiconseillèrent  de  quitter  Halle, 
vu  .qu’un  ordre  du  cabinet  allait  lui 
donner  une  forteresse  pour  demeure 
( 1796  ).  Fort  de  sa  conscience,  Falk 
ne  bougea  pas  , et  le  cabinet  n’eut 
as  l’air  d’avoir  la  moindre  intention 
oslile  contre  lui  ; et  si  plus  tard 
( 1797)  il  fixa  son  séjour  à Weimar, 
outre  que  dans  cette  ville  il  n’eût 
pas  été  en  sûreté  contre  des  vel- 
léités de  vengeance  un  peu  fortes 
de  la  part  de  la  Prusse  , c’est  que 
celle  ville  était  plus  littéraire  que 
Halle  dans  le  sens  qui  convenait  k 
un  poète.  Il  s’y  maria  bientôt , et 
pour  lettre  de  part  au  public  , il 
publia  son  A Caroline  , tableau  pi- 
quant d’oflicienx  amis,  plaignant  k 
qui  mieux  mieux  la  pauvre  fiance’e 
tombée  ès- mains  d’un  satirique. 
Mais  ces  arguments  qu’il  ridiculisait, 
il  devait  y céder  k la  longue  ; ce 
qu’il  se  disait  de  l’éphémère  durée  des 
gloires  entées  sur  le  calendrier  n’é- 
tait au  fond  qu’uu  dégoût  pour  le 
genre  satirique  qui , tant  qu’il  $e 
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home  à l’énoncé  de  thèses  morales  , 
n’est  qu’un  lien-commun  , vieux  ou 
neuf,  paradoxal  ou  couvenu,  et  qui, 
dès  qu'il  louchevivemenllesindividtia- 
lités  vivantes  est  amusant,  c’est  vrai , 
mais  frise  de  prèsl’odieux  : onn’esipas 
long-temps  satirique  de  celte  sorte 
avec  un  bon  cœur.  Falk  s’empressa 
donc  d’en  revenir  aux  peintures  géné- 
rales. A celle  phase  de  son  talent  se 
réfèrent  son  Prométhée  (1803),  et 
son  Amphitryon  (1804).  11  s’occu- 
pait en  même  temps  de  critique  lit- 
téraire , et  souvent  se  distraisail  de 
ces  travaux  graves  par  des  récits  et 
des  lableanx  poétiques.  Ainsi  na- 
quirent entre  autres  Jeande  la  Bal- 
tique (1805) , et  ses  Grotesques 
( 1805,  1806).  A cette  époque  la 
vie  était  encore  ponr  lui  émaillée  de 
uelques  fleurs,  bien  que  celle  teinte 
e mélancolie  , qui  fut  pour  quelque 
chose  daus  son  génie  satirique,  com- 
mençât a se  rembrunir.  La  même 
année  (1806),  il  entreprit  sous  le 
titre  de  t Elysée  et  le  Tartare , un 
journal  politique  dans  lequel  il  retra- 
çait les  imminents  dangers  amenés 
snr  l’Allemagne  par  l’impéritie  des 
cabinets , faisait  ressortir  la  nécessité 
de  s’appuyer  snr  la  capacité  , et  non 
sur  la  noblesse,  pour  sortir  de  la 
crise  actuelle,  et  prophétisait  que 
les  nations  perdues  par  leurs  maîtres 
se  sauveraient  par  leur  énergie,  leur 
volonté  a elles.  Cette  prophétie  si 
minutieusement  accomplie  en  Espa- 
gne, en  Allemagne,  ne  nous  fera  pas 
dire  qu’il  y eût  en  Falk  l’étoffe  d’un 
profond  politique  : seulement  il  était 
pénétré  de  quelques  faits  modernes 
que  des  hommes  d’état  à courte  rue 
regardent  trop  comme  des  hérésies 
gouvernementales.  L’invasion  de  la 
Prusse  par  les  Français  fit  taire  le 
journal  de  Falk,  mais  elle  n’anéantit 
pas  son  activité.  Au  lieu  de  quitter 
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Weimar,  il  se  mit  en  rapport  avec 
l’état-major  des  troupes  françaises  en 
Saxe  ; sur  la  recommandation  de 
Wieland , il  fut  nommé  secrétaire  du 
receveur  des  contributions  de  guerre, 
et,  grâce  a sa  place,  il  adoucit  un  peu 
le  vce-  victis.  Le  grand-duc  de  Saxe- 
Weimar  luÿAbuoignasareconuais- 
sauce  enle^^Hant,  après  la  retraite 
des  Franç^^Kmsciller  de  légation. 
Il  ne  se  rendit  pas  moins  utile,  lors- 
qu'en  1813,  à la  tête  d’une  compa- 
gnie d’infanterie  mise  à sa  disposi- 
tion par  le  général  français  baron  de 
Cœhorn  , il  préserva  du  pillage  plu- 
sieurs villages  très-exposés.  Sur  ces 
entrefaites  une  fièvre  contagieuse  qui 
régnait  à Weimar  lui  enleva  quatre 
de  ses  enfants.  Son  esprit  depuis  six 
ans  porté  au  sérieux  fut  vivement 
frappé  de  ces  coups  réitérés  : il  dit 
plus  que  jamais  adieu  aux  choses  lé- 
gères j et  le  poète  qui  devait  sa  re- 
nommée au  genre  de  tous  le  moins 
charitable,  ne  respira  plus  que  pour 
des  œuvres  de  charité.  Conjointe- 
ment avec  le  paîteur  Horn  , il  pro- 
jeta la  fondation  d’une  société  de 
bienfaisance,  dite  Société  des  amis 
dans  le  besoin  , et  dont  le  but  était 
de  donner  un  asile  et  de  l'éducation 
aux  orphelins,  et  spécialement  à ceux 
que  la  guerre  aurait  réduits  h cette 
triste  condition.  Son  nom,  sa  parole, 
l’infinence  de  son  coopérateur  , les 
missionnaires  qu’il  envoyait  jusqu’en 
Angleterre  pour  ralliera  celte  belle 
œuvre  , enfin  la  sagesse  pratique  de 
son  plan  d’éducation  qui  consistait 
dans  l’apprentissage  d’un  métier,  des 
notions  de  géométrie  , d’histoire  et 
d’histoire  naturelle  puisées  aux  éco* 
les  du  dimauclie  , et  une  instruction 
religieuse  solide  , décidèrent  bientôt 
la  prospérité  de  l’établissement  qui  , 
de  1815â  1817  , avait  acquis  près 
de  cinq  cents  enfants.  Plus  tard  , il 
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eut  la  joie  de  voir  la  société  à même 
de  faire  élever  pour  celte  jeune  po- 
pulation un  oratoire  et  une  école  , 
qui  furent  inaugurés  le  3 sept.  1825, 
au  jubilé  du  grand-duc  Charles  de 
Weimar.  Il  ne  survécut  que  peu  a 
celte  cérémonie,  et  mourut  le  14 
février  1826.  Sa  san^^lepuis  long- 
temps était  mauvaise^^fcclôt  l'avait 
toujours  été  : ou  u’ci^^Hpas  éton- 
né si  l’on  songe  au  refile  qu’il  sui- 
vait dans  son  enfance.  Très-fortement 
compromise  en  1806  , elle  s'était 
cependant  rétablie  par  la  vie  active 
que,  lors  de  l’invasion  française,  il 
avait  menée  pendant  un  an  et  plus. 
Sa  conversation  était  brillante,  amu- 
sante, comme  celle  de  Coleridge  , 
sauf  qu'il  avait  muius  du  grand  sei- 
gneur : il  excellait  a passer  du  grave 
au  comique , du  bouffon  au  grave  : 
persoune  surtout  n’avait  plus  d’impré- 
vu. « Il  est  bavard  , disait  M”"  de 
« Sla'cljmais, ajoutait-elle,  j’aimeles 
k bavards.  » En  effet , quand  elle 
n’était  plus  sur  le  trépied,  elle  nede- 
vait  pas  s’ennuyer  a l’entendre,  et  elle 
pouvait  à ce  jeu  renouveler  sa  provi- 
sion d’idées, carFalk  était  original.il 
aimait  surtout  à parler  d’éducation  , 
pt  il  y avait  sur  ce  point  plaisir  et 
profit  à l’éconter.  II  avait  aussi  sinon 
des  vues , du  moins  des  expressions 
à lai  lorsqu’il  se  prenait  a causer  sur 
l’art.  Eu  somme,  il  avait  tant  d'esprit 
et  sur  tant  de  choses  qu’on  commen- 

Î:ait  par  lui  xefuser  du  génie,  et  qu’à 
a longue  ou  prenait  chez  lui  pour 
génie  ce  qui  n’était  que  de  l’esprit. 
Les  œurres  de  Falk  n’existent  com- 
plètes dans  aucune  édition.  Ad.  Wa- 
gner a publié  ses  Œuvres  choisies 
Leipzig,  1819,  3 vol.;  le  premier 
porte  pour  litre  : Livret  d amour  ; 
le  seeond  , Livret  pascal ; le  troi- 
sième , Livret  des  fous.  Croyant 
pouvoir  nous  dispenser  d’une  indica- 


tion plus  détaillée,  ncas  citerons  : I. 
Les  Satires, savoir  : 1°  l’Hominejles 
Héros  , les  Tombeaux  de  Home , les 
Prières,  publiées,  la  première  en 
1795;  la  deuxième,  dans  le  Nou- 
veau Mercure  allemand,  n°  4,  en 
1 796  ( elles  ont  été  réunies  clans  une 
deuxième  édition,  Leipzig  , 1798), 
les  deux  autres  aussi  à Leipzig  , en 
1 796  ; 2°  Quatre  autres  poèmes  sa- 
tiriques : la  P anitc  , les  Gogailles  , 
la  Jérémiade , la  Mode,  Leipzig, 
1799,  avec  les  Tombeaux  elles  Priè- 
res. II.  Les  sept  années  de  l’ Alma- 
nach pour  les  amis  de  la  satire  et 
delà  gaieté,  Leipzig,  1797,  179S, 
1799,  1800;  Weimar,  1801, 1802, 
1803.  III.  Les  drames,  savoir  : 1° 
Prométhé e,  Tubiugue,  1803;  2° 
Amphitryon,  180.1  ; 3°  le  Coriolan 
de  Shakspearc  , Amsterdam,  1811. 
Le  dernier  est  le  tome  premier  et 
unique  d’une  collection  intitulée  : 
Théâtre  romain  des  Anglais  et 
des  Français , traduction  libre,  et 
développement  des  caractères  d'a- 
près les  sources  antiques  , notam- 
ment Plutarque , Tile-Live,  De- 
nys  d Halicarnasse.  IV.  Nouveau 
recueil  de  petites  satires  et  de  ref- 
eras, Berlin,  1804.  V.  F je,  voyages 
de  Jean  de  la  Baltique,  Tubing., 
1805.  VI.  Deux  années  de  Grotes- 
ques, satires  et  naïvetés,  avec  gra- 
vures tirées  de  divers  maîtres  , Tu- 
biugue, 1805  et  1806.  VII.  Livret 
de  guerre , Weimar,  1815.  VIH. 
J eau  Falk  , sa  vie  , ses  amours  , 
ses  souffrances  en  Dieu , Alten- 
bonrg,  1817.  IX.  Miroir  popu- 
laire des  Allemands,  Leipzig, 
1825,  X.  Introduction  aux  chants 
populaires  de  J. -G.  de  Herder  , 
Leipzig,  1825,  2 vol.  XI.  Diverses 
Brochures  ou  Opuscules  pour  la 
société  des  amis  dans  le  besoin.  XII. 
Des  articles  dans  différents  recueils 
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périodiques  , entre  autres  sur  la 
manière  dont  Gcethe  et  Schiller 
traitent  le  destin , dans  i’  Lranie  , 
1812.  P— ot. 

FALLOT  de  Beaumont  (Etun- 
be-Andbé  -François-db-Paulb  ) , 
successivement  évêque  de  Vaison , 
de  Gaud  et  de  Plaisance,  né  a Avi- 
gnon le  1"  avril  1750,  sé  destina 
dès  sa  jeunesse  à l’étal  ecclésiastique, 
et  fut  d'abord  chanoine  de  la  cathé- 
drale d’Àgde  et  grand-vicaire  de 
Blois.  En  1 781 , il  obtint  l’abbaye 
de  Sept-Foutaines,  diocèse  de  Lau- 
grès.  Nommé  en  1 782,  coadjuteur  de 
Vaison  dans  le  Corntat  Venaissiu, 
et  sacré  à Fratcati  le  23  décembre 
1782,  sous  le  titre  d'évêque  de  Sé- 
bastopolis,  il  succéda  en  1786,  à 
M.  Pélissier  de  Saint-Ferréol.  La  ré- 
volution ne  le  laissa  pas  long-temps 
tranquille  sur  son  siège.  L’évêché 
de  Vaison  fut  supprimé  en  1790, 
par  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  l’évêque  fut  dénoncé  le  20  avril 
1791  à l’assemblée  constituante 
par  Bouche,  député  de  Provence. 
On  1 'accusait  d’avoir  fait  chanter  un 
Te  Deum  après  l’assassinat  des  pa- 
triotes ; l’évêque  réclama  , et  prouva 
la  fausseté  de  l’accusation.  Bientôt 
les  progrès  de  la  révolution  le  for- 
cèrent de  se  retirer  en  Italie.  11 
trouva  on  asile  dans  les  étals  du 
pape,  son  souverain.  Le  moment  de 
calme  qui  précéda  le  18  fructidor 
engagea  beaucoup  de  prêtres  exilés 
à rentrer  en  France.  L’évêque  de 
Vaison  voulut  aussi  se  rapprocher  de 
son  diocèse;  il  habita  long-temps 
Uarseille,  où  les  mesures  de  rigueur 
prises  sous  le  Directoire  l’obligèrent 
de  se  tenir  caché.  Cependant  il  sor- 
tait de  sa  retraite  lorsqu’il  pouvait 
être  utile,  conférait  les  ordres  en 
secret  et  administrait  la  confirma- 
tion. Le  clergé  de  Provence  se  rap- 
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pelle  les  services  que  lui  rendirent 
ce  prélat  et  son  collègue,  M.  de 
Prunièrcs , évêque  de  Grasse,  qui 
était  aussi  caché  à Marseille  et  qui 
mourut  vers  la  même  époque.  Le  18 
brumaire  rendit  de  nouveau  un  peu 
de  tranquillité  à la  religion.  Lors  du 
concordat,  l’évêque  de  Vaison  fut  uu 
des  premiers  à donner  sa  démission 
dès  qu’elle  lui  fut  demandée  par  le 
pape,  et  ên  1802.1e  premier  consul 
le  nomma  a l’évêché  de  Gand.  Son- 
administration  dans  ce  diocèse  fut  di- 
rigée avec  zèle  et  sagesse.  S’il  suivit 
envers  les  prêtres  le  système  d’indul- 
gence et  de  fusion  que  le  gouverne- 
ment avait  adopté  , il  s’occupa  avec 
activité  du  rétablissement  de  la  disci- 
pline , obtint  la  restitution  du  sémi- 
naire, ouvrit  un  collège  et  favorisa 
des  institutions  de  piété  et  de  charité. 
Son  crédit  auprèsdu  gouvernement  fut 
plus  d’une  fois  utile  au  diocèse.  Eu 
1807, Bonaparte  le  nommaà  l’évêché 
de  Plaisance  , dans  la  vue.,  à ce  que 
l’on  crut , de  .servir  sa  politique  en 
Italie.  En  effet , l’évêque  , soit  par 
reconnaissance  pour  des  buis  rendus 
à sa  famille,  soit  par  d’autres  motifs, 
se  montra  toujours  dévoué  a l’empe- 
reur; cependant,  malgré  les  ordres 
qu’il  avait  reçus.,  il  laissa  l’usage  de 
l’ancien  catéchisme  et  ne  pressa  point 
l’enseignement  des  quatre  articles  de 
1682.  Il  empêcha  de  fermer  des 
églises  dont  on  voulait  s’emparer, 
agrandit  le  séminaire,  favorisa  di- 
verses camiminautésetfitrenQucerau 
projet  de  convertir  le  beau  sémi- 
naire Albéroni  en  un  lycée  militaire. 
On  lui  a reproché  sa  conduite  envers 
les  prêtres  de  l’état  romain  exilés  à 
Plaisance  sous  le  gouvernement  im- 
périal , et  il  paraît  difficile  de  le 
justifier  pleiuement  â cet  égard. 
L’évêque  assista  au  concile  convo- 
qué h Paris  en  1811,  et  fut  de  la 
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députation  (les  liuil  prélats  envoyés 
à Sjtvoue  cette  année-là  pour  essayer 
d’arracher  au  pape  quelques  conces- 
sions. En  1813,  l’empereur  le  nom- 
ma à l’archevêché  de  Bourges.  C’é- 
tait le  mettre  dans  uue  position  dif- 
ficile, car  le  pape  prisonnier  ne  don- 
nait plus  de  bulles  aux  évêques  , et 
d’un  autre  côté  le  gouvernement  vou- 
lait que  ceux  qu'il  nommait  parussent 
administrer  les  diocèses.  INI.  Fallut 
de  Beaumont  mit  de  la  réserve  et  de 
la  modération  dans  sa  conduite.  Il 
prêta  serment  le  1 5 août  18 1 .3,  entre 
les  mains  de  Marie-Louise,  alla  oc- 
cuper l’archevêché  de  Bourges  et 
fut  nommé  graud-vicaire  capitulaire; 
mais  on  assure  qu’il  ne  prit  point  en 
main  les  rênes  du  gouvernement  du 
diocèse,  et  qu’il  laissa  l'administration 
aux  grands- vicaires  qu’il  avait  trouvés 
ni  place.  Ou  lui  dul  la  rcstaiiratiou 
du  séminaire  qui  n’était  encore  que 
très-incomplètement  foi mé.  Vers  la 
fin  de  1813,  le  gouvernement  envoya 
1 évêque  à Fontainebleau  , en  le 
chargeant  de  faire  des  propositions 
à Fie  Vil  pour  un  rapprochement  ; 
mais  le  pape  se  montra  décidé  à n’en- 
trer en  pourparler  que  lorsqu’il  se- 
rait de  retour  à Rome.  Le  prélat 
n’ublint  que  la  meme  réponse  dans 
une  deuxième  mission  qu’il  remplit 
auprès  du  pontife  en  janvier  1814. 
Des  journaux  ayant  rapporté  d’une 
manière  inexacte  ses  missions  à Fon- 
tainebleau , il  adressa  au  rédacteur 
de  ['Ami  de  la  religion  un  récit  de 
ce  qui  s’était  passé  alors;  récit  qoi 
fut  iuséré  dans  ce  journal , tome  1er, 
page  102,  et  qui  est  confirmé  par  ce 
que  rapporte  le  cardinal  Facca,  dans 
ses  Mémoires  sur  son  ministère  et 
sur  ses  voyages  en  France.  L’é- 
\èquc  sc  trouvait  à Bourges  au  mo- 
ment de  la  restauration  ; il  est  très- 
vrai  qu'il  officia  dans  la  cathédrale 


le  jonr  de  Fàques  et  qu'il  entonna 
le  Te  Deum ; cependant  il  quitta 
bientôt  Bourges  et  revint  à Faris. 
Son  projet  était  de  reprendre  l’admi- 
nistration du  diocèse  de  Flaisance 
dont  il  était  toujours  titulaire;  mais 
il  trouva  de  l’opposition  à Rome. 
Une  congrégation  formée  sur  les 
affaires  ecclésiastiques  extraordinai- 
res jugea  que  l’évêque  devait  quel- 
ques satisfactions  pour  sa  conduite 
k Flaisance.  Le  cardinal  Pacca, 
pro-seerctairc  d’étal,  fut  chargé  de 
lui  écrire  k ce  sujet.  Le  prélat,  loin 
de  s humilier  , lit  uue  réponse  dont 
la  cour  de  Ruine  fut  blessée.  C’est 
k ce  sujet  que  lecardiual  lui  adressa 
le  22  décembre  1814,  une  deuxième 
lettre  mi  il  lui  reprochait  d’avoir  in- 
troduit des  nouveautés  k Plaisance 
et  lui  dictait  les  conditions  auxquel- 
les on  lui  permettrait  de  reprendre 
l’administration  de  son  diocèse.  La 
lettre  du  cardiual  Pacca  a cté  in- 
sérée dans  l'Ami  de  la  religion  du 
9 mars  1837.  Il  paraît  que  l’évêque 
refusa  de  se  soumettre.  Le  retour  de 
Bonaparte  , eu  mars  1815,  lui  donna 
de  nouvelles  espérances  : il  fut  nom- 
mé premier  aumônier  et  membre  de 
la  chambre  des  pairs;  il  parut  k la 
cérémonie  du  (.hamp-de-Mai  et  pré- 
senta le  livre  des  évangiles  k Napo- 
léou  pour  faire  le  serment.  Il  résulte 
de  la  publication  du  Porte-feuille  de 
Bouaparte  que  le  prélat  rcruL  pen- 
dant les  cent-jours  plus  de  trente 
mille  francs  sur  les  liépensss  de  la 
maison  de  l’empereur;  cependant  ou 
doit  dire  qu’il  lit  insérer  dans  les- 
journaux  uue  lettre  pour  sa  justifica- 
tion. Après  le  second  retour  du  roi, 
l’évêque  de  Plaisance  donna  sa  dé- 
mission de  son  siège,  et  le  pape  lui 
assigna  une  pension  de  douze  mille 
francs  sur  1rs  revenus  de  la  meuse  épis- 
copale. 11  vivait  k Faris  dans  la  retrai- 
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te,  ne  paraissait  à ancnne  cérémonie  dernes,  depuis  Bacon  jusqu’il  Mu- 
ni a aucune  réunion  d’évêques.  Mal-  lehranchc  ; et  comme  il  était  doué 
gré  son  âge  avancé,  il  conserva  long-  d'une  mémoire  qui  ne  laissait  rien 
temps  une  bonne  santé.  Une  courte  échapper  , il  acquit  rapidement  îles 
maladie  l’enleva  le  26  octobre  1835,  connaissances  très-étendues  surdos 
à l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  et  matières  dont  tout  le  monde  parle  , 
demi.  L’archevêque  de  Paris  lui  ad-  mais  qu’en  réalité  peu  de  personnes 
ministra  les  derniers  sacrements  et  approfondissent.  Dans  le  meme  temps 
fit  l'absoute  kses  obsèques.  M.  Faliot  il  amassait  des  matériaux  pour  diffé- 
de  Beaumont  avait  reçu  de  Bonaparte  rents  ouvrages  qu’il  ne  se  proposait 
le  titre  de  comte,' il  était  officier  de  d’exécuter  que  lorsque  l’âge  aurait 
la  Légiond’Honneur  et  membre  de  mûri  ses  idées,  et  qu’un  séjour  de 
l’ordre  de  la  Réunion.  C’était  a sa  quelques  années  h Patis  , dans 
mort  le  doyen  des  évêques  de  la  société  des  savânls  et  des  lilté- 
France.  Deux  journaux  de  Belgique,  râleurs,  lui  aurait  fait  acquérir  les 
le  Journal  des  Flandres  et  le  secrets  de  la  composition-.  La  crise 
Journal  historique  et  littéraire  commerciale  de  1831  lui  avant  four,, 
de  Liège,  publièrent  des  articles  bo-  ni  un  motif  plausible  puur  rom- 
norables  pour  sa  mémoire,  etlouèrent  pre  les  engagements  qui  le  retenaient 
son  administration  a Gand.  L 'And  il  Besançon  , il  partit , dans  le  mois 
de  la  religion  en  a donné  des  ex-  de  juillet , pour  Paris  , emportant 
traits.  Voiries  n'1  2570,  2578,  avec  ses  notes  la  petite  somme  qu’il 
2583,  2743  et  2782.  P— -c— t.  avait  économisée  sur  ses  modestes 
FALLÛT  ( Gustave  ),  savant  appointements,  mais  plein  de  con- 
philuiogue,  né  le  17  novemb.  1807,  fiancedans  son  avenir.  A son  arrivée, 
h Montbéliard  , d’une  famille  proies-  il  fut  accueilli  par  l’éditeur  de  la 
tante  et  qui  était  alliée  à celle  de  Cu-  Biographie  universelle , qui  l’as- 
vier,  y fil  de  fortes  études  au  col-  socia  au  travail  du  Supplément.  In- 
lège  de  cette  ville.  Arrivé  à l’âge  de  scril  parmi  les  élèves  qui  se  propo- 
prendre  un  état , il  fut  placé  , par  saient  de  suivre  les  cours  de  l’écola 
son  père  , dans  une  maison  de  corn-  des  chartes , il  y fut  admis  comme 
uierce  à Gray  ; mais,  n’ayant  pu  vain-  pensionnaire  ; et  le  conseil  municipal 
cre  son  penchant  pour  les  lettres  , il  de  Besançon  , qui  voyait  en  lui  le 
prit  le  parti  de  renoncer  au  comrner-  futur  conservateur  de  ses  archives  , 
ce  , et  de  veuir  à Besançon  , où  il  se  augmenta  son  traitement  d’unesoimne 
flattait , en  se  suffisant  k lui-même  de  ciuq  cents  francs.  L’académie  de 
par  un  travail  analogue  a ses  goûts  , celte  ville  . ayant  été  mise  , l’année 
de  trouver  encore  le  loisir  de  com-  suivante,  en  possession  du  legs  de 
plélcr  ses  études  : son  espérance  k 30,000  francs  , que  lui  avait  fait 
cet  égard  ne  fut  point  déçue.  Entré  M,lie  Suard  ( Voy.  ce  nom  , au 
clii'7.  un  imprimeur,  qui  le  chargea  Suppl.},  pour  entretenir,  pendant 
de  réviser  les  ouvrages  qu  i]  se  pro-  trois  ans , un  pensionnaire  k Paris  ,’ 
posait  d’éditer  , tout  en  remplissant  elle  désigna  Fallût  ;pour  jouir  le  pro- 
ses devoirs  avec  une  exactitude  scru-  mier  de  celle  fondation.  Eu  1834,  il 
pilleuse,  il  sut  se  ménager  le  temps  fut  nommé  secrétaire  du  comité  des 
de  lire  dans  un  ordre  méthodique  travaux  historiques,  établi  par  M. 
tous  les  livres  des  philosophes  mo-  Guizot,  alors  ministre  de  l'instruction 
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publique  ; et , presque  dans  le  même 
temps,  il. obtint  la  place  de  sous-bi- 
bliothécaire de  l’Institut.  Ainsi,  en 
moins  de  trois  ans , Fallût  se  trouvait 
dans  la  position  qu’il  avait  tant  sou- 
haitée , de  pouvoir  se  livrer  unique- 
ment à scs  travaux  littéraires.  Savaut 
dans  les  langues  anciennes,  il  possé- 
dait la  plupart  des  langues  mo- 
dernes qu’il  avait  apprises,  presque  en 
jouant,  au  moyen  de  la  méthode 
philosophique  qui  en  simplifie  les  élé- 
ments. Celle  connaissance  des  Lin- 
gues qui  fait  tout  le  mérite  d'un  grand 
nombre  de  savants  , il  ne  la  regardait 
que  comme  un  moyen  de  parvenir  à 
la  découverte  de  plusieurs  problè- 
mes qu'il  s’élail  proposés.  Dans  les 
derniers  jours  de  février  1836  , 
il  écrivait  a un  de  ses  amis  : « Je 
« me  lève  pour  lire  et  étudier  , 
« et  je  me  couche  quand  j’ai  lu  et 
f étudié  tout  le  jour  : ma  vie  ne  s’é- 
« coule  qu’à  cela.  Il  reste  à faire 
« une  Histoire  généalogique,  de 
U l'espèce  humaine  par  les  lait- 
« gués  ; et  c’est  de  cela  que  je  suis 
s occupé.  » Il  se  plaint , dans  cette 
même  lettre,  de  l'état  de  sa  sauté , 
qui  le  retardait  dans  ses  travaux  : « 11 
« y a,  dit-il,  plus  de  la  moitié  de 
« mes  jours  où  je  ne  puis  que  lire  , 
« sans  avoir  la  force  de  rédiger.... 
« je  languis  plus  que  je  ne  vis  ; et 
a n’ayant  nulle  maladie  aiguë  , nul 
■ symptôme  de  lésion  apparente , 
« je  dépéris  d'un  mal  que  l’on  ne 
« voit  point,  et  je  sens  que  je  m’en 
s vais , sans  savoir  par  quelle  cause. 
« A l’heure  où  je  vous  écris,  je  suis 
« si  fatigué,  si  émoussé  , s)  affaibli, 
« qu’il  faudra  nécessairement  que 
« d’ici  à quelques  mois  je  me  ré- 
« pare  ou  que  je  meure  comme  une 
« grenouille.  » Indépendamment  de 
l’ouvrage  dont  il  parle  dans  cette 
lettre  , Fallut  s’occupait  avec  ar- 


deur de  Recherches  sur  la  lan- 
gue  et  la  littérature  slaves  , dont  il 
sc  proposait  de  faire  l’objet  d’un  cours 
public,  et  il  mettait  la  dernière  main  k 
un  grand  ouvrage  sur  les  Origines  de 
la  langue  française , travail  qui  de- 
vait, au  jugement  de  tuusCeux  quil’ont 
vu,  lui  ouvrir  les  portes  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions.  biais  celle  ma- 
ladie inconnue  qui  le  minait  i’empé- 
cha  d’accomplir  aucun  de  ses  pro- 
jets; et,  après  quelques  jours  de 
fièvre,  une  congestion  cérébrale  l’en- 
leva , le  6 juillet  1836,  dans  sa 
vingt- neuvième  année.  Sa  mort 
excita  les  plus  vifs  regrets.  Inter- 
prète de  la  douleur  publique , son 
oncle  maternel , M.  Rodolphe  Cu- 
vier , pasteur  de  la  communion  pro- 
testante k Paris , prononça  sur  son 
cercueil  quelques  phrases  déchirantes 
qui  ont  été  recueillies  par  les  jour- 
naux. Les  manuscrits  de  Fallût  ont 
été  confiés],  par  sa  famille , k M. 
Aekerman , son  compatriote  et  son 
ami  ; et  tout  fait  espérer  qne  l’on  ne 
tardera  pas  k jouir  de  ses  Recher- 
ches sur  la  langue  cToil  au  trei- 
zième siècle , le  seul  de  ses  ouvra- 
ges qu’il  ait  laissé  presque  achevé. 
W— s. 

F AMIN  ( Piebrs-Noki  ) naquit 
k Paris  eu  1740.  Comme  il  était  le 
second  de  douze  enfants,  on  le  fit 
moine.  A titre  de  Géuovéfain,  il 
avait  droit  k une  cure  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Il  obtint  en  1772, 
celle  de  Sanois  près  de  Fontaine- 
bleau , où  il  resta  jusqu’en  1780. 
Par  la  protection  de  madame  de 
Geulis,  il  devint  lecteur  du  duc  de 
Chartres  (le  roi  actuel)  et  de  ses 
deux  frères.  Etabli  dans  un  superbe 
logement  au  Palais-Royal,  il  parvint 
k y former  un  cabinet  de  physique  ; 
et,  en  1783  , il  ouvrit  un  cours  pu- 
blic, annuel  et  gratuit,  d’électricité, 
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qu'il  interrompit  en  1789;  mais,  ce 

ne  fut  pas,  comme  on  l’a  dit , pour 
voyager  lises  le  midi  de  la  France , 
avec  la  baronne  dé  Kruducr  , qui 
savait  un  peu. mieux  choisir  scs  com- 
pagnons de  voyage.  L’abbé  Famiu, 
apiès  avoir  échappé,  par  l’obscurité 
dans  laquelle  il  vivait,  aux  pros- 
criptions  de  1793,  après  avoir  même 
conservé  au  Palais-Royal , son  su- 
perbe logement  sans  que  l’on  parut 
s’apercevoir  de  lui,  finit  par  être 
obligé  de  le  quitter  en  1799,  pour 
faire pl  ice  au  tribunal.  11  vendit  alors 
son  cabinet  de  physique,  et  vint  loger 
rue  de  Valois,  près  de  la  cour  des 
Fontaines.  La  peur,  s’étant  un  jour 
emparée  de  lui  à l’époque  de  la  ter- 
reur, lorsque  le  duc  d’Orléans  son 
protecteur  eut  lui-même  péri,  il  se 
présenta  au  maire  de  Paris,  et  lui 
demanda  un  passe-port  pour  aller  en 
Suède.  Dans  quel  but,  lui  dit  le 
maire? — Pour  enseigner  la  physi- 
que et  les  hautes  sciences. — Non, 
Vous  resterez,  nous  u avons  pas  trop 
de  savants.  Il  resta;  et  on  le  laissa 
tranquille.  Il  avait  obtenu  son 
entrée  perpétuelle  au  Lycée  ( au- 
jourd’hui l’Athénée  de  Paris;,  pour 
une  machine  de  physique , qu'il  di- 
sait avoir  donnée  à Pilastre  de  Ro- 
zier  et  qu’on  n’a  jamais  vue.  11  ne 
passait  pas  un  jour  sans  y faire  une 
slaliou  de  quelques  heures,  Dans 
l’hiver  rigoureux  de  1830,  il  y pa- 
rut, à peine  couvert,  et  grelotanl  de 
froid.  Quelques  jours  après  , on  le 
trouva  moit  dans  son  lit.  Ou  ouvrit 
sou  armoire  ; il  y avait  deux  mille 
francs!  Cet  abbé,  dont  les  talents 
plus  que  médiocres  n’excitaient  la 
jalousie  de  personne,  a publié  quel- 
ques opuscu’es  peu  connus,  dont 
voici  les  titres:  I.  Cours  abrégé 
de  physiijue  expérimentale  à lu 
portée  de  tout  la  inonde,  1793, 


5*3 

in-8°.  Ce  qu’il  y a de  remarquable 

dans  ce  cours,  c’est  la  préface,  où 
l’auteur  présente  naïvement  des  défi- 
nitions telles  que  celles-ci  : « La 
k boussole  est  un  instrument  au 
k moyen  duquel  ou  peut  voyager  sur 
« les  mers,  ans  crainte  et  sans 
« danger — Le  paratonnerre,  en 
« détournant  la  foudre,  établit  une 
« paix  constante  entre  le  ciel  et  la 
« terre.»  Le  discours  est  terminé  par 
cette  réflexion  philosophique  : « Tou- 
te tes  les  sciences  sont  sœurs;  beu- 
« reux  celui  qui  peut  eu  approfondir 
k le  [ilns!  » II.  Carmen  pacis  , le 
Chant  de  la  paix  , ode  latine  et 
française,  1801,  in-, S u L’arteur  est 
aussi  fort  dans  les  vers  latins  qnc 
dans  b s vers  français.  III.  Considé- 
rations sur  le  danger  des  lumières 
trop  vives  pour  l’organe  de  la 
vue,  et  sur  les  moyens  de  s'en  ga- 
rantir , 1802,  in-8».  IV.  Mes 
opuscules  et  amusements  littérai- 
res, 1820,  in-81*.  Ce  sont  des  pièces 
de  v,rs  et  quelques  morceaux  de 
rose,  que  l’auteur  avait  lus,  avec  sa 
onliomie  accoutumée,  dans  quel- 
ques séances  de  l’Athénée  des  arts  «t 
de  l’ Athénée  de  Paris,  où  l’on  riait 
de  bon  cœur,. in  les  écoulant. — 11 
ne  faut  pas  confondre  ce  personnage 
avvc  Famiw  de  Marseille,  qui  a 
porté  ia -tête  de  la  princesse  de  Lam- 
balle,  au  2 septembre  1 792,  et  que 
M.  Tissot  a nommé  le  premier  dans 
le  tome  III  de  son  Hitoire  de  la  ré- 
volution. ■ F— LE. 

F ANELLI  ( Frxkcois  ),  histo- 
rien , né,  dans  le-  XVII*  siècle  , à 
Venise,  y remplissait  les  fonctions 
d’avocat , et  se  délassait  des  fatigues 
dn barreau  paria  culture  des  lettres. 
Le  seul  fruit  que  l’on  connaisse  de 
ses  éludes  est  une  his'oire  complète 
d’Athènes,  sous  ce  titre  : Aient t 
atlica , descritta  dà  sitoi  principi , 
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colla  relazione  de'  snoi  re , etc. , 
Venise  , 1707  , in  4°  avec  seize  pl., 
volume  peu  commun  el  assez  recher- 
ché. Les  rédacteurs  des  Acta  cru- 
dit.  Lips.  eu  ont  donné  une  analyse 
très-bien  faite  dans  le  Supplément , 
IV,  181.  Cet  ouvrage,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  est  peu  de  chose,  con- 
sidéré sous  le  rapport  des  antiquités  ; 
mais  on  y trouve  des  détails  curieux 
sur  le  siège  d’Athènes  , par  les  Vé- 
nitiens, eu  1087,  et  un  plan  de  cette 
ville  dont  Chandler  paraît  avoir  fait 
usage  {Itinéraire , I,  Prolégom.). 

W— s. 

FANTI  (Sigismosd),  littéra- 
teur , sur  lequel  on  n’a  que  des- ren- 
seignements incomplets  , naquit  h 
Fano,  vers  la  fin  du  XV'  siècle. 
Il  fut,  dit  Aposlolo  Zeno,  non  seule- 
ment poète , mais  philosophe  , ma- 
thématicien , et  montra  sou  savoir 
dans  plusieurs  ouvrages  qui  sont  im- 
primés ( Notes  sur  la  Bibliot.  de 
Fontauini  , II,  190).  Outre  une 
Grammaire  italienne  , en  quatre 
livres  , Venise  , 1514  , in-4°  , ou  ne 
connaît  de  lui  que  le  suivant  : Illriom- 
fo  di  Fortuna,  Venise,  1527,  in- 
fol. Cet  ouvrage,  dans  le  genre  de 
celui  de  Marcoliui , est  un  recueil  de 
réponses  in  quatrine  aux  principales 
questions  qu’ont  l'habitude  de  faire 
'les  personnes  qui  désirent  connaître 
leur  avenir.  Fanti  déclare  que  toutes 
ces  réponses  ont  été  calculées  avec 
beaucoup  d’exactitude  par  les  règles 
de  l’astrologie  judiciaire.  M.  Brunet 
a , dans  le  Manuel  du  libraire , 
donné  la  description  de  ce  volume 
rarissime  , composé  presque  entière- 
ment d’estampes  eu  Imis.  VV — s. 

F AN  TJX  des  Odoards  ( As- 
toijse  - Etikhke  - Nicolas  ) , labo- 
rieux historien  français , naquit  a 
Pont-de-Beauvoisin  (Isère)le  2ü  déc. 
1738.  Elevé  dans  un  établissement 


de  jésuites,  il  y resta,  divisant  son 
temps  entre  les  fondions  de  rensei- 
gnement el  l’étude  des  compilations 
plutôt  que  des  sources  historiques.  Dès 
1759,  à ce  qu’il  paraît,  il  songeait 
déjà  lui-même  h se  faire  compila- 
teur, et  il  préparait,  s’il  faut  l’en 
croire,  une  continuation  de  Vély; 
mâis  Villaret , Garnier  donnaient  la 
leur , et  la  sienne,  s’il  est  vrai  qu’il 
s'en  fût  occupé  sérieusement,  resta 
manuscrite  pour  le  moment.  La  sup- 
pression des  jésuites,  en  1704.  par 
arrêt  du  parlement,  eût  pu  le  ren- 
dre à la  vie  séculière  ; d’ailleurs  il 
ne  paraît  pas  qu’il  ait  prononcé  de 
vœux  , au  moins  en  France.  Mais  les 
suites  de  la  mesure  parlementaire 
l’entraînèrent  en  Italie  : il  séjourna 
surtout  en  Toscane,  alors  le  quartier- 
général  de  l’ordre.  Quand  eu  Italie 
aussi  les  jésuites  cessèrent  d’exister 
en  corps  , il  reprit  la  route  de  Fran- 
ce. Il  était  dans  les  ordres  j mais  , 
soit  que  les  obligations  de  cet  état 
lui  pesassent  naturellement  , soit 
qu’il  s’aperçût  que  désormais  la  car- 
rière ecclésiastique  ne  pouvait  me- 
ner très-loin  en  France  un  homme 
des  classes  inférieures  , Fanlin  était 
un  mauvais  prêtre.  Si  pourtant  il 
n’eût  laissé  trop  clairement  percer 
son  goût  pour  la  philosophie  moderne 
et  surtout  pour  ses  corollaires,  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  maniait,  trop 
prolixemcnt  du  reste,  et  la  plume  et 
la  parole  l’eût  fait  avancer  dans  l’E- 
glise. En  1789,  il  était  vicaire-gé- 
néral d’Embrun  , mais  il  résidait  le 
plus  qu’il  pouvait  à Paris  : la  révo- 
lution l’y  fila.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  ardeur,  et  travailla  aux 
Annales  patriotiques  avec  Mercier 
et  Carra.  De  plus  en  plus  lancé  dans 
le  tourbillon  révolutionnaire  , il  eut 
des  liaisons  avec  Danton  et  Robes- 
pierre j il  accompagnait  souvent  nu 
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club  des  Jacobins  ColIol-d’Herbois  , 
Marat  , Chaumctte.  Toutefois  son 
nom  ne  figure  poiut  parmi  ceux  des 
agents  du  pouvoir  de  celle  terrible 
époque  : fut-ce  répugnance -pour  les 
eicès  du  jour  , fut-ce  impuissance  à 
se  faire  accepter  par  les  meneurs  , 
c’est  ce  que  uous  ne  déciderons  pas. 
Il  prétendit  depuis  avoir  eu  à redou- 
ter la  déportation;  et  c’est  même, 
dit-il,  pour  échapper  a celte  menace 
qu’il  épousa  une  religieuse.  Il  dit  ail- 
leurs qu’il  avait  au  préalable  sollicité 
auprès  du  papela rupture  doses  vœux. 
On  ne  croira  sans  doute  pas  à ces  as- 
sertions trop  évidemment  imaginées 
pour  atténuer  des  faits  notoires,  qu'on 
eut  voulu  et  qu’on  ne  pouvait  dissi- 
muler. Devenu  de  plus  en  plus  étran- 
ger aux  affaires  politiques,  Fantin  se 
remit  à écrire,  et  décidément  adopta 
pour  spécialité  le  genre  historique, 
auquel  il  ne  fit  que  de  rares  et  insi- 
gnifiantes infidélités.  Il  commença 
par  l’histoire  de  la  révolution  qui 
certes  était  alors  encore  loin  de  s’ar- 
rêter. Ecrits  avec  assez  d’élégance  , 
empreints  des  idées  du  jour,  ses  ou- 
vrages ne  pouvaient  manquer  d’être 
lus,  et  long-temps  ils  se  vendirent 
parfaitement.  Eu  1803,  l’Institut, 
lors  de  l’organisation  que  lui  donna 
Bonaparte,  porta  le  nom  de  Fantin 
sur  la  liste  des  candidats;  le  premier 
consul  fit  preuve  de  plus  de  tact  et  de 
goût  en  ne  le  nommant  pas  ; il  eût  fal- 
lu un  mérite  plus  transcendant  que  ce- 
lui de  Faulin  pour  effacer  aux  yeux 
du  maître  de  la  France  sa  tache  de 
prêtre  marié.  Le  reste  de  la  vie  de 
Fantin  se  passa  sans  évènements.  11  ne 

trouvait  rien  espérer  sous  les  Bour- 
mns  ; et  un  neveu  qu’il  fit  entrer  aux 
Tuileries  n’y  put  rester.  Il  mourut  à 
Paris , des  suites  d’une  attaque  de  pa- 
ralysie , le  25  septembre  1820.  Les 
nombreux  ouvrages  dont  Faulin  est 


l’auteur  se  divisent  en  deux  masses, 
ceux  qui  sont  antérieurs  à 1789,  et 
ceux  qui  furent  publiés  après  celte 
époque  : ces  derniers  sont  les  plus 
nombreux.  On  peut  aussi  les  diviser 
en  historiques  et  non  historiques  , et 
ceux-ci,  h leur  tour,  se  subdivisent 
encore.  Dans  le  catalogue  raisonné 
qui  va  suivre,  nous  commencerons 
par  les  derniers.  Disons  , avant  d’al- 
ler plus  loin  , quo  Fantin  a déplcra- 
blement  abusé  de  sa  facilité.  Il  est 
aisé  de  voir  en  le  lisant  que,  sans  être 
un  écrivain  de  génie  , il  eût  pu  se 
placer  très-baut.  Outre  une  prodi- 
gieuse facilité  à concevoir,  à retenir, 
il  avait  de  la  sagacité,  delà  souplesse, 
de  la  force  , du  feu  , une  activité  in- 
fatigable, une  foule  de  connaissances 
préliminaires  ; mais  la  patience,  et  le 
caractère  lui  manquaient.  Au  lieu  de 
comprendre  qu’il  fallait  puiser  aux 
sources  , comparer  et  contrôler  sans 
cesse , il  s'emparait  des  faits  tels 
qu’ils  lui  tombaient  sous  la  inain  , ét 
craignait  en  quelque  sorte  qu’une  dis- 
cussion ne  les  fît  évanouir.  A ce  dé- 
faut il  joint  celui  de  ne  pas  pénétrer 
assez  avant  dans  les  causes  des  évène- 
ments , de  ne  pas  saisir  les  mobiles 
multipliés  et  si  nuancés  qui  font  agir 
les  hommes  , de  ne  pas  mettre  à nu 
les  ressorts  a l’aide  desquels  s’opèrent 
les  mouvements  ; non  pas  qu’il  man- 
que de  la  pénétration  nécessaire  pour 
interroger  ainsi  les  faits , niais  parce 
qu’il  se  contente  de  ce  qu’il  aperçoit 
du  premier  coup-d’œil,  et  qu’il  ne 
veut  pas  perdre  de  temps  a scruter  ; 
en  d’autres  termes,  parce  que,  voyant 
beaucoup,  il  se  borne  a voir,  mais 
ne  regarde  jamais.  Un  autre  vice 
très- grave  encore  , c’est  qu’il  ne  se 
donne  pas  la  peine  d’étudier  la  valeur 
intrinsèque  et  l’importance  récipro- 
que, de  manière  h n’omrltre  aucun  des 
faits  culminants  et  a laisser  de  côté 
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ceux  qui  n’onl  que  peu  de  portée  et 
d’intérêt.  Veut-il  donner  l’idée  d’un 
discours  , il  en  copie  des  fragments 
au  lieu  d’en  faire  1 analyse  en  suivant 
les  évolutions  de  l'idée,  et  enchâs- 
sant dans  ce  parcours  rapide  les  mots 
frappants  , les  traits  caractéristiques. 
Veut-il  reproduire  la  physionomie 
d’une  assemblée  , il  insiste  sur  quel- 
ques traits , il  en  néglige  d’autres 
au  moins  aussi  essentiels,  et  rien  n’est 
lié,  rien  ne  fait  corps.  Sa  figure  aura 
des  pieds , des  mains , mais  pas  de 
jambes  et  surtout  pas  d'articulations;  ' 
elle  ne  se  tiendra  pas  debout  ; on  se 
demandera  : Ces  membres-là  sont-ils 
bien  au  même  individu  ? Parfois  un 
vigoureux  coup  de  crayon  . mais  pas 
de  modelé.  Aussi  ce  nom  de  compi- 
lations que  souvent  on  emploie  avec 
mépris,  etbiena  tort,  pourflétrir  des 
ouvrages  d’un  haut  mérite,  rcinar- 
uables  par  la  méthode,  le  choix  des 
élails  , le  groupement  et  la  hiérar- 
chie , s’applique-t-il  pleinement  à 
ses  ouvrages  dans  le  sens  défavora- 
ble : les  inégalités  , les  lacunes  , le 
manque  d’ensemble , tout  trahit  la 
précipitation.  En  un  mot,  ce  n’est  pas 
chez  lui,  avec  lui  seul  pour  guide, 
qu’on  peut  étudier;  tout  au  plus  peut- 
il  inspirer  l’envie  d’étudier.  tomme 
politique  et  penseur,  Fan  tin  n’a  pas  non 
plus  mérité  beaucoup  d’éloges.  Cer- 
tes il  n’a  pas  de  préjugés  ecclésiasli- 
ues  ou  monarchiques,  mais  il  en 
écèle  beaucoup  dans  le  sens  contrai- 
re ; imbu  de  certaines  maximes,  jus- 
tes en  un  sens  ou  dans  certaines  li- 
mites , il  les  pousse  à l'exccs  et  les 
croit  aveuglément  de  mise  partout  ; 
de  ce  qu’un  état  de  choses  a été  fu- 
neste , il  conclut  que  l’état  adverse 
sera  parfait;  le  vice  tient-il  à l’usage 
ou  à l’abus , c’est  ce  qu’il  ne  semble 
jamais  avoir  songé  à examiner.  Ainsi 
par  exemple,  à propos  de  la  nécessité 
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d'tine  révolution  à la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle , il  récapitule  la  période 
monarchique  des  Bourbons  par  ces 
mots  : Deux  cents  ans  dCerratirs. 
C’est-à-dire  qnela  France,  de  1589 
à 1780,  n’avait  rien  dû  à son  gou- 
vernement ! que  la  réunion  des  pro- 
vinces que  possédait  Henri  IV  , l’ac- 
quisition duBugey,  delà  Bresse,  du 
Roussillon  , de  la  Franche-Comté,  de 
l'Alsace,  de  la  Flandre  et  de  l’Ar- 
tois , la  puissante  centralisation  opé- 
rée par  Richelieu  et  continuée  par 
Louis  XIV  ; la  destruction  du  pro. 
testantisrae  en  tant  qu’élat  dans  l’é- 
tat; l’avènement  de  la  France  sous 
l’illustre  cardinal  au  rang  tantôt  de 
puissance  dominante,  tantôt  de  puis- 
sance du  premier  ordre  ; la  création 
de  la  marine  , la  simplification  et  la 
régnlarisation  des  lois , immense  pas 
vers  l’unité  de  Code;  c’est-à-dire  que 
toutes  ces  œuvres  de  la  royauté  ou 
de  ses  ministres  étaient  des  fautes  , 
ou  bien  n’étaient  pas  d’incontestables 
progrès  vers  le  mieux!  ou  bien  enfin 
que  les  révolutions  (car  ces  change- 
ments sont  des  révolutions)  ne  valent 
rien  lorsqu’elles  sont  exécutées  par 
un  grand  homme,  au  lien  de  l’èlre 
par  des  masses  qui,  chemin  faisant , 
se  déchirent  et  sèment  partout  les 
ruines,  faute  du  grand  homme  , qui 
sait  aller  au  but  sans  choc  violent , 
sans  immense  déperdition  de  forces  ! 
On  citerait  de  Fantin  mille  asser- 
tions semblables;  mais  celle-là  suffit 
pour  faire  juger  de  sa  portée  , de 
sa  circonspection  à prononcer  des 
axiomes.  Ce  qui  résulte  de  cette 
manière  d’apprécier  et  les  hommes 
et  les  choses  , c’est  que  les  partisans 
de  F ancien  régime  ne  peuvent  voir 
en  lui  qu’un  blasphémateur  igno- 
rant des  objets  de  leur  respect , 
et  que  les  hommes  de  mouvement  le 
regarderont  de  plus  en  plus  comme 
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an  arriéré.  Il  ne  reste  donc,  noos 
ne  disons  pas  pont  l’admirer  , mats 
pour  le  tolérer , que  les  voltairiens 
stationnaires  , ceux  qui  daignent  se 
faire  encore  les  échos  sans  modi- 
fication da  Dictionnnaire  philosophi- 
que et  do  Contrat  social.  Voici  ce 
qn’on  doit  a Fantin  des  Odoards  : I. 
Deux  romans , savoir  : 1°  Andercan 
et  Padmani,  histoire  orientale , 
1 788 , 3 vol.  in-8°  ; 2“  Heyder  , 
Azéma  , Tippoo-Saïb,  histoire 
orientale  traduite  de  la  langue 
malabare,  1802,  3.  vol. in-8°. Celte 
histoire  malabare  n’est  ni  malabare  ni 
européenne  : c'est  nn  misccllanea  de 
bruits  de  gaietlcs  et  d’imaginations 
communes  qui  n’offrent  ni  intérêt  de 
curiosité , ni  tablean  de  mœurs.  Il  est 
trop  clair  que  l’auteur  n’a  nulle  idée 
de  l’Orient  et  moins  encore  de  l’O- 
rient indien.  Nabab, pagodes  et  zé- 
nana  ne  suffisent  pas  pour  faire 
croire  qu’un  livre  vienne  de  Patnah 
ou  de  Bénarès.  On  dira  que  Fantin 
ne  voulait  en  imposer  h personne.  En 
ce  cas  il  a réussi  ; mais  c’est  laie  seul 
succès  qu’il  ait  obtenu.  Quoiqu’on  ne 
fût  pas  difficile  alors  en  fait  de  cou- 
leur locale  , l’ouvrage  fut  àprement 
critiqué,  et  qui  pis  est  peu  lu , sauf 
dans  les  cabinets  littéraires , dont 
les  habitués  s'accommodent  de  tou- 
te espèce  de  pâture.  Ce  roman  du 
reste  n’était  que  la  retouche  d’une 
prétendue  histoire  du  roi  de  Maïs- 
sour-,  donnée  d’abord  sous  le  litre  de 
Mémoires  , et  dont  plus  bas  il  sera 
question.  II.  Explication  françai- 
se des  monuments  inédits  de  l’an- 
tiquité expliqués  par  hVinckcl- 
mann  , 1808  , etc. , 3 vol.  in-4*. 
III.  Dictionnaire  raisonné  du  gou- 
vernement , des  lois  , des  usages 
et  de  la  discipline  de  l’Eglise  con- 
ciliés avec  les  libertés  et  fran- 
chises de  l’Eglise  gallicane  , les 
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lois  du  royaume  et  la  jurispru- 
dence des  tribunaux  français  , 
17S8,in-8°.  Le  mérite  de  cette 
vaste  compilation  , c’est  sa  clarté. 
En  revanche  la  profondeur  y man- 
que absolument  ; cependant  elle  eût 
pu  être  utile  pour  un  jurisconsulte 
en  droit  canon  ; mais  la  révolution 
diminua  beaucoup  le  nombre  de  ceux 
auxquels  pouvait  convenir  un  sem- 
blable recueil.  IV.  De  l institution 
des  sociétés  politiques,  ou  théorie 
des  gouvernements  , 1807,  in-8°. 
V.  Continuationdu  nouvel  Abrégé 
chronologique  de  l’histoire  de 
France  parle  président  Hénaull,  à 
la  suite  de  l’édition  de  cet  Abrégé , 
1788  et  1789,  .3  vol.  in- 8°.  Hé- 
naull  avait  laissé  sou  histoire  à la 
mort  de  Louis  XIV  ; Fantin  la  pousse 
jusqu’à  la  paix  de  1783.  Dans  la 
suite  il  donna  , sous  le  titre  de 
deuxième  édition  , une  continuation 
de  la  continuation  comprenant  les 
évènements  depuis  1783  jusqu’à  la 
paixdeCampo-Formio(l797),  1801, 
2 vol.  iu-8°j  lesquels  forment  les 
volumes  -1  et  5 de  l’ouvrage  com- 
plet. Ils  furent  réimprimés  en  1807, 
2 vol.  in -8°,  et,  en  1820,  1 
vol.  in-8°  j mais  cette  fois  avec  une 
continuation  nouvelle  jusqu’à  la  ren- 
trée de  Louis  XVIII.  Des  exemplai- 
res , tirés  à part  sans  le  commence- 
ment par  Hénault , portent  le  titre 
d ‘Histoire  de  France  depuis  la 
mort  de  Louis  X IF.  A mesure  que 
Fantin  s’avance  vers  notre  époque’, 
sa  narration  plus  diffuse  s’écarte  de 
plus  en  plus  du  caractère  net  et  sim- 
ple de  Hénault.  Au  reste  , les  faits 
sont  moins  fréquemment  que  daus  ses 
autres  écrits  accompagnés  de  com- 
mentaires, et  l’ouvrage  y gagne.  VI. 
Histoire  philosophique  de  la  ré- 
volution française , depuis  la  con- 
vocation des  notables  jusqu'à  la 
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paix  de  Campo  - Formio  , 1801, 
9 vol.  in-8°  ; 1807  , 10  vol.  in-8°  ; 
1819 , 6 Vol  in-8°.  Cet  ouvrage  en 
formait  ordinairement  deux  : l’un 
allait  jusqu'à  la  séparation  de  la  Con- 
vention ; l’autre  commençait  à cette 
époque  : le  premier  fut  publié  , en 
1796,  2 vol.  in-8°,  et  eut  plusieurs 
éditions  ; le  second  parut  de  1798  à 
1800,  en  3 vol.  in-8°.  C’est  surtout 
dans  cette  histoire  philosophique 
qu'abondent  les  déclamations  , les 
incohérences,  les  citations  longues, 
fastidieuses,  et  quelquefois  menson- 
gères , les  jugements  hasardés  on 
faux  : Louis  XV  avait  la  conviction 
de  la  scélératesse  de  la  plupart  des 
hommes  qui  se  pressaient  autour  de 
lui  j Louis  XVI  fut  un  chrétien  fa- 
natique; La  reine  avait  perdu  irré- 
vocablement l’affection  du  peuple  ; 
elle  était  déjà  marquée  comme  une 
victime!  Puis  à tout  instant  revien- 
nent les  prêtres  hypocrites  , les  con- 
spirations des  rois,  etc.  Ce  n’est  plus 
de  ce  style  qu’écrivent  aujourd’hui 
ceux  mêmes  qui  croient  que  la  révo- 
lution a compensé  ses  horreurs  par 
scs  bienfaits.  VII.  Abrégé  chrono- 
logique de  l’histoire  de  la  révolu- 
tion française  à l’usage  des  écoles 
publiques , 3 vol.  in-8“.  On  devine 
que  c’est  l’abrégé  de  ce  qu’il  nommait 
son  grand  ouvrage.  VIII.  Louis  XV 
et  Louis  XVI , 1799,  C vol.  in- 
8°.  Ces  six  volumes  forment  comme 
une  introduction  à l’histoire  de  la 
révolution  : c’est  un  véritable  fac- 
tum. Il  est  vrai  qu’il  tombait  sur  une 
triste  période  monarchique  : corrup- 
tion , incapacité  , couardise , voilà 
les  traits  essentiels  du  tableau  qu'il 
avait  à tracer.  Mais  encore  fallait-il 
que  les  reproches  tombassent  juste , 
qife  la  censure  fût  grave  et  calme  ; 
elle  n’en  sonnerait  que  plus  haut 
comme  accusation.  Puis  que  de  nitan- 
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ces  délicates  à saisir  ! tant  de  che- 
valeresque bravoure  perdue!  tant  de 
politesse  et  d’élégance  dans  ces  hautes 
classes  qui,  toujours  charmantes  et 
frivoles  , toujours  se  moquant  de  la 
capacité  patiente,  toujours  dansant, 
arrivent  au  bord  de  l’abîiue!  et  cet 
engouement  aveugle  des  grands  sei- 
gneurs pour  la  philosophie  qui  mine 
le  sol  sous  leurs  hôtels!  Fanlin  ne 
saisit  ou  n’exprime  pas  une  foule  de 
détails  de  ce  genre  qui  rendent  si 
frappante  la  saturnale  finale  de  la 
monarchie  légitime  , et  la  livrent 
inerme,.  peureuse  et  gauche  b ses 
ennemis.  IX.  Histoire  de  France , 
depuis  la  naissance  de  Henri  IV 
jusqu  à la  mort  de  Louis  XVI  , 
1806  et  18(0  , 26  vol.  iu-12.  Le 
tome  26  fut  long-temps  prohibé-  Les 
6 vol.  in-8°de  Louis  XV  et  Louis 
XVI  , et  une  partie  de  l’histoire  de 
la  révolution  française  ont  formé  le 
fond  de  la  dernière  portion  de  cet 
ouvrage. Le  commencement  vaut  mieux 
en  un  sens  ; cependant  il  s’y  trouve 
encore  des  déclamations  et  des  naïve- 
tés un  peu  fortes  : Louis  XIII , sa 
mère  et  Richelieu  ont  tous  trois  été 
des  êtres  malheureux  ; mais  Riche- 
lieu plus  que  les  deux  autres  , car 
on  le  haïssait;  il  avait  les  remords 
de  l’homme  qui  verse  le  sang  ; l’am- 
bition lui  ôtait  le  sommeil , et  autres 
phrases  de  cette  force.  Fantin  vou- 
drait apparemment  que  les  hommes 
d'état  fussent  des  Mélibées  et  la  poli- 
tique une  idylle.  Il  blâme,  dans  une 
de  scs  préfaces,  la  manière  dont  l’his- 
toire de  France  a été  écrite  par  le 
passé,  et  se  récrie  contre  le  traves- 
tissement perpétuel  des  époques,  si 
insoutenable  dans  Daniel.  Mais  n’est- 
ce  pas  un  travestissement  aussi  que 
cette  manie  perpétuelle  de  reprocher 
aux  hommes  qui  jouent  un  rôle  sur 
la  scène  politique  les  conditions  et 
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les  conséquences  de  leur  rôle?  Qu’un 
général  se  fasse  ballre  , critiquez  et 
montrez  ses  fautes,  c’est  tout  simple, 
mais  ne  lui  reprochez  pas  de  faire  la 
guerre,  car  c’est  son  métier;  ou 
bien  il  faudra  que  tous,  rois  et  com- 
mis de  l’octroi , donnent  leur  démis- 
sion , et  fassent  paître  les  moutons 
près  d’Amaryllis.  L 'Histoire  de 
France , depuis  la  naissance  de 
Henri  IF  fut  aussi  publiée  en  11 
vol.  in-8°  et  devait  l’être  en  6 ou  7 
vol.  in-4°  ; mais  de  ce  format  les 
deux  premiers  tomes  seulement  pa- 
rurent. Plus  tard  son  frère  , le  li- 
braire Fantin  , réimprimant  eu  sept 
tomes  iu-8°  les  vingt-cinq  premiers 
volumes  in-12  deVély,  et  rafraîchis- 
sant les  titres  des  onze  volumes  in-8° 
ci-dessus , en  composa  une  Histoire 
de  France  , depuis  les  temps  an- 
ciens jusqu'à  la  mort  de  Louis 
XVI , 18  vol.  in-8‘,  1818,  etc. 
X.  Révolution  de  l'Inde  pendant 
le  XV IIIe  siècle  , ou  Mémoires 
de  Tippoo-Saib , écrits  par  lui- 
méme,  traduits  de  la  langue  hin- 
dostany , 1796 , 2 vol.  in-8°.  Fan- 
tiu  n’avait  que  des  documents  très- 
imparfaits;  il  comprenait  très-mal  les 
affaires  de  l'Inde,  et,  commetoujours, 
il  écrivait  très-vite.  Là  d’ailleurs  il 
crut  pouvoir  remplir  avec  son  imagi- 
nation les  lacunes  qu'il  reconnaissait. 
11  en  résulte  un  ouvrage  décidément 
mauvais.  Par  la  suite , il  en  fit  un 
roman  ( Heyder  , Azéma  et  Tippo- 
Saïb,  V oy.  plus  haut);  mais  ce  qu’il 
a de  sûr,  c’est  que  ce  n’est  ni  une 
istoire  ni  un  roman.  P — ot. 

FANUCCI  (Jean-Baptiste), 
historien , né  à Pise  en  Toscane  , le 
7 mars  1756  , fils  d’un  maître  d’es- 
criuie  en  réputation , s'adonna , dans 
les  premières  années  de  sa  jeunesse, 
à l’exercice  de  cette  profession.  Mais 
vaincu  à la  fin  par  les  sages  remon- 
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Irances  de  plusieurs  personues  dis- 
tinguées, qui  lui  portaient  de  l’iuté- 
rét,  il  prit  la  détermination  de  fuir 
les  salles  d’armes , et  se  livra  aux 
éludes  qui  devaient  lui  ouvrir  les 
portes  de  l’Université.  Lorsqu’il  les 
eut  achevées,  il  suivit  un  cours  de 
droit,  fréquenta  le  palais, attira  sur 
lui  l’attention  des  jurisconsultes  1rs 
plus  estimés,  et  devint  enfin  le  col- 
laborateur de  l’un  d’eux,  qui  lui  ren- 
dit, en  peu  de  temps,  facile  et  fami- 
lière la  connaissance  des  formes  com- 
pliquécsetépineuses  de  la  procédure 
judiciaire.  Admis  au  barreau  pisan, 
il  s’y  fit  remarquer  par  son  esprit 
fiu  et  délié,  par  sa  rare  sagacité,  et  il 
prit  rang,  jeune  encore,  parmi  les 
grandes  notabilités  de  l’ordre.  Ha- 
bile dans  la  plaidoirie  , il  ne  le  fut 
pas  moins  dans  les  nombreuses  con- 
sultations qu’il  livra  au  public,  et  joi- 
gnit an  mérite  d’un  style  concis  et 
nerveux,  celui  d’iulerpréler  et  d’ap- 
pliquer avec  une  méthode  pressante 
et  vigoureuse  les  textes  de  la  loi. 
A cette  première  gloire,  Fanucci 
prétendit  ajouter  des  succès  d’un 
autre  genre,  en  consacrant  aux  mu- 
ses un  temps  qu’il  aurait  pu  employer 
plus  utilement.  Ses  efforts  à cet  effet 
n’out  pas  été  suivis  d’un  heureux 
résultat.  Ses  poésies  sont  tombées 
depuis  long-temps  dans  l’oubli  au- 
quel elles  avaient  été  condamnées 
dès  leur  apparition,  et  il  est  à désirer 
que  ses  héritiers  renoncent  à l’idée 
de  donner  de  la  publicité  à celles  qu’il 
a laissées  a sa  mort,  qui,  dit-on,  sont 
en  assez  grand  nombre  et  aussi  mau- 
vaises que  les  premières.  On  doit 
s’applaudir  qu’à  ce  goût  passager  de 
rimer  ait  bientôt  succédé,  dans  l’es- 
prit de  Fanucci,  le  désir  d’élever 
un  monument  à la  gloire  historique 
de  sa  patrie;  et  il  faut  avouer1  qne 
personne  ne  s’est  acquitté  de  cette 
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tâche  avec  plus  de  zèle  et  de  succès. 
11  commença  par  compulser  tous  les 
documents  conservés  dans  les  archi- 
ves de  Pise,  de  Florence,  de  Gènes; 
il  s’appliqua  a l'étude  des  monuments 
et  de  la  législation  pisane  dn  moyeu 
fcgej  consulta  les  savants,  lut  arec 
attention  les  manuscrits  de  plusieurs 
historiens , enfin  il  réunit  une  foule 
de  matériaux  pour  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  antiquités  de  sa  patrie. 
Son  premier  ouvrage  relatif  h l'his- 
toire des  Pisans  , date  de  l’année 
1788.  C’est  une  dissertation  sur 
leur  gloire  militaire  , morceau  fort 
remarquable,  qu’on  lit  encore  au- 
jourd’hui avec  intérêt  et  avec  pro- 
fit. A cette  première  composition 
succédèrent  plusieurs  articles  biogra- 

Cues  fort  étendus  sur  les  grands 
mes  qu’a  produits  la  ville  de 
Pise  , et  il  continua  de  mériter  par 
ces  travaux  l’estime  et  la  gratitude 
de  ses  compatriotes.  Interrompu 
dans  ces  louables  occupations  par 
l’arrivée  des  Français  en  Italie, 
Fanucci  embrassa  avec  ardeur  une 
cause  qui  lui  laissait  eutrevoir  dans 
le  lointain  la  régénération  du  peuple 
italien,  et  qui  proclamait  ses  princi- 

fies  sous  les  auspices  et  avec  tous 
es  prestiges  de  la  victoire.  Appelé 
en  1800,  par  la  nouvelle  adminis- 
tration qui  avait  succédé  au  gou- 
vernement grand-ducal,  a la  chaire 
de  droit  maritime  à l’uuiversilé,  Fa- 
nucci, au  lieu  de  consacrer  ses  leçons 
à expliquer  le  sujet  qu’il  avait  à 
trjdter,  prit  a tâche  de  faire  l’apolo- 
ie,  en  présence  d’une  jeunesse  uora- 
reuse,  du  gouvernement  qu’on  ve- 
nait d’établir  et  qui  devait  à son  avis 
réaliser  toutes  les  espérances  et  tou- 
tes {les  illusions  nui  avaient  préoccupé 
les  esprits desjüalqsnis  depuisla  chute 
dé  lfurs  républiques.  .Ou  sait  de  quelle 
m^iièse  ces  prédictions  se  sont  réa- 
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Usées  pour  l’Italie.  Quant  h Fanucci, 
nous  savons  bien  qu’indépendam- 
ment  de  ce  qu’il  avait  été  vivement 
blâmé  par  ceux  qui  estimaient  en 
lui  l'homme  de  talent  et  l’ami  de 
son  pays,  il  se  vit  obligé,  au  re- 
tour de  ses  souverains,  de  se  déro- 
ber aux  persécutions  qu’il  redoutait 
de  la  part  de  ses  adversaires  politi- 
ques et  de  ses  ennemis.  S’étant  vo- 
lontairement retiré  a Gènes,  il  re- 
prit avec  plus  d’ardeur  ses  occupa- 
tions, en  se  livrant  à l’étude  des 
chroniqueurs  géuois,  et  en  fouillant 
les  archives  de  celle  république.  Re- 
venu dans  sa  patrie , après  deux 
années  d’exil  , il  jeta  les  fondements 
de  son  histoire  des  trois  célèbres 
peuples  maritimes  de  l’Italie  , Pisans, 
Vénitiens , Génois  , qu’il  publia  en 
1817,  et  qu’on  s’accorde  a regarder 
comme  son  plus  beau  titre  à la  recon- 
naissance des  Italiens  dont  il  a célébré 
la  gloire.  Cet  ouvrage  renferme  l’his- 
toire des  trois  peuples  maritimes 
nommés  ci-dessus,  depuis  le  VI*  siècle 
jusqu'à  la  chute  ou  la  décadence  de 
leurs  républiques.  Riche  de  rensei- 
gnements rares  et  curieux , de  remar- 
ques profondes , de  détails  remplis 
d'iulérêt,  ce  livre  laisse  néanmoins 
beaucoup  à désirer  sous  le  rapport 
du  style,  dépourvu  d’harmonie,  sec, 
tronqué  à dessein,  chargé  de  locutions 
bizarres,  incorrectes , prétentieuses, 
défauts  qui  ont  beaucoup  nui  à la 
réputation  de  l’auteur,  et  qui  ont  pri- 
vé son  livre  du  succès  auquel  il  a 
droit  de  prétendre.  Depuis  cette 

Îiublication  Fanucci  ne  reprit  plus 
a plume  que  pour  répondre  à des 
critiques  trop  acerbes.  Admirateur 
patsiouué  de  la  vieille  gloire  de  sou 
pays  , il  possédait  une  très  - vaste 
érudition  et  un  jugement  d’une  saga- 
cité remarquable,  il  était  infatigable 
dans  ses  travaux  , et  c’est  arec  une 
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patience  digne  d'admiration  qu’il  col- 
lalimmnit  les  diplômes  et  le»  litres 
qu’il  se  proposait  de  publier  j mérite 
assez  rare  de  nos  jours,  et  que  l’on 
devrait  recommander  au*  archéolo- 
gues et  aux  historiens,  dans  leur  in- 
teret autant  que  dans  celui  de  la 
vérité.  Il  était  sobre  par  goût,  et 
quoique  en  possession  d’une  fortune 
honnête,  il  n’en  persévéra  pas  moins 
dans  ses  habitudes  aussi  simples  que 
modestes  jusqu'à  ses  derniers  jours. 
Il  mourut  à Pise  le  1 1 février  1834, 
sans  laisser  de  postérité.  Scs  amis  ont 
honoré  sa  mémoire  en  plaçant  dans  le 
Campo-Santo  de  Pise  son  buste  en 
marbre,  avec  une  inscription  latine 
qui  rappelle  ses  mérites,  ses  vertus 
et  leurs  regrets,  récompense  légi- 
time réservée  aux  services  qu’il  avait 
rendus  h son  pays,  et  au  zèle  qu’il 
avait  déployé  pour  réuuir  dans  le 
Campo-Santo,  où  reposent  ses  cen- 
dres , une  foule  d’objets  précieux 
d’art  et  d’antiquité,  qui  se  trou- 
vaient avant  lui  dispersés  dans  dif- 
férentes parties  de  la  ville  de  Pise. 
Ses  écrits  sont  : I.  Orazionc  ncca - 
demica  su/l'  istoria  militare  Pisa- 
na,  Pise,  1788,  1 vol.  in-4°.  II. 
Slona  dei  tre  celcbri  popoli  ma- 
ritime dell  ltaha,  V eneziani,  Ge- 
nocesi  e Pisani,  e dalle  loro  na- 
vigazioni  e commerci  nei  bassi 
secoli,  4 vol.  in-8° , Pise,  1817, 
1818,  1821,  1822.  III.  Plusieurs 
articles  biographiques  signés  des 
lettres  initiales  G.-B.  F.,  dans  l’ou- 
vrage intitulé:  F i te  d’aomini illus- 
tré Toscani,  Florence,  1800,  4 
vol.  in-4°  et  in-8*.  G — by. 

FARCOT  (Joseph-Jean-Chuy- 
sostôme),  savant  économiste  , né  le 
8 avril  1 744,  à Seulis,  entra  jeune 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
et  y professa  d abord  la  philosophie, 
telle  qu’on  l’enseignait  alors  dans  les 
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écoles,  puis  la  physique  expérimen- 
tale dont  il  établit  la  première  chaire 
dans  les  collèges  de  la  congrégation, 
et  entin  les  mathématiques  spéciales 
à Vendôme  et  à Juilly.  Des  affaires 
de  famille  l’ayant,  en  1779,  obligé 
de  quitter  la  congrégation  , il  établit 
a Pans  une  maison  de  commerce 
qu’il  dirigea  lui-même  avec  beau- 
coup de  succès.  Electeur  en  1 789 
il  fut  nommé  suppléant  de  la  députa- 
tion de  Paris,  membre  de  la  muni- 
cipalité provisoire,  du  bureau  de 
vile  et  du  tribunal  de  la  même  mu- 
nicipalité : ces  différentes  fondions 
ne  l’empêchèrent  pas  de  se  charger 
de  quelques  rapports  sur  la  caisse 
d’escompte  et  sur  les  travaux  publics. 
Il  lit,  en  1790,  à la  demande  du 
commerce  de  Paris,  un  travail  sur 
les  douanes  dans  lequel  il  tiaite  à 
fond  la  grande  question  de  leur  in- 
fluence sur  l'industrie.  Mis  en  arres- 
tation en  1793,  tous  ses  magasins 
furent  saisis:  et  il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu’après  le  9 thermidor.  Il 
prit  une  part  active  aux  discussions 
qui  eurent  lien  à l’hôtel  de  Conti 
dans  les  derniers  mois  de  1794,  Sllr 
le  moyen  de  recréer  en  France  l'in- 
dustrie et  les  arts,  que  l’odieux  ré- 
gime de  la  terreur  avait  anéantis. 
Nommé  1 année  suivante  l’un  des 
administrateurs  du  département  de 
la  Seine,  il  fut  spécialement  chargé 
de  l’exécution  des  mesures  nécessi- 
tées par  le  rétablissement  du  culte 
catholique,  et  fil  ajouter  aux  douze 
églises  dont  la  restitution  était  dé- 
crétée, celle  de  Notre-Dame,  Saint- 
Sulpice  et  Saint-Médard.  Après  s’êlfo 
vainement  occupé,  sur  la  demande 
dii  comité  de  salut  pnhlic,  des  moyens 
d’arrêter  le  discrédit  des  assignats 
il  concourut,  en  1790,  à dresser  lé 
tableau  de  dépréciation  du  papiçr- 
monuaie.  Elu  membre  du  conseil 

34. 


53a 


FAR 


PAR 


de»  anciens  par  le  suffrage  unanime 
du  corps  électoral  de  Paris,  de»  rai- 
sons graves  l’empêchèrent  d’accepter 
cette  marque  de  confiance.  Il  recher- 
chait depuis  quelque  temps  le  moyen  de 
détruire  l'usure  : il  crut  l’avoir  trou- 
vé dans  l’établissement  de  bureaux 
de  prêt  disséminés  dans  les  quartiers 
les  plus  pauvres  et  les  plus  popu- 
leux ; mais  cette  institution  ne  put  se 
maintenir,  quoique  approuvée  par  le 
ministre  de  l’intérieur,  le  conseil  d’é- 
tat et  même  le  premier  consul.  Farcot 
concourut  depuis  à la  création  d’un 
conseil  des  arts,  agriculture  et  com- 
merce, qui  ne  subsista  que  peu  de 
temps.  Membre  du  jury  des  arts,  il  ré- 
digea le  rapport  sur  les  produits  de 
l’industrie  à l’exposition  de  1806 , et 
continua,  les  années  suivantes,  d’être 
employé  par  le  préfet  Frochot  h la 
rédaction  d’une  foule  de  mémoires 
sur  desobjets  d’utilité  publique,  con- 
servés dans  les  archives  delà  préfec- 
ture , et  qui  peuvent  être  utilement 
consultés.  Lors  de  l'établissement 
du  bureau  de  statistique,  Farcot  en 
fut  nommé  chef;  il  continua  d’en 
remplir  les  fonctions  sous  M.  de 
Chabrol,  nommé  préfet  de  la  Seine , 
et  mourut  le  23  août  1815.  Il  n’a 
fait  imprimer  que  : I.  Questions 
constitutionnelles  sur  le  commerce 
et  l'industrie,  et  projet  d'un  impôt 
indirect,  Paris,  1790,  in -8°.  IL 
Discussions  relatives  à l' influence 
du  gouvernement  sur  les  arts  et  le 
commerce,  ibid.,  1808,  in-4°.  III. 
Mémoire  Sur  les  moyens  d’encou- 
rager les  découvertes  utiles,  ibid. , 
1809,  in-4°,  publié  par  le  fils  de 
l’auteur,  M.  J.  Farcot.  L’abbé  Gré- 
goire a donné  sur  Farcot  uue  Notice 
dans  la  Revue  encyclopédique , 
1819,111,  145-53.  W— s. 

FABCY  (Jean-Geobges),  né  à 
Paris  le  20  nov.  1800,  entra  à l’àge 


de  dix-neuf  ans,  après  avoir  terminé 
scs  éludes,  a l’école  normale,  d’où 
il  ne  sortit  qu'à  sa  suppression  , en 
1822.  Alors  il  se  logea  rue  d’Enfer, 
près  de  son  maître  et  son  ami,  M. 
Cousin,  et  continua  avec  lui  ses  étu- 
des philosophiques.  En  1825,  il 
publia  une  traduction  du  troisième 
volume  des  Eléments  de  la  philo- 
sophie de  l’esprit  humain,  par 
Dugald  Stewart.  Il  fournit  aussi  plu- 
sieurs articles  an  journal  le  Globe, 
dans  les  premières  années  qui  suivi- 
rent sa  fondation.  Ce  fut  au  mois  de 
septembre  1826,  qu’il  partit  pour 
l’Italie , cette  terre  classique  des  arts. 
A Rome,  ce  qui  le  frappa  surtout,  ce 
furent  les  vastes  ruines  de  monuments 
que  le  temps  démolit  en  silence. 
11  préférait  Naples,  et  s’établit  à Is- 
chia , pour  y passer  la  saison  des 
chaleurs.  La,  il  composa  plusieurs 

fiièces  de  vers,  et  se  lia  avec  M.  Co- 
in , jeune  peintre  français.  A la  fin 
de  1827,  il  revint  à Paris,  où  il  resta 
huit  jours,  et  partit  pour  l’Angle- 
terre d’où  il  s’embarqua  pour  le 
Brésil.  Il  était  de  retour  à Paris  en 
1829.  Il  accepta  un  enseignement 
de  philosophie  chez  M.  Morin,  à 
Fontenay-aux-Roses.  En  juin  1830, 
il  avait  loué  une  petite  maison  dans 
le  charmant  vallon  d’Aulnay.  Le 
mercredi  28  juillet,  à la  nouvelle  du 
combat  qui  avait  commencé  la  veille, 
il  arrivait  à Paris,  vers  deux  heures 
après  midi,  chez  son  ami  M.  Colin, 
qui  était  alors  en  Angleterre.  Il 
s’empara  chez  lui  d'un  sabre  , d'un 
fusil,  de  pistolets,  et  se  mit  en  mar- 
che aussitôt,  sans  trop  savoir  ce  qu’il 
faisait  ni  où  il  allait.  Le  jeudi  matin  , 
M.  Cousin  voulut  en  vain  le  retenir 
à la  mairie  du  onzième  arrondisse- 
ment. A peine  arrivé  sur  la  place  du 
Carrousel,  au  coin  des  rues  de  Rohan 
et  de  Monlpensier,  il  tomba  percé 
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d’une  balle  dans  la  poitrine , et  mou- 
rut deux  heures  après.  C’est  donc  en 
cet  endroit,  et  non  a la  porte  de 
l’Iiôtel  de  Nantes,  que  devrait  être 
placée  la  pierre  funéraire  consacrée 
à sa  mémoire  par  ses  amis,  qui  lui 
ont  érigé  un  autre  monument,  en 
publiant,  en  1831,  le  petit  volume 
iutilulé  : F arc  y Reliquiœ.  C’est 
un  mélange  de  prose  et  de  vers,  que 
1 éditeur,  M.  Sainte-Beuve,  a fait 
précéder  d’une  notice  sur  l’auteur. 
Les  essais  poétiques  de  Farcy,  com- 
me on  l’a  déjà  remarqué  , sont  autre 
chose  qu 'une  aventure  de  jeunesse , 
une  traversée  de  passions  , car  la 
poésie  était  l’occupation  de  tous  ses 
moments.  11  avait  beaucoup  étudié  le 
grand  poète  Platon;  et  M.  Cousin, 
pour  honorer  la  mémoire  de  son 
ami,  lui  a dédié  sa  traduction  des 
Lois  de  Platon.  Dans  le  volnme  des 
Reliquiœ , la  prose  présente  des 
pensées  fortes,  revêtues  d’un  style 
qui  ne  manque  pas  d’originalité;  et 
parmi  les  poésies  on  remarque  de 
jolies  stances,  adressées  à une  dame  a 
laquelle  il  avait  été  présenté  pendaut 
son  voyage  en  Italie.  F — le. 

F AUDE  AU  (Louis-Gabbiel)(  1 ), 
littérateur  dont  le  nom,  s’il  ne  se 
retrouvait  dans  quelques  satires  con- 
temporaines, serait  aussi  complète- 
ment oublié  que  ses  ouvrages,  était 
né,  suivant  Barbier  (Examen  des 
Dictionnaires  , 326  ),  h Paris  en 
1730;  mais  selon  d’autresbiographes, 
le  28  janvier  1731.  Ayant  acquis,  en 
1757  , une  charge  de  procureur  au 
Châtelet,  il  chercha  d’abord  dans 
la  culture  de  la  poésie  une  distraction 
aui  fatigues  de  son  état;  puis,  encou- 
ragé par  le  suffrage  d’imprudents 
amis , il  finit  par  se  persuader  qu’il 

(i)  L'anagramme  dit  ces  troi*  mois  est  assez 
carieuse.  On  y trouve  : Il  a l’mir  du  bœuf  g rat. 
Et  c’était  la  vérité.  F — le. 
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pouvait  sans  inconvénients  offrir, 
comme  tant  d’antres,  ses  productions 
au  public.  Si,  quand  celle  fantaisie 
lui  arriva,  Fardeau  n’arait  pas  loul- 
a-fait  l’âge  de  Francaleu,  il  avait  au 
moins  dépassé  de  beaucoup  celui  de 
l’étourderie,  puisque  ce  fut  seulement 
en  1774,  qu’il  donna  son  premier 
recueil  de  vers  sous  ce  titre  : Amu- 
sements de  la  société.  Dès  qu’il  se 
fut  fait  imprimer,  il  se  trouva  natu- 
rellement en  butte  aux  épigrnmmes 
des  journalistes  qui  ne  les  lui  épar- 
gnèrent pas  ; m$is  ni  ces  épigrammes, 
ni  les  conseils  ne  purent  le  corriger 
de  la  manie  de  rimer.  Ignorant  même 
les  premières  règles  de  la  versifica- 
tion, et  ne  connaissant  de  l’art  dra- 
matique que  ce  que  l’on  en  peut 
apprendre  par  la  fréquentation  du 
théâtre,  il  composa  cinq  à six  comé- 
dies, dont  aucune  ne  fut  représentée, 
mais  qu’il  ent  soin  de  faire  imprimer 
pour  les  distribuera  ses  amis.  Com- 
me les  éditions  de  ses  ouvrages  res- 
taient toujours  â peu  près  entières 
chez  le  libraire,  il  lui  coûtait  peu 
d’eu  offrir  des  exemplaires  h ses  con- 
frères en  échange  de  leurs  produc- 
tions. Rivarol  n’eut  garde  d’oublier 
un  pareil  nom  dans  son  Petit  Alma- 
nach des  grands  hommes  inconnus  ; 
mais  feignant  d'ignorer  jusqu’aux  li- 
tres des  écrits  de  Fardeau  : a C’est, 
« dit-il,  une  muse  modeste  et  cachée 
v dont  nous  ne  sommes  pas  les  du- 
« pes.  Nous  noos  attendons  tous  les 
« jours  à la  plus  vive  explosion. 
« M.  Fardeau  travaille  avec  M.  Cha- 
« mouin.  » Ce  dernier  nom  est  celui 
d’un  de  ses  honnêtes  voisins  qu’il 
avait  eu  pour  collaborateur  dans  une 
de  ses  pièces  : le  Cabare  lier  jaloux, 
ou  la  Courlille,  comédie  en  i acte , 
imprimée  en  1780.  Barbier  se  trom- 
pe en  plaçant  vers  1785  la  mort 
de  Fardeau  , puisque  le  procureur 
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poêle  fit  hommage  en  1792,  à l’as- 
semblée  nationale  et  aux  amis  du 
bon  goût,  d’uu  recueil  de  poésies 
patriotiques  et  de  société , et  qu’en 
1790  il  avait  donné  Le  triomphe 
de  l humanité  et  du  patriotisme. 
U vivait  même  en  1800,  car  il  a 
donné  celle  année,  une  nouvelle  édi- 
tion augmentée  de  ses  Amusements , 
mais  ou  n’a  pas  découvert  la  date 
précise  de  sa  mort.  Ayant  embrassé 
avec  beaucoup  d’empressement  la 
cause  de  la  révolution,  il  s’enrôla 
un  des  premiers  dans  la  garde  natio- 
nale, et  i I ue  manqua  jamais  dès  lors, 
de  prendre  à la  tête  de  ses  publi- 
cations le  titre  de  Sapeur  de  la 
garde  nationale.  Indépendamment 
des  deux  collections  rimées  et  de  la 
comédie  déjà  citée,  on  a de  Fardeau  : 
I.  Le  Triomphe  de  l’amitié,  drame 
en  un  acte  et  en  vers,  1773,  in-8°. 
— Le  Mariage  à la  mode  , en  un 
acte  et  en  vers,  1774,  iu-8°. — Le 
Service  récompensé,  en  un  acte  et 
en  prose,  mêlé  d’ariettes,  1776, 
in-8°. — Le  Mérite  décrédité  , ou 
le  Temps  présent , en  un  acte  et 
en  vers,  1784,in-8°.  Enfin  il  a pu- 
blié : Collection  de  Mémoires  en 
conformité  desquels  les  aflaires  dont 
ils  traitent  ont  été  jugées,  1778, 
in- 12.  L — m — x et  W — s. 

F ARE  (Anke-Louis  Henri  , 
cardinal  de  la),  petit-fils  du  mar- 
quis de  la  Fare  ce  nom, 

XIV,  151),  que  l’amitié  de  Chau- 
lieu  et  ses  poésies  ont  rendu  célèbre, 
naquit  dans  le  diocèse  de  Luçon  en 
1752.  Il  se  distingua  dans  ses  pre- 
mières études,  au  collège  de  Liuiis- 
le- Grand  où  il  eut  pour  instituteur 
particulier  l’abbé  Lahdan,  qui  fut 
chargé  plus  tard  de  l’éducation 
du  malheureux  dnc  d’Enghirn.  Il 
se  fit  encore  remarquer  dans  son 
cours  de  théologie.  Le  cardinal  de 


Qernis,  son  parent,  ne  tarda  pas  à 
lui  procurer  un  bénéfice  assez  im- 
portant. Après  sa  licence  , ayant 
reçu  la  prêtrise  , il  fut  nommé  , en 
1778,  vicaire- général  du  diocèse  de 
Dijon  et  doyen  de  la  Sainte-Chapelle 
de  la  Meme  ville.  En  cette  dernière 
qualité  il  fut  choisi,  en  1781  , pour 
être  l’élu  général  du  clergé  des  états 
de  Bourgogne,  ce  qui  le  rendait  un 
des  chefs  de  l’administration  de  la 
province.  Dans  res  fonctions,  qu’il 
conserva  jusqu’en  1787  , il  obtint 
avec  ses  collègues  le  comte  de  Cbas- 
lellox,  élu  général  de  la  noblesse  et 
M.  Moirot , maire  de  Chàlons-sur- 
Saône,  l’élu  général  du  tiers-état, 
des  témoignages  publics  de  la  sa- 
tisfaction des  trois  ordres,  ce  qui 
était  sans  exemple  jusqu’alors.  Ce 
fut  en  raisou  de  la  place  qu’il  occu- 
pait aux  étals  de  Bourgogne,  que 
L’abbé  de  la  Fare  fut  appelé  à l’as- 
semblée des  notables  convoquée  en 
1787.  Le  roi  le  nomma,  le  7 octobre 
de  la  même  année,  à l’évêcbé  de 
Nancy.  Député  par  le  clergé  de  cette 
ville  aux  étals-généraux  de  1789, 
il  y prononça  pour  l’ouverture,  à la 
messe  du  Saiut-Esprit,  le  discours 
d’usage.  Lorsque  les  états-généraux 
eurent  pris  le  nom  d’assemblée  na- 
tionale, il  y parla  avec  énergie  con- 
tre les  entreprises  de  la  majorité  , se 
prononça  avec  force  et  éloquence,  le 
13  février  1790,  contre  la  suppres- 
sion proposée  des  ordres  religieux,  et 
demauda  que  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  fut,  séance  te- 
nante, déclarée  la  religion  nationale, 
la  religion  de  l’état,  conformément  au 
vœu  exprimé  par  tous  les  cahiers  des 
bailliages,  ce  qui  occasionna  la  plus 
grande  agitation  dans  l'assemblée.  Il 
essaya  vainement  h plusieurs  reprises 
de  justifier  et  soutenir  sa  proposition, 
qui  fut  plus  formellement  écartée  le 
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1 3 avril  suivant.  Il  signa  la  déclaration 
ou  protestation  d’une  partie  de  l’as- 
semblée nationale  à ce  sujet,  sous  la 
date  du  15  avril,  même  année.  Il  se 
montra  contraire  a ce  que  les  Juifs 
fussent  admis  aux  droits  de  citoyens 
actifs.  Echappé  aux  persécutions  de 
tout  genre  dirigées  contre  lui , l’évê- 
que de  Nancy  se  réfugia  d’abord  a 
Trêves,  dans  les  états  de  l’arcbevê- 
que-électeur,  son  métropolitain,  d’où 
il  adressa,  le  2G  mai  1791,  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  une 
instruction  pastorale  et  ordonnance 
concernant  le  schisme.  Il  partit 
pour  Vienne  en  Autriche  vers  la 
fin  de  1792.  C’est  h dater  de  1795 , 

3u’il  remplit  les  fondions  de  chargé 
'affaires  de  Louis  XVIII  et  des 
princes  français.  En  même  temps 
qu’il  soignait  leurs  intérêts  divers,  il 
était  aussi  l’agent  de  beaucoup  d’é- 
migrés tépaudus  sur  le  conlment. 
Traite  avec  distinction  par  l’empe- 
reur et  par  toute  sa  famille  , établi 
dans  la  maison  de  la  princesse  de 
Lorraine,  madame  de  Brionue , il 
vil  arriver  eu  1795,  dans  la  ville  où 
il  résidait,  la  prisonnière  3n  Tetu- 

Sle  , la  fille  de  Louis  XVI  et  de 
Iaric-Anloinette.  Attaché  bientôt  à 
celte  princesse  enqualité  d’aumônier, 
il  suivit  et  termina  auprès  d’elle  et 
de  la  cour  deVienne  la  négociation 
de  son  mariage  avec  M.  le  duc  d'An- 
gouléme.  Plus  tard  toutes  les  com- 
munications du  continent  avec  l’An- 
gleterre étant  prohibées  par  la  toute- 
puissance  de  Bonaparte  ; et  les  mi- 
litaires de  l’armée  de  Coudé  ne  pou- 
vant plus  recourir  à Londres  pour  y 
toucher  du  gouvernement  britanni- 
que leurs  pensions,  l’évêque  de  ÿan- 
cj  accepta  , en  vue  d’assurer  la  sub- 
sistance de  ses  compatriotes,  la  lâche 
délicate  de  vérifier  et  d’ordonner  le 
paiement  de  ces  pensions  sur  une 


maison  de  banque  de  Vienne.  Il 
exerça  cet  emploi  jusqu’au  retour  de 
Louis  XVIII  dans  ses  étals.  C’est 
assez  dire  qu’il  exposa  beaucoup  sa 
responsabilité  et  même  un  peu  sa  répu- 
tation; car  ceux  qui  souffrent  et  qui 
ne  reçoivent  pas  toijt  ce  qu’ils  espè- 
rent, sont  facilement  disposés  à une 
sévérité  qui  peut  aller  jusqu’à  l’in- 
justice, vis-à-vis  des  hommes  chargés 
pour  eux  de  distribution  de  fonds. 
M.  de  la  Fare  ne  revit  la  France 
qu’a  la  restauialion.  Louis  XVIII 
lui  donna  a cette  époque  la  direction 
de  plusieurs  affaires  relatives  au 
clergé.  Il  fut  aussi  membre  d’une 
commission  chargée  de  régler  les  se- 
cours kaccordcr  an  x émigrés  renlréset 
saus  ressources.  A la  fiu  de  181 4,  ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulême  lui 
conféra  la  charge  de  son  premier  au- 
mônier. Le  1 7 janvier  suivant , il  fut 
choisi  pour  être  uu  des  commissairesa 
qui  était  remis  le  soin  de  taire  recher- 
cher et  exhumer  de  l’ancien  cimetière 
de  la  Madeleine,  puis  ensuite  trans- 
porter k l’église  de  Saint-Denis,  les 
dépouilles  mortelles  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette.  En  1817,  il 
devint  archevêque  de  Sens.  Il  reçut 
successivement  les  titres  de  pair  de 
France,  de  ministre  d’état  et  de  com- 
mandeur des  ordres  du  roi.  Le  pape" 
Pie  VII  lui  ayant  donné,  en  1823, 
le  chapeau  de  cardinal , il  assista  aux 
deux  conclaves  où  furent  élus  Léon 
XII  et  Pie  VIII , et  il  s’y  fil  remar- 
quer par  ses  lumières,  sa  sagesse  et 
sou  zèle  pour  les  intérêts  de  l’église 
de  France.  Charles  X voulut  que  ce 
fût  lui  qui,  en  1825,  prononçât  h 
Reims  le  discours  religieux  par 
lequel  s’ouvraient  les  cérémonies  de 
son  sacre  : c’était  un  curieux  rap- 
prochement pour  ceux  qui  avaient 
été  du  nombre  de  ses  auditeurs  a 
Versailles,  en  mai  1789  , que  la  mê- 
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me  voix  sc  faisant  encore  entendre  au 
bout  de  trente-cinq  ans,  et  lorsque  l’o- 
rateur avait  atteint  sa soiiante-douziè - 
me  année.  On  retrouvait  dans  le  car- 
dinal de  la  Fare  beaucoup  de  la 
grâce  d’esprit  et  de  l’amabilité  pro- 
pres â sa  famille,  lin  peu  mondain 
peut-être  pendant  la  première  par- 
tie de  sa  vie  ecclésiastique,  il  prati- 
qua, dans  tonte  leur  austérité,  les 
vertus  de  son  état,  à dater  de  son 
épiscopat  et  surtout  de  son  séjour  en 
pays  etranger.  Il  mourut  à Paris 
en  décembre  1829,  laissant  une  for- 
tune beaucoup  plus  considérable 
qu’on  ne  s’y  était  attendu,  d’autant 
que  dans  ses  habitudes  de  vie,  tout 
avait  annoncé  la  plus  grande  modé- 
ration et  le  contraire  du  faste  qui 
tient  à la  richesse.  Nous  ne  pouvons 
dissimuler  qu’il  en  résulta  des  plaiu- 
tes,du  blâme  même  contre  lui,  quoi- 
que, dans  son  diocèse , il  n’eût  pas 
manqué  anr  préceptes  de  la  charité 
et  qu’il  eût  mérité  la  reconnaissance 
par  des  bienfaits  fort  connus.  Cette 
lortnne  aura  sans  doute  passé  en 
grande  partie  aux  enfants  de  son 
frère  dont  l’article  suit,  ou  â quel- 
ques autres  collatéraux.  Quoiqu’elle 
fut  â coup  sur  bien  acquise , si  l’on 
en  juge  par  le  noblecaractère  et  la  vie 
entière  du  cardinal  de  la  Fare,  on  est 
obligé  de  convenir  qn’une  succession 
médiocre  seulement,  transmise  avec  le 
souvenir  des  service?  qu’il  avait  rendus 
â la  cause  royale  et  à l’église,  aurait 
mieux  achevé  d’houorcr  sa  carrière 
épiscopale.  Il  avait  composé  pendant 
son  exil  plusieurs  ouvrages  relatifs 
aol  iïlérçls  de  la  religion  cl  de  la 
monarchie.  Nou»  u’iVpns  pas  con- 
naissance qu’ils  aient  vu  le  jour. 
— Face  ( Gabriel-J oseph-Marie- 
Henri , comte  de  la),  frère  aîné  du 
précédent,  était  né,  comme  lui,  dans 
ie  diocèse  de  Luçon.  en  1749,  Il  fut 


nommé,  en  176G,  premier  page  de 
la  dauphine;  et,  aprèslcs  campagnes 
de  1 7 07  el  1768,  il  obliut  dans  les 
gendarmes  d’Artois  le  même  guidon 
qu’avait  eu,  cent  ans  avant  lui,  le 
marquis  de  la  Fare,  son  aïeul.  Re- 
venu, en  1780,  mestre-de-camp , 
commandant  du  régiment  de  Pié- 
mont, et  ensuite  brigadier  des  armées 
du  roi,  il  mourut  le  12  oct.  1786  , 
au  château  de  la  Fare  eu  Ras-Lau- 
guedoc , â l’âge  de  trente-sept  ans , 
regretté  également  des  militaires 
dont  il  avait  mérité  l’estime,  et  des 
gens  de  lettres  qui  avaient  pu  appré- 
cier ses  talents.  Les  vers  que  l’on 
connaît  de  loi  n’auraient  pas  été  désa- 
voués par  le  marquis  de  la  Fare  du 
siècle  de  Louis  XIV  ; mais  le  pelit- 
fi  1 s était  doué  d’uue  imagination  plus 
vive  et  plus  abondante  que  l’aïeul. 
Il  était  de  plus  versé  dans  la  con- 
naissance de  tout  ce  que  l’antiquité 
et  les  siècles  modernes  ont  produit 
de  meilleur  dans  les  lettres,  dans  les 
sciences  et  les  arts.  A l’occasion  de  sa 
mort,  on  annonça,  dans  le  Mercure 
de  1786,  la  publication  du  recueil 
de  ses  poésies  : il  n’a  cependant  ja- 
mais été  imprimé.  L^ — v — s. 

FARGET  ou  FERGET 


(Piebbe),  ancien  traducteur  français 
sur  lequel  on  a fort  peu  derenseigne- 
menls.  L’article  que  Prosper  Mar- 
chaud  lui  a consacré  dans  sou  Dic- 
tionnaire est  rempli  de  détails  bi- 
bliographiques très-curieux,  mais 
n’apprend  presque  aucune  particula- 
rité sur  l’auteur.  Farget  était  né 
dans  le  XVe  siècle,  et  probablement 
h Lyon  qu’il  habita  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  Augustin,  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  el  enseigna  quelque 
temps  la  théologie.  Julien  Macho, 
son  confrère,  s’associa  Farget  pour 
traduire  les  Livres  historiés  de 
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l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Suivant  Prosper  Marchand, 
iis  ne  Grent  que  retoucher  la  ver- 
sion de  Guyart  des  Moulins,  encore 
inédite  {V oy.  ConiESTon,  IX,  34G). 
Quoi  qu  il  en  soit  la  Bible  historiée 
fut  imprimée  à Lyon , par  Barlh. 
Buyer,  2 vol.  in-fol.  à deux  colon- 
nes, sans  date,  mais  au  plus  tard  en 
1477.  Il  existe  une  édition  séparée 
du  Nouveau  Testament , sortie  des 
presses  du  même  imprimeur,  saut 
date  , in-lol.  à longues  lignes.  Toutes 
ces  éditions  sont  de  la  plus  grande 
rareté.  Les  deux  associés  publièrent 
ensuite  la  traduction  du  Miroir  de 
la  vie  humaine  [P  oy.  Rodriguez 
(Sanchez),  XXX  VIII,  383),  et  re- 
virent celle  du  Propriétaire  des 
choses  de  Glanville,  par  Corbicbon 
(Voy.  ce  nom,  IX,  559).  Farget  a 
traduit  seul:  le  Procès  de  liélial 
(T  oy.  Jacq.  de  Tébamo  , XLV, 
144)  j et  le  Fardelet  des  temps, 
ou  les  fleurs  et  manières  des  temps 
passe's  et  les  faits  merveilleux  de 
Dieu,  tant  en  l’Ancien  Testament 
comme  au  Nouveau  (Voy.  Roi.e- 
wiHck,  XXXVIII,  471).  Farget  vi- 
vait encore  en  1490)  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  W — s. 

F ARGUES  ( Jean  - Joseph  ijk 
Méallet  , comte  de)  , né  en  Au- 
vergne , le  19  décembre  1776  , 
dans  la  terre  dont  il  portait  le  nom  , 
d une  famille  noLle  el  des  plus  an- 
ciennes de  celle  province  , émigra 
avec  son  père  en  1791  , et  fit,  à 
peine  âgé  de  dix-sepl  ans , dans  la 
coalition  d’ Auvergne , la  campa- 
gne de  Champagne  en  1792;  passa 
de  là  a 1 armée  de  Condé,  où  il  prit 
part  à toutes  les  opérations  jusqu’en 
1801 , époque  du  licenciement.  Ayant 
épousé  , à Munich  , dans  la  même 
année,  M11*  Ballan  d’Ardres,  petite- 
fille  du  baron  Fay  de  Salhonay  , 
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ancien  prévôt  des  marchands  à Lyon, 
il  rentra  eu  France  avec  celle  fa- 
mille, el  vint  s’établir  chez  M.  Fay 
de  Salhonay  ( fils  du  précédent  ) , 
qui  fut  appelé  à la  mairie  de  celte 
ville.  Lecomte  deFargues  fut  alors 
nommé  administrateur  des  hôpitaux, 
et  bientôt  président  de  cette  adminis- 
tration. Il  en  remplissait  les  fonctions 
lorsque  les  évènements  de  18 13  ame- 
nèrent l’organisation  des  gardes  na- 
tionales : il  fut  fait  adjudant-major 
de  celle  de  Lyon.  En  1814  , quand 
Monsieur,  frère  du  roi  Louis  XVIII, 
entra enFrance,  le  comte  d’Albon, 
qui  était  maire  de  Lyon , désiraDt  se 
mettre  en  communication  avec  lui, 
chargea  M.  de  Fargues  de  se  rendre 
à Nancy  avec  des  dépêches  pour 
le  prince,  qui  récompensa  dès 
lors  le  dévouement  de  cclui-çi  par 
la  croix  de  Saint  - Louis.  Au  réta- 
blissement des  Bourbons  , M.  Alexis 
de  Nouilles,  commissaire  du  roi  dans 
la  dix-neuvième  division  militaire  , 
voulant  organiser  à Lyon  une  garde 
nationale  à cheval , en  nomma  Si.  de 
Fargues  colonel.  Il  ne  quitta  ce 
grade  qu’en  déc.  1814,  lorsqu’il 
fut  appelé  par  le  roi  aux  fonctions 
de  maire  de  Lyon.  Le  7 mars  1815, 
à.  la  première  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Bonaparte,  le  comte  de  Far- 
gues publia  centre  lui  une  procla- 
mation véhémente , et  dans  laquelle 
on  remarquait  la  phrase  suivante  : 
« Bonaparte  , violant  son  serment, 
« vient  de  quitter  l’île  d’Elbe  , cl  a 
a.  débarqué  sur  les  rives  de  Proven- 
ir ce,  accompagné  de  quelquesFran- 
« çais  égarés  et  d’une  poignée  de 
« déserteurs,  la  lie  de  toutes  les  na- 
« lions  étrangères...  » Leraêmejour, 
il  prit  un  arrêté  , lendaut  à porter 
au  complet  la  garde  nationale.  Le 
frère  de  Louis  XVIII , étant  arrivé 
a Lyon  le  lendemain  , parut  satisfait 
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du  bon  esprit  des  Lyonnais,  ainsi 
que  des  dispositions  faites  par  le 
maire  et  parle  préfet.  Lorsque  l’ap- 
proche de  Bonaparte  oblige?  le  prince 
de  quitter  Lyon  , il  est  bien  sûr  qu’il 
enjoignit  au  maire  de  rester  a sou 
poste.  En  conséquence , le  10  mars, 

i'oor  où  Bonaparte  fit  son  entrée  à 
jyon  , M.  de  Fargnes  crut  encore 
devoir , afin  de  conserver  un  reste 
d’ascendant , se  rendre  au  pont 
de  la  Guillolière  ; et  là  il  remit  les 
clés  de  la  ville  à Napoléon,  qui  lui 
donna  l’ordre  de  venir  le  trouvera 
l'archevêché  , où  il  allait  descendre. 
Le  maire  s’y  rendit,  et  il  eut  avec  le 
souverain  de  l’île  d’Elbe  l’entretien 
suivant  : « — Vous  êtes  bien  jeune 
pour  être  maire,  lui  dit  celui-ci; 
quel  âge  avez  vous?  — Sire,  j’ai 
trente-huit  ans.  — C'est  bien  jeune. 
Comment  vous  a-t-on  nommé  maire  ? 
— Je  crois  le  devoir  à mon  dévoue- 
ment pour  le  roi.  — Vous  êtes  donc 
bien  dévoué?  — Oui,  sire,  je  J’ai 
été  de  tout  temps. — C’est  bien: 
vous  êtes  un  brave  homme.  Vous 
avez  bien  servi  le  roi  ; vous  me  ser- 
virez bien  de  même.  » Il  lui  dit 
alors  de  convoquer  toutes  les  autori- 
tés pour  le  lendemain  à onze  heures 
du  malin.  Le  soir  de  cet  entretien  , 
le  comte  de  Fargues,  en  costume  de 
maire , se  porta  , à la  tête  de  cin- 
quante hommes  de  la  garde  natio- 
nale , sur  la  place  de  Bcllccour  ; et 
comme  une  troupe  de  bonapartistes 
venait  de  piller  le  café  Bourbon  , 
et  se  portait  sur  la  maison  Ltipé,  il 
sauva  cette  maison,  dispersa  les  ban- 
des dont  il  arrêta  même  quelques 
individus  , et  resta  en  bataille  sur  la 
place  jusqu’à  minuit.  Le  samedi  11 , 
dès  sept  heures  du  matin,  Bona- 
parte le  fil  appeler.  « Je  veux  , 
lui  dit-il  , que  vous  restiez  maire. 
Quelle  que  soit  votre  opinion  , vous 
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resterez.  » M.  de  Fargues  répondit 
qu’il  n’avait  accepte  celle  place  que 
par  dévouement,  n’étant  pas  destiné 
à la  magistrature.  Napoléon  lui  de- 
manda alors  à quelle  carrière  il  s’était 
destiné.  « — J’ai  servi,  lui  répondit 
le  maire.  — Dans  quel  corps?  — 
Dans  l’armée  de  Coudé.  — C’est 
égal , vous  resterez.  » Bonaparte 
considérait  les  monuments  de  Lyon  , 
et  en  demandait  les  noms  et  l’expli- 
cation au  maire.  La  nomenclature 
finie,  « il  parait,  lui  dit-il,  qu’on 
vons  aime  ici  : je  vous  environnçrai 
d’une  grande  considération.  Il  faut 
ça  pour  un  maire  de  Lyon.  » Dans 
celtê  même  journée  , M.  de  Far- 
gues publia  cne  proclamation  qui 
causa  quelque  étonnement.  « Napo- 
« léon,  dit-il,  revient  dans  cette 
a cité,  dont  il  effaça  les  ruines, 
« dont  il  releva  les  édifices  , dont  il 
« protégea  le  commerce  et  les  arts; 
« il  y retrouve  , à chaque  pas , des 
a monuments  de  sa  munificence.  Sur 
« les  champs  de  bataille  comme 
« dans  ses  palais,  toujours  il  veilla 
k sur  vos  intérêts  les  plus  cbers  : 
a toujours  vos  manufactures  obtin- 
« rent  des  marques  de  sa  généreuse 
u sollicitude.  Habitants  de  Lyon  , 
« vous  revoyez  dans  Napoléon  , ce- 
« lui  qui  vint  arracher , en  l’an 
« VIII,  notre  belle  patrie  aui  hor- 
« reurs  de  l’anarchie  qui  la  dévo- 
« rait  ; qui  , conduisant  toujours 
« nos  phalanges  à la  victoire  , éle- 
a va  au  plus  haut  degré  la  gloire 
a des  armes  et  du  nom  fançais  ; qui, 
a joignant  au  litre  de  grand  capi- 
a taine  celui  de  législateur,  donna  à 
« la  France  ces  lois  bienfaisantes  et 
« salutaires  dont  chaque  jour  elle 
« apprécie  les  avantages.  Citoyens 
a de  toutes  les  classes,  au  milieu  des 
« transports  qui  vous  animent , ne 
« perdez  pas  de  vue  le  maintien  de 
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b l’ordre  et  de  la  tranquillité  ; c’est 
« le  plus  sûr  moyen  d’obtenir  qu’il 
« daigne  vous  continuer  celte  bicn- 
« veillance  particulière  dont  il  vons 
« multiplia  tant  de  fois  les  gages.  » 
Maiu tenu  dans  ses  fonctions  par  Bo- 
naparte, M.  de  Fargues  sut  profi- 
ler de  son  ascendant  sur  le  peuple, 
pour  entretenir  le  calme  dans  la  ville 
de  Lyon.  La  plus  grande  modération 

f 'résida  à la  manière  dont  il  exécuta 
es  ordres  de  Napoléon.  Cependant 
ilenlretenaitavec  le  ducd’Angoulême 
une  correspondance  qui  dura  jusqu’à 
la  capitulation  du  Font-Sainl-Esprit. 
Il  fut  remplacé  , à la  fin  d’avril , par 
M.  Jars.  La  bataille  de  Waterloo 
étant  venue  renverser  Bonaparte , 
M.  de  Fargues,  qui  était  demeuré  à 
Lyon  , eut , avec  M.  de  Chabrol , 
qui  venait  d’y  rentrer  secrètement, 
des  conférences  dont  le  but  était  de 
rétablir  l’autorité  royale.  Dès  le  17 
juillet  l’un  et  l’autre  reprirent  leurs 
fonctions,  et  firent  disparaître  tous  les 
signes  du  gouvernement  impérial , 
malgré  la  présence  de  quinze  cents 
canonniers  et  tirailleurs  de  la  garde 
impériale.  Cette  révolution  s’opéra 
sans  effusion  de  sang  et  sans  tumulte. 
Le  24  juillet,  M,  de  Fargues  adressa 
au  maréchal  Sucbet  la  lettre  suivan- 
te : « La  ville  de  Lyon  reconnais- 
« santé  du  service  que  lui  a rendu 
« votre  Excelleuce  , en  préservant 
« ses  murs  des  désalres  d’un  siège  , 
« 

* 

«t 

« dans  la  délibération  prise  par  le 
b conseil  municipal,  le  21  du  cou- 
b rant , dont  il  m’a  chargé  de  vous 
b transmettre  une  expédition.  Vous 
b y verrez  combien  la  ville  de  Lyon 
a sait  apprécier  le  sacrifice  que  vo- 
b treEicellenceafait  à sa  gloire  pour 
« mettre  cette  cité  à l’abri  des  fléaux 


s empresse  de  vous  présenter  le 
témoignage  de  sa  profonde  grati- 
tude. Vons  la  trouverez  exprimée 
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b qoela  guerre  entraîne^  sa  suite.  » 
Tant  que  les  Autrichiens  occupèrent 
Lyon,  M.  de  Fargues  contribua,  par 
sa  vigilance  et  sa  fermeté  , a alléger 
les  charges  que  ce  séjour  faisait  peser 
sur  les  habitants.  Il  fut  nomme  , an 
mois  d’août  suivant , membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  collège 
électoral  du  départ,  du  Rhône,  et 
rerut  au  mois  d avril  1816,  étant  à 
Paris , la  croix  de  l’ordre  de  Saint- 
Léopold  , que  l’empereur  d’Autriche 
lui  envoya  en  témoignage  de  sa  satis- 
faction et  de  son  estime.  Lors  du  re- 
nouvellement des  maires  , qui  eut 
lieu  en  1815  , il  fut  réélu  maire  de 
Lyon,  et  revin l dans  cette  ville.  Aprè* 
la  dissolution  de  la  chamLre  introu- 
vable, M.  de  Fargues  fut  encore  ap- 
pelé à faire  partie  de  la  nouvelle  as- 
semblée ; mais,  comme  il  n’avait  pas 
quarante  ans  révolus,  il  attendit  qu’il 
eût  atteint  cet  âge  pour  se  présenter 
à la  chambre.  Celte  circonstance  don- 
na lieu  à une  décision  portant  qne 
nul  ne  peut  être  élu  député  s’il  n’est 
âgé  de  quarante  ans.  Entré  dans  la 
chambre  des  députés , le  comte  de 
Fargues  qui,  en  1815,  avait  voté  arec 
la  majorité  se  raugea  du  côté  de  la 
minorité  opposée  au  ministère  De- 
cazes.  C’est  dans  le  meme  sens  que  , 
se  trouvant  a Lyon  au  moment  dei 
troubles  qui  y éclatèrent  contre  le 
gouvernement  royal,- il  seconda  de 
tout  sou  pouvoir  le  général  Cauuel 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  les  répri- 
mer ; et , plus  tard , lorsque  le  nou- 
veau ministère  se  montra  l’appui  dts 
révoltés,  il  publia  sur  ces  évènements 
nn  ouvrage  curieux  et  très-exact  tous 
ce  titre  : La  vérité  sur  les  évène- 
ments de  Lyon , ou  Réponse  au 
Mémoire  de  M.  le  colonel  Fab- 
vier , Lyou  , 1817,  réimprimé  à 
Paris , dans  la  même  année.  Cette 
brochure  fut  lue  avec  d’autant  plus 
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d’inlérêt  quelles  journaux  Glatit  alors 
soumis  h la  censure , les  circonstances 
les  plus  importantes  de  ces  évène- 
ments étaient  peu  connues,  et  que  le 
miuistcre  faisait  tout  ce  qu’il  pouvait 
pour  les  tenir  cachées.  Voici  ce  que 
dit  alors  unéciivain  indépendant  et 
très-digne  de  foi  : * Depuis  trente  ans 
quelaFrance  estlivréehdes  agitations 
et  a des  complots  de  tous  les  genres , 
aucun  fait  n’a  donné  lieu  à plus  de  dis- 
cussions et  de  controverses,  que  la  ré- 
bellion qui  se  manifesta  l’année  der- 
nière dans  la  seconde  ville  du  royau- 
me. Il  y a huit  mois  que  cette  ré- 
volte a éclaté  , et  des  détails  nom- 
breux et  contradictoires  ont  été  pu- 
bliés parle  gouvernement  et  par  les 
autorités  locales  ; des  actes  authen- 
tiques , des  jugements  des  tribunaux 
ont  établi  qu’il  y avait  eu  rébellion 
contre  l’autorité  royale;  la  France 
tout  entière  en  a été  convaincue  , et 
personne  u’a  élevé  le  moiudre  doute 
h cet  égard.  Mais  d’autres  actes  pu- 
blics et  non  moins  authentiques  ont 
ensuite  iinprouvé  et  destitué  ceux  qui 
avaient  comprimé  la  rébellion  , ceux 
qui  avaient  poursuivi  les  rebelles...» 
M.  de  Fargues  ne  fut  cependant 
pas  compris  daus  les  destitutions 
que  prononça  , au  nom  du  roi  , le 
maréchal  Marmont  ; mais  ces  désor- 
dres lui  causèrent  beaucoup  de  cha- 
grin ; sa  santé  fut  gravement  altérée  , 
et  il  mourutà  Lyon  le 23  avril  1818. 
Ses  funérailles  furent  faites  aux  frais 
de  la  ville  , avec  la  plus  grande  so- 
lennité. M.  Munct,  officier  municipal, 
J prononça  l’éloge  du  défunt,  et  l’on 
imprima  le  Procès  - Verbal  de  la 
cérémonie  funèbre faite  à Lyon  , 
le  25  avril  1818  , pour  les  obsè- 
ques de  M.  le  comte  de  Fargues, 
décédé  membre  de  la  chambre  des 
députés  et  maire  de  la  ville  de 
Lyon,  ia-4°.  M — nj. 
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(Antoine  de),  né  à Lisbonne,  con- 
sacrait le  temps  que  lui  laissait  son 
travail  de  correcteur  d’imprimerie  à 
traduire  en  portugais  des  livresespa- 
gnols.  Il  a ainsi  traduit  la  Clef  du 
ciel  du  P.Corella,  Lisbonne,  1714; 
La  V ie  de  sainte  Anne  du  P.  Le- 
rana  , ibid.,  1710;  Les  cris  de 
l'Enfer  Au  docteur  fionetta,  ibid., 
1721  , et  dans  la  même  année  le 
roman  de  Lazarille  de  Tormes.  On 
peut  regretter  qu’ayant  du  loisir  et  le 
goût  des  traductions,  il  n'ait  pas 
exercé  sa  plume  sur  des  sujets  plus 
utiles.  B — ss. 

FAR1N  (Nicolas(I)),  historien, 
né  dans  le  XVIIe  siècle, àKouen,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  et , ayant 
obtenu  le  modeste  prieuré  de  Nolre- 
Daoie-de-Val,  partagea  sa  vie  entre 
sesdevoirset  la  recherche  des  antiqui- 
tés de  sa  ville  natale.  Il  mourut  en 
1075.  On  a de  lui  : Histoire  de 
la  ville  de  Rouen,  1008,  3 vol. 
iu-12.  Cet  ouvrage  est  éciit  d’un 
style  simple  et  clair;  les  faits  y sont 
rapportés  avec  exactitude  ; et  î’on  y 
trouve  une  foule  de  détails  intéres- 
sants et  curieux.  L’édition  qu’on 
vient  de  citer  est  devenue  très-rare  ; 
c’est  pourtant  la  seule  que  les  ama- 
teurs doivent  rechercher.  Les  sui- 
vantes ont  été  retouchées  par  Jean  Le 
Lorrain  , chapelain  de  l’église  métro- 
politaine, mort  en  1710,  Rouen, 
1700  et  1710,  3 vol.  in-12;  et 
par  Dom  Ignace  , chartreux  de 
Rouen,  réfugié  k Utrecbt,  1731  et 
1738,  6 vol.  in- 1 2,  ou  2 vol.  in -4°. 
Mais  les  nouveaux  éditeurs,  sous  le 
prétexte  de  rajeunir  le  style  un  peu 
vieilli  de  l’ancien  historien , et  de 
retrancher  de  son  ouvrage  quelques 

(1)  Tous  les  bibliographes  lui  donnent  le 
prénom  de  François  ; mais  M.  (iuilbert  le 
nomme  Nicolas  ; et  l*on  n ducroire  qu’il  était 
mieux  informé  qu«  ses  devanciers. 
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faits,  qu’une  critique  plus  éclairée 
ne  pouvait  admettre , lui  ont  en- 
levé ce  caractère  de  bonhomie  et  de 
naïveté  qui  en  faisait  tout  le  charme. 
On  doit  encore  a Farin  : La  Nor- 
mandie chrétienne,  ou  l Histoire 
chrétienne ; première  partie  conte- 
nant l’histoire  des  évêques  qui 
sont  au  nombre  des  saints,  Rouen, 
1669,  in-4°.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  biographiques  de  M. 
Guilbert,  I,  434,  une  Notice  sur 
Farin.  W — s. 

FARINATOR(Mathias),  reli- 
gieux carme  , était  de  Vienne  en  Au- 
triche et  vivait  à la  fin  du  XV*  siècle. 
Le  bibliothécaire  de  son  ordre  (Côme 
de  Villiers),  le  présente  comme  un 
illustre  philosophe  ( insignis ),  et  l’un 
des  plus  savants  théologiens  de  son 
temps.  Cependant  il  serait  resté  dans 
l'oubli,  s’il  n’jvait  attaché  son  nom 
au  Lumen  animœ  (1),  vaste  recueil 
de  lieux  communs  de  morale,  extraits 
des  anciens  poètes,  des  orateurs,  des 
philosophes  cl  des  pères  de  l’église. 
Farinator  ayant  retrouvé  dans  quel- 
ques bibliothèques  de  l’Allemagne, 
une  copie  de  cet  ouvrage,  offert  en 
1330,  au  pape  Jean  XXII , par  le 
compilateur  anonyme,  le  divisa  par 
chapitres,  y joignit  une  préface,  une 
table  des  matières,  et,  h la  prière  de 
quelques  personnes  pieuses,  le  publia 
sous  ce  litre  : Liber  moralitatum 
elegantissimus , magnarum  rerum 
naturalium  , lumen  animte  die - 
tus  , Augsbourg  , 1477  , in  fol.  , 
goth.  de  369  f.  Cette  édition  fut 
immédiatement  suivie  d’une  seconde 
qui  fut  achevée  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  Augsbourg,  in- 
fol. de  348  f.  Panser  en  indique 
quatre  autres  dont  la  plus  récente 
est  de  1482.  Le  P.  Liron,  dans  ses 

On  a cru  longtemps  Farinaior  l'auteur 
de  cet  ouvrage  dout  il  u'est  que  l'éditeur. 
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Singularités  historiques , I,  368, 
a donné  de  nouveaux  éclaircissements 
sur  cet  ouvrage  avec  des  fragments 
des  préfaces  de  l'éditeur  et  de  l’au- 
teur, et  la  liste  des  principaux  écri- 
vains cités  dans  celte  compilation. 
Voy.  pour  pins  de  détails  la  Bi- 
blioth.  carmelitana.  W — s. 

FARINE  ( PiEr.HE- Joseph  , 
vicomte  ) , maréchal  de-camp,  né  le 
2 octobre  1770,  a Damrichard,  bail- 
liage de  Baume,  entra  sous-lieute- 
nant, en  1791 , dans  le  deuxième  ba- 
taillon des  volontaires  du  Doubs,  Gt 
les  premières  campagnes  sur  le  Rhin, 
et  se  distingua  dans  plusieurs  aff  aires, 
notamment  h Kaiserlautern.  Nommé 
successivement  lieutenant  et  capi- 
taine de  grenadiers,  puis  adjoint  aux 
adjudants-généraux  , il  Gt  , en  cette 
qualité  , partie  de  l’état-major  de  la 
division  Sainl-Cvr,  employée  au  blo- 
cus de  Mayence.  Il  fut  attaché  depuis 
h la  division  Delmas , passa  le  Rbin 
avec  l’armée  de  Moreau  , en  1796  , 
donna  des  preuves  de  valeur  et  de 
sang-froid  dans  plusieurs  occasions, 
et  fut  chargé  par  Desaix  d'établir 
un*  communication  avec  l’armce  de 
Sambre-el-Meuse.  Lors  de  la  retraite 
si  célèbre  de  Moreau  il  revenait  avec 
le  parc  général  d’artillerie;  attaqué 
par  l'avau t-garde  autrichienne,  il  fit 
tête  àl’enncmi,  doutlesforccs  étaient 
bien  supérieures,  et  parvint  à sauver 
son  convoi  ; mais  blessé  de  plusieurs 
coups  de  sabre,  h l’épaule  gauche  et 
a la  tête , il  fut  renversé  de  son  che- 
val , fait  prisonnier  et  conduit  dans 
une  forteresse  de  Bohême.  Echangé 
quelques  mois  après , il  rejoignit  son 
compatriote  , le  général  Micbaud 
( V oy.  ce  nom  , au  Supplém.  ),  qui 
venait  de  le  choisir  pour  son  aide- 
de- camp,  et  le  suivit,  en  1800, 
à l’armée  d’Italie.  Sa  belle  conduite 
il  Valleggio  , dans  la  journée  du  26 
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décembre , esl  mentionnée  dans  le 
rapport  d’Oudinol.  Chef  d’escadron 
au  vingt-troisième  régiment  de  dra- 
gons , il  fit  sous  les  ordres  de  Mas- 
séna  la  campagne  de  1805,  se  si- 
gnala au  passage  du  Tagliamento , 
et  fut  ensuite  chargé  d’explorer  les 
gorges  d*  la  Carinthie.  11  fut  envoyé 
l’année  suivante  a l’armée  de  Naples, 
et  nommé  commandant  de  Salerne. 
Major  en  1807,  puis,  en  1809  , co- 
lonel du  quatrième  de  dragons,  il  re- 
joignit ce  corps  en  Espagne , et  fut 
chargé  de  différentes  expéditions, 
dont  il  s’acquitta  constamment  avec 
succès.  Il  se  signala  depuis  au  siège 
de  Badajoz,  a la  bataille  d’Albuféra, 
et  enfin  hllsagré.  Dans  cet  le  dernière 
affaire , il  eut  son  cheval  tué  sous 
lui,  et,  n’ayant  pu  se  dégager,  il  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  en  Angle- 
terre. S’étant  évadé  , dans  les  der- 
niers jours  de  décembre  1811  , il 
revint  h Paris  , d’où  , au  mois  de 
mars  1812,  il  fut  envoyé  a l’armée 
de  Russie.  Il  rejoignit  Macdonald 
au-delà.  de  Kœnigsberg  , prit  part 
au  combat  de  Bruusberg  et  fut  avec 
son  régiment  enfermé  dans  Dantzig, 
dont  il  partagea  la  glorieuse  défense. 
Créé  général  de  brigade  en  1813  , 
il  fut,  après  la  capitulation  de  Dant- 
zig , conduit  à Kiow.  Il  adhéra , de 
concert  avec  les  autres  généraux  pri- 
sonniers , a la  déchéance  de  Napoléon, 
et  fut  , à son  retour  en  France,  nom- 
mé par  le  roi  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  commandant  de  la  Légion- 
d’Honneur.  Dans  la  courte  campagne 
de  1815,  il  commandait  une  brigade 
de  cuirassiers  ; et  fit , en  avant  de 
Ligny,  le  15  juin,  une  charge  qui 
détermina  la  retraite  des  Prussiens. 
A Waterloo,  il  eut  trois  chevaux  tués 
sous  loi  et  fut  blessé  d’une  balle  à la 
tête.  Cette  blessure  l’empêcha  de 
suivre  l’armée  au-delà  de  la  Loire  ; 


mais  il  concourut  au  licenciement  de 
la  cavalerie.  Nommé  inspectenr  en 
1816,  il  fut  chargé,  en  1818, 
d’organiser  à Caen  le  dépôt  général 
des  remontes  dont  il  eut  ensuite  la 
direction.  Il  rcçnt,  en  1821,  le  titre 
de  vicomte,  fut  nommé  inspecteur- 
général  de  la  cavalerie  , et , quelque 
temps  après , mis  en  disponibilité.  A 
la  révolution  de  1830 , il  fut  fait 
commandantdu  département  de  Seine- 
et-Marne  ; mais  atteint  par  l’ordon- 
nance snr  les  retraites  , il  ne  tarda 
pas  à être  remplacé,  et  revint  à Pa- 
ris , où  il  mourut  dans  les  derniers 
jours  d’octobre  1833  , laissant  une 
fille  unique  mariée  à M.  Brach , co- 
lonel du  quatrième  régiment  de  hus- 
sards. W— s. 

FARIXI  (Jeas),  mathémati- 
cien, naquit  le  10  avril  1778,  à 
Ruffi  près  de  Ravenue  , d’une  fa- 
mille honorable.  Après  avoir  achevé 
ses  études  littéraires  à Ravenne,  il 
fréquenta  les  cours  des  universités 
de  Pise,  de  Bologne  et  de  Pavie, 
et  sut  mériter  l'effection  de  ses  maî- 
tres par  son  application  et  par  la 
douceur  de  son  caractère.  Le  pre- 
mier ouvrage  qui  le  fit  connaître  fut 
un  mémoire,  dans  lequel  il  démontre 
que  le  Bélier  hydraulique  de  Bé- 
tnencourt  {Voy.  ce  nom,  LVIII, 
1 97),  récemment  honoré  des  suffrages 
de  l’Institut  de  France,  ne  pouvait 
remplir  les  promesses  de  l’inventeur. 
Ce  mémoire,  imprimé  dans  le  tome 
111  du  Recueil  de  la  société  d'en- 
couragement de  Milan , fixa  sur 
l’auteur  l’attention  du  comte  Para- 
disi,  provédileur  des  eaux  ; et  cet 
habile  ministre  s’empressa  d’attacher 
Farini,  comme  ingénieur,  à l’arsenal 
de  Venise  où  le  gouvernement  ita- 
lien faisait  alors  exécuter  des  tra- 
vaux d’une  grande  importance.  De 
cette  place,  il  passa  professeur  en 
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1810,  & l'université  de  Padoue,  du  lact  et  de  la  sagacité  nécessaires 
et  fut  chargé  de  l'enseignemeut  de  h l’historien.  Dés  1720,  il  avait  pu- 
la  physique,  puis  des  mathématiques  hlié  un  prospectus  ; mais  il  u’  avait 
transcendantes.  Ce  fut  h cette  épo-  pas  encore  sérieusement  commencé 
que  qu’il  composa  deux  mémoires  cet  immense  travail,  lorsque  Farlati 
très-remarquables  : l’un , inséré  dans  offrit  d’y  concourir.  Celte  offre  fut 
le  Recueil  de  l'acad.  des  sciences  aussitôt  acceptée  j et  les  deux  jésui- 
de  Padoue,  contient  la  Théorie  du  tes  partirent  ensemble  pour  l’Illyrie 
lourh  plusieurs  cylindres  ayant  un  seul  qu’ils  parcoururent,  bravant  tous  les 
axe,  inventé  par  M.  Borgnis;  et  le  dangers  et  toutes  les  fatigues  afin  de 
second,  que  l’auteur  laissa  manuscrit,  recueillir  des  matériaux.  Leur  récolte 
une  nouvelle  démonstration  du  fa-  fut  immense  ; mais  Ricepati  mou- 
meux  théorème  qu’Euler  a qualifié:  rut  presque  aussitôt  après  leur  retour 

maxime  memorabile.  On  pouvait  k Padoue  en  1742j  et  Farlati  se 
attendre  d’autres  résultats  des  re-  trouva  seul  chargé  de  ce  grand  ou- 
cherches  de  ce  savant  ; mais  son  vrage.  Les  documents  et  pièces  ras- 
exclusive  application  k l’élude  acheva  semblés  sans  ordre  et  sans  méthode 
promptement  de  miner  sa  santé  na-  formaient  seuls  plus  de  trois  cents 
tureilemeut  délicate  ; et  il  mourut , volumes  iu-folio.  Farlati  employa  dix 
le  25  décembre  1822,  k l’âge  de  ans  k débrouiller  ce  chaos,  k compa- 
quaranle-quatre  ans.  Son  condisci-  rer  des  pièces  écrites  dans  lesdiffé- 
ple  et  son  ami,  l’habile  professeur  rents  dialectes  des  Slaves  et  dans  un 
Santini,  prononça  son  Oraison  Ju-  latin  plus  dilficile  encore  k compren- 
nèbre , Padoue,  1823,  in-8u. — dre  pour  un  homme  qui  n’avait  connu 
L’abbé  Pellegrinof  \Rjfii,  frère  du  que  la  langue  de  Virgile  et  de  Cicé- 
mathéuiaticien , recteur  du  collège  ron.  A force  de  temps  et  de  courage 
de  Ravenne,  jouissait  dès-lors  de  la  il  parvint  k composorlavec  ces  tuaté- 
réputalalion  d’un  des  premiers  pro-  riaux  informes,  l’Histoire  ecclé- 
sateurs  de  l'Italie.  W — s.  siastique  de  la  Dalmatie  , ouvrage 

FARLATI  (le  P.  Daniel),  aussi  curieux  que  savant,  et  qui 
historien,  naquit  eu  1630,  k Saint-  suffit  pour  lui  mériter  une  re’puta- 
Daciel  dans  le  Frioul,  d’une  famille  lion  durable.  Le  P.  Farlati  mou- 
noble.  Ayant  embrassé  la  règle  de  rut  k Padoue,  en  1773,  daus  un 
saint  Ignace,  il  acheva  ses  études  âge  avancé.  Son  principal  ouvrage 
théologiques  et  fut  envoyé  par  ses  1 ’lllyricum  sacrum , se  compose  de 
supérieurs  k Padoue,  et  de  là  k Rome  5 tomes  eu  6 vol.  iu-fol.,  qui  paru- 
où  il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  rent  k Venise  de  1751  k 1775. 
distingués.  Revenu  k Padoue  il  s’y  L’auteur,  daus  le  premier  tome,  après 
voua  k la  prédication , et  forma  avec  avoir  traité  de  l’origine  des  Dalmates, 
leP.  Ricepati  une  liaison  très-étroite,  ainsi  que  de  la  géographie  et  des  di- 
Ce  savant  confrère  avait  depuis  long-  visions  successives  du  pays  qu’ils 
temps  conçu  le  projet  d’écrire  une  habitaient,  donne  l’hisLoire  de  la 
histoire  sacrée  de  i’Illyrie;  et  les  prédication  de  l’évangile  et  de  l’éta- 
habitanls  de  celte  contrée  cherchaient  blissement  du  christianisme  dans  tel  te 
k exciter  son  zèle  k cet  égard.  Mais  contrée.  Le  second  tome  se  divise 
très-capable  de  se  livrer  k de  péni-  en  deux  parties  qui  contiennent  l’aue 
blés  recherches,  Ricepati  manquait  l'histoire  de  l’église  de  Salooe,l’au- 
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tre,  la  rie  de  l’empereur  Dioclétien  ; 
les  suivantes  n’ofîrent  ni  moins  de 
variété,  ni  moins  d’intérêt.  Le  der- 
nier volume  publié  par  le  P.  Jacq.  Co- 
leti  (F oy.  ce  nom,  IX,  237),  que 
Farlati  s’était  associé  depuis  quelques 
années,  est  précédé  de  la  Vie  de 
l’auteur.  Tous  les  savants  ont  don- 
né des  éloges  a ce  travail  gigantes- 
que des  trois  jésuites,  et  les  censeurs 
des  Actes  de  Leipzig,  ordinairement 
très-sévères  pour  les  ouvrages  des 
Italiens , l’ont  vivement  recomman- 
dé a l’attention  publique.  Farlati  se 
proposait  de  publier  aussi  l’histoire 
civile  et  politique  de  lTllyrie,  et  il 
en  avait  déjàrassemblé  les  principaux 
éléments;  la  personne  a qui  il  avait 
confié  un  des  volumes  manuscrits 

Four  le  porter  de  Padoue  a Venise 
ayant  égaré,  il  recommença  son  tra- 
vail sans  eipriiner  la  moindre  plain- 
te. Indépendamment  de  ce  monument 
Listoriqne  on  lui  doit  : Arlis  criti- 
civ  inscitia,  antiquitatis  objectes 
liber  singularis , Venise,  1777, 
in-4°.  Celte  dissertation  mise  au 
jour  par  Coleti,  lequel  y joignit  uue 
préface  et  des  notes,  est  la  réfuta- 
tion des  principes  de  critique  adop- 
tés par  Baillet,  Dupin,  etc.,  dont 
Farlati  signala  plusieurs  erreurs. 

W— s. 

FARRILL  (Don  Gonzalo  O), 
général  et  ancien  ministre  delà  guerre 
du  roi  d’Espagne,  naquit  à la  Ha- 
vane le  22  janvier  1754.  Sa  famille 
riebe  et  considérée , l’envoya  fort 
jeune  en  Europe,  et  il  fut  placé,  pour 
y faire  ses  études , dans  le  collège 
de  Sorèze  qui  passait  pour  une 
des  maisons  d’éducation  les  mieux  di- 
rigées qu’il  y eut  au  monde.  Lejeune 
O Farrill  s’y  distingua  par  des  ta- 
lents précoces  et,  après  avoir  termi- 
né ses  cours,  passa  eu  Espagne  où  il 
entra  au  service  comme  cadet.  Peu 
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après , il  fut  admis  à l’académie  mi- 
litaire d’Avila.  Devenu  officier,  il 
y fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques. Il  n’occupa  pas  long-temps 
cet  emploi  et  devint  directeur  de 
l’école  militaire  des  cadets  du  Port- 
Saiute-Marie  près  Cadix.  En  1780, 
lorsque  l'Espagne  se  décida  à entrer 
avec  la  France  dans  la  guerre  que  la 
Grande-Bretagne  soutenait  contre  ses 
colonies  transatlantiques,  O Farrill 
obtint  la  permission  de  se  rendre  en 
France  pour  servir  comme  volontaire 
dans  l’expédition  de  débarquement 
en  Angleterre  qui  s’y  préparait;  mais, 
ce  projet  n’ayant  pas  été  mis  à exécu- 
tion, il  profila  de  son  voyage  pour 
visiter  les  établissements  militaires 
et  les  places- fortes  de  France.  L’an- 
née suivante , il  servit  sous  les  ordres 
du  duc  de  Crillon  dans  l’expédition 
contre  l’île  Minorque,  occupée  par  les 
Anglais.  Cette  opération  se  termina, 
au  commencement  de  1782,  parla 
prise  de  Mabon.  De  la  O Farrill  se 
rendit  au  siège  de  Gibraltar.  Après  la 
malheureuse  issue  de  cette  entre- 
prise, il  fut  destiné  à faire  partie 
d’une  vaste  expédition  _que  prépa- 
raient les  deux  puissances  alliées 
contre  les  colonies  anglaises  des  An- 
tilles; mais  la  paix  de  1783  vint 
faire  avorter  ce  projet.  O Farrill  con- 
tinua de  servir  dans  l’infanterie.  En 
1788  et  1789,  il  était  lieutenaot- 
colonel  au  régiment  de  Tolède  eu 
garnison  à Ceuta;  l’année  suivante 
le  colonel  du  régiment  des  Asturies 
ayant  péri  dans  le  tremblement  de 
terre  qui  détruisit  la  place  d’Oran, 
O Farrill  fut  appelé  à lui  succéder. 
Les  fortifications  d’Oran  avaient  été 
en  grande  partie  renversées  ; les 
Maures  se  mirent  en  mesure  de  pro- 
iîter  de  cette  catastrophe  pour  atta- 
quer la  ville  et  l’enlever  h leurs  enne- 
mis ; mais  le  gouvernement  espagnol 
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prit  le  parti  de  détruire  le  reste  des 
fortifications,  et  de  rappeler  en  Eu- 
rope la  garnison  qu’il  y entretenait  à 
grands  frais  depuis  près  de  trois 
cents  ans.  Le  régiment  des  Asturies 
fut  envoyé  à Cadix  , puis  au  Ferrol; 
sun  colonel,  rappelé  à Madrid  , fut 
nommé  secrétaire  d’une  junte  d’offi- 
ciers-généraux  chargés  de  rédiger 
nu  projet  de  règlement  pour  l’armée, 
et  cette  occupation  l’y  retint  jusqu’à 
ce  que  la  guerre , éclatant  entre  l’Es- 
pague  et  la  république  française,  il 
fut  envoyé  dans  l’armée  de  Navarre 
où  il  fit  les  campagnes  de  1793  et 
de  1794.  Ayant  été  blessé  aux  af- 
faires de  Lecumberri  et  de  Tolosa, 
il  fut  nommé  marécbal-de-camp -à 
la  suite  de  ces  campagnes.  Au  com- 
mencement de  1795,  don  Joseph 
Urrulia  ayant  été  appelé  a com- 
mander l’armée  du  Roussillou  , pour 
réparer  les  défaites  que  les  Es- 
pagnols y avaient  essuyées  , choi- 
sit pour  son  chef  d’état-major  le  gé- 
néral O Farrill  : celui-ci  prit  le  com- 
mandement d’un  corps  de  troupes, 
soutint  avec  avantage  les  combats 
de  Bagnola  et  de  fiascara , envahit 
la  Ccrdague,  s’empara  de  Puvcerda 
où  il  fit  trois  mille  prisonniers,  et 
ne  fut  arrêté  dans  ses  succès  que 
par  la  nouvelle  de  la  paix  qui  fut 
signée  h Bâle  (22  juillet  1795). 
Rappelé  à Madrid,  il  reprit  les  tra- 
vaux que  la  guerre  avait  interrom- 
pus, et  fit  partie  delà  junte  de  géné- 
raux chargée  de  faire  au  roi  un 
rapport  sur  le  recrutement,  l’orga- 
nisation, la  discipline,  l’admiuistra- 
tion  et  l’instruction  de  l'armée.  Nom- 
mé commissaire  dn  gouvernement 
espagnol  pour  fixer  la  délimitation 
entre  la  France  et  l’Espagne,  il  fot 
en  même  temps  chargé,  de  concert 
avec  le  général  d’artillerie , don 
Thomas  de  Merla,  de  désigner  les 
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lieux  où  l’on  pouvait  construire  de 
nouvelles  places-fort  es,  et  de  tracer 
un  nouveau  système  de  défense  et  de 
fortifications  sur  la  frontière  deFran- 
ce.  Les  deux  commissaires  ne  par- 
vinrent pas  a s’entendre  sur  tous  les 
points,  et  leur  travail,  resté  sans  exé- 
cution , fut  enfoui  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre  à Madrid. 
Eu  1798,  O Farrill  fut  nommé  in- 
specteur-général de  l’infanterie  espa- 
gnole. Cependant  le  rapprochement 
arrêté  à Bâle  entre  l’Espagne  et  la 
France  se  resserra  encore  ; un  traité 
d’alliance  offensive  et  défensive  fut  si- 
gné à Saiot-Ildepbonse , le  19  août 
1/96,  j>ar  le  prince  de  la  Faix  et  par 
le  général  Fériguon  , envoyé  de  la 
république  française.  En  conséquence 
‘de  ce  traité,  Charles  IV  rassembla 
une  escadre  et  une  armée  de  débar- 
quement , qui  partit  du  Ferrol , sous 
les  ordres  du  général  O Farrill,  en 
1799,  et  se  rendit  à Rochefort,  pour 
se  joindre  a l’armée  que  le  directoire 
exécutif  destinait,  disait-il,  h opérer 
une  descente  en  Irlande  ; mais  le  but 
secret  du  gouvernement  français  était 
de  faire  passer  ces  troupes  en  Egypte, 
afin  d’y  reuforcer  l’année  du  général 
Bonaparte.  Dès  que  le  chevalier 
d’Azara,  ambassadeur  d’Espagne  en 
France,  eut  connaissance  de  celle 
fourberie,  il  fit  des  représentations 
très-vives  sur  la  difficulté,  pour  les 
flottes  combinées,  de  traverser  on  de 
vaincre  les  escadres  anglaises  qui 
couvraient  la  Méditerranée,  sur  ta 
déloyauté  des  directeurs  envers  Un 
gouvernement  ami,  et  il  le  força  de 
renoncer  au  projet  d’envoyer  en 
Egypte  de  nouvelles  troupes.  La 
division  espagnole  reçut  donc  l’ordre 
de  se  rembarquer , après  un  long 
séjour  a Rochefort,  et  de  revenir  en 
Espagne.  A son  retour  O Farrill  firt 
nommé  ambassadeur  h Berlin.  Ce 
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choix  causa  quelque  surprise  : on 
l’altribua  à l’une  de  ces  intrigues, 
si  fréquentes  dans  les  cours  , pour 
éloigner  les  hommes  dont  le  mérite 
ou  la  probité  portent  ombrage  a l’am- 
bition des  courtisans  ; mais  on  peut 
aussi  ne  voir  de  la  part  du  gouverne- 
ment espagnol,  envoyant  un  général 
habile  et  expérimenté  dans  une  mo- 
narchie militaire,  que  l'intention  de 
pénétrer  a fond  dans  les  secrets  de 
l’organisation  militaire  de  cette  puis- 
sance. Celle  mission  n’est  connue 
par  aucun  acte  important.  Après 
quelque  temps  de  séjour  dans  la  ca- 
pitale de  la  Prusse,  O Farrill  obtint  un 
congé,  traversa  l’Allemagne,  par- 
courut la  Suisse,  l’Italie  , l’Augle- 
lerre,  1a  France,  étudiant  les  institu- 
tions militaires  des  peuples  qu’il 
visitait,  recueillant  partout  des  ob- 
servations et  des  renseignements 
qu’il  transmettait  au  gouvernement 
de  son  pays.Iifut  de  retours  Madrid 
an  moisde  juin  180ô,etreçail’ordre, 
en  janvier  1800,  de  prendre  le  com- 
mandement d’un  corps  d’armée  coin 
posé  de  six  à sept  mille  hommes  que 
l’on  envoyait  en  Toscane,  pour  y 
remplacer,  dans  les  garnisons  du 
royaume  d’Etrurie,  l'armée  que  l’Es- 
pagne en  retirait  aüa  de  la  diri- 
ger contre  Naples.  Lorsqu'au  mois 
d’octobre  de  cette  année  , la  cir- 
culaire du  prince  de  la  Pair  aux 
intendants  et  aux  corrégidors  de  la 
monarchie  espagnole  deviul  le  pre- 
mier signal  de  la  mésintelligence  ci 
de  la  défiance  mutuelle  qui  couvait 
«curdement  entre  les  deux  ceurs,  le 
vice-roi  d’Italie,  fit  signifier  à O Far- 
rill l’ordre  de  séparer  les  régiments 
de  sa  division  et  de  les  envoyer  dans 
(Ue  cantonnements  qu’il  lui  désignait  : 
le  général  espagnol  répondit  qu’il 
M avait  point  reçu  d’instruction  dans 
le  sens  de  la  proclamation  du  prince 
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de  la  Paix  ; qu’il  regardait  en  consé- 
quence comme  superflue  la  mesure 
de  précaution  qu’exigeaient  les  Fran- 
çais et  que , si  l’on  essayait  de  l’y  con- 
traindre par  la  force,  il  s’enferme- 
rait dans  la  place  de  Livourne  et  s’y 
défendrait  contre  toute  attaque. 
Cette  rnesuro,  qui  aurait  livré  aux 
Anglais  un  pied  h terre  dans  le  nord 
de  l’Italie,  était  surtout  redoutée  des 
Français;  le  général  O Farrill  ne  fut 
plus  inquiété  et  la  bonne  harmonie 
ayant  paru  se  rétablir  entre  les  deux 
puissances,  sa  division  passa  aux 
ordres  du  marquis  de  la  Romana, 
qui  la  conduisit  dans  le  nord  de 
l’Allemagne,  sur  la  demande  que  fit 
Napoléon  d’un  corps  de  troupes  es- 
guoles  pour  renforcer  son  armée. 
Farrill  demeura  à Florence  et  n’en 
partit  que  pour  accompagner  a Ma- 
drid la  reine  d'Etrurie,  qui  se  rendait 
dans  la  Péninsule  pour  y prendre 
possession  du  gonverneuient  que  le 
traité  de  F ontainebltau  lui  assignai  t en 
Portugal  (27  octobre  1807),  en 
échange  de  ses  états  d’Italie.  Peu 
après  son  arrivée  a Araujuès,  le  priuce 
de  la  Paix  lui  offrit  la  place  de  gou- 
verneur du  jeune  roi  d’Etrurie;  il  la 
refusa,  et  chercha,  par  des  conseils 
énergiques,  à ouvrir  les  yeux  de  la 
cour,  sur  les  intentions  hostiles  de 
Napoléon , h vaincre  les  irrésolutions 
du  roi,  h dissiper  les  illusions  dont 
il  cherchait  encore  à se  bercer  et  aie 
décider  à repousser  par  la  force  les 
premières  tentatives  d’invasion  de  la 
part  des  Français.  Ses  avis  ne  furent 
point  entendus  : une  armée  française 
s'avança  sur  Madrid  sans  rencontrer 
d’obstacle  ; le  faible  Charles  IV  fut 
contraint  il’ abdiquer  le  17  mars  en 
faveur  de  son  fils , et  Murat  entrait 
dans  Madrid  le  23  du  même  mois. 
Ferdinand  VII  s’empressa  de  réunir 
autour  de  lui  les  hommes  les  plus 
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estimés  et  les  plus  généralement 
considérés  de  l’Espagne  : Azanza , 
Jovelianos  furent  rappelés  de  l'exil  ; 
OFarrill  devint  directeur-général  de 
l’artillerie  et,  quelques  jours  après 
(5 avril  1808), ministre  de  la  gnerre. 
Mais  les  circonstances  ne  lui  permet- 
taient pas  de  rien  entreprendre  : l’en- 
nemi avait  pénétré  jusqu’au  cœur  du 
royaume  ; toute  ressource  manquait  ; 
la  désorganisation,  la  trahison,  la 
peur  avaient  tout  détraqué , et  le 
jeune  monarque  lui-méme  ne  savait 
h quoi  s’arrêter.  O Farril!  conseilla 
h son  maître,  puisque  toute  résistan- 
ce était  devenue  impossible,  d’ame- 
ner Napoléon,  par  d’habiles  ména- 
gements, à le  reconnaître  pour  roi  ; 
ce  conseil  était  prudent  et  sage,  mais 
l’empereur  des  Frauçais  avait  bien 
d’autres  vues,  et  Ferdinand  en  sui- 
vant ce  plan  de  conduite  ne  ht  que 
hâter  l’heure  de  sa  catastrophe. 
O Farrill  fut  envoyé  ensuite , avec 
le  duc  de  l’Infantado,  auprès  dn  gé- 
néral Savary , qui  venait  de  faire, 
par  ordre  de  Bonaparte , la  de- 
mande officielle  de  la  mise  en  li- 
berté du  prince  de  la  Paix  ; il  an- 
nonça à ce  général  que  Ferdinand 
'VII  avait  résolu  d’aller  au-devant  de 
Bonaparte  jusqu’à  Burgos  et  en  obtint 
facilement  qu’il  ne  serait  plus  ques- 
tion de  cette  aSaire  jusqu  à l’entre- 
vue des  deux  monarques.  Ferdinand 
partit  le  10  avril,  laissant  l’admi- 
nistration aux  soins  d’une  junte  su- 
prême de  gouvernement  composée  de 
D.  Antonio,  son  oncle,  qui  la  prési- 
dait , et  des  ministres.  Le  1 0 avril , 
le  général  0 Farrill  fut  mandé  par 
Murat,  qui  lui  déclara  , après  avoir 
allégué  divers  sujets  de  plainte,  qu’il 
avait  ordre  de  l’empereur  de  ne  re- 
connaître en  Espagne  d’autre  souve- 
rain que  Charles  IV,  auquel  on  avait 
arraché  une  protestation  contre  son 
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acte  d’abdication  ; il  ajouta  qu’il 
allait  l’annoncer  au  peuple  par  une 
proclamation  dont  il  lui  présenta  le 
manuscrit.  0 Farrill  répondit  que  ni 
les  autorités , ni  la  nation  ne  tien- 
draient compte  de  sa  proclamation  et 
que  l’Espagne  n’avait  plus  d’autre 
roi  que  Ferdinand.  « Eh  bien  ! s’écria 
a Murat , les  canons  et  les  baïonnet- 
« tes  vous  feront  obéir.  » Le  len- 
demain , ce  général  ht  enjoindre  à la 
jante  de  lui  envoyer  deux  de  ses 
membres  ponr  conférer  avec  lui  sur 
la  même  affaire  : Axanra  et  0 Farrill 
furent  désignés  et  ils  se  tendirent 
aussitôt  chez  Murat.  La  conférence 
dura  quatre  heures  : le  graod-doc  de 
Berg  reproduisit  les  arguments  de 
la  veille,  que  Charles  IV  avait  été 
contraint  d’abdiquer , qu’il  avait  im- 
ploré la  protection  de  -Napoléon, 
et  que  celui-ci  se  trouvait  par  là 
forcé  de  le  soutenir.  Les  ministres 
espagnols  ayant  réfuté  victorieuse- 
ment toutes  ces  raisons,  Murat  hnit 
par  déclarer  qu’il  avait  des  ordres 
précis  auxquels  il  devait  obéir;  la 
conférence  lut  rompue , et  la  junte 
approuva  les  réponses  de  ses  denx 
envoyés.  Le  2 mai,  une  insurrection 
violente  avant  éclaté  à Madrid  con- 
tre les  Français,  à l’occasion  du 
départ  de  l’infant  don  Francisco 
pour  Bayonne,  OFarrill,  Azànza,  ex- 
posèrent leurs  jours  pour  calmer  la 
fureur  populaire  et  pour  prévenir 
l’effusion  dn  sang;  leurs  efforts  fu- 
rent en  grande  partie  couronnés  de 
succès.  0 Farrill  continuade  résister 
avec  fermeté , jusqu’aux  derniers  in- 
stants, aux  prétentions  et  aux  menaces 
de  Murat.  Après  le  départ  de  l’infant 
don  Antonio,  ce  général  vint  annon- 
cer à la  junte  qu’il  jugeait  à propos, 
dans  l’intérêt  de  l’ordre  , de  s’asso- 
cier à ses  délibérations  ; peu  de  jours 
après,  il  se  rendit  tni-méide  à la 
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séance  de  la  junte,  pour  renouveler 
sa  demande.  Gil , Azanza,  0 Farrill 
s'opposèrent  à celle  prétention,  mais 
la  pluralité  des  voix  y ayant  accédé 
le  lendemain,  O Farrill  demanda  au 
secrétaire  de  la  junte  acte  de  son 
opinion  et  de  sa  protestation  ; il  ne 
parut  plus^  aux  séances  et  sollicita 
l’aulorisatidn  de  se  démettre  de  son 
ministère.  Cependant,  moins  d’un 
mois  après  une  conduite  si  loyale 
et  si  courageuse,  le  6 juin  1808, 
ce  même  0 Farrill  acceptait  de 
Joseph  Bonaparte  les  fonctions  de 
ministre  de  la  guerre.  Napoléon  té- 
moigna, dit-on,  quelque  défiance  sur 
sou  compte;  il  le  croyait  anglais 
dans  ses  affections,  et  son  nom  seul , 
rappelant  une  origine  irlandaise,  lui 
causait  du  déplaisir.  Cependant  O Far- 
rill a conservé  son  ministère  jusqu'à 
la  chute  de  celui  qui  le  lui  avait 
confié;  mais  on  ne  saurait  signaler 
aucun  acte  d’une  administration  qui 
n’était  qu’illusoire:  le  pouvoir  de 
Joseph  n’était  pas  reconnu  dans 
plusieurs  provinces;  dans  celles  mê- 
mes qu’occupaient  les  troupes  fran- 
çaises il  était  incertain,  mal  affermi, 
entravé,  réduit  à une  nullité  presque 
absolue.  O Farrill  suivit  à A i t loi  ia 
son  nouveau  maître  fugitif,  après  la 
bataille  doRaylen  le  il  juillet  1808; 
de  concert  avec  Azanza  et  les  minis- 
tres Mazarredo  et  Cabarrus  , il  ré- 
digea à Buytrago,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d’août,  un  mémoire 
qui  fut  présenté  à Bonaparte  par 
Azanza  et  Urquijo,  et  dont  l’objet 
était  d’offrir  les  moyens  de  pallier 
pour  le  peuple  espagnol  les  con- 
séquences fâcheuses  de  son  al- 
liance avec  les  Français.  O Farrill  se 
trouvait  à la  bataille  d'Ocana,  qui 
fut  gagnée  par  le  maréchal  Soult  sur 
l’armée  de  la  junte  centrale,  et  il  par- 
vint à arraçher  à la  jnort  viogt- 
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deux  mille  prisonniers  espagnols 
que  nos  soldats  exaspérés  voulaient 
égorger  par  représailles.  11  accom- 
pagna le  roi  Joseph  dans  son  voyage 
en  Andalousie  après  le  gain  de  celte 
bataille;  cherchant  à populariser  ce 
roi  parmi  les  Espaguols , à l’in- 
spirer des  intérêts  de  sa  nouvelle 
patrie  et  k le  tirer  de  l’abjecte 
dépendance  dans  laquelle  le  rete- 
nait son  frère.  Ces  efforts  furent 
sans  succès:  Joseph  tomba  du  trône 
d’Espagne,  et  ceux  qui  avaient  suivi 
son  parti  furent  obligés  de  s’enfuir 
avec  lui.  Lorsque,  par  suite  du  traité 
de  Valençay,  Ferdinand  fut  remonté 
sur  son  trône,  O Farrill  lui  écrivit, 
le  10  avril  1814,  une  lettre  dans  la- 
quclleil  protestait  de  son  dévouement, 
expliquait  les  motifs  de  sa  conduite 
et  cherchait  k la  justifier  (1).  Cet 

(i)  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  les 
passages  les  plus  importants  de  «elle  pièce  re- 
marquable :«  Sire , tant  que  j’ai  pu  être  utile 
h votre  majesté  , j’ai  constamment  rempli  mon 
devoir  et  fait  preuve  d’un  zèle  égal,  sinon  su- 
périeur, à celui  qui  a rempli,  sans  se  démentir 
un  seul  instant,  mes  quarante  années  et  plus 
de  services  ; mais  lorsque  les  évènements  pro  vo- 
qués  par  un  souverain  , dont  l’ambition  ne 
rencontrait  plus  dans  l’Europe  continentale  de 
digue  qui  put  l’arrêter , arrachèrent  votre  ma- 
jesté du  trône  de  ses  pères,  dans  le  déplorable 
abandon  où  se  voyait  ma  patrie,  je  me  rrns 
obligé  d’abandonner  le  parti  qui  ne  pouvait 
la  sauver  , et  je  suivis  en  cela  tes  conseils  que 
le  cœur  paternel  de  votre  majesté  adressa  à 
sessujel».  Lu  grand  nombre  ù’eulre  eus,  guidés 
par  une  manière  différente  de  voir  les  choses  , 
ou  plus  ht ureusement  placés,  voulurent  agir 
par  eux-mêmes  et  s’étayer  de  l’effervescence  des 
passions,  qui,  si  elles  assurent  parfois  l’iudr- 
pcndance  d’un  pays,  parfois  aussi  en  écartent 
pour  toujours  la  tranquillité  intérieure,  Jo 
craignais  que  ce  parti  ne  couvrit  de’  deuil, 
pendant  de  longues  années  , notre  chère  patrie, 
et  n'obligeât  l’Espagne,  après  une  infinité  de 
perles  et  de  sacrifices  qui  ne  pouvaient  amélio- 
rer la  situation  de  voire  majesté  , à succomber 
et  à recevoir  du  vainqueur  des  lois  pins  dures 
que  celles  qu’il  lui  dictait  alors  ; mais  l'évène- 
ment a prouvé  que  ce  parti  était  aussi  glorieux 
pour  ceux  qui  avaient  juré  de  le  soutenir  que 
profitable  aux  Espagnols  , qui  voient  rétabli 
sur  le  trône  l’héritier  légitime  et  le  souverain 
que  leurs  cœurs  appelaient.  Dans  ce  moment 
d’allégresse  générale  de  toute  la  nation , qu’il 
me  toit  permis,  sire  . de  porter  au  pied  du 
trône  de  voire  majesté  l'hommage  de  ma 
loyauté  et  de  mon  obéissance,  prêt  à les  em- 
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acte  de  soumission  demeura  sans 
réponse  ; la  sentence  de  la  junte  cen- 
trale de  gouvernement,  qui,  dès  le 
mois  de  novembre  1808  , avait  dé- 
claré 0 Farrill  et  ses  collègues  traî- 
tres à la  religion,  au  roi,  à la  patrie, 
avait  confisqué  leurs  biens  et  pro- 
noncé contre  eux  la  peine  de  mort, 
reçut  confirmation.  11  s’élait  réfu- 
gié à Paris,  où  il  a vécu  dans  la 
retraite,  adoucissant,  par  l’élude  des 
lettres  et  des  sciences,  les  ennuis 
de  son  long  exil.  Snr  la  fin  de  ses 
jours  le  roi  d’Espagne  le  réintégra 
pourtant  dans  ses  grades  et  hon- 
neurs. O Farrill  mourut  à Pa- 
ris, le  19  juillet  1831.  Son  esprit 
était  cultivé , il  possédait  des  con- 
naissances étendues  et  variées;  tou- 
tes les  parties  de  Part  militaire  lui 
étaient  familières;  la  noblesse  et  la 
probité  de  son  caractère  n’ont  ja- 
mais été  mises  en  doute.  Nous  avons 
cité , en  parlant  de  son  collègue 
Azauza  (V oy.  ce  nom  , LVI,  616), 
le  mémoire  apologétique  de  sa  con- 
duite qu’ils  ont  publié  de  concert 
au  commencement  de  1815;  et  les 
réflexions  que  nous  avons  faites  à 
cette  occasion  pouvant,  à peu  de 
chose  près , s’appliquer  aux  deux 
personnages,  nous  nous  contenterons 
d’y  renvoyer  le  lecteur.  Nous  avons 
fait  usage  pour  la  rédaction  de  cet 
article  d’une  Notice  surD.  Gonzalo 
O Farrill,  par  donAndrès  Muriel , 
publiée  a Paris,  1831  , in-8°  de  82 
pages.  F — il. 


ployer  en  toat  ce  qai  me  sérail  ordonné  par  sa 
royale  el  souveraine  volonté,  liai" nez,  sire, 
admettre  un  semblable  hommage  de  la  part  de 
tous  ceux  qui  ont  élé  employés  dans  la  partie  de 
l'administration  dont  j’étais  chargé,  et  qui  parta* 
geat  ma  sitnation.  Je  peux  assurer  à votre  ma- 
jesté que  tous  sont  et  n’ont  jamais  cesse  d’étre 
Espagnols,  et  que  leurs  vœux  pour  lebonhtur 
de  la  patrie  les  identifient  à une  nation  gêné-- 
reuse,  gouvernée  par  un  souverain  à qui  nous 
désirons  unanimement  un  régne  long  et  heu- 
reux ! » 
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FARREN  ( Elisabeth  ) , ac- 
trice anglaise  , devenue  comtesse  de 
Derby  , naquit  en  1759.  Sa  mère  , 
fille  a un  riche  brasseur  de  Liverpool, 
avait  apporté  en  dot  une  somme  assez 
considérable  h son  mari  , qui  non 
seulement  dissipa  cette  fortune,  mais 
ne  réussit  pas  dans  sa  donble  pro- 
fession de  chirurgien  et  d’apothicaire; 
etchercba ensuite  dansl'état  de  comé- 
dien des  ressources  pour  subsister.  II 
laissa  en  mourant  sa  veuve  réduite  k 
pourvoir  à l’entretien  de  trois  filles, 
qui  toutes  suivirent  naturellement  la 
carrière  ouverte  par  leur  père.  Elisa- 
beth parut,  pour  la  première  fois,  sur 
le  théâtre  de  Liverpool,  en  1 773,  dans 
le  rôle  de  Rosette  de  l’Amour  au 
village , et  joua  ce  rôle  et  quelques 
autres  avec  succès  en  différentes  vil- 
les de  province.  Eu  1777  , elle  dé- 
buta k Londres  , sur  le  théâtre  de 
Hay-Market , dans  le  personnage  de 
miss  Hardcastle  de  la  comédie  de 
Goldsmith  : She  stoops  to  conquer. 
Quelques  mois  après,  son  talent  con- 
tribua au  succès  qu’eut , en  Angle- 
terre, le  Barbier  de  Séville,  où  elle 
fit  le  rôle  de  Rosine.  Ces  succès  et 
les  conseils  de  ses  camarades,  le 
plus  en  état  de  juger  en  pareille  ma- 
tière, l’enconragèrent  k aborder  les 
rôles  difficiles,  et  l’effet  qu’elle  y pro- 
duisit répondit  a celte  confiance.  De 
ce  moment  les  deux  principales 
scènes  de  Londres  se  disputèrent 
cette  artiste  éprouvée  , et  elle  joua 
les  divers  genres  du  drame  alter- 
nativement à Drury-  Lane  et  a Co- 
vent-Garden.  En  1780,  elle  figura 
Almeïda  dans  la  tragédie  de  Pratt, 
la  Belle  Circassienne  , pièce  qui 
cul  une  suite  peu  interrompue  de 
vingt  - trois  représentations.  Miss 
Farren  avait  une  taille  élevée  ; ses 
traits  exprimaient  la  sensibilité  ; sa 
voix,  pure  et  sonore,  peu  étendue,. 
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avait  de  la  netteté  , et  son  débit 
était  parfaitement  distinct  et  entrai* 
nant.  Elle  avait  de  pins  le  secret  de 
dire  avec  délicatesse,  et  de  sauver, 
en  quelque  sorte  , les  passages,  sur- 
tout des  pièces  de  Congrève  , qui , 
sortis  d’une  autre  bouche  , eussent 
peut-être  choqué  les  auditeurs.  Les 
avantages  personnels  de  cette  actrice, 
joints  à la  décence  de  sa  conduite 
dans  le  monde,  fixèrent  sur  ses  pas 
des  adorateurs  illustres.  Le  célèbre 
Fox  perdit  auprès  d’elle  ses  soupirs. 
Lord  Derby  , qui  avait  pour  elle  les 
intentions  les  plus  flatteuses,  loi  pro- 
cura la  protection  de  quelqnes  gran- 
des dames , sous  les  auspices  des- 
quelles elle  fut  produite  , conformé- 
ment à ses  désirs,  dans  la  plus  haute 
société.  Miss  Farren  y parut  comme 
un  modèle  d’élégance  et  de  bon  ton. 
Le  duc  de  Richmond  ayant  introduit 
des  jeux  scéniques  dans  sa  maison  de 
Privy-Gardeu,  ce  fot  elle  que  l’on 
choisit  pour  y présider  , et  elle  y 
joua  la  comédie  avec  le  général  Fitx- 
Patrick  , Ch.  Fox,  mistriss  Damer, 
et  d’autres  personnes  distinguées  par 
le  rang  et  par  Jetaient.  En  1797  , 
la  mort  de  la  comtesse  de  Derby , 
qui  depuis  long-temps  ne  vivait  plus 
avec  son  mari , écarta  l’obstacle  qui 
empêchait  encore  celui-ci  de  s’unir 
avec  la  femme  qu’il  aimait.  Miss 
Farren  fit  ses  adieux  an  public , 
dans  one  dernière  représentation  qui 
attira  la  foule  de  ses  admirateurs  , 
et  cette  entrevue  fut  pleine  d’émo- 
tions qu’elle  eut  peine  a soutenir. 
Le  8 mai,  elle  devint  enfin  comtesse 
de  Derby , rang  où  elle  ne  fût  sans 
doute  jamais  parvenue , si  seulement 
M.  Farren  , son  père,  eût  été  un 
apothicaire  rangé  : à quoi  tient  la 
destinée  humaine  ! La  nouvelle  com- 
tesse fit  partie  du  cortège  lorsque  la 
princesse  royale  épousa  le  duc  de 


Wurtemberg;  mais  la  dernière  par- 
tie de  sa  vie  s’écoula  principalement 
a la  campagne  , où  elle  exerça  sa 
bienfaisance.  Elle  mourut  le  23  avril 
1829.  Sa  fille  épousa,  en  1821  , 
le  comte  de  Wilton.  L. 

FARWHARSON,  professeur 
de  mathématiques  , s’eSt  illustré  en 
prenaut  une  part  active  et  impor- 
tante aux  créations  de  Pierre-le- 
Grand.  En  1698  , il  professait  les 
mathématiques  à l’université  d’A- 
berdeen  , lorsque  le  czar  vint  visiter 
Londres.  Le  prince  , qui  avait  ap- 
pris à le  connaître  , l’engagea  à son 
service  , et  le  conduisit  h Moscou  , 
où  Farwharson  fonda  eu  1701  une 
école  de  marine  , la  première  que 
l’on  ait  connue  en  Russie.  Cette  école 
fut  ensuite  subordonnée  k l’académie 
de  marine  fondée  à Saint-Péters- 
bourg en  1715.  L’intendance  géné- 
rale de  celte  académie  fut  confiée  an 
comte  Féodor  Apraxin.  Le  baron 
Saint-Hilaire,  lieutenant-général  au 
service  de  France , en  fut  nommé 
directeur.  Farwharson  y fut  appelé, 
en  1716  , pour  professer  les  mathé- 
matiques. L'école  de  marine  qn’il 
avait  fondée  k Moscou  y subsista  jus- 
qu’en 1752  , époque  où  les  profes- 
seurs et  les  élèves  furent  transférés 
k Saint-  Pétersbourg.  Golikof  pense 

Sue  Farwharson  a introduit  chez  les 
tusses  l’usage  des  chiffres  arabes. 
Cela  paraît  d’autant  plus  probable 
que  , d’après  des  actes  authentiques 
qui  remontent  jusqu’à  l’an  1715,  les 
Russes,  dans  le  calcul,  ne  s’étaient  ser- 
visjusqn’alors  nue  des  caractères  sla- 
vous.  Depuis  17 16  Farwharson  resta 
jnsqn’k  sa  mort  attaché  k l’académie 
de  marine  , en  qualité  de  prufessenr 
de  mathématiques.  En  1737  , il  fut 
élevé  au  rang  de  brigadier  dans  l’ar- 
mée russe.  11  muurut  au  mois  de  dé- 
cembre 1739.  G— -t. 


FASCITELLI ( Honoré  ) , en 
latin  Pasitellus  , poète  , naquit  eu 
1502  , à Isernia  , d’une  famille  pa- 
tricienne. Après  avoir  étudié  deux 
ans  à îNaples,  sous  Pompon.  Cauric, 
il  embrassa  la  règle  de  saint  Benoît, 
a dix-sept  ans,  dans  la  congrégation 
du  Monl-Cassin.  Doné  d’une  vaste 
érudition  et  d'un  talent  très-remar- 
quable pour  la  poésie  latine  , il  n’en 
resta  pas  moins  inconnu  long-temps 
au  fond  de  son  cloître.  11  avait 
cependant  essayé  plusieurs  fois 
de  sortir  de  sou  obscurité  , com- 
me ou  le  voit  par  une  lettre  qu’il 
écrivit  à l’Aréliu,  dans  laquelle  il  lui 
demande  sa  protection  près  de  Maxi- 
milien Slampa,  gentilhomme  de  Mi- 
lan , qui  consacrait  sa  fortune  à fa- 
voriser Us  lettres.  Ayaut  enfin  ob- 
tenu de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion de  visiter  les  principales  vil- 
les de  l’Italie.  Il  vit  successivement 
Borne  , Padoue  , Venise,  Florence, 
et  partout  ses  talents  lui  méritèrent 
t’acceuil  le  plus  flatteur  des  savants. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  se  rendre 
agréable  au  pape  Jules  III,  ce  pon- 
tife l’attacha  comme  gouverneur  au 
jeune  cardinal  Innocent  dcl  Monte  , 
son  neveu , et  , en  1551  , lui  donna 
l’évèché  d’Isola  dans  la  Calabre. 
Il  assista  depuis  an  concile  de  Trente. 
Ayant  éprouvé  beaucoup  d’embarras 
daus  l’administration  de  son  diucèse, 
il  résigna  son  évècbé  et  s’établit  à 
Borne , où  il  mourut  au  mois  de 
mars  1564.  11  comptait  au  nombre 
de  ses  protecteurs  le  cardinal  de  Far- 
nèse  et  le  cardinal  de  Granvelle.  On 
lui  doit  une  bonne  édition  de  Lac- 
tance,  Veuise,  Aide,  1535,in-8°, 
revue  sur  les  manuscrits  du  Mont- 
Cassin  ; et  l’édition  de  Pétrarque  , 
Venise,  Aide,  1546  in-8°  , fut 

imprimée  sur  un  exemplaire  dont 
toutes  les  fautes  avaient  été  corrigées 


de  la  main  de  Fascitelli.  Ses  vers 
( Carmina),  parmi  lesquels  on  trou- 
ve des  pièces  adressées  a Bembo , à. 
J.  de  la  Casa,  k Flaminio  et  autres 
grauds  poètes  contemporains,  oui  été 
recueillis  dans  les  Deliciœ  poetar. 
italorum,  952,  et  dans  les  Carmina 
illustr.  poetar.  ilalor.  , IV  , 191. 
Comiuo  lésa  réimprimés  klasuitedes 
Poésies  latines  de  Sannazar  , Pa- 
done , 1719  , en  - 4°  , et  ou  les  re- 
trouve dans  l’édition  d’Amsterdam  , 
1728,  iu-8°.  Une  édition  des  Poé- 
sies, de  Fascitelli,  plus  ample,  a été 
publiée  par  J.-Vinc.  Meola,  Na- 
ples, 1776.  Elle  est  précédée  d’une 
Pie  de  l’auteur,  écrite  avec  élé- 
gance et  exactitude.  On  trouve  d’au- 
tres vers  encore  inédits  et  des  Let- 
tres de  Fascitelli  daDs  l’édition  des 
Poésies  latines  de  Vitale  Giovenuzzi, 
Naples  , 1786.  Le  recueil  des  Let- 
tere Jacete,  publié  par  D.  Alanagi, 
en  contient  boit  de  Fascitelli.  Il 
avait,  dit-on,  composé  un  grand 
ouvrage  : De Jastis  Alphonsi  Àvali, 
marchionis  P asti  ; mais  il  ne  s’est 
point  retrouvé  jusqu’ici.  YV — s. 

FASSIN  ( le  chevalier  Nico- 
r.AS-ÜEisni  - Joseph  de),  naquit  h 
Liège  le  20  avril  1728.  Son  père, 
bourgmestre,  écltevin  de  cette  ville, 
premier  ministre  du  prince-évêque 
Georges-Louis  de  Bergbes,  le  desti- 
nait k la  haute  magistrature  ; mais  le 
goût  du  jeune  Heuri  l’appelait  k culti- 
ver la  peinture. Toutce  quiluitumbait 
sous  la  main  était  pour  lui  un  crayon 
ou  un  pinceau  ; les  marges  de  ses  li- 
vres, les  moiudres  chiffons  de  pa- 
pier, les  murailles  memes  devenaient 
ses  toiles  ou  le  fond  de  ses  composi- 
tions improvisées.  Cette  passion  con- 
trariait son  père.  Toutefois  cédant  k 
ses  importunités,  il  lui  permit  d’aller 
passer  ses  jours  de  congé  chez  le  pein- 
tre Codera , qui  fut  aussi  le  premier 


maître  de  De  France.  Fassin  n’aimait 
pa*  moins  les  armes  que  la  palette.  A 
vingt  ans, -il  entra  dans  les  mous- 
quetaires^gris  de  Luuis  XV.  11  n’en 
sortit  que  pour  commander  une  com- 
pagnie de  cavalerie  dans  un  régiment 
cnié  parle  maréchal  de  Belie-lle,  en 
1757.  Ou  assure  que  des  officiers,  qui 
délestaient  sa  probité  et  sa  rigide 
discipline,  essayèrent  de  l'assassiner, 
dans  une  manœuvre  en  plein  cham{l,  et 
qu’il  ne  fut  sauvé  que  par  l’inlervpn- 
tion  d’un  autre  régiment  qui  était  h 
portée.  Les  auteurs  de  ce  guet-a- 
pens, n’ayant  pu  réussir  par  la  vio- 
lence, recoururent  à la  calomnie. 
Comme  il  arrive  souvent  , le  minis- 
tre se  prononça  contre  F’assiu  , et  il 
fallut  toute  la  fermeté  de  celui-ci  et 
la  puissante  iuûucncc  du  maréchal  de 
Biron  pour  l’arracher  à une  condam- 
nation infamante.  Une  commission, 
après  avoir  examiné  scrupuleusement 
sa  conduite,  rédigea  une  seutence  qui 
fut  lue  en  face  du  corps  , cerné  par 
quatre  autres,  et  en  vertu  de  laquelle 
le  marquis  de  Saint-Peru  ordonna  , 
au  nom  du  roi , à tous  et  h chacun  , 
de  tenir  Fassin  pour  un  homme 
d'honneur  ; après  quoi  le  régiment 
fut  cassé  , obligé  de  mettre  bas  les 
armes  , et  Ici  accusateurs  de  Fassin, 
colonel , major , officiers  , condam- 
nés h vingt , à quinze  et  à douze  ans 
de  détention.  Tout  cela  dégoûta 
Fassin  du  service.  Il  revint  dans 
son  pays  et  se  livra  plus  que  ja- 
mais à l’art  de  peindre.  Auvers,  qui 
possédait  les  chefs-d’œuvre  de  l’école 
flamande,  l’attira  dans  ses  murs  ; mais 
la  vue  des  admirables  productions  de 
Rubens  et  de  Van-Dyck  lui  fil  sen- 
tir qu’il  ne  savait  rien.  Il  se  remit 
à dessiner  , à fréquenter  les  acadé- 
mies et  à imiter  la  nature,  dont  il 
aimait  surtout  a reproduire  les  sites, 


les  accideuts  et  les  gracieux  caprices. 
A quarante  ans  , il  a le  courage  de 
partir  pour  Home.  Il  visite  Naples  , 
parcourt  les  montagnes  de  la  Savoie 
et  delà  Suisse  , et  s’arrête  a Genève 
où  il  peiut,  pour  l’impératrice  Catbe- 
riue  de  Russie,  le  meilleur  de  ses 
paysages  : Ferney  n’était  pas  loin. 
Le  grand  homme  qui  de  la-  gouver  • 
nail  le  monde  littéraire  et  philoso- 
phique l’accueillit  avec  bonté,  et  lui 
permit  même  de  faire  son  portrait 
dans  le  négligé  le  plus  vulgaire.  Son 
retour  à Liège  éveilla  l'attention.  Il 
donna  naissance  a l’académie  de  des- 
sin , de  peinture  et  de  sculpture,  à 
laquelle  le  prince-évêque  Wclbruck 
accorda  sa  protection  , et  dont  F’as- 
sin  fut  nommé  directeur.  Accompa- 
gné de  De  France  son  ami  , il  fit  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Flandre. 
L’impératrice  de  Russie , la  mar- 
grave d’Anhalt , plusieurs  riches  An- 
glais voulurent  vainement  l’attirer 
dans  leurs  pays.  Après  avoir  habité 
tour-k-lour  Bruxelles  et  Liège,  il 
alla  se  fixer  à Spa.  La  révoluliun  de 
Liège  et  plus  lard  l’invasion  des  Fran- 
çais interrompirent  un  instant  ses 
travaux  ; mais  il  ne  tarda  pas  à re- 
venir à ses  occupations  chéries.  Fas- 
sin composait  avec  feu , imitait  avec 
bonheur  ; mais  sa  couleur  manque 
souvent  de  vie  : la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux se  trouvent  encore  à Liège. 
Il  mourut  le  21  janvier  1811.  F. -J. 
Henkart  lui  a consacré  une  courte 
Notice  , dan»  le  tome  II  des  Loi- 
sirs de  trois  amis,  page  1 19;  et  M. 
Félix  Vau-Hulst  a écrit  sa  biographie 
avec  plus  d’étendue  dans  la  Revue 
belge  ; biographie  tirée  à p^rt  avec 
un  portrait  de  Fassin  , d’après  l’ori- 
ginal peint  par  lui-même,  Liège, 
1837  , 28  pages  in  -8°. 
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